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CHAPITRE  PREMIER. 


PHtU  sur  VAmiorlque,  la  Bretagne,  et  particulièrement  le  pa;!  dn  NimnèUs.  — La  pajt 
ccoquiB  parles  Romalna  après  une  vlgourease  résliitanee.— Rois  de  Bretagne.  —  Comtea  de 
Nantes.  —  Réunion  du  duché  à  la  couronne.  —  PtIdc«s  apanagistes.  —  Département  de  la 
Loire-lnHrleure. 


j.     L'Abhobidob  ,  appelée  en  langue  celtique 
tJtreiz,  en  laiin   Britatmia  minor ,  Citmarina 

!.  ou  Àrmoricana,  comprenait,   avant  l'invasion 
I  romaine,  tout  le  littoral  atlantique  de  la  Gaule  : 
l'Océan  la  bordait  du  nord  au  midi,  et  presque 
partout  un  rempart  de  rochers,  contre  lequel 
se  brisaient  les  flots,  défendait  cet  ample  déve- 
^  loppement  de  cbies  abiuptes  et  sauvages.  Les 
V  Armoricains  ou  peuple»    maritimei    étaient , 
g  selon  une  version  assez  accréditée ,   une  tribu 
^  de  Scythes  de  l'Ibérie,  qui,  après  avoir  conquis 
l'Espagne,  vingt  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  se  seraient  établis  dans  le» 
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Gaules.  D'après  une  autre  tradition,  la  plus  ancienne  peuplade  qui  aurait  ha- 
bité TArmorique,  faisait  partie  des  migrations  kymriques  qui  envahirent  direc- 
tement la  Gaule  à  une  époque  peu  fixée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Armoricains , 
au  rapport  des  plus  anciens  historiens ,  entretenaient  des  flottes  et  des  relations 
de  commerce  avec  les  Atlantes,  les  Phéniciens,  la  Grèce,  TÉgypte,  la  côie 
d'Afrique,  laGolchide,  Flnde,  TOrient,  F  Espagne  et  la  Baltique.  Comme  les 
Pietés  (aujourd'hui  lés  Ecossais),  ces  Armoricains  se  peignaient  le  coips  de  di- 
verses  couleurs.  11  faut  cependant  accepter  avec  défiance  ces  assertions  sans  bases 
authentiques,  car  la  fable  a  souvent  porté  sa  lumière  trompeuse  dans  le  nuage 
où  s'éteintle  flambeau  de  Thistoire. 

L'Armorique,  avant  Tinvasion  romaine,  était  habitée  par  sept  peuples  prin- 
cipaux :  i""  les  Ossismiens ,  dans  la  partie  occidentale  appelée  par  les  indigènes 
Occismar,  aujourd'hui  le  territoire  de  Brest,  Morlaix  et  Saint-Pol-de-Léon; 
2*  les  Cùrisopites,  dans  le  pays  de  Quimper;  3°  les  Veneles  (Vannes)  :  leur 
cité  était  métropole  de  la  puissance  maritime  des  Armoricains,  et,  sans  aucun 
partage  alors,  la  reine  de  l'Océan  ;  4*^  les  Curiosolites,  qui  habitaient  la  côte  de 
Guingamp  à  Dol;  ô^  les  Rhedones  (Rennois)  ;  6°  les  DiablinteSy  dont  les  pos- 
sessions territoriales  s'étendaient  depuis  Avranches  et  la  Mayenne  jusqu'à  Dol  et 
Saint-Malo;  7*  enfin  les  Nammtes,  ou  iVaniais,  dont  nous  avons  spécialement  à 
nous  occuper. 

Le  druidisme,  parmi  les  Armoricains,  offrait  quelques  particularités  locales  : 
les  druidesses  y  étaient  nombreuses  et  entretenaient  plusieurs  collèges.  11  y 
avait  un  temple  dans  lUe  de  Sain,  située  au  milieu  de  la  Loire  :  là  le  culte 
était  uniquement  exercé  par  ces  prétresses  ;  les  hommes  ne  pouvaient  même 
avoir  accès  dans  l'Ile  *.  Uheldeda  (sublime) ,  qui,  avec  Cal-hir-Bad,  partageait 
la  suprématie  du  druidisme  dans  l'Armorique ,  commandait  à  toutes  les  vierges 
prophétesses ,  dont  les  plus  célèbres  étaient  celles  de  l'île  de  Sain.  Ces  drui- 
desses, au  nombre  de  neuf,  se  vouaient  à  une  virginité  perpétuelle;  elles 
étaiêtit  vêtues  d'une  tunique  blanche  ;  une  ceinture  d'or  resserrait  ce  vêtement 
autour  de' leur  taille;  elles  se  couronnaient  de  verveine,  surtout  lorsqu'elles 
prédisaient  l'avenir.  Les  vierges  de  Sain ,  disent  les  vieux  fabulators,  possé- 
daieht  dés  philtres  pour  la  guérison  de  tous  les  maux;  à  leur  voix  les  morts 


1.  Chaque  année  les  prétresses  du  Liger  devaient  en  un  seul  Jour  découvrir  et  recouvrir  leur 
temple;  Tontes  travaillaient  avec  ardeur  à  cette  singulière  tâche;  et  malheur  à  celle  qui,  succom- 
bant à  la  fatigue,  se  laissait  tomber  à  terre  :  elle  était  aussitôt  massacrée  par  ses  compagnes,  afin 
que  le  mauvais  présage  annoncé  par  sa  défaillance  prit  lin  avec  la  vie  de  cette  infortunée. 
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sortaient  de  la  tombe ,  la  lune  voilait  sa  lumière ,  les  tempêtes  s'élevaient  ou 
s^apaisaient ,  et  les  vents  étaient  favorables  ou  contraires  an\  navigateurs. 

La  langue  des  Armoricains  devait  être  le  celte  gomerite  ou  .^omerac^  antique, 
dont  le  breton  fut  formé  plus  tard,  et  qui,  très-corrompu  sans  doute ,  est  en- 
core parlé  en  Bretagne  par  un  million  d'individus  au  moins. 

Les  Armoricains,  peuples  navigateurs,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
firent  diverses  invasions  hors  de  leur  territoire  :  la  première,  dirigée  sur  les 
lies  britanniques,  eut  lieu,  dit-on,  quatorze  siècles  avant  notre  ère  :  ces  émi- 
grants  peuplèrent  en  partie  TAnglelerre.  Une  migration,  que  Ton  fait  rapporter 
au  xii*  siècle  avant  le  christianisme ,  fut  encore  dirigée  vers  les  mêmes  Iles  ; 
enfin  une  troisième  nous  montre ,  dans  des  traditions  incertaines ,  les  Veuetes 
faisant  partie  des  bandes  que  Bellovèse  conduisît  en  Italie. 

Mais  un  jour  vint  où  les  Armoricains,  plusieurs^  fois  conquérants,  furent 
conquis  à  leur  tour.  Cinquante-sept  ans  avant  Jésus-Christ,  César,  déjà  maître 
d*une  grande  partie  de  la  Gaule,  envoya  dans  l'A  rmorique  Sabinus,  àla  tête  de 
trois  légions,  qui  furent  d'abord  dirigées  vers  Dinan,  où  le  général  romain  éta- 
blit un  camp  ;  le  surplus  de  ses  troupes  occupa  Treguier  et  Quimperlé. 

Cependant  une  confédération  armée  s'était  formée  sous  les  ordres  de  Viri-- 
darix  ;  ce  chef  armoricain  insulta  souvent  les  Romains  dans  leur  camp ,  afin  de 
les  décider  à  combattre  ;  mais  Sabinus,  trop  habile  tacticien  pour  accepter  une 
bataille  au  moment  où  d'innombrables  levées  pouvaient  tomber  sur  les  vingt 
mille  légionnaires  qu'il  commandait ,  voulut  attendre  que  sa  prétendue  longa- 
nimité lui  ménageât  une  occasion  plus  favorable.  Trompés  par  cet  état  de 
choses ,  les  Armoricains  massacrèrent  plusieurs  sénateurs  romains,  qui  leur 
avaient  été  envoyés  avec  des  propositions  pacifiques;  le  lieutenant  de  César 
ne  bougea  poiut  encore.  Mais  tout  à  coup,  et  au  moment  où  Sabinus  parais- 
sait terrifié ,  il  attaqua  les  Armoricains  en  face  et  de  Qanc ,  et  en  fit  un  carnage 
affreux,  qui  ne  cessa  que  lorsque  les  Romains  furent  las  de  tuer.  Toutefois 
cette  victoire  ne  soumit  que  le  nord  de  l'Armorique  :  Treguier,  Lannion ,  Saint- 
Pol-de-Léon ,  Morlaix.  Les  tribus  de  cette  contrée  envoyèrent  des  otages  à 
César. 

Mais  les  Venetes ,  les  plus  riches ,  les  plus  puissants,  les  plus  civilisés  des 
Armoricains,  s'indignèrent  bientôt  d'une  soumission  contre  laquelle  ils  se  cru- 
rent capables  de  protester,  avec  leur  marine  formidable  et  leur  position 
géographique,  défendue  par  de  petites  tles  et  des  péninsules  que  la  haute  mer 
rendait  inabordables.  Ces  peuples,  confiants  dans  leurs  forces  navales,  atten- 
dirent donc  les  Romains  dans  la  mer  de  Vannes,  avec  une  flotte  de  deux  cent 
vingt  vaisseaux,  montés  par  trente  mille  huit  cents  hommes,  dit  Tillustre 
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auteur  des  Commentaires,  qui  peut-être  exagère  un  peu ,  pour  augmenter  la 
gloire  du  triomphe.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  jeune  Brutus,  commandant  une  es- 
cadre beaucoup  moins  forte  que  celle  des  Armoricains,  les  attaqua  pourtant 
avec  intrépidité  dans  le  golfe  du  Morhiban ,  tandis  que  l'armée  de  César,  sta- 
tionnée à  la  pointe  de  Sarzeau ,  tenait  en  respect  le  habitants  de  Vannes. 
Longtemps  la  victoire  fut  incertaine;  mais  les  vents  étant  devenus  soudain  con* 
traires  aux  Armoricains,  les  Romains,  poussés  vers  la  flotte  de  leurs  ennemis, 
en  coupèrent  les  cordages  avec  des  faux.  Les  vaisseaux ,  cessant  alors  de  pou- 
voir manœuvrer,  tombèrent  presque  tous  au  pouvoir  du  vainqueur.  Les  habi- 
tants de  Léon,  de  Treguier ,  de  Saint-Malo,  de  Nantes  partagèrent  cette  défaite, 
qui  décida  du  sort  de  TArmorique. 

Les  peuples  de  Vannes  n'acceptèrent  pas  le  joug  romain  sans  arrière-pen- 
sée; que  fut-ce  donc  lorsque  César,  les  ayant  réduits  à  la  servitude,  les  fit 
vendre  à  Tencan ,  et  fit  massacrer  leurs  magistrats.  En  Tan  56  avant  notre  ère , 
commença  parmi  ces  fiers  Armoricains  une  insurrection  si  puissante,  qu^elle 
ne  put  être  calmée  qu'après  cinq  ans  d'hostilités.  Crassus  soumit  une  première 
fois  les  Venetes  avec  une  seule  légion  ;  mais ,  s'étunt  ligués  avec  les  Ossimiens 
et  quelques  autres  peuplades  maritimes ,  ils  obligèrent  le  lieutenant  de  César 
à  les  combattre  de  nouveau.  Les  ayant  soumis  encore,  Crassus  envoya  quatre 
tribuns  dans  les  villes  maritimes  de  TArmorique  pour  y  lever  des  tributs,  et  garda 
les  otages  qu'il  s'était  fait  donner  après  celte  nouvelle  soumission.  Soudain 
les  habitants  de  Vannes  et  de  Dol  chargèrent  de  chaînes  ces  envoyés,  et  décla- 
rèrent au  général  romain  qu'ils  ne  les  relâcheraient  que  s'il  renvoyait  leurs 
otages.  11  fallut  éteindre  dans  le  sang  armoricain  cette  dernière  résistance;  elle 
cessa  enfin  après  avoir  duré  six  ans.  César  fit  couvrir  leur  pays  de  forts ,  dont 
nous  retrouverons  des  vestiges  en  divers  lieux  :  Brest  devint  une  place  de 
guerre  des  Romains ,  qui  firent  creuser  son  port. 

Nous  croyons  devoir,  en  abordant  la  dernière  division  de  cette  histoire, 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  générale  de  l'Armoriqne  primitive ,  afin  de 
rendre  plus  lucides  des  mentions  historiques  dans  lesquelles  nous  ne  pour^ 
rons  pas  toujours  isoler  ce  qui  se  rapportera  au  pays  nantais.  L'Armorique 
donc,  après  la  division  des  Gaules  par  les  empereurs  romains,  fit  partie  de  la 
troisième  Lyonnaise.  Le  christianisme  fut  introduit  dans  cette  province  vers  la 
fin  du  lu*  siècle  par  saint  Gatien,  évèque  de  Tours;  il  fut  ensuite  prêché  à 
Rennes  par  saint  Maximin^  à  Vannes  par  saint  Adéodat,  à  Nantes  par  saint 
Clair.  On  conçoit  que  les  druides  armoricains  durent  s'élever  contre  ces  no- 
vateurs; mais  déjà  persécutés  eux-mêmes  par  les  prêtres  romains  de  Jupiter, 
de  Mercure,  de  Vesta,  ils  ne  purent  que  tolérer  les  apôtres  chrétiens,  afin  de 
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se  faire  tolérer  eux-mêmes.  Bien  t  le  temple  de  Jaous  fut  renversé  dans  la 
capitale  des  Namnètes  par  Rogat  en  et  Donatien,  fils  convertis  d'un  préfet 
romain  ;  malgré  cette  qualité  y  ils  arrosèrent  de  leur  sang  les  autels  du  vrai 
Dieu  y  qu'ils  venaient  de  fonder  sur  les  débris  d'un  temple  païen. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  migrations  successives  des  Bretons  insu- 
laires habitants  de  la  Grande-Bretagne  (depuis  T  Angleterre),  qui,  dans  le  cours 
des  m*  et  iv*  siècles,  s'établirent  dans  l'Armorique  sous  l'autorité  des  empe- 
reurs, et  qui,  plus  tard,  se  liguèrent  avec  les  Armoricains  contre  les  Romains, 
dominateurs  du  pays  qu'ils  avaient  quitté,  et  de  celui  où  leurs  bandes  fugitives 
avaient  été  accueillies.  Enfin,  vers  l'an  383  de  notre  ère,  une  flotte  portant  des 
légions  romaines,  parties  de  la  Grande-Bretagne  sous  les  ordres  de  Maxime, 
lieutenant  de  l'empereur  Gratien,  et  que  les  soldats  venaient  de  proclamer 
Auguste ,  fit  voile  vers  l'Armorique,  et  débarqua  à  Saint-Pol-de-Léon  douze 
mille  Bretons  insulaires ,  selon  quelques  historiens ,  selon  d'autres  cent  trente 
mille  hommes,  dont  trente  mille  cavaliers.  Conan-Mériadec ,  lieutenant  de 
Maxime,  attaqua  intrépidement  les  Romains,  présents  sur  les  terres  de  TAr- 
morique ,  et ,  malgré  les  secours  que  les  généraux  de  Tempereur  Gratien 
obtinrent  de  plusieurs  princes  armoricains ,  la  province  fut  conquise  par  les 
Bretons  insulaires,  et  prit  le  nom  de  Bretagne  en  souvenir  de  leur  patrie. 

Maxime  visait  à  de  plus  hautes  destinées  que  la  conquête  de  l'Armorique  : 
il  ne  voulait  rien  moins  qu'arracher  la  pourpre  impériale  à  Gratien.  Ge  fut 
Conan-Mériadec,  qui  avait  contribué  puissamment  au  succès  des  armes  de 
Maxime ,  que  ce  dernier  investit  de  la  puissance  dans  le  pays  conquis ,  en  lui 
conférant  le  titre  de  prince  des  Armoricains ,  sous  la  suzeraineté  de  l'empire 
romain.  Cette  principauté  reçut  le  nom  de  Terres  lettiques  ou  fiefs  :  concession 
qui  fut  peut-être  l'origine  du  domaine  congéable,  c'est-à-dire  dans  lequel  le 
suzerain  pouvait  toujours  rentrer. 

Cependant  Maxime  ^avait  en  tête,  dans  l'Armorique ,  Jubaldus,  lieutenant  de 
Gratien  ;  il  marcha  contre  lui  avec  Couan ,  à  la  tête  des  Bretons  insulaires  et 
des  Armoricains.  L'armée  de  Jubaldus  attendit  son  ennemi  entre  Rennes  et 
Saint-Malo ,  au  lieu  appelé  Guy  d'Aleth.  Après  une  mêlée  sanglante ,  dans  la- 
quelle Conan  et  ses  troupes  firent  des  prodiges  de  valeur,  la  fortune  des  armes 
se  déclara  pour  l'usurpateur;  le  lieutenant  de  Gratien  ayant  perdu  quinze 
mille  hommes  sur  vingt  mille.  Maxime,  reconnaissant,  donna  à  Conan  le  titre 
de  roi. 

Aiusi  fut  fondé,  vers  383,  le  royaume  de  Bretagne,  qui  comprenait  alors  , 
non-seulement  cette  province ,  mais  encore  une  partie  de  l'Anjou ,  du  Poitou , 
de  la  Touraine,  du  Berry  et  de  l'Aquitaine.  Dans  les  premiers  temps  de  la 
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monarchie  franque ,  l'autorité  des  rois  et  des  ducs  de  Bretagne  s'étendait 

même  sur  les  villes  de  Rouen  ,   de  Coutances    et  d'Avrançhes Quim- 

per,  Vannes,  Rennes  et  Nantes  furent  successivement  ies  capitales  de  cet 
état. 

Revenant  à  Conan-Mériadec ,  nous  devons  dire  qu'il  fut ,  selon  toutes  les 
probabilités,  le  premier  roi  chrétien  de  l'Europe.  Avant  la  fin  de  l'année  383, 
ce  prince  avait  achevé  de  conquérir  l'Ârmorique ,  jusque  alors  défendue  sur 
plusieurs  points  par  les  Romains  et  les  Gaulois,  leurs  alliés.  Le  monarque 
breton  fit  terminer  les  fortifications  et  le  port  de  Brest,  commencés  par  César. 
En  396  il  assembla  les  seigneurs  et  les  évoques  à  Rennes  pour  l'abolition  du 
culte  celtique.  Les  druides  et  les  druidesses  y  comparurent  aussi.  Plusieurs 
des  premiers  se  convertirent  par  suite  de  cette  assemblée,  et  devinrent  prêtres 
chrétiens.  Mais  les  vierges-prêtresses  de  l'ile  de  Saîn ,  qui  comprirent  que  le 
pouvoir  allait  leur  être  arraché,  parce  que  le  christianisme  n'admet  point  le 
sacerdoce  des  femmes,  ne  se  soumirent  point  ainsi.  La  grande  druidesse 
Uheldeda  se  déchaîna  avec  fureur  contre  Conan ,  l'accabla  d'anathèmes  pro- 
phétiques ,  et  jura  qu'elle  et  ses  prétresses  s'engloutiraient  sous  les  ruines 
de  leur  temple ,  plutôt  que  de  l'abandonner.  Cette  menace  ne  fut  point  vaine  : 
après  rassemblée  de  Rennes ,  tout  ce  qui  du  sacerdoce  druidique  était  resté 
fidèle  à  ses  dieux,  s'était  retiré  dans  l'ile  de  Sain  :  druides,  bardes  et  prêtres- 
ses, groupés  autour  A' Uheldeda^  y  attendirent,  dans  la  persistance  de  leurs 
ci'oyances  erronées  ,  ce  martyre  que  les  chrétiens  recevaient  de  leur  côté  sur 
Tautel  du  vrai  Dieu.  Tous  furent  massacrés  en  421 ,  et  cette  même  année 
Conan  mourut  au  château  de  Mériadec  :  c'était  le  terme  q\x^  Uheldeda  avait 
assigné  à  sa  vie. 

Dès  lors,  les  Romains  avaient  été  chassés  de  la  Bretagne  par  Conan ,  mal- 
gré le  secours  des  Vandales  et  des  Alains;  dès  lors  même  une  colonie  de 
Francs  était  établie  à  Rennes,  tandis  que  les  Visigoths  envahissaient  les  parties 
méridionales  du  royaume,  que  Conan  laissait  à  Salomon ,  son  petit-fils.  Ici , 
nous  faisons  rentrer  notre  sujet  dans  son  cadre,  en  le  restreignant,  autant  que 
possible,  au  pays  des  Namnêtes^  représenté  à  peu  près  par  l'évêché  de  Nantes, 
et  qui  le  fut  ensuite  par  le  comté  du  même  nom. 

A  Torij^ine  de  la  période  que  nous  venons  de  parcourir  sur  les  traces  des 
Armoricains  en  général ,  «  les  Namnètes  étaient ,  dit  l'annaliste  moderne 
c(  Meuret,  une  peuplade  pauvre,  sans  industrie  et  sans  commerce...  César  ne 
«<  parle  d'eux  que  pour  les  compter  au  nombre  de  ses  ennemis ,  et  ne  dit  rien 
«  qui  puisse  autoriser  l'opinion  qu'il  existât  alors  une  cité  de  quelque  impor* 
«  tance  vers  l'embouchure  de  la  Loire....  On  peut  donc  conclure  de  son  silence 
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«  que' Nantes  ne  deyint  une  cité  digne  de  ce  nom'  qu^aprèsla  conquête  des 
«  Romains  :  avantage  qu'elle  dut  sans  doute  à  son  heureuse  situation ,  à  Textré- 
«  mité  du  plus  grand  fleuve  des  Gaules  *.  » 

Malgré  la  proximité  du  fleuve,  il  ne  parait  pas  que  ce  peuple  ait  été  navi- 
gateur avant  la  période  gallo-romaine;  selon  les  plus  anciens  historiens,  les 
Namnètes  ne  se  livraient  pas  même  à  Tagriculture  :  ils  vivaient  des  produits 
naturels  de  la  terre ,  mais  surtout  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  En  un  mot ,  la 
civilisation  de  cette  peuplade  était  essentiellement  primitive  à  une  époque  où 
d^autres  parties  de  l'Ârmorique  avaient  écarté  les  langes  de  la  barbarie.  Si  nous 
voulions  remonter  le  cours  des  temps  pour  rechercher  Torigine  particulière 
des  Namnètes,  nous  n'aurions  à  citer,  en  consultant  les  vieux  chroniqueurs  ou 
légendaires,  que  des  relations  choquantes  d'invraisemblance.  Les  uns  supposent 
que  Tan  du  monde  2888,  un  Brutus  de  Troie,  arrière-petit-fils  d'Énée,  entra 
dans  la  Loire  avec  ses  Troyens,  battit  un  Gofforius  Pictus,  qui  régnait  sur  la 
rive  gauche ,  pénétra  jusque  chez  les  Tui'oues ,  fonda  Tours  en  mémoire  de 
Tumus,  un  de  ses  guerriers,  et  occupa  tontes  les  rives  du  Li^er  jusqu'à  l'Océan. 
D*auires,  repoussant  cette  tradition  profane,  poifr  en  admettre  une  biblique, 
racontent  que  Namnês,  descendant  de  Japhet ,  petit-fils  de  Noé,  peupla  la  partie 
de  TArmorique  située  sur  la  rive  seplentiionale  de  la  Loire,  et  que  la  colonie 
qu'il  établit  sur  ce  littoral  prit  le  nom  de  Namnètes,  de  celui  de  son  chef.  Ceci 
86  passa,  ajoutent  ces  intrépides  fabricants  d'origines,  au  temps  oii  lorgueilleuse 
entreprise  de  la  tour  de  Babel  venait  d'être  arrêtée  parla  confusion  des  langues, 
ce  qui  prévint,  comme  chacun  sait,  Fescalade  du  ciel. 

Il  est  plus  rationnel  de  penser,  avec  les  historiens  de  Tantiquité,  que  les 
Namnètes  <,  comme  les  autres  Armoricains ,  comme  les  Celtes  en  général ,  des- 
cendaient de  ces  Scythes  qui,  pour  échapper  aux  rigueurs  de  leur  inhospitalière 
patrie ,  avaient  inondé ,  cataclisme  humain ,  des  contrées  où  le  soleil  était  moins 
avare  qu'en  Scythie  de  sa  chaleur  vivifiante ,  et  où  la  terre  promettait  une 
fidoins  parcimonieuse  récompense  au  labeur. 

Les  Namnètes,  lorsque  les  Romains  les  soumirent,  occupaient  un  territoire 
joignant,  à  Test,  le  pays  des  Andes  fAndecavi);  au  nord,  celui  des  Redone/t 
(Rennois)  et  des  Venètes  (habitants  de  Vannes)  ;  à  Touest,  ils  étaient  bornés 
par  le  fleuve  Herius  (la  Vilaine),  et  tout  à  fait  à  l'occident,  ils  s'étendaient 
jusqu'à  Tembouchure  de  la  Loire.  Des  découvertes  récentes  ont  fait  connaître 

1.  On  sait  que ,  sons  la  domfnalion  romaine ,  on  devait  entendre  par  le  mot  eité,  non-seule- 
ment  une  ville,  mais  le  pays ,  pagtu,  dont  elle  était  le  centre. 

2.  Annales  de  Nantes,  par  Meuret ,  1. 1 ,  page  17. 
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avec  précision  remplacement  sur  lequel  se  trouvait  le  dief-Iieu  des  Namnètes  : 
on  doit  penser  qu*il  couvrait  le  plateau  sur  lequel  s^élève  Téglise  cathédrale  de 
Saint-Pierre.  Renvoyant  la  suite  de  cet  aperçu  topograpbique  à  notre  notice 
spéciale  sur  la  ville  de  Nantes ,  nous  allons  essayer  de  réunir  quelques  données 
historiques  sur  le  gouvernement  du  pays  des  Namnètes  durant  la  domination 
romaine ,  et  lorsqu'elle  eut  cessé.  Jusqu'à  rétablissement  du  christianisme 
dans  cette  partie  de  FArmorique,  l'existence  politique  de  ce  peuple  ne  présente 
que  des  errements  obscurs  :  les  plus  anciens  historiens  rapportent  que  la 
capitale  des  Namnètes  devint,  grâce  à  la  civilisation  romaine,  une  ville  impor- 
tante et  célèbre;  qu'elle  renferma  de  magnifiques  monuments;  que  le  commerce 
la  rendit  florissante  ;  qu*enfin  cette  prospérité  dura  tant  que  les  reflets  de  Tem* 
pire  brillèrent  dans  cette  contrée  ;  mais  que  la  décadence  de  Rome  entraîna 
celle  de  Portus-Namnetus ,  capitale  des  Namnètes.  Ce  pays  était  gouverné  à  la 
fin  du  ui*  siècle  par  un  préfet  romain ,  nommé  Rictus  Varus ,  dont  le  ressort 
était  plus  étendu ,  puisque  ce  magistrat  se  rendit  à  Nantes  lors  du  martyre  de 
Donatien  et  de  Rogatien  '. 

Jusqu'au  règne  de  Gonan ,  les  destinées  des  Namnètes  s'enveloppent  de  nou- 
neau  d'un  voile  épais ,  que  Fhistoire  ne  soulève  qu^à  l'époque  où  ce  prince ,  qui 
avait  choisi  Nantes  pour  sa  capitale,  s'y  fit  couronner  roi  de  Bretagne.  Mais 
ce  nouveau  souverain  ne  put  s'asseoir  paisiblement  sur  son  trône  :  inquiété  par 
lesGoths  d'Aquitaine,  il  dut  reprendre  les  armes,  et  marcher  contre  ces  aven- 
turiers. 11  les  battît ,  fit  sur  eux  la  conquête  du  pays  de  Retz ,  contigu  à  celui 
des  Namnètes,  et  le  réunit  ù  son  royaume.  l<a  Bretagne  dut  à  ce  souverain 
quelques  sages  institutions  :  ayant  joui  de  la  paix  de  4o9  à  415  ^  il  profita  du 
repos  de  ses  armes,  pour  faire  renaître  Fempire  des  lois  (sans  doute  romaines), 
pour  asseoir  des  bases  de  gouvernement ,  enfin  pour  donner  à  la  religion  chré- 
tienne toute  l'influence  qu'elle  pouvait  avoir  sans  nuire  à  son  autorité.  Conan 
fit  battre  à  Nantes  des  monnaies  d'or  et  d'argent;  en  un  mot  ce  prince  usa 
sagement  du  pouvoir  qu'il  tenait  de  la  conquête ,  et  qui ,  malgré  les  formes  d'un 
gouvernement  aristocratique ,  fut  consolidé  par  l'assentiment  des  peuples. 

Vers  420 ,  la  puissance  de  ce  souverain  était  telle  que  les  Romains  jugèrent 
prudent  de  reconnaître  son  indépendance,  qu'fc^xuperantius,  préfet  du  prétoire 
des  Gaules ,  confirma  par  un  traité.  Peu  de  temps  après  cette  conclusion , 
Conan  mourut  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  après  en  avoir  régné  trente- huit. 


1.  Nous  avons  dit  aiUeurs,  d'après  les  légendaires ,  que  ces  deux  chrétiens  étaient  Romains  et 
fils  d'un  préfet;  nous  aimons  A  penser,  pour  la  gloire  de  Vhumanlté,  que  leur  père  n'était  pas 
Rictus  Varus. 
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«Salomon,  pelit-iils  du  précédent  souveraîn,  lui  succéda:  c'était,  disent  les 
anciens  historiens,  un  prince  dont  les  vertus  n'étaient  pas  de  son  siècle  :  il 
voulut  donner  aux  Bretons  des  lois  justes  et  sages  dont  ils  trouvèrent  le 
joug  fatigant;  ils  le  prirent  en  aversion,  et  les  Namnètes  ne  furent  pas 
celui  de  ses  peuples  qui  le  haïrent  le  moins.  Les  Visigoths,  qui  gardaient 
un  vif  ressentiment  de  la  défaite  que  leur  avait  fait  subir  Conan ,  profitèrent 
de  la  désaffection  vouée  à  son  successeur,  pour  marcher  contre  lui.  Salomon 
les  battit  dans  la  Marche  nantaise;  mais  Wallia,  leur  chef,  s'étant  ménagé 
des  intelligences  parmi  les  Namnètes  mêmes  ,  fit  éclater  une  sédition 
contre  le  roi  de  Bretagne  ;  il  fut  assassiné  par  ses  propres  sujets  à  Plandiry, 
Selon  une  autre  version ,  il  tomba  sous  les  coups  des  émissaires  de  Wallia , 
en  435. 

Salomon  laissait  deux  fils ,  mais  trop  jeunes  pour  succéder  à  leur  père  ;  ce 
fut  Grallon,  oncle  de  ces  princes,  qui  monta  sur  le  trône.  Il  était  nécessaire, 
en  effet,  que  le  sceptre  fût  saisi  par  une  main  puissante  :  les  Visigoths  rava- 
geaient de  nouveau  la  Bretagne  orientale.  Grallon  se  hâta  de  marcher  contre 
eux  et  tailla  leur  armée  en  pièces  dans  une  sanglante  bataille.  Ce  prince  s'était 
efforcé  de  faire  peser  sur  ces  Aquirains  Fodieux  du  massacre  de  Salomon  ;  mais 
telle  n'était  pas  l'opinion  de  Littarius,  général  romain,  qui  non-seulement 
accusait  hautement  Grallon  de  ce  meurtre,  mais  s'avança  contre  lui ,  avec  une 
armée  redoutable ,  pour  venger  le  feu  roi.  Le  Breton  fut  vaincu ,  forcé  d'aban- 
donner Nantes  en  439,  et  de  fuir  jusqu'à  Quimper.  Mais  il  ne  tarda  guère  à 
reprendre  Toffensive  :  ligué  avec  les  Francs  et  avec  un  corps  de  ces  Gaulois , 
aventuriers  insoumis,  qu'on  appelait  des  Bagaudes,  il  se  porta  impétueusement 
contre  les  Bomains ,  les  poursuivit  jusqu'à  Tours ,  et  s'empara  de  cette  ville,  qui 
toutefois  fut  reprise  promptement  par  le  patrice  Aeiius.  On  assure  que  dans 
cette  campagne ,  qui  valut  à  Grallon  le  surnom  de  Grand ,  il  tua  vingt  mille 
Bomains  en  un  seul  jour. 

Le  conseil  du  monarque  breton  se  composait  de  trois  personnages  qui  furent 
sanctifiés:  saint  Carentin,  saint  Bonan  et  saint  Guénal.  Aussi  fut-ce  sous  ce 
régne  que  parurent  les  premiers  ordres  monastiques  que  Ton  ait  vus  en 
Bretagne.  Grallon  mourut  en  445 ,  et  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Landeveuec , 
qu11  avait  fondée.  Audren,  fils  aine  de  Salomon,  lui  succéda. 

Audren  ayant  envoyé  en  446  son  frère  Constantin  dans  la  Grande-Bretagne, 
dont  les  habitants  étaient  attaqués  par  les  Pietés  et  les  Calédoniens,  Aetius 
profita  de  ce  moment  pour  venger  la  défaite  que  Grallon  lui  avait  fait  subir. 
Le  roi  de  Bretagne  lutta  malheureusement  contre  Cocharich ,  roi  des  Alains , 
que  le  gouverneur  romain  avait  envoyé  contre  lui  •,  il  fallut  recourir  aux  négo- 
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dations.  Ce  fui  sainl  Gerinain-i*AuxeiTois  qu'Audrea  chargea  d'aller  à  Ravennes 
solliciter  la  paix  de  Fempereur.  Ce  saint  homme  réussit  dans  celte  missioa ,  et 
mourut  à  son  retour  dltalie. 

Mais  le  monarque  breton  trouva  que  la  paix  qu'il  obtenaii  lai  coûtait  trop  de 
sacrifices;  la  guerre  allait  recommencer  quand  le  nom  d'Attila  retentit  dana 
les  Gaules,  comme  un  tocsin  sinistre.  Aetius,  qui  depuis  quelques  années  voyait 
Tempire  glisser  rapidement  vers  Tabîme  de  destinées  qui  devait  lengloutir, 
comprit  que  la  perte  des  Gaules  était  assurée ,  s'il  ne  parvenait  pas  à  réunir  à 
ses  légions  tous  les  guerriers  de  celle  vaste  contrée.  Il  y  réussit  :  Attila  fut 
vaincu.  Audren,  avec  ses  Bretons,  avait  combattu  vaillamment  sous  les  aigles 
romaines  et  mérité  la  couiiance  du  patrice  ;  pour  récompense  de  sa  valeur ,  il 
le  chargea  de  combattre  Sangibant ,  chef  des  Alains  »  qui  par  trahison  avait 
favorisé  les  progrès  des  Huns.  Ce  traître  succomba,  et  le  territoire  que -lui 
avaient  concédé  les  Romains  fut  réuni  à  la  Bretagne. 

Audren  mourut  on  464;  Erech,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Ce  prince  marcha 
par  Tordre  de  Fempereur  Eulhemius  contre  Eurich ,  roi  des  Visigoths  ,  qui 
venait  de  pénétrer  dans  le  pays  des  Berruyers ,  dépendant  alors  du  royaume  de 
Bretagne.  Eurich  commandait  une  armée  formidable  ;  Erech  n'avait  que  douze 
mille  hommes  ;  ayant  eu  Fimprudence  d'attaquer  son  ennemi  sans  attendre  Ie9 
Romains,  il  fut  battu  après  des  prodiges  de  valeur.  Cet  échec  lui  enleva  le  Berry  ; 
lui-même  se  réfugia  en  Bourgogne,  où  les  Romains,  réduits  à  la  dernière  extré* 
mité ,  ne  purent  le  secourir.  Il  regagna  comme  il  put  son  royaume ,  et  mourut 
en  470 ,  c'est-à-dire  six  ans  après  la  bataille  qu'il  avait  perdue  aux  bords  de 
Flndre.  Budic,  frère  du  feu  roi,  devait  lui  succéder;  mais  Eusèbe  usurpa 
le  trône. 

Cependant  les  Bretons  insulaires ,  chassés  de  leur  île  par  les  Saxons  et  les 
Anglais  y  s'éiaient  réfugiés  en  Bretagne,  et  s'y  étaient  établis  en  dépit  des  indi- 
gènes, vers  Fan  469.  Ils  y  fondèrent  le  royaume  dit  de  Domnonee^  sous  la  suze* 
raineté  des  souverains  du  pays.  Cet  État  comprenait  la  côte  depuis  Dol  jusqu'au 
pays  de  Léon ,  avec  les  évéchés  de  Treguier ,  de  Saint-Brieuc  et  de  Dol.  De 
cette  invasion  date  la  haine  des  vieux  Armoricains  contre  les  Bretons  insulaires, 
que  dans  leur  dialecte  ils  nomment  encore  sows  (ennemis). 

Les  Saxons ,  non  contents  d'avoir  envahi  les  îles  Britanniques,  firent  irruption , 
vers  490,  dans  la  Bretagne  de  terre  ferme.  Ils  se  portèrent  particulièi*ement 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Eusèbe ,  trop  faible  pour  résister  à  ces  ennemis,  dut 
laisser  le  pays  nantais  à  leur  discrétion ,  et  se  retira  à  Vannes.  Budic ,  qui 
s'était  réfugié  dans  la  Grande-Bretagne,  pour  échapper  aux  persécutions 
d'Eusèbe,  fut  alors  rappelé  par  les  Bretons,  et  revint  en  490  sur  le  continent  avec 
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la  mie  du  ror  de  la  Grande-Bretagne ,  qu'il  avait  épousée ,  et  les  enfants  qu'elle 
lui  avait  donnés.  Les  Saxons  n'avaient  pu  s*eniparer  encore  de  Nantes ,  qu'ils 
tenaient  assiégée  ;  Budic  les  contraignit  k  se  retirer.  Hais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
les  légendaires  expliquent  leur  retraite  :  ils  racontent  que ,  par  la  vertu  mii*a- 
culeùse  de  saint  Donatien  et  saint  Rogatien,  des  fantômes  blancs  apparurent 
à  minuit  devant  les  assiégeants ,  et  répandirent  la  terreur  parmi  eux ,  au  point 
que  Marchill ,  leur  général ,  dut  se  hâter  de  lever  le  siège ,  et  que  peu  de  jours 
après  il  se  fit  chrétien. 

Lorsque  ces  événements  se  passèrent ,  Clovis  avait  soumis  déjà  une  grande 
partie  des  Gaules  ;  mais  il  n'avait  pu  jusque  alors  donner  des  lois  à  oes  Armo* 
ricains  qui ,  depuis  plus  d'un  siècle ,  défendaient  leur  indépendance.  Ne  pou- 
vant réussir  par  la  force  «  il  entama  des  négociations  avec  Budic  ^  espérant 
qu'après  la  mort  de  ce  prince,  il  lui  serait  plus  facile  d'envahir  ses  États*  Les 
historiens  affirment  à  peu  près  généralement  que  Clovis ,  las  d'attendre  la  iliort 
du  monarque  breton ,  le  fit  assassiner.  Ce  bit  est  peu  contesté }  mais  M.  le 
4;omte  Dam ,  auteur  d'une  excellenie  histoire  de  Bretagne,  réfute ,  paf  un  rai- 
sonnement très-logique,  la  conquête  de  cette  province  parle  monarque  franc; 
alléguant  que  l'énoncé  de  cette  invasion  n'est  fondé  que  sur  une  erreur  de 
Grégoire  de  Tours.  Au  moment  où  l'on  prête  à  Clovis  un  mouvement  sur  l'Ar- 
morique  y  dît  le  moderne  historien,  il  venait  d'éprouver  près  d'Ailes  une  défaite 
qui  devait  l'avoir  mis  hors  d'état  de  tenter  des  hostilités  dans  l'ouest. 

Il  est  toutefois  admis  en  histoire  que  les  Frisons  et  les  Francs  occupèrent 
l'Armorique  du  vivant  de  Clovis ,  et  l'on  croit  quHs  avaient  pour  chef  CanoUe^ 
qui  dut,  en  définitive,  rester  maître  du  pays,  puisqu'il  devint,  vers  ôll,  le  par- 
tage de  Childebert.  A  dater  de  cette  époque ,  les  divers  princes  bretons  n'eu- 
rent à  la  cour  de  France  que  le  titre  de  comtes.  Hoel ,  dit  le  Grand ,  fils  de 
Budic,  s  était  retiré  en  Angleterre  après  lïnvasion  des  Saxons;  il  repassa  la 
mer  en  513 ,  avec  le  secours  du  roi  Arthus ,  son  oncle ,  si  fameux  dans  les  fa- 
bliaux de  la  Table- Ronde.  Hoel  chassa  les  Francs  et  les  Frisons  de  Corsolde, 
prit  possession  de  l'héritage  de  son  père ,  et  fit  son  entrée  solennelle  à  Nantes, 
où  l'on  frappa  des  pièces  d  or  en  son  honneur,  avec  la  légende  Namneiis,  Dé- 
livré des  Francs,  Tinlrépide  souverain  attaqua  les  Saxons,  qui,  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  occupaient  le  Croisic;  il  parvint  à  les  soumettre  ;  puis ,  sans  poser 
les  armes,  Hoel,  voulant  punir  Guitard,  roi  d'Aquitaine,  d'avoir  aidé  les  Francs 
à  conquérir  la  Bretagne ,  marcha  contre  lui  et  le  vainquit  dans  une  seule  bataille, 
où  l'Aquitain  perdit  la  vie.  1^  vainqueur,  après  cette  victoire ,  réunit  le  Poitou 
et  la  Gascogne  à  ses  États. 

Hoel ,  ayant  conquis  glorieusement  la  paix ,  en  profita  pour  donner  de  bon- 
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nesf  lois  à  ses  sujets ,  et  porta  les  prospérités  de  l'Armorique  au  plus  haut'poinC 
de  splendeur.  Maïs  cette  splendeur  ne  fut  qu^éphémère.  floel ,  sentant  sa  lin 
approcher  en  545,  voulut,  à  Texemple  des  rois  francs,  partager  son  royaume 
entre  ses  cinq  Als  :  disposition  funeste  qui  ne  manqua  jamais  d*entratnerles  plus 
déplorables  résultats.  Dans  le  partage ,  Canao  eut  le  pays  des  Namnètes,  et  c'est 
de  cette  époque  que  date  le  comté  de  Nantes. 

Mais  un  cinquième  de  FArmorique  ne  satisfit  pas  l'ambition  de  Canao;  il 
ne  recula  pas  devant  le  crime  pour  étendre  ses  possessions ,  et  assassina  de  sa 
main,  à  la  chasse,  Hoel  II,  son  frère,  dont  il  força  la  veuve  à  Fépouser.  Le 
criminel  Comte  de  Nantes ,  selon  les  annalistes  anciens ,  fit  périr  encore  deux, 
de  ses  frères ,  Budic  et  Waroch  ;  mais  ce  double  meurtre  est  moins  avéré  que 
le  premier.  Ayant  ainsi,  par  les  plus  horribles  attentats,  usurpé  une  grande  par- 
tie du  royaume  de  Bretagne ,  Canao  craignit  que  quelque  puissance  vengeresse 
ne  vint,  les  armes  à  la  main,  lui  faire  subir  le  châtiment  de  son  double  fratricide. 
Il  cberdia  à  consolider  ses  usurpations  en  contractant  une  alliance  qui  pût 
appuyer  son  impunité  :  celle  qu'il  obtint  était  digne  de  lui.  Chramne,  fils  de 
Clotaire,  roi  des  Francs,  venait  de  lever  contre  son  père  Télendard  de  la  révolte  ; 
(idnao  lui  ofi'ril  son  secours,  afin  de  s'assurer  au  besoin  le  sien.  Chramne  se 
réfugia  en  Bretagne  avec  les  troupes  qu'il  avait  pu  lever  ;  le  Breton ,  de  son 
c6té,  réunit  une  armée  et  se  disposa  à  la  commander  en  personne.  Clotaire 
n'attendit  pas  que  les  alliés  prissent  l'initiative  des  hostilités  :  il  marcha  vers 
TArmorique,  ayant  sous  ses  ordres  Judual  ou  Judael,  fils  d'Hoel  11,  qui  avait 
le  meurtre  de  son  père  à  venger  sur  le  fratricide  Canao.  Une  guerre  sacrilège 
commença  :  les  alliés  s'avauçaient  pour  remettre  au  jugement  du  Dieu  des 
armées,  Fun  le  meurtre  de  trois  frères,  l'autre  une  révolte  armée  contre  Fau- 
teur de  ses  jours...  Chramne,  pour  combler  la  mesure  de  son  infamie,  exigea 
du  prince  breton  qu'il  lui  cédât  le  commandement  en  chef  des  troupes  combi- 
nées. La  justice  de  Dieu  se  prononça  contre  le  prince  assassin  et  le  fils  rebelle  : 
les  Bretons  furent  taillés  en  pièces.  Canao  tomba  frappé  mortellement  d'une 
flèche,  lancée ,  dit-on ,  par  Judual,  son  neveu  :  s'il  en  fut  ainsi ,  Fœuvre  ven- 
geresse de  la  Providence  fut  complète.  Après  cette  bataille ,  livrée  près  de 
8aint-Malo,  Clotaire  s'empara  de  Nantes,  de  Rennes,  de  Vannes,  restées  sans 
défenseurs,  et  laissa  le  surplus  de  la  Bretagne  à  Judual...  L'histoire  générale 
a  dit  comment,  après  avoir  triomphé  de  son  fils,  Clotaire,  par  un  seul  trait,  sur- 
passa la  conduite  sacrilège  de  ce  prince ,  en  faisant  brûler  vifs ,  dans  une  chau- 
mière, lui,  sa  femme  et  ses  quatre  enfants. 

(ilotaire ,  ayant  réuni  le  comté  de  Nantes  aux  domaines  de  la  couronne ,  en 
donna  le  gouvernement  à  Févèque  Félix.  Ce  fut  pour  le  pays,  et  surtout  pour 
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sa  capitale  y  un  heureux  événement:  nous  rapporterons,  dans  notre  notice 
spéciale  sur  la  ville  de  Nantes,  tout  ce  qu'elle  dut  de  bienfaits  à  ce  vertueux 
prélat. 

Macliau,  le  plus  jeune  des  frères  de  Canao,  avait  échappé  aux  fureurs  de  ce 
dernier,  en  se  réfugiant  dans  un  cloître  ;  il  en  sortit  ensuite,  parvint  à  Tévdché 
de  Vannes ,  puis  se  déclara  comte  du  pays,  reprit  sa  femme,  quoique  engagé 
dans  les  ordres,  et  usurpa  une  partie  du  pays  de  Rennes  sur  Judual,  son  neveu. 
Macliau  se  jeta  ensuite  sur  le  comté  de  Retz ,  possédé  alors  par  Théodoric , 
fils  de  Budic,  et  conséquemment  neveu  de  Tusurpateur.  Mais  le  jeune  prince 
parvint  à  réunir  un  corps  de  troupes,  man;ha  contre  son  oncle  et  le  vainquît. 
Macliau  et  son  flls  Jacob  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  comte  mitre  de  Vannes  avait  respecté  le  territoire  de  Nantes ,  soit  qu*il 
craignît  les  armes  du  roi  des  Francs,  soit  parce  qu'il  redoutait  les  foudres  spiri- 
;iuelles  que  saint  Félix  pouvait  attirer  sur  lui.  Mais  Waroch,  autre  fils  de 
Macliau,  brava  et  la  puissance  d'un  monarque  redoutable,  et  les  menaces  loin- 
taines de  la  cour  de  Rome,  il  se  précipita,  durant  Tautomue  de  5r77,  sur  les 
terres  nantaises,  les  ravagea,  et  emmena  captive  une  partie  de  la  population. 

Ces  hostilités  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  le  mécontentement  de  la  cour 
de  France  ;  car  le  comté  de  Nantes  étant  i*éuni  à  la  couronne ,  c'était  s'attaquer 
à  elle  que  d'y  exercer  les  dommages  que  nous  venons  de  signaler  ;  aussi  (Ihil- 
péric,  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes,  marcha- t-il  contre  Waroch  en  ô79. 
L'armée  franque  rencontra  les  Bretons  à  Messac:  la  victoire  se  rangea  sous 
les  drapeaux  de  ces  derniers.  Quinze  mille  soldats  francs  restèrent  sm*  le 
champ  de  bataille...  Le  vainqueur,  à  la  suite  de  ce  triomphe  sanglant,  dévasta 
le  comté  de  Rennes ,  et  ruina  ses  habitants ,  après  en  avoir  fait  périr  un  grand 
uombre. 

Ce  fut,  dit-on,  Tannée  suivante  que,  par  un  phénomène  rare. dans  nos  lati- 
tudes, la  ville  d'Herbauge  et  une  forêt  voisine  furent  abîmées,  et  firent  place 
an  lac  de  Grand- Lieu ,  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

A  la  mort  de  Félix  ,  arrivée  en  583,  Pappolen,  jeune  seigneur  breton ,  lui 
succéda  au  gouvernement  de  Nantes,  ('^e  gouverneur,  engagé  dans  une 
intrigue  d'amour,  ne  s'occupa  guère  des  intérêts  du  pays.  H  avait  été  fiancé  à 
la  nièce  de  Félix  ;  mais  ce  prélat  s'était  ensuite  refusé  à  conclure  le  mariage. 
Les  jeunes  gens  disparurent  ensemble  du  Louroux .  où  la  fiancée  demeurait ,  et 
se  retirèrent  à  Saint-Aubin.  Félix ,  usant  de  l'autariié  souveraine  qui  lui  était 
départie,  enleva  sa  nièce,  l'enferma  au  couvent  de  Bazas,  et  la  força  de 
prononcer  des  vœux.  A  la  mort  du  prélat,  Pappolen.  à  son  tour  muni  du 
pouvoir,  arracha  du  monastère  celle  qui  lui  avait  accordé  tous  les  droits  d'un 
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époux ,  et  qui  n'avait  porté  dans  le  cloître  que  les  regrets  de  Tamour.  Cepen^ 
dant  les  parents  de  la  dame  voulurent  perpétuer  en  justice  Topposition  de  Vé* 
véque  défunt  :  la  cause  ayant  été  portée  devant  Chilpérïc,  ce  souverain  décida 
que  les  vœux  invoqués,  ayant  été  forcés,  devaient  être  déclarés  nuls,  et  que 
Félix  avait  commis  un  abus  de  pouvoir  en  les  bisant  prononcer. 

Chilpéric  ayant  été  assassiné,  comme  on  sait,  en  586,  Contran,  comme 
tuteur  du  jeune  roi ,  son  neveu ,  resta  maître  du  comté  de  Nantes.  Dans  ce 
temps,  Waroch,  encouragé  par  Timpunité  des  exactions  qu'il  avait  renouvelées 
à  diverses  reprises  dans  le  pays  nantais  et  dans  plusieurs  autres  parties  de 
FArmorique,  songeait  à  usurper  décidément  tout  ce  qui,  de  cette  vaste  con- 
trée ,  ne  lui  était  pas  soumis.  Mais,  comprenant  qu'il  ne  pouvait  lutter  seul 
contre  Gontrau ,  il  chercha  des  alliés  dans  le  sein  même  de  la  monarchie  qu'il 
voulait  combattre.  Frédégonde,  la  terrible  Frédégonde,  mère  du  roi  mineur 
Clotaire ,  se  laissa  caresser  par  l'idée  d'une  guerre  où  les  enfants  de  Ciovîs 
pouvaient  encore  s'entr'égorger  :  Feffusion  du  sang  versé  par  le  sacrilège  est 
la  volupté  des  furies.  La  veuve  de  Chilpéric  fournit  donc  des  secours  à 
Waroch,  à  Faide  desquels  il  dévasta  le  territoire  de  Nantes,  en  attendant  qu'il 
pût  le  conquérir. 

Pappolen  demanda  à  grands  cris  des  forces  à  Contran ,  qui  enûn  lui  envoya 
une  armée ,  dont  le  gouverneur  de  Nantes  partagea  le  commandement  avec  un 
seigneur  nommé  Erbracaire.  Ces  deux  généraux  marchèreut  de  concert  contre 
le  comte  de  Vannes,  qu'ils  joignirent  près  de  Redon.  Waroch  se  crut  un  moment 
perdu;  mais  la  réflexion,  une  de  ces  réflexions  mauvaises  qui  surgissent  si 
facilement  des  âmes  perverses,  sauva  le  digne  allié  de  Frédégonde.  «  Pappolen, 
se  dit-il,  investi  de  toute  l'autorité  dans  le  comté  de  Nantes,  ne  peut  que 
partager  avec  mécontentement  le  commandement  de  l'armée  franque  ;  il  doit 
être  facile  de  diviser  les  deux  chefs.  »  L'astucieux  Breton  les  divisa  en  effet, 
parvint  à  attaquer  Pappolen  séparément,  le  tua  et  mit  en  fuite  son  armée. 
Erbracaire,  assez  peu  touché  de  la  mort  de  son  collègue ,  ouvrit  Foreille  à  des 
propositions  de  paix,  que  des  présents  appuyèrent;  il  signa  un  traité  que 
Waroch  se  proposait  dès  lors  de  violer  à  la  première  occasion.  Elle  ne  tarda 
point  à  se  présenter  :  Erbracaire ,  confiant  dans  le  traité  qu'il  venait  de  con<^ 
dure,  se  retirait  à  petites  journées  ;  Waroch  le  suivit  secrètement  avec  son 
armée.  Les  Francs,  arrivés  aux  bords  de  la  Vilaine,  se  disposaient  à  la  passer 
avec  la  plus  entière  sécurité ,  lorsque  le  perfide  Breton  tomba  sur  leur  arrière- 
garde,  et  la  détruisit  jusqu'au  dernier  homme. 

On  dirait  que  les  fléaux  enfantent  les  fléaux  :  le  bruit  des  armes  cessait  ii 
peine  de  retentir  dans  le  comté  nantais ,  que  la  peste  et  la  famine  y  firent  sentir 
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ensemble  leur  désastreuse  influence  :  les  humains  qui  échappaient  d*abord  à 
Tépidémie,  ne  tardaient  guère  à  la  provoquer,  en  se  nourrissant  de  racines  de 
fougère  ;  tandis  qu  une  sécheresse  extrême  faisait  périr  les  animaux  sur  les 
prairies  brûlées,  sans  que  leur  chair,  putréfiée  dès  qu'elle  avait  cessé  de  palpiter, 
put  servir  à  alimenter  les  hommes. 

A  la  mort  de  Contran,  Cbildebert,  son  neveu,  lui  succéda,  fut  reconnu  comte 
de  Nantes,  et  Judual  étant  mort,  le  comté  de  Rennes  passa  aussi  sous  les  lois  du 
monarque  mérovingien.  11  ne  prétendait  pas  s  en  tenir  là  :  il  n'aspirait  à  rien 
moins  qu'à  toute  la  monai*chie  franque.  Mais  Frédégonde  n'était  pas  d'humeur 
à  lui  laisser  sans  partage  cette  vaste  domination;  elle  avait  secouru  Waroch  , 
elle  crut  pouvoir  compter  sur  lui,  et  son  attente  ne  fut  pas  trompée.  Le  comte 
de  Vannes,  toujours  prêt  à  combattre,  eutra  imm<^diatement  sur  le  territoire 
des  Francs;  Cbildebert  courut  au-devant  des  Armoricains,  qu'il  rencontra  entre 
Bennes  et  Vitré.  Le  combat  fut  long  et  furieux  :  Tarmée  du  Mérovingien  succomba. 

Cette  victoire ,  remportée  en  594 ,  affranchit  la  Bretagne  du  pouvoir  des  en- 
fants de  Clovis.  Bendus  à  Tindépendance ,  les  Armoricains,  vieux  amants  de  la 
liberté ,  cette  idole  des  peuples  primitifs,  oublièrent  les  excès  commis  sur  leurs 
propriétés  par  le  vainqueur  de  Cbildebert  :  à  cette  époque,  de  tels  attentats 
étaient  trop  ordinaires  pour  flétrir  la  mémoire  des  princes,  quand  leurs  der- 
nières actions  flattaient  les  passions  de  la  multitude.  Les  historiens  eux-mêmes 
partagent  à  ce  prix  la  clémence  des  peuples  :  «  Waroch ,  dit  Richer,  dans  son 
ic  Précis  de  l'histoire  de  Bretagne,  mourut  dans  la  même  année  (594),  satisfait 
«c  d'avoir  arraché  sa  patrie  au  joug  de  l'étranger ,  et  de  léguer  à  ses  successeurs 
«  le  souvenir  de  sa  glorieuse  résistance,  v 

Waroch  ne  laissa  point  apparemment  de  postérité,  puisque  Juthaël,  (ils  aîné 
de  Judual,  comte  de  Bennes,  recueillit  tout  l'héritage  du  vainqueur  de  Cbilde- 
bert, et  se  déclara  sans  conteste  roi  d'Armorique,  sous  le  nom  dHoel  III.  H 
donna  le  comté  de  Nantes  à  son  frère  Théodoald. 

Le  règne  d'Hoel  111  >  écoulé  sans  guerres ,  fut  vide  d'événements  majeurs  : 
c^est  au  sein  des  calamités  publiques  que  naissent  le  plus  souvent ,  hélas  !  les 
fastes  des  nations.  Salomon  11,  fils  d'Hoel,  lui  succéda  en  612,  au  préjudice  de 
Judicael,  qui,  selon  quelques  historiens,  était  Talné...  Celui-ci  lutta  pendant 
trois  ans  contre  son  frère  ;  vaincu  enfin  sans  retour ,  il  se  fit  moine,  et  se  retira 
au  monastère  de  Saint-Meen.  Mais  Salomon  étant  mort  en  632 ,  le  moine  re- 
vendiqua ses  droits  à  la  couronne  d'Armorique ,  monta  sur  le  trône,  et  fit  chérir 
son  règne...  Or,  ce  prince,  après  avoir  déposé  la  bure  pour  la  pourpre, 
devait  persévérer  dans  la  tâche  qu'il  s'était  donnée  :  il  était  digne  de  son  âme 
religieuse  de  s'endurcir  aux  épines  d'une  couronne,  puisqu'il  avait  voulu  qu*on 
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en  vit  rayonner  Téclat  sur  son  front.  C'est  ce  qu'il  ne  fit  pas  :  dégoûté  des  la- 
beurs de  la  monarchie  après  une  guerre  qu1I  avait  soutenue  contre  Dagobert, 
roi  des  Francs ,  et  qu'avait  terminée  un  traité  conclu  par  saint  Éloi ,  il  rentra 
dans  sa  solitude,  abandonnant,  en  642,  le  pouvoir  avec  la  tutelle  de  ses  enfants 
à  Rivallon,  que  Ton  croit  avoir  été  son  frère. 

Alain  II,  fils  de  Judicael ,  lui  succéda  d'abord,  sous  la  tutelle  de  Rivallon  , 
qu'il  eût  eu  grand  besoin  de  conserver,  même  lorsqu'il  fut  majeur  ;  car  le  règne 
de  ce  prince  fut  débile ,  et  réveilla  Pambiiion  des  rois  francs.  Après  la  mort  de 
ce  prince ,  arrivée  en  691 ,  Pépin  Héristal ,  qui  régnait  sous  le  nom  du  fantôme 
de  roi,  nommé  Childebert  II ,  envahit  la  Bretagne  avec  une  armée  nombreuse, 
et  rétablit  les  gouverneurs  ou  comtes  sufl'ragants  de  la  couronne  :  le  pays  nan- 
tais obéit  à  un  seigneur  ambitieux  appelé  Agatbéus.  Amolon ,  son  successeur ,. 
plus  ambitieux  encore,  usurpa  le  titre  d'évéque  de  Nantes,  sans  s'occuper  des 
devoirs  sacrés  que  cette  qualité  lui  imposait. 

GralloD  succéda  bien  à  Alain ,  mais  son  royaume  était  tellement  réduit  par 
les  victoires  des  Francs,  qu1l  n*osa  ceindi*e  le  bandeau  royal  :  Thistoire  le  men- 
tionne sous  le  titre  de  comte  dedornouailles.  D'ailleurs,  une  époque  d^anarchie 
mêlée  de  brigandages  et  de  calamités  venait  de  s'ouvrir  pour  la  Bretagne  :  plu- 
sieurs princes  de  la  maison  royale  se  partagèrent  ce  pays  au  milieu  de  la  con- 
fusion; mais  leurs  efforts,  tantôt  isolés,  tantôt  réunis,  se  brisèrent  toujours 
au  choc  de  la  puissance  des  rois  francs.  Les  Bretons ,  soulevés  en  753 ,  contre 
Pépin-le-Bref,  furent  soumis  par  ce  souverain,  qui,  les  traitant  en  peuples 
-conquis,  mit  le  comble  à  leur  asservissement.  Enfin  parut,  en 772,  sur  la  terre 
d'Armorique ,  ce  colosse  de  gloire  et  de  puissance  dont  le  nom  remplit  encore 
Funivers  :  Charlemagne  en  fit  la  conquête ,  et  donna  h  son  neveu  chéri ,  Ro- 
land, le  titre  d'amiral  de  Bretagne.  Mais  tel  était  le  sentiment  de  l'indépen- 
dance parmi  les  Bretons,  que  le  César  du  viii«  siècle  dut  lesjsoumettre  quatre 
fois  dans  une  périodede  trente-neuf  ans  :  en  772,  786, 799, 811.  A  travers  cette 
succession  de  refus  d'hommages ,  de  révoltes  même  et  de  soumissions,  on  voit 
poindre  à  peine  les  noms  des  comtes  de  Nantes  :  Fhistoire  a  pourtant  mentionné 
Hoel,  Gondebaud  et  Lambert  :  ce  dernier  eut  le  titre  de  gouverneur  des  fron- 
tières nantaises. 

Malgré  le  désir  d'affranchissement  qui  bouillait  au  cœur  des  Bretons  ^  et  le 
ressentiment  qu'ils  vouaient  a  Charlemagne  pour  la  dépendance  qu'il  leur  fai- 
sait subir,  l'admiration  qu'inspirait  ce  grand  homme  dominait  en  eux  toutes  les 
passions  :  huit  mille  gueriiers  de  la  Bretagne  suivirent  l'empereur  en  Espagne, 
et  beaucoup  de  ces  braves  Armoricains  furent  éci*asés  sous  les  roi'iiers  de  Bon* 
cevaux  avec  leui^  chefs  Hoel  et  Arastagnus. 
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Lorsque  Charlemagne  eut  cessé  de  vivre ,  les  Bretons,  se  sentant  soulagés  du 
poids  de  sa  redoutable  épéc ,  crurent  le  moment  favorable  pour  reconquérir 
cette  indépendance  tant  de  fois  échappée  de  leurs  mains ,  et  tant  de  fois  ressai- 
sie. Le  gouvernement  mou,  indécis,  versatile  de  Louis-le*Débonnaire  leur 
semblait  un  gage  assuré  de  réussite.  Les  seigneui*s  armoricains,  oubliant  celte 
fois  toute  rivalité ,  se  réunirent  pour  attaquer  les  forces  impériales.  Us  se  ré- 
signèrent à  suivre  un  chef  unique,  quHIs  saluèrent  du  litre  de  roi  :  ce  fut  Mor- 
van,  comte  de  Léon,  descendant  de  Conan  Mériadec.  C.ette  levée  de  boucliers, 
toute  formidable  qu'elle  était,  échoua  devant  la  puissance  du  Débonnaire. 
Charlemagne  était  mort ,  mais  non  pas  avec  lui  ces  phalanges  de  braves  qui, 
sous  ses  drapeaux .  avaient  soumis  1  Europe  :  une  portion  de  sa  grande  âme  les 
éiectrisait  encore.  Les  colonnes  de  Morvan  furent  mises  en  fuite  par  Tarmée  de 
Louis,  qu4l  commandait  en  personne  :  ce  chef  périt  lui-même  dans  une  bataille, 
de  la  main  d*un  gentilhomme  franc  nommé  Cossé ,  lequel  tomba  aussitôt  sous 
les  coups  de  Fécuyer  du  monarque  breton.  L*Ârmorique  fut  de  nouveau  as* 
servie  :  Tempereur  en  confia  le  gouvernement  à  Nominoé ,  arrière-petit-fils  de 
Jndicael ,  qui ,  jusque  alors ,  lui  était  resté  fidèle.  Ce  seigneur  eut  le  titre  de  duc 
et  de  lieuienant-général. 

Louis- le-Débonnaire  était  loin  d  en  avoir  fini  avec  TÂrmorique  :  dès  822,  Guio- 
marck  ou  Wiomarck ,  fils  ou  neveu  de  Morvan ,  et  qui  s'attribua  le  titre  de  son 
successeur,  souleva  les  Bretons,  combattit  les  Francs,  les  vainquit  d'abord  et 
se  fit  proclamer  roi.  Mais  son  règne  fut  de  courte  durée  :  Tempereur  s'élança 
de  nouveau  vers  la  Bretagne  ;  elle  fut  encore  une  fois  conquise  en  824 ,  dans 
l'espace  de  quarante  jours,  et  Louis,  funeux  de  tant  de  rébellions ,  mit  tout  à  feu 
et  à  sang  sur  cette  malheureuse  terre.  Guiomarck,  retiré  dans  un  de  ses  châ- 
teaux, vaincu,  mais  non  pas  accablé,  méditait  une  nouvelle  rébellion,  loi*sque, 
guetté  et  surpris  par  des  agents  de  Lambert,  gouverneur  de  Nantes,  ce  prince , 
infatigable  dans  la  révolte,  fut  mis  à  mort. 

Lambert  n'était  lui-même  qu'un  serviteur  suspect  de  l'empereur  :  ce  sou- 
verain savait  qu'il  songeait  à  se  déclarer  comte  de  Nantes  indépendant  ; 
Tayaut  fait  surveiller  de  près ,  il  parvint  à  le  dégoûter  d'un  gouvernement  qui 
cessait  d'être  en  perspective  une  souveraineté  ;  ce  seigneur  se  retira  à  la 
cour  d'Aquitaine ,  où  il  mourut.  Richouven  obtint  alors  le  gouvernement  de 
Nantes,  taudis  que  Nominoé  conservait  le  titre  de  gouverneur-duc  de  Bre- 
tagne. 

Dés  831  les  Normands  avaient  paru  sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  enlevé 
quelques  pièces  de  bétail.  Plus  audacieux  en  833 ,  ils  descendirent  dans  le  dio- 
cèse de  Tréguier,  qu'ils  ruinèrent.  Trois  ans  plus  tard ,  Nominoé,  à  la  tête  d'une 
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armée ,  marcha  contre  ces  aveoturiers ,  les  battit  en  diverses  rencontres ,  et 
les  obligea  à  se  rembarquer. 

En  840  Nominoé  reconnut,  avec  les  Bretons,  Tautorité  de  Charles-le-Chauve  ; 
mais  assurément  il  méditait  un  projet  d'affranchissement,  que  sa  popularité, 
comme  vainqueur  des  pirates  du  nord ,  pouvait  favoriser. 

Cependant  Rainaldus  ou  Raynauld,  comte  d*Herbauges,  obtint,  en  842,  le 
titre  de  comte  de  Nantes ,  que  Lambert  P'  n'avait  put  obtenir ,  et  que  Lam* 
bert  II,  son  fils,  sollicitait  vainement,  en  récompense  des  services  signalés 
quUl  avait  rendus ,  disait-il ,  à  Charles-le-Chauve ,  à  la  bataille  de  Fontenay.  Ce 
seigneur,  irrité,  se  retira  près  de  Nominoé,  dont  la  fidélité  à  Fempereurne 
tenait  plus  qu'à  Foccasion  de  Tabjurer.  Lambert  II  venait  la  lui  offrir  :  «  Don- 
nez-moi, lui  dit-il,  un  corps  de  troupes  pour  attaquer  mon  rival;  je  le  vaincrai 
aisément,  et,  maître  du  comté  de  Nantes,  je  vous  aiderai  à  reconquérir  le 
royaume  de  Bretagne.  »  Nominoé  accepta  cette  proposition  ;  il  donna  à  Lambert 
des  troupes  commandées  par  Érispoé ,  son  fils  ;  Raynauld  succomba. 

Nominoé  prit  aloi*s  hautement  le  titre  de  roi  de  Bretagne,  aux  acclamations 
des  peuples.  Lambert  II ,  maître  du  comté  de  Nantes,  ne  fut  pas  aussi  heureux  : 
son  usurpation  déplut  aux  Nantais ,  qui  le  prirent  en  aversion ,  et  le  chassèrent 
dés  que  les  troupes  de  Nominoé  se  furent  retirées...  L'usurpateur  s'inspira 
bientôt  d'une  horrible  vengeance  :  les  Normands  étaient  cantonnés  sur  les 
côtes  de  Neustrie  :  il  se  rendit  secrètement  auprès  d'eux ,  fit  briller  aux  yeux 
de  ces  barbares  les  richesses  que  renfermait  la  ville  de  Nantes,  en  la  leur 
montrant  comme  une  place  sans  défense...  Les  barbares  n'écoutèrent  que  trop 
ce  tyran  :  le  sac  de  Nantes,  que  nous  mentionnerons  en  son  lieu,  fut  la  consé- 
quence de  ses  infâmes  suggestions.  Après  cette  catastrophe ,  Lambert ,  faisant 
succéder  l'hypocrisie  à  la  trahison ,  vint  au  milieu  des  Nantais  déplorer  les  dé* 
sasires  qu'il  avait  suscités  ;  ils  ne  furent  pas  dupes  de  ce  tartufe  du  ix*  siècle  ; 
mais  il  s'était  fait  suivre  de  forces  suffisantes  pour  appuyer  son  usurpation;  et, 
secondé  par  Nominoé,  il  consolida  sa  puissance  en  conférant  le  comté  d'Her- 
bauges  à  Gunferius ,  son  neveu  ,  en  donnant  le  pays  de  Tiffauges  à  Girard  et 
celui  de  Mange  à  Reinier. 

Nominoé  avait  attendu  l'établissement  assuré  de  son  allié  pour  faire  légitimer 
sa  royauté  par  les  seigneurs  bretons  :  cette  disposition  s'accomplit  en  845. 
Alors  Tindépendance  de  la  Bretagne  fut  proclamée  à  fou  de  trompe  dans  toute 
rétendue  du  pays  ;  ordre  fut  donné  aux  villes  d'expulser  les  autorités  impé- 
riales, et  de  refuser  tout  tribut  au  monarque  franc.  Bien  plus,  étant  averti  que 
Charles-le-Chauve  marchait  contre  la  Bretagne,  Nominoé  s'avança  résolument 
au-devant  de  lui.  Les  armées  se  joignirent  au  village  de  Ballon,  entre  les 
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rivières  d'Oust  H  de  Vilaine  ;  Fempereur  fut  vaincu ,  et  prit  honteufiemeiit  la 
fuite  avant  ses  soldats. 

A  peine  sorti  victorieux  de  cette  mêlée,  Nominoé  dut  courir  près  de  Tré- 
guier>  combattre  les  Danois,  quMl  vainquit  cette  fois  encore.  Tandis  que  ceci  se 
passait,  Lambert  tyrannisait  les  Nantais,  et  se  faisait  haïr  de  plus  en  plus  des 
habitants  du  comté.  Ils  faisaient  entendre  souvent  leurs  doléances  à  leurévSque 
Actard,  qui  était  Tennemi  personnel  de  Lambert.  Ce  prélat  écrivit  secràtement 
à  Charles-le*Chauve ,  et  rengagea  à  Faider  à  expulser  un  tyran  odieux  au  pays. 
L'empereur  offrit  une  amnistie  à  Nominoé  s'il  consentait  à  quitter  Falliauce  de 
Lambert ,  et  s'engageait  à  le  chasser.  Le  prince  breton  était  fort  peu  soucieux 
d'obtenir  la  clémence  d'un  souverain  dont  il  se  proposait  bieil  de  demeurer 
indépendant  ;  mais  Foccasion  lui  parut  favorable  pour  se  débarrasser  d'un  aUié 
qui  le  gênait.  Toutefois ,  voulant  conserver  au  moins  l'apparence  de  la  bonne 
foi,  Nominoé  fit  seulement  enjoindre  à  Lambert  de  traiter  les  Nantais  avec  plus 
de  douceur  qu'il  n'avait  fait  jusque  alors;  le  menaçant  de  marcher  contre  lui  à  la 
télé  de  toutes  ses  forces  sïl  ne  déférait  pas  i  cette  injonction.  Lambert,  inca- 
pable de  commander  à  son  caractère  fougueux  et  méchant,  comprenant  d'un 
autre  côté  qu'il  ne  pourrait  résister  à  Nominoé ,  dont  il  pénétrait  au  surplus 
Farrière-pensée ,  abandonna  son  comté ,  et ,  s*étant  rendu  maître  de  la  naviga- 
tion de  la  Loire,  interrompit >  par  ses  rapines ,  le  commerce  de  Nantes,  pour 
se  venger  des  Nantais  qui  Favaient  repoussé. 

En  847 ,  Nominoé  éprouva  plusieurs  échecs  contre  les  Normands  ;  mais  H 
acheta  d'eux,  à  prix  d'argent,  la  paix  qu'il  n'avait  pu  reconquérir  par  Fépée  ; 
et,  marchant  toujours  vers  l'affranchissement  de  la  Bretagne,  il  sépara,  comme 
nous  Favons  dit  dans  notre  septième  section,  l'Église  bretonne  de  celle  de  France, 
en  créant  un  archevêché  à  Dol.  Il  s'y  fit  couronner  en  848. 

L'année  suivante,  Nominoé,  réconcilié  avec  l^ambert,  grâce  à  cette  chaîne 
qui  lie  les  hommes  entre  eux ,  même  lorsqu'ils  s'abhorrent ,  Fintérêt ,  Nominoé 
entra  en  Anjou,  s'empara  d'Angers,  et  pénétra  jusque  dans  le  Maine.  De  son 
côté,  Charles-le-Chauve,  appelé  par  les  Nantais,  par  les  Rennois,  entra  en 
Bretagne  et  occupa  Nantes  et  Rennes ,  dont  les  habitants  lui  ouvrirent  les  portes. 
Nominoé  revint  alors  sur  ses  pas  avec  Lambert,  reprit  les  villes ,  fit  les  garni- 
sons prisonnières,  et  rasa  les  fortifications.  Puis  reprenant  sa  conquête,  inter- 
rompue par  celle  de  Fempereur,  le  prince  breton  occupa  de  nouveau  le  Afaine 
et  eu  enleva  la  capitale. 

Nominoé  ayant  conclu  une  paix  glorieuse  avec  Charles ,  éprouvait  enfin  le 
besoin  du  repos  :  son  ambition  était  satisfaite.  Il  rendit  à  Lambert  le  comté  de 
Nantes ,  et  songea  à  se  livrer  aux  soins  intérieurs  de  son  gouvernement.  Mais 
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ne  pouvant  vivre  au  milieu  d^une  population  qui  lavait  en  horreur,  le  comté  de 
Nantes  parvint  à  ranimer  le  démon  des  combats  dans  le  cœur  du  monarque 
breton.  Celui-ci  rentra  eu  campagne  avec  Lambert,  traversa  rAnjou,  parvint 
jusqu^a  Vendôme ,  et  allait  pénétrer  dans  le  pays  cbartrain ,  lorsque  la  mort  le 
,ftuq)rit.  Umibert,  privé  de  Tappui  de  son  allié ,  dut  abandonner  une  troisième 
fois. le  comté  de  Nantes,  et  Gauzbert,  comte  dessaisi  du  Maine,  l'ayant  attiré 
dans  un  piège ,  le  fit  périr  en  852,  c'est-à-dire  un  an  après  la  mort  de  Nominoé. 
Celui-ci,; avec  le  souvenir  des  généreux  efforts  quïl  avait  faits  potir  reconqué- 
rir et  maintenir  Tindépendance  armoricaine,  laissa  la  renommée  d'un  prince 
valeureux  dans  les  combats,  habile  en  politique,  persévérant  dans  ses  entre- 
prises. Lambert  né  laissa  après  lui  que  le  renom  d'un  tyran,  d'un  traître  et  d'un 
hypocrite. 

Erispoé  succéda  à  Nominoé  son  père,  et,  comme  lui,  prit  le  titre  de  roi. 
Charles-le-Chauve ,  oubliant  que  la  valeur  de  ce  jeune  prince  était  déjà  éprou- 
vée ,  se  flatta  de  le  soumettre  aisément.  L'empereur  se  porta  donc  encore  une 
fois  contre  la  Bretagne.  Lintrépide  Breton  attend  son  puissant  ennemi  près  de 
Redon ,  lui  livre  bataille  sans  hésiter^  et  met  son  armée  en  fuite.  La  déroute 
des  Francs  fut  si  complète,  que  leur  souverain  faillit  être  fait  prisonnier.  Heu- 
reux de  conclure  la  paix  dite  d'Angers  en  8ôl ,  Charles  reconnut  Ërîspoé  légi- 
time souverain  de  la  Bretagne ,  et  lui  donna  Tinvestiture  des  comtés  de  Nantes 
et  de  Retz ,  avec  la  condition  de  rendre  hommage  à  l'empereur  pour  ces  sou* 
verainetés.  De  cette  époque  date  la  mouvance  de  la  Bretagne. 

CiBpendant  Salomon,  fils  de  Rivallon,  frère  aîné  de  Nominoé,  contestait  la 
couronne  à  Erispoé  ;  voyant  ses  espérances  s'évanouir  par  le  traité  d'Angers,  il 
se  retira  auprès  de  l'empereur  même  qui  venait  de  le  signer ,  espérant  obtenir 
par  l'intrigue  ce  que  la  fortune  des  armes  venait  de  lui  enlever.  Dans  ce  temps 
Pépin ,  neveu  de  Charles-le-Chauve ,  ayant  encouru  la  colère  de  son  oncle ,  se 
relira  à  la  cour  d'Erispoé.  L'empereur  réclame  ce  prince;  le  monarque  breton 
refuse  de  le  livrer,  peut-être  déterminé  par  le  dessein  déjà  formé  de  recommen- 
cer la  guerre  avec  un  souverain  qui ,  lui-même ,  donne  asile  à  Salomon  son 
compétiteur.  En  effet,  Charles  fond  une  cinquième  fois  sur  TArmorique,  en  852, 
et ,  plus  heureux  que  dans  la  précédente  guerre ,  remporte  une  victoire  décisive. 
Erispoé  se  voit  contraint  de  céder  à  Salomon  le  comté  de  Rennes.  Pépin  obtient 
sa  grâce. 

L'année  suivante,  d'autres  calamités  assaillirent  la  Bretagne  ;  les  Normands 
entretient  dans  la  Loire,  prirent  Nantes,  pillèrent  et  saccagèrent  cette  ville, 
puis  se  retirèrent  dans  Vile  de  Biesse  pour  mettre  à  couvert  leur  butin.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  ces  aventuriers  parvinrent,  d'une  part ,  jusqu'au  Mans ,  et 


LOIRE*INFÉRIBURE.  33 

diantre  part  jusqu'à  Tours,  traînant  à  leur  suite  Actard,  évéque  de  Nantes, 
qu'ils  avaient  fait  prisonnier.  En  854  et  855,  le  brigandage  des  hordes  du  Nord 
continua  :  les  malheureux,  habitants  des  bords  de  la  Loire  étaient  réduits  à  la 
plus  affreuse  extrémité.  Or,  Fun  des  chefs  normands ,  Sidéric ,  était  mécontent 
de  ses  compatriotes  :  sans  doute  il  avait  à  se  plaindre  delà  répartition  du  butin; 
Erispoé  conçut  le  projet  de  former  une  alliauce  avec  ce  barbare ,  qui  accepta  s^ 

m 

proposition ,  et  aida  le  monarque  breton  à  se  débarrasser  des  autres  pirates. 
Actard,  revenu  à  Nantes,  travailla,  avec  l'assistance  d'Erispoé,  à  dimiiAier  les 
malheurs  de  ses  diocésains.  Mais  cet  appui  allait  lui  manquer. 

Salomon,  mécontent  du  faible  partage  qu'H  avait  obtenu  dans  la  souveraineté 
de  ls(  Bretagne;  plus  mécontent  de  l'alliance  que  Charles -le -Chauve  avait 
contractée  avec  £rispoé ,  dout  la  fille  devait  épouser  Louis  d'Anjou ,  fils  de  f  em- 
pereur; Salomon,  disons*nous,  ne  recula  point  devant  un  assassinat  pour 
prévenir  la  ruine  dont  il  se  croyait  menacé.  Nous  avons  vu  ailleurs  qu'Erispoé 
fut  poignardé  dans  une  église  et  sur  lautel  môme  par  son  rival ,  aidé  d'un  sei- 
gneur nommé  Aimar.  En  apprenant  ce  tragique  événement,  arrivé  eh  857, 
Tempereur  courut  aux  armes  pour  venger  son  allié;  mais,  laissant  bientôt  éva- 
nouir son  noble  ressentiment  au  sein  d'une  infime  cnpidiié ,  il  s'apai^  par  la 
soumission  du  coupable,  accompagnée  de  magnifiques  présents.  Chartes  ne 
tarda  point  à  se  repentir  de  sa  clémence  cupide  ;  une  année  ne  s'était  pas 
écoulée  encore,  que  Salomon,  favorisant  la  révolte  de  Louis  d'Anjou  contre 
l'empereur,  son  père ,.  le  reçut  à  sa  cour ,  et  le  soutint  dans  la  guerre  qu'il  fit  à 
Fauteur. de  ses  jours.  Vainquepr  de  Louis  et  de  Salomon,  le  Chauve  pardonna- 
encore.  Quoique  le  Breton  eût  pris  part  à  la  conspiration  des  seigneurs  fra'n* 
çais  qui  avaient  appelé  au  trône  Louis  de  Germanie,  ce  prince,  d'une  foi 
suspecte,  en  fut  quitte  pour  un  tribut  de  cinquante  livres  d'argent,  qui  ne  le 
froissa  guère ,  et  pour  un  de  ces  serments  qu'il  faisait  et  violait  avec  uùe  égale 
facilité.     . 

Il  faut  ajouter  cependant  que  l'empereur,  tant  de  fois  trompé  par  Salomon  < 
comptait  peu  sur  sa  fidélité,  et  demanda  apparemment  des  garanties,  car  on  voit 
que  Pasquiten,  comte  de  Vannes  et  gendre  du  monarque  breton,  se  rendît  à 
Compiègne  en  868 ,  pour  conclure ,  au  nom  de  son  beau-père ,  un  nouveau  traitée 
Charles ,  qui  en  était  alors  réduit  à  craindre  un  vassal  aussi  puissant  que  Salo- 
mon, acheta  la  paix  par  de  nouvelles  concessions  :  le  Breton  eut  l'investiture  du 
comté  de  Coutances  et  de  partie  du  diocèse  d'Avranches. 

Ainsi  le  crime  et  la  félonie  avaient  acquis  à  Tassassin*  de  Nominoé  une  puis- 
sance dont  il  put  jouir  paisiblement  à  partir  de  868,  et  qui  s  accrut  encore 
l'année  suivante ,  par  une  augmentation  de  domaines  inattendue^  i. a  damé  de 
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Roîandrecb ,  princesse  bretonne ,  issue  du  roi  Judicaei ,  adopta  Salomon  pour 
son  fils  et  lui  légua  tous  ses  biens. 

Au  rapport  des  historiens  de  la  Bretagne,  Salomon ,  sorti  des  champs  de  ba- 
taille y  gouverna  ses  sujets  avec  sagesse  et  même  avec  bonté.  Mais  le  remords , 
cet  ennemi  intérieur  avec  lequel  on  ne  conclut  point  de  traités ,  obséda  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  voulait  aller  à  Rome  implorer  la  clémence  que  les 
papes  promettent  au  nom  du  Ciel  ;  mais  les  incessantes  incursions  des  Nor- 
mands eussent  rendu  son  absence  dangereuse  ^  même  pour  sa  royauté.  II  se 
conienta  d  envoyer  au  Saint-Père  une  statue  d'or  massif  enrichie  de  pierreries 
et  de  grandeur  naturelle.  Ce  riche  présent  valut  au  souverain  armoricain  Tab- 
solution  apostolique...  Sa  conscience  fut  moins  clémente  :  agité  de  perpétuelles 
terreurs ,  Salomon  éprouvait  tous  les  tourments  d'Oreste  :  ses  nuits  sans 
sommeil  lui  montraient  sur  leurs  sombres  voiles  le  fantôme  sanglant  de  Nomi- 
noé....  11  sentit  que  Tabsolution  de  Rome  pouvait  avoir  été  un  calcul  désavoué 
par  le  Ciel ,  et  songea  à  se  démettre  du  pouvoir,  afin  d  apaiser  la  colère  divine 
par  une  longue  et  humble  pénitence.  Dans  cette  situation  de  son  âme,  Salomon 
allait  abdiquer  en  faveur  de  Guégon ,  son  fils,  loreque  Gurvand ,  gendre  d*Erispoé, 
et  Pasqyiten ,  gendre  du  roi ,  s'emparèrent  de  Guégon.  A  cette  nouvelle ,  Salo- 
mon se  réfugie  dans  un  monastère  ;  moins  sacrilèges  que  lui ,  les  révoltés  u'osent 
d*abord  le  poursuivre  dans  cet  asile  sacré  ;  mais  ils  le  menacent  d'y  pénétrer 
s*il  ne  se  livre  lui-même.  Préférant  un  trépas  résigné  à  Taffreux  parallèle  de  son 
massacre  avec  celui  de  Nominoé,  le  roi  s'abandonne  à  la  fureur  de  ses  ennemis, 
qui  lui  crèvent  les  yeux  et  le  jetteut  dans  une  prison.  Là  mourut,  en  874,  ce 
prince  qui ,  par  Texercice  de  plusieurs  vertus ,  n'avait  pu  racheter  de  sa  con- 
science un  crime  unique. 

Les  ambitieux  peuvent  former  ensemble  des  coalitions  pour  renverser  une 
puissance ,  mais  ils  cessent  de  s'entendre  dès  qu'il  s^agit  du  partage  des  biens 
conquis.  Gurvand ,  dans  un  accord  éphémère  avec  son  allié ,  eut  le  comté  de 
Rennes ,  comprenant  toute  la  Bretagne  septentrionale  ;  Pasquiten  obtint  les 
comtés  de  Vannes  et  de  Nantes.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  craignaient  d'être  troublés 
dans  leurs  possessions  par  Théritier  de  Salomon  :  Grégon  était  mort  en  prison 
avant  son  père. . 

L'usurpation  entraîne  presque  toujours  l'anarchie  :  vingt  seigneurs  bretons 
prétendirent  se  déclarer  souverains  indépendants;  les  guerres  civiles,  les  bri- 
gandages ,  souvent  combinés  avec  lesr  excursions  des  Normands,  désolèrent  la 
Bretagne ,  et  particulièrement  le  pays  nantais.  Dans  ce  conflit ,  Pasquiten ,  se 
regardant  comme  unique  souverain  légitime  parce  qu'il  est  gendre  de  Salomon , 
iorme  une  de  ces  alliances  sacrilèges  pour  déposséder  le  comte  de  Rennes , 
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quil  déclare  usurpateur,  maintenanl  qu'il  n'a  plus  besoin  de  lui.  A  la  tête  de 
trente  mille  soldats,  bretons  ou  normands,  Pasquiten  marche  contre  Gurvand  y 
Tarmée  de  celui-ci,  effrayée  à  Taspect  d'une  telle  multitude,  prend  la  fuite. 
Mais  le  comte  de  Bennes,  avec  mille  braves  seulement,  héroïquement  résignés 
comme  les  Spartiates  aux  Tbermopiles,  attend  de  pied  ferme  cette  cohue 
armée,  qu'il  met  en  déroute ,  après  un  combat  homérique  d'un  contre  trente. 
Cet  admirable  fait  d'armes  a  pris  rang  dans  les  fastes  du  monde  vers 
Tannée  875. 

Maintenant  que,  par  les  détails  précédents,  nous  croyons  avoir  fait  connaître 
suffisamment  ce  caractère  breton,  qui ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
DOS  jours,  ne  cessa  jamais  d'aspirer  au  retour  de  Tantique  indépendance 
armoricaine  *,  nous  allons  marcher  ù  grands  pas  à  travers  ces  périodes  de 
Thistoire  de  Bretagne,  où  les  crimes  des  grands  étaient  un  moyen  ordinaire  de 
domination;  la  perfidie  et  la  trahison,  un  expédient  contre  le  plus  léger 
obstacle  opposé  à  Tambition  ou  à  la  cupidité. 

Pasquiten,  honteusement  vaincu,  ayant  appris,  en  877,  que  Gurvand,  malade, 
était  hors  d'état  de  commander  son  armée,  Tattaqua  brusquement;  mais  si  le 
corps  du  héros  breton  souffrait,  son  âme  conservait  toute  son  énergie  :  il  se  fit 

porter  mourant  à  la  tête  de  ses  troupes ,  et  remporta  une  nouvelle  victoire 

La  nature,  qu'on  n'exalte  jamais  qu'à  son  préjudice,  n'avait  pu  supporter  un  tel 
effort  :  le  comte  de  Bennes  expira  durant  le  combat,  assez  tard,  toutefois,  pour 
qu'il  eût  vu  fuir  ses  ennemis.  Peu  de  temps  après,  Pasquiten  fut  assassiné  par 
les  Normands,  ses  alliés,  qui  bientôt  étendirent  leurs  ravages  dans  toute  la 
Bretagne. 

Le  danger  commun  des  peuples  ayant  dominé,  après  quelques  années ,  Panar- 
chie  produite  parmi  les  malheureux  Bretbus  par  les  nombreuses  ambitions 
des  grands,  Judicael  11,  digne  fils  de  Gurvand  par  sa  brillante  valeur,  réunit 
tous  les  peuples  sous  ses  bannières  pour  assaillir  enfin  les  Normands  avec  de^ 
forces  imposantes.  Il  les  battit  plusieurs  fois,  les  accula  à  l'Océan;  mais  ce  chef 
valeureux  périt  en  888 ,  dans  un  combat  désespéré  que  soutinrent  ces  brigands 
pour  conquérir  leur  salut.  Si  ce  héros  eût  vécu,  il  est  probable  qu'il  eût  rangé 
sous  ses  lois  toute  la  Bretagne.  A  sa  mort,  Alain  lli,  petit-fils  de  Salomon, 
selon  quelques  historiens ,  frère  de  Pasquiten,  suivant  dautres ,  fut  reconnu 

1.  Aussi  tard  que  la  seconde  moitié  du  xviii«  siècle,  une  députation  bretonne,  profitant  des 
embarras  que  Louis  XV  s*était  attirés  par  ses  débats  ayec  les  parlements,  se  rendit  au  château  de 
Villers-Cotterets,  où  se  trouvait  M.  le  duc  d'Orlf^ans,  aïeul  de  S.  M.  Louis-Philippe,  et  lui  oOrit 
la  couronne  de  Bretagne.  S.  A.  refusa  avec  noblesse,  en  disant  qu'elle  préférait  au  titre  de  roi 
celui  de  premier  prince  du  sang  royal  de  France. 
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seul  souverain  ;  on  a  coutume  de  le  considérer  comme  le  premier  duc  de 
Bretagne. 

Ce  prince  continua  les  exploits  de  Judîcael  contre  les  Normands ,  souvent 
détruits,  toujours  renaissants.  Il  leur  livra,  Tannée  môme  de  son  avènement,  la 
bataille  de  Questembert,  entre  Redon  et  Vannes.  Ces  barbares,  dont  Farmée 
s'élevait  à  quinze  mille  hommes,  étaient  réduits  à  quatre  cents  après  cette  san- 
glante journée.  La  victoire  de  Questembert  procura  quelque  tranquillité  à  la 
Bretagne  :  les  aventuriers  du  Nord  laissèrent  à  ce  malheureux  pays  un  repos 
d'environ  dix-huit  années,  durant  lesquelles  Alain  fit  chérir  son  administration, 
et  mérita  le  surnom  de  Rebre  (le  grand),  mais  ce  prince  mourut  en  907  ;  alors 
les  Normands  et  Tanarchie  reparurent  en  Bretagne. 

Entre  Alain  le  grand  et  Alain  Barbe-Torte,  deuxième  duc,  on  voit  pourtant 
deux  autres  princes,  Gourmelon  ou  Gurmailhon,  neveu  du  feu  duc,  puis  Ma- 
thuédoi,  son  gendre,  dominer  en  Bretagne  par  cette  puissance  de  fait  qu'assurent 
toujours  les  services  rendus  au  pays.  I^  premier  fut  souvent  vainqueur  des 
pirates  du  Nord ,  qui  avaient  encore  ravagé  le  comté  nantais  ;  le  second  eut 
une  tâche  encore  plus  laborieuse  à  remplir.  Charles-le-Simple,  roi  de  France, 
après  avoir  cédé  la  Neustrie  et  donné  la  main  de  sa  fille  au  Normand  Rollon , 
se  vit  encore  dans  Tobligation  de  lui  céder,  en  912,  Fhommage  qu'il  prétendait 
lui  être  dû  par  les  ducs  de  Bretagne,  d'autres  disent  le  pays  en  toute  propriété  '. 
Le  premier  duc  de  Normandie,  s'autorisant  de  cette  concession,  pénétra  donc 
avec  une  armée  sur  les  terres  bretonnes,  y  commit  des  ravages  affreux, 
concurremment  avec  ses  compatriotes  aventuriers.  Mathuédoi,  incapable  de 
résister  à  cette  double  invasion ,  se  réfugia  en  Angleterre ,  avec  Alain ,  son  fils. 
La  malheureuse  Bretagne  fut  abandonnée  jusqu'en  936  aux  bandes  normandes. 

Alain  IV,  dit  Barbe-Torte ,  parvenu  à  peine  à  sa  vingtième  année,  s'indi- 
gnait en  Angleterre  du  repos  d'une  épée  que  son  bras  pouvait  déjà  porter.  Il 
s'élance  sur  le  continent ,  attaque  les  Normands  à  Dol ,  les  bat,  les  attaque  de 
nouveau  près  de  Saint-Brieuc ,  et  remporte  sur  eux  une  seconde  victoire. 
Encouragés  par  ce  double  succès ,  les  Bretons  se  réunissent  autour  du  jeune 
guerrier  ;  il  marche  incontinent  à  leur  tôle  contre  le  farouche  Incorn ,  qui  a 
concentré  toutes  les  forces  normandes  sur  les  bords  de  la  Loire.  L'Achille 
breton  rencontre  les  ennemis  près  de  Nantes;  une  première  fois  il  est 
repoussé  ;  mais  revenant  au  combat  avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  charge 


1.  Hex  quoque  adjecit  donationi  quam  pritu  Rolloni  donaverat  totam  Britanniam ,  sicut 
jamdudum  posséderai  ut  per  hoc  heneficium  efficeret  illum  fidelissimum  vassalum.  Recaeil  df  s 
historiens  de  France,  t.  viii ,  p.  302. 
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impétueusement  ces  barbares....  leur  armée  périt  presque  tout  entière  dans 
cette  lutte  acharnée.  Le  pays  nantais  est  délivré ,  mais  couvert  de  débris  et  de 
brandons  ;  Alain  ne  pénètre  dans  la  ville  de  Nantes,  déserte  depuis  un  tiers 
de  siècle ,  qu'en  écartant  les  ronces  qui  ont  poussé  sur  les  ruines  des  édifices 
publics  et  des  églises. 

Alain  Barbe-Torte  ne  fut  pas  seulement  le  libérateur  de  la  Bretagne  ;  sous 
sou  règne  les  peuples  de  cetle  contrée  virent  renaître  une  sécurité  qui  leur  était 
enlevée  depuis  plus  d*un  siècle.  Mais  ce  duc,  guerrier  vaillant,  bon  administra- 
teur, homme  d'Ëiat,  ami  de  la  justice  et  de  la  bonne  foi,  fut  enlevé  aux  Bretons 
avant  d*avoir  pu  réparer  tous  leurs  malheurs  :  sa  mort,  arrivée  en  952,  fut  une 
calamité  publique.  Le  duc  avait  désigné ,  pour  lui  succéder,  Drogon,  son  fils, 
sous  la  tutelle  de  Thibaut,  comte  de  Blois;'mais  celui-ci  abandonna  bientôt 
cette  tutelle  à  Foulques^  comte  d'Anjou,  en  se  réservant  la  moitié  du  duché  *. 
L'Angevin  se  déclara  duc  de  Bretagne  et  comte  de  Nantes  par  représentation. 
Peu  de  temps  après,  la  nourrice  du  jeune  Drogon,  conti*ainte,  dit-on,  par 
Foulques,  fit  périr  le  jeune  prince  dans  un  bain  froid,  en  lui  versant  de  l'eau 
bouillante  sur  la  tète.  Telle  est  au  moins  la  tradition  rapportée  par  Thistorien 
Le  Baud. 

Cependant  les  Normands,  rassurés  par  la  mort  de  leur  vainqueur,  reparurent 
dans  le  pays  nantais  ;  Foulques ,  plus  empi*essé  d'acquérir  des  États  que  de 
les  défendre,  ne  fit  aucune  disposition  pour  arrêter  ces  pirates.  La  veuve 
d'Alain  IV,  que  ce  priuce  avait  épousée,  indignée  elle-même  de  son  inaction^ 
s'écria  :  On  voit  bien  que  le  grand  pieu  qui  fermait  l'entrée  de  la  Loire  aux 
Normands  est  renversé.  Cependant  les  Nantais,  abandonnés  à  eux-mômes,  par- 
vinrent à  repousser  les  bandes  du  Nord ,  et  Tévêque  Caullier  acheta  d'eux  à 
prix  d*or  le  repos,  au  moins  pour  quelques  années.  Dans  ce  temps  même  (vers 
960),  les  Nantais,  irrités  par  1  abandon  de  Foulques,  reconnurent  comte 
de  Nantes  Hoel,  fils  naturel  d'Alain,  et  bientôt  après  il  fut  déclaré  duc  de 
Bretagne. 

Vers  953 ,  un  Beranger  avait  été  investi  du  comté  de  Bennes  par  la  cession 
de  Thibaut,  comte  de  Blois;  en  980,  Conan  V\  dit  le  Tort ,  son  fils,  lui  avait 
succédé.  Or,,  ce  Conan,  se  prévalant  du  titre  d'héritier  des  deruiers  rois  bretons, 
disputa  à  Hoel  le  duché  de  Bretagne  ;  celui-ci  marcha  contre  lui ,  et  ravagea 
le  comté  de  Bennes.  Trop  faible  ou  trop  lâche  pour  combattre  loyalement 
Hoel,  Conan  trouva  plus  expéditif  de  le  faire  assassiner.  Un  seigneur  de  sa 


1.  Chïimiùon  Namnetente,  recueil  des  historiens  de  France,  t.  viii,  p.  277. 
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cour  nommé  Daluroa  se  chargea  de  ce  crime.  Profitant  d'une  partie  de  chasse 
dans  une  forêt  voisine  de  Nantes ,  l'assassin  l'aborde ,  taudis  que  ce  prince  se 
fait  lire  les  vêpres  par  un  prêtre,  et  lui  plonge  son  épée  dans  le  corps.  Les 
Nantais  ayant  appris  la  mort  d^Hoel ,  nommèrent  son  frère ,  Guerech ,  comte 
dp  Nantes.  Ce  seigneur  venait  d'obtenir  Tévêché  de  Nantes;  il  le  fit  gérer  par 
Hugues,  et  en  garda  les  revenus  :  ce  genre  de  cumul  était  commun  alors. 

Conan  ne  désespéra  pas  pour  cela  de  conquérir  le  titre  de  duc  ;  il  marcha 
en  981  contre  Guerech,  et  fut  vaincu  par  lui  dans  les  landes  de  Conquereuîl, 
entre  Guémené  et  Derval.  Obligé  de  solliciter  la  paix ,  le  comte  de  Rennes  se 
fit  une  réserve  de  la  trahison.  Guerech  étant  tombé  malade  en  990,  Conau 
suborna  son  médecin ,  qui  le  saigna  avec  une  lancette  empoisonnée.  Le  duc, 
ayant  refusé  de  se  faire  amputer  le  bras,  mourut  de  la  gangrène.  Conan  espéra 
alors  que  rien  ne  s'opposerait  plus  à  ce  qu'il  pût  régner  sur  toute  la  Bretagne. 
Nantes,  depuis  l'établissement  du  duché,  en  était  regai*dé  comme  la  capitale; 
le  comte  de  Rennes  somma  donc  les  Nantais  de  lui  ouvrir  leui's  portes.  Cette 
population  avait  en  horreur  Fassassin  de  deux  de  ses  souverains  ;  toutefois,  ne 
pouvant  lui  résister,  elle  dut  le  subir  :  Conan  se  fit  proclamer  comte  de  Nantes. 
Mais ,  connaissant  la  haine  que  les  Nantais  lui  vouaient ,  il  fit  bâtir  le  château 
du  Bouffai  pour  s*y  renfermer  :  nous  parlerons  ailleurs  de  cette  forteresse. 

Les  Nantais ,  avant  la  conquête  de  leur  ville ,  avaient  élu  comte  Jtidicael,  fils 
naturel  d'Hoel.  Soutenu  par  le  vicomte  Hamon,  sou  oncle,  ce  Judicael  demanda 
encore  du  secours  au  comte  d'Anjou,  promettant  de  confirmer  l'hommage  que 
Geoiïroi  Grisegonelle  avait  extorqué  à  Guerech.  Le  prince  angevin  était  ce 
terrible  Foulques  Neri*a ,  qui  ne  protégeait  guère  ses  voisins  que  pour  s'em- 
parer de  leurs  possessions.  Nous  avons  dit,  dans  notre  précédente  section, 
que  les  fils  de  Conan  avaient  voulu  surprendre  Angers ,  expédition  qui  leur 
avait  été  funeste;  mais  dont  le  comte  de  Rennes,  ainsi  que  celui  d^Anjou, 
conservait  un  acre  ressentiment.  Foulques  Nerra ,  enchanté  de  trouver  une 
occasion  de  combattre  son  ennemi,  mit  le  siège  devant  Nantes,  et  fit  sommer 
Conan  de  lui  ouvrir  les  portes  de  cette  place.  Le  comte  de  Rennes  somma  à 

son  tour  le  comte  d^Anjou  de  se  retirer ;  celui-ci  répliqua  quïl  se  retirerait, 

mais  pour  attendre  son  ennemi  dans  les  landes  de  Conquereuil....  Nous  avons 
vu  ailleurs  que  le  perfide  Conan  avait  espéré  triompher  de  Foulques  Nerra  en 
ensevelissant  les  Angevins  dans  un  fossé  profond  recouvert  de  broussailles; 
mais  que  cette  trahison  échoua,  et  que  le  criminel  Conan  tomba  sous  les  coups 
de  son  vaillaut  adversaire. 

Après  cette  bataille,  l'Angevin  ayant  confirmé  Judicael  comte  de  Nantes, 
avec  la  condition  de Thommage,  lui  donna  pour  tuteur  Aimeric,  qui,  par  Tau- 
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lorité  de  celte  tutelle,  prit,  selon  Tiisage,  en  son  propre  et  privé  nom,  le  titre  de 
comte.  Cependant  Geoffroi  F,  fils  de  Conan ,  s'étant  déclaré  duc  de  Bretagne ,  ne 
tarda  point  à  marcher  sur  Nantes,  pour  arracher  ce  comté  à  la  suzeraineté  de 
Foulques  Nerra.  Il  s*empara  de  la  ville  ;  mais  satisfait  de  Tavoir  réunie  à  son 
duché ,  il  laissa  le  comté  à  Judicael. 

Ceci  se  passait  en  994;  quelques  années  après,  le  comte  de  Nantes,  se  ren- 
dant à  Rennes  pour  visiter  le  duc  GeoOï'oi ,  fut  assassiné  en  chemin.  Plusieurs 
historiens  ont  rapporté  que  ce  meurtre  fut  commis  par  les  émissaires  du  duc. 
Le  comte  de  Nantes  laissait  aussi  un  fils  naturel,  nommé  Budic,  qui  lui 
succéda.  Ce  jeune  prince  ne  jouit  pas  en  paix  du  comté  :  Gaultier,  évéque 
d'une  humeur  belliqueuse ,  opposa  Tautorité  de  son  siège  à  celle  du  pouvoir 
souverain.  Toutefois  Budic  parvint ,  grâce  à  Tassistance  du  comte  d'Anjou ,  à 
lasser  le  prélat  batailleur,  et  gouverna  enfin  sans  trouble,  après  avoir  fait  la 
paix  avec  le  duc,  qui  avait  poussé  secrètement  Gaultier  contre  lui. 

Dans  les  premières  années  du  xi®  siècle ,  les  vilains  commençaient  déjà  à 
s^apercevoir  qu'ils  appartenaient  à  Thumanité,  et  ne  devaient  pas  être  traités 
comme  des  bétes  de  somme.  Or,  il  est  rare  que  la  conscience  d'un  droit  qu'on 
a  n'entraîne  pas  tôt  ou  tard  à  son  abus.  Le  duc  Geoffroi,  chassant  un  jour  au 
faucon  vers  Fan  1008,  son  oiseau  étrangla  la  poule  d'une  pauvre  femme.  Celle-ci, 
furieuse,  ramasse  une  énorme  pierre,  la  lance  à  la  tête  du  souverain....  il 
meurt  des  suites  de  ce  coup.  Dans  cette  même  année,  quelques  historiens 
disent  en  lOlO,  les  paysans  du  comté  de  Nantes,  las  de  l'oppression  que  les 
nobles  leur  faisaient  subir,  se  révoltèrent,  massacrèrent  une  partie  de  cette 
noblesse,  incendièrent  ses  châteaux,  et  se  firent  des  concubines  des  plus  illustres 
châtelaines....  Mais  cette  jacquerie  du  xi*  siècle  fut  bientôt  dominée  par  ces 
guerriers  à  Tenveloppe  de  fer,  contre  lesquels  des  hommes  dépourvus  d'armes 
défensives  ne  pouvaient  lutter  qu'un  moment.  ' 

Les  différends  entre  le  comte  Budic  et  Tévéque  Gaultier  s'étaient  terminés , 
grâce  à  l'intervention  intéressée  du  comte  d'Anjou  ;  mais  le  prélat,  ayant  fait 
un  pèlerinage  à  Rome  en  1012,  Budic  profita  de  son  absence  pour  démolir 
l'évêché,  dont  Gaultier  avait  fait  une  forteresse.  A  son  retour  de  la  ville 
sainte,  le  prélat  excommunie  le  comte,  puis  court  demander  vengeance  à 
Alain  V,  successeur  de  Geoffroi,  duc  de  Bretagne.  Budic  implore  la  protection 
de  Foulques  Nerra  ;  une  guerre  s'engage  et  dure  plusieurs  années.  Enfin 
un  médiateur  sacré,  Junkenée,  archevêque  de  Dol,  intervient;  un  traité  est 
conclu:  Fautorité  est  partagée  entre  le  comte  et  le  prélat;  les  malheureux 
Nantais  sont  vexés  des  deux  côtés,  et  cet  accord  devient  une  source  de 
conflits,  de  discordes,  dabus  d'autorité. 


30  LA  LOIRE   HISTOAIQUB. 

naos  la  suile,  Budic  eut  uoe  autre  guerre  sur  les  bras,  et  celle-là iui  fut 
déclarée  par  Judith ,  sa  propre  sœur,  qui ,  étant  fiUe  légitime  de  Judicael ,  pré* 
tendit  que  le  comté  de  Nantes ,  dont  son  frère  jouissait  depuis  vingt  ans,  devait 
lui  être  rendu,  à  elle,  parce  quç  le  comte  n^était  qu'enfant  naturel.  Comprenant 
la  faiblesse  de  sou  sexe,  Judith  avait  laissé  Budic  possesseur  du  pouvoir  jusqu'à 
son  mariage  ;  mais  ayant  épousé  Alain-Cagnard,  comte  de  Quimper,  en  1025, 
eile  s'avisa  alors  de  ses  droits ,  sous  la  protection  des  lances  de  son  époux. 
Celte  guerre  dura  vingt-neuf  ans ,  c'est*à-dire  longtemps  après  la  mort  de 
Budic,  arrivée  en  1037.  Âlain-Cagnard,  sous  le  règne  de  Matbias,  fils  de  Budic, 
continua  ses  prétentions  armées. 

Dès  Tannée  1031 ,  et  peut-être  pour  s^assurer  un  allié  contre  Budic ,  Âlain- 
Cagnard  avait  fait  hommage  de  son  comté  de  Quimper  à  Robert-le-Diable ,  duc 
de  Normandie,  qui,  étendant  ce  droit  concédé ,  pénétra  en  Bretagne,  prit  Dol, 
tua  Tarchevéque  sur  le  seuil  de  son  église  et  fil  construire  le  fort  de  Pontorson. 

Cependant  on  voit  qu'Alain  V  vivait  en  bonne  intelligence  avec  Robert ,  duc 
de  Normandie  en  1040;  car,  à  Cjetie  époque,  le  Normand,  décidé  à  faire  un 
pèlerinage  à  Jérusalem ,  laissa  au  duc  de  Bretagne  la  tutelle  de  Guillaume  son 
fils ,  et  le  gouvernement  de  son  duché.  Cette  confiance  et  Tautoriié  qui  en  ré- 
sulta devinrent  funestes  au  prince  breton  :  ayant  soumis  les  Normands  révoltés, 
ceux-ci ,  furieux  d'avoir  subi  le  joug  d*un  étranger,  le  firent  empoisonner  :  le 
jeune  Guillaume  fut  soupçonné  d'avoir  participé  à  ce  crime. 

Le  duché  de  Bretagne  revenait  à  Conan  11,  fils-  d'Alain;  son  oncle  Eudon 
s*empara  de  la  tutelle  de  ce  jeune  prince ,  à  peine  âgé  de  trois  ans  :  non- 
seulement  il  régna  en  son  nom,  mais  il  le  fit  jeter  dans  une  prison,  d'où  il  fut 
tiré,  vers  1049,  par  une  réunion  de  seigneurs  bretons  ligués  contre  Eudon. 

Tandis  que  ceci  se  passait  dans  le  duché  de  Bi*etagne ,  Maihias ,  comte  de 
Nantes,  finissait  sa  vie  en  1050  ,  et  laissait  le  comté  à  Uoel,  son  frère,  disent 
quelques  historiens,  fils  d'Alain-Cagnard ,  selon  d'autres;  ce  qui  est  plus 
probable ,  eu  égard  à  la  guerre  suscitée  par  Judith ,  et  qui  n*avait  pas  encore 
pris  fin  '. 

Conan  11 ,  en  1057,  était  devenu  un  prince  vaillant  ;  remis  en  possession  du 
duché,  il  ne  voulut  point  subir  la  suzeraineté  de  Guillaume,  duc  de  Normandie, 


I.  M.  Meuret,  dans  ses  annales  de  Nantes ,  en  rapportant  qu'Hoel,  flls  de  Mathias,  n*ëtait  plus 
comte  de  Nantes  en  1054 ,  sans  que  Ton  sache  comment  cela  arriva,  confirme  Jusqu^à  un  certain 
point  la  probabilité  que  nous  admettons.  Il  est  peu  ordinaire  qu'un  prince  cesse  de  régner  sans 
qu'on  sache  comment.  11  y  a  assez  évidemment  ici  une  confusion  de  nomâ,  et  tout  porte  à  croire 
que  la  mort  de  Hathlas  Uvra  le  comté  nantais  au  fils  de  son  compéUteur. 
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et  chercha  à  Texpulser  de  son  duché.  Cette  tentative  fut  d^abord  malheu- 
reuse ;  Conan  se  fit  battre  à  la  bataille  de  Mortemer.  Mais  le  Breton  ayant  res- 
saisi Toffensive ,  assiégea  Dol ,  reprit  Combourg  et  Dinan ,  puis  menaça  la 
Normandie  elle-même.  Après  ces  exploits,  le  duc  de  Bretagne  voulant  se  faire 
respecter  du  comte  d'Anjou,  qui  toujours  nourrit  des  prétentions  suzeraines 
sur  la  Bretagne,  porte  la  guerre  chez  ce  voisin  ambitieux,  s'empare  de 
Pouancé,  Segré,  Châteaugiron  ;  mais  il  restitue  aussitôt  ces  places,  satisfait 
d'avoir  fait  comprendre  à  TAngevin  ce  que  vaut  son  épée.  Guillaume ,  de  son 
côté,  le  savait  et  s'en  inquiétait. 

En  1066 ,  ce  duc  de  Normandie  méditait  la  conquête  de  FAngleterre  ;  un 
ennemi  tel  que  Conan  II,  laissé  sur  le  continent,  pouvait  compromettre  ses 
Ëtats  de  terre  ferme ,  tandis  qu'il  tenterait  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne. 
Prendre  le  temps  de  combattre  ce  redoutable  voisin  c'eût  été  peut-être  laisser 
perdre  Toccasion  de  la  conquête  projetée....  Guillaume  Jugea  qu'un  crime  serait 
plus  léger  à  sa  conscience  que  la  crainte  d'une  invasion  en  Normandie  dans 
sa  pensée.  Le  duc  de  Bretagne  se  trouvait  encore  en  Anjou  ;  il  allait  entrer 
dans  Châteaugonthier,  lorsque  son  chambellan,  suborné  par  Guillaume,  empoi- 
sonna les  gants ,  le  cor  et  la  bride  du  cheval  de  sou  maître.  Au  moment  où  le 
malheureux  prince  sauta  en  selle,  ayant  approché  la  bride  de  sa  bouche ,  il  fut 
renversé  par  la  violence  du  poison ,  et  mourut  peu  d'instants  après....  11  n'avait 
que  vingt-six  ans. 

Ce  fut  Hoel  V,  comte  de  Nantes ,  qui  succéda  au  duché  de  Bretagne ,  du  chef 
d'Harvoise ,  sa  femme ,  sœur  de  Conan.  L'héritier  de  celui-ci  se  montra  peu 
jaloux  de  le  venger  :  à  peine  était-ce  à  ses  yeux  un  crime,  que  l'horrible  attentat 
qui  lui  donnait  un  si  vaste  domaine.  Hoel  conclut  la  paix  avec  Guillaume ,  et  lui 
fournit  même  cinq  mille  hommes,  sons  le  commandement  d'Alain-le-Boux,  de 
la  maison  de  Penthièvre,  pour  achever  la  conquête  d'Angleterre. 

Nous  passons  sous  silence  les  hostilités  que  le  duc  Hoel  soutint  ou  contre  le 
nouveau  roi  d'Angleterre  ou  dans  sa  cause  :  hostilités  durant  lesquelles  il  perdit 
la  liberté ,  qui  lui  fut  rendue  parles  armes  d'Alain-Fergent,  son  fils.  Celui-ci  lui 
succéda  en  1084.  Le  nouveau  duc,  qui  avait  eu  le  titre  de  comte  de  Nantes,  le 
céda  à  Mathias  son  frère. 

Les  historiens  de  la  Bretagne,  parvenus  à  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle, 
tracent  un  tableau  curieux  des  mœurs  du  clergé  à  cette  époque  :  nous  en 
offrons  une  esquisse  à  nos  lecteurs. 

Les  évéques  de  Cornouaille,  de  Vannes,  de  Nantes,  qui  furent  plus  d'une 
fois  alors  accusés  de  simonie  en  cour  de  Rome,  entretenaient  publiquement 
des  concubines.  L'archevêque  de  Dol  pillait  son  église  pour  doter  ses  filles ,  et 
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Orscand,  évéque  de  Quimper,  cinquième  fils  de  Bénédicte  évéque  de  Nantes, 
épousa  lui-même  Ouweo ,  fille  de  Riveleo  de  Crozon,  dont  il  eut  trois  enfants. 
Les  prêtres  disposaient  de  leurs  bénéfices  en  faveur  de  leui-s  fils  et  en  dotaieut 
leurs  filles.  Les  moins  licencieux  étaient  mariés  :  leurs  femmes  avaient  le  titre 
de  prêtresses.  Judhaël ,  archevêque  de  Dol  »  racheta  ce  siège ,  et  dota  aussitôt  ses 
filles  des  revenus  de  Téglise. 

Alain-Fergent,  fils  d'Hoel  V,  devenu  duc  de  Bretagne  en  1084,  ayant  voulu 
se  faire  sacrer  à  Rennes,  Geofi'roi  dit  le  Bâtard,  son  oncle,  lui  refusa  Feutrée 
de  cette  ville.  Le  duc  forme  alors  le  siège  de  Rennes ,  Tenlève  d^assaut ,  et 
relègue  Geoffroi  à  Quimper,  où  il  meurt  peu  de  temps  après. 

Cependant  Guillaume  de  Normandie,  non  content  d'avoir  conquis  un 
royaume,  aspirait  encore  à  l'hommage  de  la  Bretagne.  Alain  ayant  refusé 
cette  soumission  à  un  duc,  son  égal  en  terre  ferme,  le  conquérant  mit  le  siège 
devant  Dol.  Alain,  secouru  par  le  roi  de  France,  repoussa  son  ennemi, 
conclut  la  paix  avec  lui ,  et  devint  son  gendre ,  en  épousant  Constance,  princesse 
d'Angleterre  et  de  Normandie. 

Deux  choses  remarquables  doivent  être  citées  sous  le  règne  d'Alain-Fer- 
gent  :  la  première  c'est  que  Dol,  érigée  en  métropole  sous  Nominoé,  rentra, 
en  1094,  dans  la  sufi*ragance  de  l'archevêché  de  Tours,  et  que,  dans  le  même 
temps ,  le  duc  tint  à  Nantes  un  parlement  général ,  où  furent  réglés  les  rangs 
et  les  droits  réciproques  des  évêques  et  des  barons ,  qui  avaient  jusque  alors 
donné  lieu  à  tant  de  débats,  surtout  dans  le  comté  nantais. 

Alain-Fcrgent  prit  la  croix  en  1096,  et  partit  pour  la  première  croisade  avec 
Robert,  duc  de  Normandie,  son  beau-frère.  Parmi  les  seigneurs  bretons  qui 
raccompagnèrent,  nous  citerons  Raoul  de  Gaël  et  sou  fils ,  Conan  de  Botterel , 
Riou  de  Lohéac,  Alain  de  Dol,  Hervé  de  Léon,  Chatard  d'Ancenis,  Robert 
de  Vitré,  Raoul  de  Fougères,  Alain  et  Raoul  de  Gaël,  qui  eurent,  dit-on, 
l'honneur  d'entrer  avec  lui  les  premiers  à  Jérusalem,  lorsque  Baudouin  en  fit  la 
conquête. 

Alain  fut  cinq  ans  absent  de  ses  Étals  ;  en  1 104 ,  c  est-à-dire  trois  ans  après 
le  retour  d'Alain,  Mathias,  comte  de  Nantes,  mourut.  Le  comté  étant  revenu 
au  duc,  celui  ci  créa  un  sénéchal  pour  y  rendre  la  justice,  et  Tappel  des  causes 
fut  porté  au  parlement  général  de  Bretagne.  A  dater  du  retour  d'Alain ,  dit 
M.  Daru  dans  son  Histoire  de  Bretagne,  Tancien  idiome  breton  fit  place,  du 
moins  pour  Tusage  de  la  cour,  à  un  français  mêlé  d'un  grand  nombre  de  mots 
étrangers,  langage  formé  en  Orient  par  le  rapprochement  des  croisés  de 
diverses  nations. 

En  1 1 12 ,  Alain,  atteint  d'une  grave  maladie ,  abdiqua  en  faveur  de  Conan  III , 
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dit  le  Gros ,  son  fils,  âgé  de  seize  ans.  Il  se  retira  ensuite  à  Tabbaye  de  Redon 
poary  finir  ses  jours  au  sein  de  la  pénitence.  Hermengarde,  sa  seconde  femme, 
quitta  aussi  le  monde  pour  la  retraite;  puis  elle  fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem , 
et  à  son  tour  elle  se  fixa  auprès  du  jeune  duc. 

■ 

En  1117,  rapportent  les  vieux  chroniqueurs  bretons,  le  comté  de  Nantes 
éprouva  de  grands  dommages  par  la  fiireur  des  éléments  :  ce  En  celui  temps, 
«  dit  Tun  d'eux ,  au  mois  de  décembre ,  furent  tonnerre ,  grêle  et  tempeste ,  et 
«t  le  soleil  rouge,  comme  s'il  ardit.  Puis  la  vigile  de  Noël  fist  un  vent  très-vé- 
«  bernent,  qui  arracha  les  forests  et  abbatit  les  maisons,  et  souffrit  la  luné 
«  esclipse.  L'an  suivant  fusi  grand  tremblement  de  terre ,  qur  subversit  \ei 
«  édifices  et  les  arbres  actuellement  fichez ,  et  la  cité  de  Nantes  fust  misérable^ 
ft  ment  bruslée.  »  Nous  reviendrons  sur  ces  désastres  dans  notre  notice  sur  la 
ville  de  Nantes. 

L'ex-duc  Alain  mourut  dans  son  cloître  en  1119.  ' 

Eii  Tannée  1123 ,  Conan  Ili,  qui  avait  continué  TaHiance  de  son  père  avec  le 
roi  d'Angleterre ,  Tabandonna  pour  se  lier  à  Louis-le-Gros  :  ce  fut  une  faute 
dont  il  ne  tarda  pas  à  sentir  la  couséquence.  En  effet,  Tévéque  de  Nantes; 
Brice ,  profitant  de  cette  nouvelle  politique ,  plaça  son  église  sous  la  protec- 
tion directe  du  capétien.  Le  roi,  comme  on  le  pense  bien,  adhéra  avec  joie  à 
cette  disposition,  qui  pouvait  favoriser  des  prétentions  sur  le  comté  de  Nantes; 
et  même  sur  le  duché  de  Bretagne,  que  les  rois  de  France  entretenaient 
constamment.  0*un  autre  côté,  cette  aliénation,  maladroitement  soufferte  par 
Conan,  autorisa  plus  d'une  fois  les  prélats  nantais  à  décliner  l'autorité  de  leurs 
souverains. 

Hermengarde,  mère  de  Conan  III,  mourut  en  1147;  son  fils  cessa  de  vivre 
l'année  suivante.  Il  avait  eu,  de  Mathilde,  fille  naturelle  d'Henri  !«'',  roi  d'An- 
l^eterre,  deux  enfants  :  Hoel  et  Berthe.  Le  premier  devait  naturellement  liéri ter 
du  duché;  mais  Conan,  s'étant  cru  trahi  par  son  épouse,  avait  déclaré  Hoel 
îUégiiimé,  etreconnuBerthe  unique  héritière  de  ses  États.  Cette  princesse  était 
mariée  à  Alain-le-Noir ;  mais  il  mourut  avant  Conan,  et  ce  fut  à. Eudes,  comté 
de  Porhoêt,  son  second  mari,  que  Berthe  porta  le  duché  de  Bretagnie.  Nantes 
n'accepta  point  cette  souveraineté ,  et  reconnut  Hoel,  possesseur  du  comté. 
Le  duc  Eudes  prit  alors  les  armes  contre  son  beau-frère ,  et  le  battit  aux  envi^ 
ronB  de  Recé.  Après  ce  combat  peu  décisif,  la  duchesse  Berthe  intervint  entre 
son  époux  et  son  frère;  Hoel  demeura  paisible  possesseur  du  comté. 

En  1154,  il  se  révéla  un  compétiteur  plus  redoutable  pour  le  duc  Eudes. 
Berthe  avait  eu ,  de  son  premier  mari  Alain-le-Noir ,  un  fils  surnommé  Conan- 
le- Petit  9  qui  avait  hérité  du  comté  de  Richemont  en  Angleterre.  Ce  jeune 
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prince ,  regardant  ses  droits  au  duché  de  Bretagne  comme  incontestables ,  n  a* 
v^ît  considéré  le  second  époux  de  sa  mère  que  comme  un  tuteur  qui  devait 
lui  remettre  un  jour  l'autorité.  Ce  jour,  Gonan  le  crut  arrivé  en  1154;  il 
débarqua  en  Bretagne  avec  un  corps  de  troupes,  mais  trop  faible;  Eudes 
Tobligea  bientôt  à  rejoindre  ses  vaisseaux.  Deux  ans  plus  tard,  ayant  obtenu  des 
secours  d^Henri  II,  roi  d'Angleterre,  Conan  reparut  en  Bretagne;  alors  plu- 
sieurs seigneurs  du  pays  se  rangèi*ent  sous  sa  bannière.  Le  prétendant  enleva 
Reunes  et  fit  Eudes  prisonnier;  mais  ce  duc  ayant  gagné  Raoul  de  Fougères, 
qui  Tavait  pris,  s'évada,  et  rbistorien  Richer  rapporte  qu'il  se  réfugia  à  la  cour 
de  Louis  VII ,  roi  de  France. 

Cependant  les  Nantais ,  profitant  de  celte  révolution  pour  déposer  le  débile 
Hoel,  appelèrent  au  comté  de  Nantes  Geoffroi  Plantagnet,  frère  d^ Henri  II  , 
roi  d'Angleterre.  Ce  jeune  prince  se  fit  chérir  de  ses  sujets;  mais  il  ne  vécut 
parmi  eux  qu'un  an ,  et  sa  sticcession  devint  pour  le  pays  une  nouvelle  source 
de  calamités,  qui  s'étendirent  et  se  perpétuèrent  dans  toute  la  France.  Disons 
plus  explicitement  que  ce  malheureux  choix  fut  le  premier  anneau  de  cette 
chaîne  de  désastres  qu'entretint  la  rivalité  de  la  France  et  de  TAngleterre.  En 
1158,  Conan  IV,  duc  de  Bretagne,  par  la  puissance  des  armes,  se  hâta  de 
réunir  le  comté  de  Nantes  à  son  duché  ;  mais  Tannée  suivante ,  un  compétiteur 
redoutable  le  lui  disputa  :  ce  fut  Henri  II ,  son  suzerain  dans  la  Grande-Bretagne. 
Le  monarque  anglais ,  héritier  de  son  frère  Geoffroi ,  réclamait  à  ce  Utre 
le  comté  nantais,  se  flattant  de  réunir  plus  tard  la  Bretagne  entière  aux  im« 
menses  domaines  qu'il  possédait  déjà  en  France.  Conan ,  hors  d'état  de  résister 
à  Henri  II ,  se  résigna  à  lui  céder  le  territoire  qu^il  réclamait.  Ces  événements 
se  passèrent  en  1159. 

Deux  ans  apt*ès ,  la  Bretagne  entière  fut  désolée  par  une  famine  qui  entraîna 
les  plus  horribles  violations.  Les  tombeaux,  dit  Richer,  furent  ouverts  par  une 
population  affamée  :  on  en  tira  les  cadavres  nouvellement  enteri*és  pour  les 
dévorer.  Des  femmes  égorgèrent  les  enfants  qui  pendaient  à  leur  sein ,  pour 
se  repaître  de  leur  chair  palpitante...  Cest  dans  de  tels  fléaux  que  Ton  me- 
sure d'un  œil  effrayé  la  courte  distance  qui  sépare  Tbomme  le  plus  civilisé  du 
tigre  ;  encore,  sous  l'empire  de  ce  besoin  féroce  qu'on  appelle  la  faim ,  le  tigre 
du  désert  épargne-t-il  ses  petits.  0  néant  de  la  raison  !... 

Henri  II,  ne  pouvant  brusquer  la  conquête  de  la  Bretagne,  médita,  dès  1165, 
sur  les  moyens  de  fixer  au  moins  ce  duché  dans  sa  maison,  et  la  faiblesse 
éprouvée  de  Conan  lui  donna  Fespoir  de  réussir.  Ce  duc  signa  stupidement  un 
traité  par  lequel  il  fut  convenu  que  Geoffroi,  troisième  fils  du  roi  d'Angleterre, 
épouserait  Constance  ,  fille  de  Conan ,  et  que  ce  piince ,  alors  âgé  de  huit  aus, 
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aorail,  en  attendant  son  mariage ,  le  titre  de  comte  de  Nantes.  D'après  ce  même 
traité,  Il  demeura  entendu  qu'à  la  mort  de  Couan  IV,  GeofTroi  d*  Angle  terre 
serait  reconnu  duc  de  Bretagne.  Le  duc  avait  vingt-huit  ans  lorsqu'il  signa  cette 
honteuse  convention.  11  va  sans  dire  que ,  pour  en  accomplir  la  première  condi- 
tion, Henri  II  s'empressa  de  prendre ,  au  nom  de  son  fils,  possession  du  comté 
de  Nantes.  • 

La  noblesse  bretonne  ne  pouvait  subir  l'avilissement  d'un  prinre  qui ,  dans 
l'âge  d'avoir  une  nombreuse  lignée,  s'enlevait  la  faculté  de  laisser  le  duché  à 
an  héritier  mâle,  qui  pouvait  lui  survenir,  et  cela  pour  donner  la  Bretagne  à  un 
prince  étranger  ;  cette  noblesse  se  révolta  contre  Henri  If.  L'e\-duc  Eudes 
vint  se  joindre  aux  Bretons  pour  les  aider  à  sauver  au  moins  Tindépendance 
de  la  patrie.  Conan  voulut  soutenir  l'œuvre  de  sa  honte  et  fut  battu.  Le  con- 
nétable de  Normandie,  puis  Henri  11  lui-même  accoururent  en  Bretagne  : 
l'Anglais  ravage  en  furieux  plusieurs  comtés,  y  met  tout  à  feu  et  à  sang,  sac- 
cage les  villes ,  brûle  les  châteaux,  fait  égorger  les  populations,  change,  en  un 
mot,  en  désert  jonché  de  ruines,  de  brandons  et  de  cadavres,  le  pays  réservé  à 
son  61s.  £h  bien  !  ce  fut  au  moment  même  ou  tant  d*tiorreurs  soulevaient  Tin- 
dignation  de  tout  un  peuple,  que  le  pusillanime  Conan  abandonna  (1168)  son 
duché  à  Geoffroi,  encore  enfant,  c'est-à-dire  à  la  dévorante  cupidité  de  son  père. 
Peu  d*anuées  après  (1 171),  l'indigne  due  de  Bretagne  mourut,  obscur,  comme 
il  aurait  toujours  dû  vivre ,  dans  le  comté  de  Guingamp,  qu'il  s'était  réservé, 
et  dont  la  possession  était  encore  au-dessus  de  son  mérite. 

Dans  le  cours  de  ses  horribles  expéditions ,  Henri  11 ,  prince  non  moins  dis- 
solu qu'ambitieux,  avait  rencontré  une  jeune  vierge  charmante,  Alix ,  fille  du 
comte  Ëudon...  il  l'avait  déshonorée-.,  elle  était  morte  de  honte  et  de  douleur 
vers  1 168 ,  en  sortant  des  bras  impurs  de  ce  prince. 

Henri  II  paraissait  avoir  fait  beaucoup,  comme  on  vient  de  le  voir,  pour 
Geoffroi ,  son  fils  ;  mais  il  est  probable  que  ce  jeune  prince ,  dès  qu'il  fut  par- 
venu à  l'âge  de  raison ,  vit  la  conduite  du  monarque  anglais  sous  son  vrai  jour , 
Fambiiion...  H  dut  surtout  pénétrer  sa  plus  secrète  pensée,  lorsque,  vers  1172, 
le  roi  exigea  de  Geoffroi  qu'il  lui  fit  hommage  de  la  Bretagne ,  à  cause  de  son 
duché  de  Normandie.  En  apprenant  cette  nouvelle  humiliation ,  la  noblesse 
bretonne  se  révolta  de  nouveau  :  Tex-duc  Eudes  et  l\aoul  de  Fougères  marchè- 
rent en  tête  de  cette  coalition.  Des  routiers  brabançons  qu'Henri  opposa  d'abord 
aux  révoltés,  furent  battus;  mais  ce  prince  entra  lui  même  en  guerre,  triompha 
et  soumit  les  Bretons...  Ces  dernières  hostilités  avaient  mis  le  comble  aux  dé- 
sastres de  la  malheureuse  Bretagne  :  les  seigneurs,  chassés  de  ]eui*s  châteaux 
incendiés,  s'étaient  retirés  dans  les  bois,  d'où  ils  sortaient  comme  des  loups 
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affamés,  et  dévastaient  les  campagnes  à Tenvi  de  1601*5  ennemis...  Ces  calamités, 
prolongées  pendant  plus  de  deux  ans,  rabienèrent  cette  horrible  famine  gui  * 

avait  déjà  sévi  dans  le  pays  en  1161  ;  et,  comme  de  coutume,  survint  unecoa* 
lagion  qui  continua  les  horreurs  de  la  famine. 

.  Geoffroi  était  parvenu ,  en  1 174,  à  Tâge  où  Fhomme  commence  a  réfléchir;  le 
motif  secret  de  son  père  lui  était  entièrement  révélé  :  il  comprenait  que  ce  sou- 
verain n'agissait  que  fictivement  dans  son  intérêt,  et  obéissait  en  réalité  à  son 
insatiable  convoitise  de  domaines  et  de  pouvoir.  Le  jeune  duc  ne  se  fit  donc 
aucun  scrupule  de  se  liguer  contre  son  père  avec  Henn-au-Court-Mantel ,  et  Ri- 
chard Coeur-de-Lion ,  ses  frères.  On  sait  qu'après  quelques  hostilités  Louis  Vil , 
roi  de  France,  récoucilia  Henri  II  avec  ses  enfants;  le  monarque  anglais  ac- 
corda à  Geoffroi  une  augmeutation  de  revenus^  mais  il  continua  de  gouverner  au 
nom  du  jeune  duc  à  son  profit  personnel.  Nous  voyons  qu'en  1180  Jean  de  Gou- 
laine  avait  le  titre  de  gouverneur  de  Nantes. 

Ce  fut  Tannée  suivante  que  Geoffroi  épousa  Constance,  et  prétendit  enfin 
gouverner  seul.  La  tyrannie  de  son  père  lui  apparaissant  alors  dans  toute  sa 
hideur,  il  se  ligua  de  nouveau  avec  Henri  son  frère.  Le  roi  reparut  en  Bretagne, 
assiégea  Rennes,  et  brûla  en  partie  cette  ville.  Durant  ces  hostilités,  on  vit 
Éléonore  de  Guienne,  mère  des  princes  anglais,  errer  dans  la  campagne,  dé- 
guisée en  homme,  tomber  dans  les  mains  des  partisans,  et  subir  tous  les  trai- 
temenis  que  leurs  caprices  imposaient  à  cette  royale  prisonnière.  Les  fils 
d*Henri  II  le  combattaient  dans  l'oubli  de  toutes  les  lois  de  la  nature  \  plus  d'une 
fois  les  flèches  des  soldats  de  Geoffroi,  dit  M.  Daru ,  atteignirent  la  cotte 
d'armes  du  roi  son  père.  H  y  eut  ensuite  entre  le  roi  et  le  duc  une  réconcilia- 
tion plâtrée;  mais  ces  deux  princes  se  brouillèrent  de  nouveau  en  1186.  Dans 
cette  même  année  Dieu,  indigné  peut-être  de  tant  d'hostilités  sacrilèges ,  fit 
sa  volonté  de  la  vie  d'un  des  rivaux  d'autorité.  Geoffroi,  qui  s*était  rendu  à 
Paris  pour  conclure  avec  Philippe-Auguste  un  traité  contre  son  père^  voulut 
briller  dans  un  tournoi  à  la  cour  chevaleresque  du  roi  de  France.  Renversé 
dans  celte  lice,  il  fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  et  mourut  des  suites  des 
blessures  quil  avait  reçues  \  à  Tâge  de  vingt-huit  ans. 

La  duchesse  Constance  n^avait  eu  jusque  alors  que  deux  filles;  elle  était  en- 
ceinle,  et  donna  le  jour,  en  1187,  à  ce  prince  malheureusement  prédestiné, 
nommé  Arthur.  Henri  11 ,  accouru  en  Bretagne,  demanda  la  garde  de  l'enfant; 
mais  les  États  de  Bretagne  articulèrent  un  refus  énergique,  et  la  tutelle  fut  con- 
fiée à  Constance.  Repoussé  dans  une  démarche  directe ,  Tastucieux  souverain 
espéra  arriver  à  son  but  par  un  détour  :  il  proposa  pour  époux  à  la  duchesse 
Ranulphe  ou  Renoul,  comte  de  Chester;  Constance  parut  accepter  volontiers 
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celte  union;  Renpul  prit  le  titre  de  duc  de  Bretagne.  Mais  Henri  H  mourut 
avaut  d'avoir  pu  tirer  de  ce  mariage  l'avantage  qu'il  en  attendait.  Dès  que  ce 
^uverain  fut  mort,  la  noblesse  bretonne  refusa  d'obéir  à  des  princes  anglais  f 
la  diichesse  fit  rompre  son  mariage,  sous  prétexte  de  parenté ,  et  Renoul  se  vit 
contraint  de  prendre  la  fuite.  Cependant  il  s^agissait  d'assurer  la  succession  au 
trône  de  Bretagne;  les  États  reconnurent  le  jeune  Arthur,  et  confirinèrent  la 
cégence  de  sa  mère.  Notons  en  passant  que ,  depuis  cette  époque ,  le  comté  de 
Nantes  est  toujours  resté  uni  au  duché. 

.  Bientôt  une  nouvelle  ambition  surgit  de  TOrient  pour  dominer  la  Bretagne: 
Richard  Cœur- de  Lion,  sorti  de  captivité  après  sa  première  croisade,  voulut 
ressaisir  le  duché  échappé  à  l'ambition  de  son  père.  11  se  déclara ,  malgré  la 
décision  des  Etats,  tuteur  du  jeune  duc  son  neveu.  Mais  soudain  gronda  en 
Bretagne  une  opposition  dans  laquelle  noblesse,  clergé  et  peuple  se  réunirent. 
Richard ,  désespérant  de  parvemr  à  ses  fins  de  vive  force ,  recourut  à  la  ruse  : 
par  un  message  rempli  d*amitié  fraternelle  et  de  galanterie ,  il  pria  la  duchesse 
régente  de  venir  le  trouver  à  Pontorspn ,  pour  y  traiter  à  Tamiable  de  leurs  in- 
térêts réciproques.  Constance  se  rendit  sans  défiance  au  lieu  indiqué;  mais 
^vant  d'y  être  arrivée,  elle  fut  surprise  par  Renoul,  son  second  mari ,  qui ,  aprês 
s'être  emparé  d'elle  dans  toute  l'acception  du  mot,  la  renferma  dans  le  château 
de  Beuvron ,  par  ordre  de  Richard, 

^  La  nouvelle  de  cette  trahison  étant  parvenue  en  Bretagne ,  les  barons  s'as- 
semblèrent  et  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la  mère  et  au  fils;  ce  dernier  fut 
confié  à  la  garde  de  Tévêque  de  Vannes.  Ces  dispositions  faites ,  la  noblesse 
bretonne  sootma  Richard  de  rendre  la  liberté  à  Constance;  le  roi  d'Angleterre 
^yant  refusé,  on  demanda  des  secours  à  philippe-.\uguste,  à  la  cour  duquel  le 
jeune  duc  de  Bretagne  venait  d'être  conduit. 

Richard  Cçeur-de-Lion,  trop  fougueux  pour  supporter  cet  état  de  choses,  se 
précipita  sur  la  Bretagne  en  l'année  1197;  et,  conduisant,  sous  ses  bannières 
des  Brabançons,  les  plus  grands  pillards  de  1  époque,  ce  monarque  se  livra 
avec  eux  aux  plus  horribles  excès.  Mais  la  ligue  des  Bretons ,  triplée  soudain 
par  l'indignation,  était  devenue  redoutable ,  même  pour  ce  prince  dont  le 
monde  admirait  la  valeur.  A  la.tê^e  de  cette  coalition,  marchaient  les  sires  de 
Rol^an,  de  Léon,  de  Dinan,  de  Vitré,  de  Fougères,  de  Dol,  de  Montfort,  de 
Lohœac  et  du  Faou.  ils  joignirent  Richard  à  Carhaix ,  taillèrent  en  pièces  son 
armée,  dont  les  débris,  et  peut-être  lui-même,  ne  durent  leur  salut  quà  la 
nuit.  (Cependant  Philippe- Auguste,  appelé  par  les  Bretons,  était  venu  à  leur 
secours.  Il  pénétra  en  Normandie,  assiégea  Aumale,  et,  s'étaut  joint  à  l'ar- 
ipée  bretonne ,  livra ,  sous  les  murs  de  celte  ville ,  une  bataille  sanglante  à 
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Richard.  On  raconte  que  ce  souverain,  renversé  de  son  cheval  dans  la  mêlée , 
reçut  d^Alaîu  de  Dinan  un  coup  dé  lance  qui  faillit  le  faire  eunuque.  Le  roi 
d^ Angleterre ,  encore  vaincu,  dut  se  retirer.  La  paix  fut  conclue ,  et  la  duchesse 
Constance  rendue  à  la  liberté  en  1198.  Les  seigneurs  bretons  se  félicitèrent  de 
ce  résultat  :  ils  commençaient  à  prendre  en  défiance  le  roi  Philippe-Auguste , 
dont  Tambition  pouvait  se  substituer  à  celle  de  Richard. 

I^  duchesse  Constance ,  revenue  à  Nantes ,  crut  devoir  faire  casser  de  nou- 
veau son  mariage  avec  le  comte  de  Chester  :  cette  union  s'étant  renouée  un 
peu,  comme  nous  avons  essayé  de  le  faire  comprendre.  Cette  dissolution  matri- 
moniale ayant  été  confirmée.  Constance  épousa  Gui  de  Thouars,  allié  de  la 
maison  de  France. 

Richard  Cœur-de-Llon  étant  mort  en  1199,  non-seulement  la  duchesse  crut 
la  souveraineté  de  son  fils  assurée  en  Bretagne,  mais  il  ne  lui  parut  pas  douteux 
que  ce  jeune  prince  ne  dût  monter  sur  le  trône  d'Angleterre,  en  sa  qualité  de 
tils  d^un  frère  aine  de  Jean-sans-Terre.  Mais  ce  dernier  se  bâta  de  ceindre 
la  couronne ,  au  préjudice  de  son  neveu.  La  guerre  éclata  de  nouveau  entre 
TAngleterre  et  la  Bretagne  ;  Philippe-Auguste  fut  encore  Fallié  d'Arthur ,  avec 
d'autant  plus  d'empressement  que  son  oncle  reftisait  même  de  lui  laisser  la 
jouissance  des  provinces  continentales.  Jean*sans-Terre ,  attaqué  par  le  roi  de 
France,  fut  battu  plusieurs  fois.  Mais,  nous  le  répétons,  Philippe  inspirait  des 
inquiétudes  aux  Bretons  et  à  la  duchesse  :  dès  qu'on  pouvait  se  passer  de  son 
épée,  on  le  repoussait  doucement...  Cette  défiance,  toute  fondée  qu'elle  était, 
causa  la  perte  du  jeune  prince.  Sa  mère ,  lui  ayant  fait  part  de  ses  appréhensions 
sur  la  politique  voilée  du  monarque  chevalereux  ,  lui  prescrivit  de  quitter 
secrètement  la  cour  de  Paris.  Il  le  fit ,  se  rendit  au  Mans ,  près  de  Jean ,  son 
oncle ,  et  lui  fit  hommage  de  son  duché.  Mais  bientôt  informé  qu'il  n'a  quitté  le 
renard  que  pour  tomber  sous  la  griffe  du  tigre ,  il  fuit  encore ,  et  se  réfugie  au 
milieu  de  ses  sujets. 

Ceci  se  passa  eu  1200  ;  l'année  suivante  Constance,  dévorée  d'inquiétudes  et 
de  chagrins ,  mourut  à  Nantes ,  encore  jeune  et  belle.  Ce  fut  un  grand  malheur 
pour  son  fils ,  qui  perdait  ainsi  la  tendresse  d'une  bonne  mère  et  les  conseils 
d'une  femme  sage.  Abandonné  à  sa  faiblesse,  à  son  inexpérience,  Arthur 
sollicita  une  seconde  fois  Tappui  de  Philippe-Auguste.  Ce  prince  répondit  sur 
Pheure  à  cet  appel  ;  mais  ses  conditions  fu^ent  impérieuses.  Il  exigea  que  le 
duc  de  Bretagne  désavouât  Thommage  fait  au  roi  son  onde ,  et  se  déclarât 
rhomme-lige  de  la  couronne  de  France.  Arthur  se  soumit  à  tout  ce  que  son 
puissant  allié  exigea  de  lui.  Dès  ce  moment  Philippe* Auguste  s'exécuta  :  H 
commença  par  parer  la  dépendance  du  jeune  duc,  en  l'armant  chevalier;  il  lui 
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promit  sa  fille  en  mamge  ;  enfin  le  monarque  français  somma  le  roi  Jean ,  son 
vassal,  à  cause  de  ses  possessions  continentales,  de  comparaître  devant  la  cour 
des  paii*s ,  pour  avoir  à  rendre  compte  de  sa  conduite,  ce  que  T Anglais  se  garda 
bien  de  faire. 

Le  roi  de  France  marcha,  au  printemps  de  Tannée  1203 ,  en  Poitou ,  et  s'em- 
para de  Mirabeau.  La  reine  Eléonore  de  Guienne  s'y  ét^ût  enfermée  ;  mais  elle 
ne  se  laissa  pas  surprendre ,  et  se  jeta  dans  une  tour  où  il  fallut  l'assiéger. 
Le  duc  de  Breiagne  s'enferme  à  son  tour  dans  la  place  à  l'approche  de  Jean* 
sans-Terre ,  qui  accourt  pour  reprendre  cette  forteresse.  Elle  est  enlevée  par 
lui  ;  il  se  saisit  de  son  neveu ,  l'emmène  et  Temprisonue  à  Falaise ,  puis  à 
Rouen.  Dans  sa  dernière  prison ,  Arthur  voit  entrer  des  assassins  chargés  de  lui 
ôter  la  vie  ;  malgré  son  extrême  jeunesse ,  il  se  défend  avec  les  débris  d'un  banc 
qu'il  vient  de  briser  :  les  assassins  se  reiirent.  Jean*  sans-Terre  prend  alors  le 
parti  de  frapper  lui-même  son  neveu.  Cet  horrible  projet  est  exécuté  dans  un 
bateau  sur  la  Seine ,  au  pied  de  la  tour  de  Rouen  ^  sur  la  berge,  selon  une  autre 
version ,  et  le  corps  du  jeune  prince  est  jeté  dans  le  fleuve  avec  une  pierre  au 
cou  (3  avril  1203). 

La  princesse  Eléonore,  sœur  d*  Arthur,  devait  lui  succéder;  mais  elle  était  en 
Angleterre  au  pouvoir  du  roi  Jean;  ce  fut  Alix,  fille  atnée  de  Gui  de  Tbouars , 
comte  de  Nantes ,  et  de  Constauce ,  que  les  États  reconnurent  duchesse  de 
Bretagne. 

Cependant  la  cour  des  pairs  prononça  la  confiscation  de  toutes  les  possessions 
continentales  du  criminel  Jean;  Philippe -Auguste  marcha  en  1204  pour  s'en 
emparer  ;  et ,  comme  nous  Tavons  dit  précédemment ,  une  partie  des  pro- 
vinces anglaises  fut  dès  lors  réunie  à  la  couronne.  Tandis  qu'on  le  dépos- 
sédait ainsi,  Jean,  au  fond  d'une  voluptueuse  retraite  de  la  Normandie,  se 
plongeait  dans  la  double  ivresse  de  Tamour  et  des  festins  ;  couronné  de  roses , 
une  coupe  d'or  à  la  main,  il  faisait  chanter  autour  de  lui  des  courtisans,  et 
danser  des  femmes  demi-nues.  H  voulait  ignorer  la  prise  de  ses  villes ,  les  mal- 
heurs de  ses  peuples  et  sa  propre  honte....  On  eut  dit  Xercès,  oubliant,  dans 
les  délices  d'une  vie  insoucieuse,  les  désastres  de Salamine.  Cependant  les  Bre- 
lons ,  qui  avaient  aidé  le  roi  de  France  à  conquérir  la  Normandie ,  songèrent  à  se 
garantir  de  1  essor  conquérant  que  Philippe  pouvait  étendre  à  leur  duché  :  ime 
sorte  de  conjuration  se  forma  contre  le  monarque  finançais  ;  Gui  de  Thouars  on 
fut  Tâme.  Jean-sans  Terre  lui-'méme  essaya  d'y  entrer;  Falliance  du  meurtrier 
de  leur  prince  fut  repoussée  par  la  plupart  des  seigneurs  bretons.  Philippe- Au- 
guste, informé  de  ces  sourdes  menées,  accourut  à  Nantes  en- 1206,  et  forma 
le  siège  de  la  ville,  qu'il  trouva  fermée.  Mais,  contre  l'attente  de  tout  le  baron- 
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nage,  Gbi  de  Thouars  conclut  avec  le  roi  un  accommodenient  qui  loi  aban- 
donnait se»  droits ,  non-seulement  sur  le  comté  nantais ,  mais  encore  sur  té 
ducbë  même,  qu'il  gouvernait  au  nom  de  sa  fille....  Toutefois  cette  honteuse 
transaction  ne  fut  pas  consommée  :  Tévéque  de  Nantes  s'y  opposa ,  en  vertu 
des  prérogatives  qui  avaient  été  accordées  à  ce  siège  sous  le  règne  de  Louis- 
le-Gros. 

Assurément  Philippe-Auguste  ne  se  fût  point  arrêté  à  cette  considération , 
s1l  n'eût  pas  craint  une  résistance  plus  réelle  de  la  part  d'une  nation  qui 
s'était  toujours  prononcée  contre  toute  domination  étrangère.  Le  roi  retourna  à 
Paris  sans  avoir  poussé  plus  loin  ses  projets  sur  TÉtat  de  Bretagne,  après  s'être 
déclaré  le  protecteur  de  Téglise  de  Nantes  :  point  de  rattache  subtil  pour  son 
autorité,  et  qu'il  espérait  invoquer  eu  temps  plus  opportun.  Gui  de  Thouars  , 
qui  venait  d'user  du  pouvoir  avec  une  si  honteuse  mollesse ,  en  demeura  néan^^ 
moins  pourvu ,  et  se  réhabilita,  peu  de  temps  après,  dans  Fesprit  des  Bretons, 
comme  on  va  le  voir. 

A  peine  Jean-sans-Terre  eut-il  appris  Téloignement  du  roi,  qu'il  entra  en 
Bretagne  le  fer  et  la  flamme  à  la  main  ;  il  traversa  ce  pays  en  brigand  dévasta^ 
teur,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Nantes.  Ce  fut  alors  que  Gui  de  Thouars , 
sentapt  combien  il  devait  montrer  de  dévouement  et  de  fermeté  pour  faire 
oublier  son  infime  conduite  vis-à-vis  de  Philippe- Auguste,  défendit  la  capitale 
de  son  comté  avec  intrépidité  ;  Jean  fut  contraint  de  se  retirer.  Dans  sa  retraite  i) 
saccagea  le  pays  de  la  Mée ,  se  hâtant  toutefois  de  quitter  le  territoire  breton , 
vers  lequel  Philippe-Auguste  s'avançait  derechef.  ' 

Il  régna  quelque  calme  dans  le  duché  de  Bretagne  jusqu'en  1212.  Durant  les 
années  précédentes ,  la  noblesse  du  pays  s'était  proposé  de  marier  la  jeune 
duchesse  Alix  avec  Henri  d*Avaugour,  fils  d'Alain,  duc  de  Penthièvre:  union 
qui  eût  réconcilié  deux  maisons  rivales ,  et  assuré  de  ce  côté  la  tranquillité  de 
la  Bretagne;  Philippe-Auguste  parut  approuver  ce  projet ,  qui  fût  exécuté  jus- 
qu'au point  de  faire  dresser  l'acte  de  mariage,  quoique  la  princesse  n'eût 
encore. que  huit  ans. 

Ceci  se  passait  en  1209.  Durant  les  trois  années  suivantes,  Philippe,  par  de 
subtiles  intrigues,  parvint  à  rompre  une  alliance  qui  gênait  ses  vues.  Enfin ,  eA 
1212,  ce  monarque  proposa  pour  époux  d'Alix,  Pierre  de  Dreux ,  son  parent , 
surnommé  depuis  Mauclerc.  Les  barons ,  éblouis  par  l'éclat  de  cette  union 
royale,  l'acceptèrent,  sans  considérer  que  Thubile  souverain  plaçait  ainsi  une 
créature  dévouée  sur  le  trône  de  la  Bretagne.  Le  mariage  eut  lieu  en  1213,  aa 
château  de  Nantes.  Il  va  sans  dire  que  le  nouveau  duc  rendit  hommage  ao 
roi  de  Frauce,  et  même,  quoiqull  ne  lui  dût  que  l'hommage  simple,  il  se 
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reconnut  son  homme-lige  :  ce  prince  ne  crut  pas  devoir  mesurer  la  soumission 
à  un  suzerain  qui  lui  donnait  une  si  belle  principauté. 

Il  n'en  fut  pas  longtemps  paisible  possesseur  :  en  1214,  Jean-sans-Terre 
débarque  à  La  Rochelle,  pénètre  jusqu'à  la  Loire,  s'empare  d'Ancenis, 
d'Oudon ,  et  vient  mettre  le  siège  devant  Nantes.  Robert  de  Dreux ,  fi^ère  du  duc , 
venait  d'y  entrer  avec  un  corps  français.  Du  haut  des  remparts ,  les  deux  princes 
examinent  les  positions  de  Fennemi,  évaluent  ses  forces,  et  se  décident  à 
l^attaquer.  A  peine  cette  détermination  est-elle  prise ,  que  les  Français  et  les 
Bretons,  dans  une  brusque  sortie,  s'élancent  sur  les  Anglais,  les  combattent 
avec  impétuosité ,  et  les  mettent  en  fuite.  Malheureusement  Robert,  ayant  pour- 
suivi Tennemi  Tépée  dans  les  reins  trop  loin  de  la  ville ,  où  son  frère  venait  de 
rentrer,  fut  fait  prisonnier  avec  dix  chevaliers  qui  raccompagnaient  dans  cette 

pointe  imprudente Toutefois  la  victoire  de  Pierre  Mauclerc  fut  décisive  ; 

Jean  ne  reparut  plus  en  Bretagne. 

Pierre  Mauclerc  (mauvais  clerc,  indévot) ,  mérita  ce  surnom  par  les  atteintes 
qu'il  porta  aux  intérêts  du  clergé,  auquel  il  s'efforça  d^enlever  une  grande 
partie  de  ses  prérogatives,  en  même  temps  q\\\\  s'emparait  des  propriétés 
ecclésiastiques  pour  étendre  les  fortifications  de  Nantes.  Le  duc  fît  aussi  peser 
sa  tyrannie  sur  les  nobles,  auxquels  il  osa  demander  lu  jouissance  du  patri- 
moine de  leurs  ^nfants  mineurs  jusqu'à  Tâge  de  vingt-un  ans  :  coutume  vexatoire 
qui  fut  établie  et  subsista  longtemps  en  Bretagne.  Ni  la  puissance  métropo- 
litaine, ni  le  concile  provincial,  en  condamnant  le  duc,  ne  purent  arrêter  ses 
empiétements  sur  les  droits  du  clergé  :  il  fallut  Tautorité  du  Saint-Siège 
pour  mettre  tin  à  ces  exactions.  Mais  le  duc  fît  jaillir  de  sa  condamnation 
même  une  nouvelle  chicane ,  en  imposant  un  tribut  sur  les  salines  de  Guérande, 
et  déclarant  que  lui  seul,  à  Texclusion  de  Févêque,  avait  le  droit  de  vendre  du 
sel  dans  le  pays  nantais.  Cette  fois  Philippe- Auguste  intervint,  et  déclara  que 
le  duc  ne  pouvait ,  sans  la  participation  de  Févêque ,  rendre  d'ordonnance  se 
rapportant  aux  salines.  Pierre  MaiTcIerc  n'osa  résister  à  son  suzerain  ;  il  se 
soumit,  mais  de  mauvaise  grâce,  en  1220,  sur  ce  point  et  sur  tous  ceux  litigieux 
entre  lui  et  le  clergé  nantais. 

Par  l'accord  de  1220,  Pierre  n'avait  pas  terminé  ses  différends  avec  la 
noblesse ,  suscités  par  les  plus  intolérables  prétentions.  Las  enfîn  des  vexations 
du  duc,  les  barons  de  la  Bretagne,  en  tête  desquels  on  comptait  les  seigneurs 
de  Penthièvre  ei  de  Léon ,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte.  Mais  ils  avaient 
affaire  à  Fun  des  hommes  de  guerre  les  plus  vaillants  et  les  plus  habiles  du 
XIII'  siècle.  Commençant  par  jeter  parmi  ses  ennemis  des  germes  de  désunion , 
il  parvint  à  détacher  de  la  ligue  plusieurs  des  barons  les  plus  puissants  : 
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entre  autres  les  sires  de  Rohan.  Marchant  ensuite  avec  résolution  contre 
te»  autres ,  il  les  joignit  près  de.  Châteaubriant ,  et  leur  livra  bataille  en  mars 
Ittt.  Là  combattirent  les  vicomtes  de  Léon  ,  de  Soudan ,  du  Faou ,  Henri  dW- 
vaugour,  comte  de  Goëllo ,  André  de  Vitré ,  Raoul  de  Fougères ,  Geoffroi  de 
Châteaubriant,  Gedoin  de  Dol,  Alain  d^Acigné,  Hervé  du  Pont,  Amauri  de 
Craon ,  et  Jean  de  Montoire.  Ces  deux  derniers  seigneurs ,  après  la  défaite  de 
Tarmée  coalisée ,  furent  faits  prisonniers  et  conduits  à  Nautes ,  où  ils  subirent 
une  longue  et  dure  captivité....  Cependant  le  duc,  comprenant  qu'une  seule 
victoire  ne  mettrait  pas  fin  à  la  rébellion  qu'excitait  sa  tyrannie,  cessa  d'op  • 
primer  le  baronnage ,  et  obtint  ainsi  la  paix ,  qu'il  eût  fallu  acheter  trop  chère- 
ment et  d'une  maiyère  trop  incertaine  par  la  puissance  des  armes. 

I^  duchesse  Alix  était  morte  en  1221 ,  laissant  trois  eufants:  Jean,  Arthur 
et  Yolande  ;  Pierre  Mauclerc  régna  en  qualité  de  tuteur  du  premier.  Nous 
devons ,  sans  plus  tarder,  dire  que ,  si  ce  prince  exerçait  le  pouvoir  avec  rudesse , 
il  ne  laissait  pas  de  gouverner  sagement  sous  d'autres  rapports.  Nous  men- 
tionnerons ailleurs  les  travaux  qu'il  fit  exécuter  pour  fortifier  et  agrandir  la 
ville  de  Nantes,  qui  devint,  sons  son  règne,  une  cité  importante.  Mais  le  repos 
des  armes  convenait  peu  à  Pierre  de  Dreux  :  il  saisissait  avec  empressement 
Toccasion  de  combattre  partout  où  elle  se  présentait.  A  la  mort  de  Louis  VIII, 
il  entra  l'un  des  premiers  dans  la  coalition  féodale  formée  contre  Blanche , 
régente  du  royaume ,  ce  qui  ne  Tempôcha  pas  d  élever  de  nouvelles  prétentions 
contre  le  clergé  nantais  à  la  mort  de  Févéque  Etienne,  et  d'exiger  des  tenau- 
ciers  du  domaine  épiscopal  une  contribution  de  sept  cents  marcs  d'or. 

En  1230 ,  Louis  JX,  profitant  des  embarras  que  Pierre  de  Dreux  s*était  jetés 
sur  les  bras,  en  froissant  sans  discontinuité  tout  le  clergé  breton ,  marcha  contre 
lui  à  la  téie  d'une  forte  armée,  après  avoir  déclaré  ses  sujets  relevés  du  ser- 
ment de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêté.  Pierre ,  décidé  dès  l'année  précédente 
à  déclarer  la  guerre  au  roi  de  France  son  suzerain ,  s'était  rendu  en  Angle- 
terre, et  avait  fait  hommage  de  son  duché  à  Henri  IH  ,  envers  et  contre  tous, 
Louis  IX,  accompagné  de  la  reine  Blanche,  entra  donc  en  Bretagne,  animé 
d'un  vif  ressentiment.  Les  troupes  françaises  s'emparèrent  d*Oudon  et  de 
Champtoceaux.  La  reine  régente  déclara  Pierre  de  Dreux  déchu  de  la  tutelle 
de  son  fils ,  tandis  que  plusieui*s  seigneurs  bretons  se  rangeaient  sous  les  ban- 
nières royales.  De  ce  nombre  étaient  Raoul  de  Fougères,  André  de  Vitré, 
Geoffroi  de  Châteaubriant ,  Olivier  de  Coatquen ,  Guyomarck  de  Léon ,  Gedoin 
de  Dol  et  Henri  d'Avaugour.  Cette  défection  fut  surtout  déterminée  par  le  dé- 
barquement d'une  armée  anglaise  en  Bretagne,  et  par  la  remise  à  Henri  lîl  des 
ports  et  des  forteresses  de  cette  province.  Mauclerc  obtint  cependant  un  petit 
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succès  en  1^1  :  ayant  attendu  les  Français  dans  une  embuscade,  à  Saint- 
Âubin- du- Cormier,  il  s*empara  de  leurs  bagages  et  de  leui*s  machiues  de 
guerre.  Mais  le  duc  n*en  sentait  pas  moins  sa  position  critique-,  Farmée 
anglaise ,  atteinte  d^une  épidémie,  venait  de  se  rembarquer  :  Henri  n*avait  laissé 
en  Bretagne  qu*un  faible  corps.  La  guerre  ne  pouvait  donc  que  tourner  contre 
le  Breton;  il  sollicita  une  trêve  de  trois  ans,  que  la  régente  lui  accorda,  à 
la  sollicitation  de  Robert  de  Dreux.  Peu  de  temps  après ,  Pierre  maria  son 
61s  Jean  avec  Blanche,  fille  de  Thibaut,  comte  de  Champagne. 

Mauclerc  ne  devait  pas  espérer  une  paix  définitive  ;  ses  violences  envers  le 
clergé  continuaient ,  au  mépris  des  excommunications  fulminées  contre  lui  : 
c'était  un  crime  essentiellement  punissable  aux  yeux  de  Louis  IX.  Ce  monarque, 
à  l'expiration  de  la  trêve  (1224),  rentra  en  Bretagne  et  ravagea  ce  pays,  tandis 
que  Mauclerc,  de  son  côté ,  exerçait  les  mêmes  excès  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Mato.  Mais  le  duc  de  Bretagne,  se  voyant  à  peu  près  abandonné  par  Henri  III 
cessa  de  résister  à  son  puissant  ennemi.  Il  se  rendit  à  Paris ,  se  prosterna  la 
corde  au  cou  aux  pieds  de  Louis  IX,  qui  Tappela  mauvais  traître  ;  et,  s'enga- 
géant  à  signifier  au  roi  d'Angleterre  quil  ne  le  reconnaissait  plus  pour  son 
seigneur,  il  rendit  hommage  au  roi  de  France,  qu'il  reconnut  pour  son 
droiturier  suzerain. 

Enfin  Pierre  de  Dreux,  fatigué  des  travei*ses  qu'il  s^était  lui-même  attirées, 
se  démit  de  l'autorité  ducale  en  faveur  de  Jean  1*',  son  fils,  parvenu  à  sa 
majorité.  Ce  prince ,  descendu  du  trône,  ne  conserva  que  le  nom  de  chevalier 
Pierre  de  Braine.  Pour  en  finir  avec  cet  homme  supérieur,  qui  n  avait  pu  obtenir 
par  une  éclatante  renommée  guerrière  et  par  une  capacité  éminente  dans  le 
gouvernement,  que  l'aversion  vouée  aux  tyrans,  nous  dirons  qu'il  se  croisa  en 
1248,  et  que,  dans  cette  expédition  en  Palestine,  il  s'inscrivit  au  rang  des  plus 
illustres  guerriers  de  la  chrétienté.  Pierre  de  Dreux  était  avec  son  fils  Jean, 
duc  de  Bretagne ,  à  la  bataille  de  la  Massoure  ;  il  fut  fait  prisonnier  avec 
saint  Louis,  et  ne  revit  sa  patrie  qu'en  1250.  CeofTroi  de  Châteaubriant , 
revenu  avec  l'ex-duc  de  la  Terre-Sainte ,  vit  mourir  sa  femme  de  joie  dans  le 
premier  embrassement  d'uu  époux  qu*elle  ne  croyait  plus  revoir.  Pierre  de 
Braine  mourut  en  1252. 

Le  duc  Jean ,  à  l'exemple  de  son  père ,  fut ,  pendant  tout  le  cours  de  son 
règne ,  en  différend  avec  le  clergé  pour  des  intérêts  ou  des  droits.  Cependant 
nous  avons  vu  qu'il  s'était  croisé  dévotement  en  1248  ;  il  se  croisa  de  nouveau 
avec  saint  Louis,  en  12/0;  son  fils,  sa  femme  et  beaucoup  de  chevaliers  bre- 
tons le  suivirent.  Ce  prince  avait  marié  en  1260  son  fils  aine  avec  Béatrix  ,  fille 
d'Henri  III,  qui  lui  avait  apporté  le  comté  de  Richemont.  Il  fallut  engager  ce 


1 


44  LA   LOIRB  HISTORIQUE. 

domaine  durant  la  guerre  sacrée ,  et  le  duc  «  rapporta  en  France ,  comme  dit 
Mézerai ,  des  coffres  vides  et  des  cercueils  remplis  d'ossements.  » 

Jean  I*%  après  un  règne  de  cinquante  ans ,  qu'aucune  guerre  intestine  n  avait 
troublé ,  mourut  en  1286 ,  trois  ans  après  la  mort  de  Blanche  de  Champagne ,  sa 
femme  :  Tun  et  Tautre  furent  inhumés  dans  Tabbaye  de  Prières ,  que  le  duc 
avait  fondée. 

Jean  H ,  qui  succéda  à  son  père,  continua  ses  querelles  avec  le  clergé  ;  elles 
se  perpétuèrent  pendant  tout  son  règne ,  et  furent  causes  de  sa  mort ,  comme 
on  le  verra  ci-après.  Disons  d'abord  que  Jean  If,  ayant  servi  avec  vaillance 
auprès  de  Philippe-le-Bel  dans  la  guerre  de  Flandre,  ce  monarque,  en  récom* 
pense  de  ses  services  signalés,  érigea  le  duché  de  Breiagne  en  pairie,  ce  qui 
toucha  peu  le  titulaire.  Il  est  à  remarquer  que  jusque  alors  les  princes  bretons 
n'avaient  eu  à  la  cour  de  France  que  le  titre  de  comte. 

En  1305,  le  duc  de  Bretagne,  décidé  à  faire  terminer  par  Tautorité  aposto- 
lique les  longues  dissensions  qui  avaient  existé  entre  le  clergé  breton  et  lui ,  se 
rendit  à  Lyon ,  où  le  pape  Clément  V  devait  se  faire  couronner,  (^omme  ce 
prince  assistait  à  la  marche  solennelle  du  nouveau  pontife ,  une  vieille  muraille, 
surchargée  de  spectateurs,  s  écroula  et  Tenfouit  sous  ses  décombres....  Blessé 
mortellement,  Jean  II  ne  survécut  que  quatre  jours  à  ce  déplorable  événe- 
ment ,  qui  coûta  la  vie  à  beaucoup  de  personnes.  î^  pape  lui-même  avait  été 
renversé  de  sa  mule ,  mais  sans  autre  accident. 

Arthur  II,  ûls  de  Jean  II ,  lui  succéda.  Ce  prince  termina  les  querelles  de  la 
couronne  ducale  avec  le  clergé ,  par  la  médiation  arbitrale  du  pape  Clément  V. 
Le  duc  Arthur  ne  régna  que  sept  ans  ;  il  mourut  en  1312  au  château  de  File  sur  la 
Vilaine.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Yolande  de  Dreux,  reine  d*Écosse, 
et  en  secondes  Marie  de  Limoges.  La  première  lui  avait  donné  trois  (ils ,  Jean , 
Cui  et  Pierre  ;  la  seconde  un  fils ,  le  comte  de  Montfort ,  et  cinq  filles. 

Jean  III ,  par  un  gouvernement  doux  et  sage,  par  le  maintien  de  la  paix  dans 
ses  Étals ,  mérita  le  titre  de  Bon ,  que  lui  décerna  la  nation....  c*est  le  seul,  au 
surplus,  que  les  peuples  se  plaisent  à  donner  aux  princes  :  celui  de  Grand  leur 
coûte  ordinairement  trop  cher  pour  qu'ils  raccordent  volontiers  ;  c'est  l'affaire 
des  courtisans  auxquels  les  exploits  qui  méritent  ce  surnom  profitent  oi*dinaire- 
ment.  Jean  III  céda  à  son  frère  Cui  le  comté  de  Penthièvre,  vacant  parla  mort 
dHenri  d*Avaugour :  «  Ainsi ,  dît  Thistorien  Richer,  commença  une  nouvelle 
a  maison  de  Penthièvre,  non  moins  ambitieuse,  non  moins  puissante  que  la 
((  première,  et  qui  devint  plus  funeste  encore  à  la  patrie.  » 

Le  duc  Jean,  dès  Tannée  1334 ,  prévoyait  les  troubles  que  pourrait  amener 
sa  succession.  Il  était  sans  enfants,  sans  espoir  d'en  avoir  ^  et  redoutant  Tarn- 
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biiion  de  Jean  de  Montfort ,  son  frère  de  père ,  il  ne  savait  comment  assurer  le 
duché  à  Jeanne,  sa  nièce,  son  héritière  naturelle,  étant  fiUe  de  Gui  de  Pen- 
thièvre.  Dans  cette  pei*plexité,  il  songea  à  proposer  au  roi  Philippe  de  Valois 
rechange  du  duché  de  Bretagne  contre  celui  d'Orléans.  Mais  ce  projet ,  éventé 
on  ne  sait  comment,  fut  désavoué  par  les  barons  de  la  Bretagne.  Jean  voulut 
alors  invoquer  la  décision  des  États  :  il  les  convoqua  à  Nantes  en  1337  ;  mais 
cette  assemblée,  confiante  dans  la  sagesse  du  prince,  convînt  de  s'en  rapporter 
à  lui  du  choix,  d'un  successeur.  Le  duc  prit  enfin  la  résolution  d'assurer  le  duché 
à  Jeanne,  sa  nièce,  et  la  maria  à  Charles  de  Blois,  neveu  du  roi  de  France. 
Un  choix  si  honorable  obtint  Fassentiment  de  toute  la  noblesse,  un  seul  gen- 
tilhomme excepté ,  le  comte  de  Montfort. 

En  1341 ,  Jean  111,  revenant  de  la  guerre  de  Flandre ,  dans  laquelle  il  s  était 
distingué  près  de  Philippe  de  Valois  y  mourut  à  Caen  ;  on  le  transporta  à 
Ploërmel ,  où  son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  des  Carmes.  Or ,  à  peine  ce 
prince  eut-il  fermé  les  yeux ,  que  le  comte  de  Montfort  se  disposa  à  disputer 
le  duché  à  Charles  de  Blois.  Depuis  plusieurs  années  il  s*était  appliqué  à  se 
faire  des  partisans,  et  il  en  avait  de  nombreux  dans  la  noblesse,  le  clergé  et 
même  le  peuple.  Toute  conciliation  devint  impossible  \  le  sort  de  la  malheu- 
reuse Bretagne  fut  abandonné  à  la  fortune  des  armes.  Montfort  se  rendit  à 
Nantes ,  où  les  États  assemblés  ne  se  montrèrent  point  favorables  à  ses  pro- 
jets ;  mais  à  force  de  présents,  dit-on,  il  rangea  dans  son  parti  les  Nantais, 
qui  le  saluèrent  duc  de  Bretagne.  L'historien  Daru  ajoute  que  Montfort  s'était 
saisi  des  trésors  de  Jean  III.  Bientôt  les  villes  de  Saint-Malo,  Bennes,  Hen- 
nebon ,  Carhaix  se  rangèrent  sous  la  bannière  du  comte.  Il  s'empara  de  Brest , 
et  fut  maître  de  presque  toute  la  Bretagne.  Mais  Charles,  avec  Tappui  de  Phi- 
lippe ,  n'en  était  pas  moins  un  compétiteur  redoutable;  Montfort  passa  en  An- 
gleterre, obtint  lalliance  dÉdouard  III,  et  se  flatta  de  contrebalancer  ainsi 
l'intervention  du  monarque  français.  Dans  cette  circonstance,  ce  Breton  fit 
plus  qu'aucun  des  princes  de  son  pays  qui  avaient  invoqué  Tappui  des  rois  d'An- 
gleterre :  il  reconnut  Edouard  Uiroide  France. 

Le  comte,  ciié  devant  la  cour  de  Paris,  pour  cette  audace  encore  sans 
exemple ,  se  décida  pourtant  à  s'y  rendre ,  accompagné  de  quatre  gentils- 
hommes bretons';   mais  voyant  ses  juges  assez  mal  disposés  pour  lui,  il 


1 .  Ce  prince  ne  laissa  pas  de  soutenir  ses  droits  devant  la  cour  des  pairs;  s'appuyant  surtout 
de  la  loi  saJlque  :«  Nous  avons ,  dit-il ,  l'exemple  delà  benoiste  Vierge  Marie,  qui  ne  succéda 
«  mie  à  Dieu  au  gouvernement  temporel  et  spirituel.  » 
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quitta  furtivement  Paris,  avant  que  Tarrét  fût  prononcé.  Cet  arrêt,  favorable 
à  Charles  de  Blois,  fut  immédiatement  soutenu  par  les  armes.  Jean,  duc  de 
Normandie,  à  la  tête  d*uue  armée,  pénétra  en  Bretagne ,  prit  Ancenis ,  Champ- 
toceaux ,  Carquefou ,  et  s^avança  jusque  sous  les  murs  de  Nantes.  Les  Français 
et  les  Génois,  leurs  alliés,  furent  d'abord  repoussés.  Mais  bientôt  plusieurs 
autres  engagements  coûtèrent  beaucoup  de  sang  aux  Nantais,  d'ailleurs  déses- 
pérés de  voir,  aux  portes  de  la  ville,  leurs  propriétés  dévastées  ou  incendiées 
par  Fennemi.  Ces  calamités  attiédirent  singulièrement  le  zèle  de  la  défense. 

Cependant  deux  cents  chevaliers  bretons  ayant  rencontré  un  pareil  nombre 
de  chevaliers  français ,  un  grand  duel  commença  entre  eux  :  combat  d^amour- 
propre  plutôt  que  de  nationalité,  qui  fut  terrible  comme  toutes  les  luttes  exci- 
tées par  la  vanité.  Cent  soixante-dix  Bretons  perdirent  la  vie;  les  trente  autres , 
faits  prisonniers,  furent  conduits  au  camp  français.  Jusque  alors  cette  rencontre 
sanglante  s'était  passée  selon  les  lois  de  la  chevalerie  ;  mais  un  dénouement 
atroce  termina  ce  drame  :  on  décapita  les  trente  chevaliers,  et  leurs  têtes  fu- 
rent jetées  dans  la  ville.  Celte  action  barbare ,  et  qui  fit  peu  d'honneur  au  futur 
roi  Jean,  répandit  la  consternation  parmi  les  Nantais  :  ils  comprirent  que, 
poussés  à  la  dernière  extrémité,  ils  ne  pourraient  attendre  aucun  quartier  d'un 
lel  ennemi.  Hervé  de  Léon ,  commandant  de  la  garnison  sous  le  comte  de  Mont- 
fort,  était  mécontent  de  lui  ;  il  profita  du  trouble  des  habitants  pour  se  venger 
d'un  prince  qui  Favait  atteint  dans  son  orgueil ,  en  lui  reprochant  le  mauvais 
résultat  de  la  sortie  mentionnée  plus  haut.  Hervé  ne  se  proposa  rien  moins  que 
de  livrer  Nantes  à  Farmée  française  ;  en  conséquence  il  eut  avec  ses  chefs  des 
intelligences  secrètes,  dans  lesquelles  il  fut  stipulé  qu'une  des  portes  delà  ville 
serait  tenue  ouverte  dans  une  nuit  et  à  une  heure  convenues;  à  condition  que  les 
assiégés  ne  seraient  pas  prisonniers  et  que  les  personnes,  ainsi  que  les  propriétés, 
seraient  respectées. 

Apparemment  le  secret  de  cette  capitulation  fut  mal  gardé  ;  car  Montfort 
Fapprit  avant  son  exécution.  Il  voulut  alors  s'en  faire  un  mérite  auprès  du 
prince  Jean ,  prévoyant  avec  raison  que  s1l  ne  paraissait  pas  avoir  été  le  pro- 
moteur de  la  convention,  il  pourrait  bien  en  être  la  victime...  Ce  destin  fu- 
neste ,  il  ne  put  Féviter. 

Le  duc  de  Normandie  demanda  au  comte  qu'on  lui  remît  la  ville  en  dépôt , 
promettant  de  la  rendre  dans  le  même  état,  et  prodiguant  à  Montfort  les  pro- 
messes les  plus  rassurantes.  Le  prince  français,  après  avoir  traité  magni- 
fiquement ce  Breton,  lui  délivra  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  auprès  du 
roi...  En  arrivant  à  Paris,  le  comte  fut  arrêté  et  jeté  dans  la  tour  du  Louvre. 
Cette  violation  du  traité  conclu  sous  les  murs  de  Nantes  doit-elle  être  attri- 
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buée  i  Philippe  de  Valois ,  ou  doit-on  la  considérer  comme  un  acte  de  foi  pu- 
nique du  prince  Jean?  Si  la  mémoire  du  roi  peut  en  être  chargée,  c'est  une 
tache  imprimée  à  sa  gloire  ;  si  le  duc  de  Normandie  médita  cette  trahison ,  elle 
est  indigne  du  prince  qui ,  parvenu  au  trône ,  affirmait  que  «  si  la  bonne  foi 
«  était  bannie  de  la  terre ,  elle  devrait  se  retrouver  dans  le  cœur  et  dans  la 
«  bouche  des  rois.  » 

La  reddition  de  Nantes  mit  la  ville  au  pouvoir  du  comte  de  Blois;  les 
habitants  lui  prêtèrent  serment  d'obéissance  et  de  fidélité.  Ce  prince ,  après 
avoir  confié  le  gouvernement  de  cette  place  importante  à  Gui  de  Rocbefort ,  y 
fit ,  durant  Thiver ,  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  continuer  la  guerre 
quand  les  premiers  beaux  jours  permettraient  aux.  troupes  de  rentrer  en  cam* 
pagne.... 

En  effet ,  dès  que  le  printemps  eut  semé  quelques  fleurs  sur  les  prairies  y  fait 
poindre  aux  arbres  quelques  bougerons,  la  guerre ,  comme  un  torrent  dévas- 
tateur 9  se  répandit  dans  toute  la  Bretagne  :  guerre  d'un  quart  de  siècle  dans 
laquelle  devaient  périr  cent  cinquante  mille  combattants  bretons,  français, 
anglais,  écossais,  flamands ,  espagnols  et  génois.  Ces  longues  et  sanglantes 
hostilités  furent  soutenues  contre  la  maison  de  Blois  par  une  femme ,  Jeanne 
de  Flandre ,  comtesse  de  Montfort.  Cette  héroïne ,  plus  heureuse  que  Jeanne 
d'Arc  et  Marguerite  d'Anjou  ne  le  furent  plus  tard ,  conserva  les  palmes  de  la 
victoire  qui  leur  échappèrent,  et  eut  peu  d'égales  dans  les  fastes  du  monde. 
Ne  pouvant  suivre  pas  à  pas  les  adversaires  dans  cette  lutte  prolongée ,  où 
Tambition  fit  tant  de  victimes,  nous  en  grouperons  ici  les  principaux  événe- 
ments ,  dont  nous  retrouverons  au  surplus  les  détails  sur  les  localités  com- 
prises dans  notre  cadre. 

La  comtesse  de  Montfort  s^étaît  renfermée  dans  Hennebon ,  mais  non  pas 
sans  avoir  fait  auprès  d'Edouard  111,  roi  d'Augleterre,  les  démarches  les  plus 
actives  pour  recevoir  les  secours  promis  au  comte  maintenant  prisonnier. 
Charles  de  Blois  marcha  d'abord  sur  Rennes  et  forma  le  siège  de  cette  place , 
défendue  par  Guillaume  Cadoudal ,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  au  commen* 
cément  de  notre  siècle.  Rennes  fut  prise  d'assaut  par  les  Français  et  les 
Génois.  Charles  courut  ensuite  assiéger  Saint-Aubin-du-Cormier ,  qu'il  brûla; 
toutefois  le  château  ne  se  rendit  pas.  Dans  le  même  lemps,  Jeanne  de  Flandre , 
enfermée,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Hennebon  ,  faisait  passer  dans  Tâme  des 
habitants  l'exaltation  de  la  sienne.  Lorsque  Fennemi  parut,  les  femmes  mêmes 
se  rangèren  t  sur  les  remparts  autour  de  l'héroïque  comtesse...  Chez  le  sexe 
il  est  rare  que  lexal^ation  ne  franchisse  par  les  bornes  de  la  prudence  :  voyant 
le  camp  de  Charles  un  moment  abandonné ,  Jeanne  fit  une  sortie  à  la  tète  d'un 
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corps  de  cavalerie  et  mit  le  feu  à  ce  camp.  Mais  lorsque  notre  amazone  voulut 
rentrer  dans  Hennebon ,  elle  en  trouva  les  abords  fermés  par  Tennemi  ;  elle  dut 
se  retirer  à  Auray.  Là,  s'étant  environnée  d'une  troupe  de  trois  cents  guerriers 
d'élite,  la  comtesse  se  dirigea  de  nouveau  vers  Hennebon  avec  toute  Tbabileté 
d'un  stratège  consommé,  et  parvint  à  rentrer  dans  cette  place,  après  avoir 
évité  les  troupes  du  comte  de  Blois  dans  une  marche  digne  deXénophon... 
«  Oh  !  oh  !  dit  Charles  en  apprenant  cet  exploit ,  mieux  vaudrait  que  celle-ci , 
il  plutôt  que  son  mari,  fût  dans  la  tour  du  Louvre.  » 

Louis  d'Fispagne  fut  chargé  dé  continuer  le  siège  d'Hennebon ,  tandis  que 
le  comte  de  Blois  se  rendait  maître  de  Vannes  et  d^Auray.  Bloquée  étroitement 
et  ne  pouvant  recevoir  de  vivres ,  la  comtesse ,  qui  ne  dormait  plus  et  qui 
chaque  matin  se  rendait  sur  le  rempart  pour  épier  Tarrivée  des  Anglais ,  s'écria 
un  jour,  au  lever  du  soleil  :  a  Nous  sommes  sauvés.  »  En  effet,  six  mille  archers 
anglais,  commandés  par  Gautier  de  Mauny ,  débarquèrent  et  obligèrent  les  Es- 
pagnols à  se  retirer...  Furieux,  ils  marchèrent  sur  Guérande,  Tenlevèrent 
d'assaut ,  mirent  la  ville  au  pillage  et  passèrent  une  grande  partie  des  habitants 
par  les  armes.  S'étant  transportés  ensuite  par  mer  jusqu'à  Qnîtnperlé,  Louis 
d'Espagne  y  commit  les  mêmes  attentats  sur  les  habitants  désarmés.  Mais 
bientôt  ce  faroiiche  allié  de  Charles  paya  cher  ces  faciles  exploits  :  plus  em- 
pressé pillard  que  général  prudent,  il  avait  laissé  sa  flotte  sans  défense.  Mauny 
et  Amaury  de  (Uisson  ayant  aperçu  ces  vaisseaux  abandonnés,  s'embarquèrent 
avec  trois  mille  archers  anglais ,  surprirent  Pescadre  et  s  en  rendirent  maîtres. 
Poursuivant  ensuite  Louis  d'Espagne  aux  lueurs  funèbres  de  Tincendie  qu'il 
avait  allumé  partout  sur  son  passage,  ils  Tatteignirent  dans  la  plaine  de  Rosca- 
quand  et  taillèrent  son  armée  en  pièces. 

Cependant  Charles  de  Blois,  qui  s'était  emparé  de  Carhaix,  remit  le  siège 
devant  Hennebon,  avec  aussi  peu  de  succès  que  la  première  fois...  Il  renonça 
enfin  à  cette  conquête,  et  se  retira  à  Carhaix.  Ainsi  finit  la  campagne  de  1342 , 
où  tant  de  sang  versé,  tant  d'horreurs  commises  de  part  et  d'autre  n*avaient 
amené  aucun  résultat.  Charles,  quoique  plus  souvent  heureux  que  sa  belli- 
queuse adversaire,  lui  offrit  néanmoins  un  armistice,  qu^elle  s^ empressa 
d'accepter ,  parce  qu'elle  espérait  en  profiter  mieux  que  le  comte  de  Blois.  En 
effet,  elle  passa  immédiatement  en  Angleterre,  pour  hâter  les  secours  que 
devait  encore  lui  fournir  Edouard.  Jeanne  n'était  point  belle  ;  mais  il  est  rare 
qu'une  femme  ne  séduise  pas  lorsque  de  grandes  passions  se  développent  en 
elle.  Le  monarque  anglais  donna  quarante-six  vaisseaux  à  la  comtesse:  cette 
flotte  fut  placée  sous  le  commandement  de  Robert  d'Artois,  prince  du  sang 
français.  Edouard  et  Jeanne  de  Montfort,  en  choisissant  ce  général,  avaient 
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bien  compris  tout  oe  que  le  cœur  d^un  banni  peut  contenir  de  fîel ,  et  la  gêné* 
rosité  des  Coriolan  n'était  pas  dans  les  mœurs  du  xiv*  siècle. 

Charles ,  de  son  côté ,  avait  réuni  trente-six  gros  vaisseaux ,  sous  le  comman- 
dement de  Louis  d'Iilspagne;  ils  attendirent  l'escadre  anglaise  à  la  hauteur  de 
Guernezay.  On  se  battit  avec  fureur;  mais  un  formidable  médiateur,  une  tem- 
pête ,  sépara  les  combattants.  La  comtesse ,  qui  s'était  tenue  stoïquement  sur 
le  pont  du  vaisseau  amiral  durant  le  combat,  aborda  près  de  Vannes,  dont  elle 
8*empara:  les  Espagnols  furent  jetés  sur  les  côtes  de  Biscaye.  L^année  134.Î 
s'écoula  en  hostilités,  durant  lesquelles  le  sort  des  armes  se  montra  capricieux  « 
et  qui  coûtèrent  la  vie  ù  Robert  d'Artois.  La  mort  du  prince  français ,  lié  d'in- 
timité avec  Edouard  lit ,  peut-être  parce  qu*il  se  monti^it  Tennemi  acharné  de 
sa  patrie,  attira  sur  le  continent  ce  monarque  lui-même,  résolu  de  venger  son 
ami.  Mais  le  destin  des  combats  lui  fut  si  peu  avantageux ,  qu'il  se  trouvait  dans 
une  position  désespérée,  lorsque  deux  cardinaux,  envoyés  en  Bretagne  par 
dément  VI ,  obtinrent  des  parties  belligérantes  une  trêve  de  trois  ans ,  qui  sauva 
Tarmée  d'Edouard ,  et  que  le  comte  de  Blois  eut  conséqueniment  tort  de  conclure. 

Dans  la  campagne  qui  se  terminait ,  Olivier  de  Clisson ,  allié  du  comte  de 
Bloîs ,  avait  été  fait  prisonnier  ;  quelques  historiens  ont  assuré  que  pour  obte- 
nir sa  liberté ,  il  promit  à  Edouard  de  servir  Montfort  sans  abandonner  la 
cause  de  son  rival.  (<ette  capitulation  de  conscience ,  vraie  ou  fausse ,  fut  dé- 
noncée au  roi  de  France  par  le  comte  de  Salisbury,  qui  en  voulait  un  peu  à  son 
souverain ,  quoiqu'il  l'eut  créé  chevalier  de  l'Ordre  dont  la  jarretière  de  sa 
femme  avait  fourni  l'idée.  Cette  jarretière  avait  permis  au  monarque  beau- 
coup d'autres  faveurs  qu'il  s'était  empressé  de  prendre  souverainement ,  et  ces 
prises  de  possession-là  sont  rarement  approuvées  par  les  maiis.  Philippe ,  sans 
examiner  si  raccusation  portée  contre  Clisson  par  une  bouche  suspecte  était 
fondée ,  fit  arrêter  ce  seigneur  breton  avec  quatorze  autres  chevaliers ,  regar- 
dés comme  ses  complices,  et  qui  s'étaient  rendus  à  Paris  pour  un  tournois*.  Le 
roi ,  sans  aucun  procès ,  leur  fit  trancher  la  tête  ;  le  corps  de  Clisson  fut  pendu 
au  gibet  de  Montfaucon;  sa  tête,  envoyée  à  Nantes,  fut  exposée  au  boiit  d'une 
lance  sur  une  des  portes  de  la  ville. 

On  conçoit  que  ce  massacre ,  aussi  cruel  que  légèrement  ordonné ,  ranima 
tous  les  feux  de  la  guerre.  Édotiard  déclara  la  trêve  rompue  ;  les  hostilités  re- 


1.  Le  sire  d'Avaugour,  le  sire  de  L^val,  Geoffroi  de  Malestrolt,  Jean  son  flls,  Jean  de  Mi>n- 
tauban,  Alain  de  Quédillac,  Guillaume,  Jean  et  Olivier  de  Brieuc,  Denis  Dupless's ,  Jean  Malnrt, 
Jean  de  Senedavl,  Thibaut  de  Morillon  et  Denis  de  Calac. 
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commencèrent  avec  plus  dacharnement  que  jamais.  Jeanne  de  Belleville, 
veuve  d^Olivier  de  Clisson,  dont  le  meurtre  de  son  mapi  avait  fait  une  héroïne, 
se  mit  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes  d'armes,  et,  s  élançant  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main ,  à  travers  Tarmée  ennemie,  elle  parvint  à  rejoindre  Jeanne 
de  Montfort,  dont  elle  se  rendait  la  digne  émule....  Au  milieu  des  désastres  que 
cette  veuve  irritée  avait  semés  partout  sur  son  passage,  elle  avait  traîné  Olivier 
son  fils,  encore  enfant,  passant  ainsi  du  sein  de  sa  nourrice  dans  les  bras  san- 
glants de  la  discorde.  Tel  fut  le  début  dans  la  vie  àe  ce  fameux  Clisson  qui 
devait  être  un  jour  connétable  de  France. 

Depuis  longtemps  déjà  Philippe  de  Valois  sollicitait  le  comte  de  Montfort 
d'abdiquer  en  faveur  du  comte  de  Blois,  et  d'acheter  ainsi  sa  liberté;  le  Breton 
n'en  voulut  point  à  ce  prix ,  mais  il  parvint  ù  la  conquérir  par  une  évasion.  Il  se 
rendit  d'abord  en  Angleterre,  en  revint  à  la  tête  d'un  faible  corps,  combattit 
quelque  temps  avec  bravoure,  mais  sans  bonheur,  puis ,  s'étant  jeté  enfin  dans 
Hennebon,  il  y  rejoignit  sa  femme,  et  mourut  en  septembre  1345,  accablé  de 
chagrin,  disent  les  historiens  de  la  Bretagne,  après  avoir  institué  le  roi  d'An- 
gleterre tuteur  de  son  fils. 

Dans  les  deux  années  suivantes,  la  fortune  des  armes,  jusque  alors  favorable 
au  comte  de  Blois,  lui  devint  funeste  :  vainca  une  première  fois  en  1346  par 
l'Anglais  Thomas  Dagworth,  il  espéra  prendre  une  éclatante  revanche  à  la 
Roche-Derrien  en  1347;  mais  cette  seconde  bataille  fut  plus  malheureuse  en- 
core pour  lui  que  la  première;  car  le  comte  y  fut  vaincu,  couvert  de  blessures 
et  fait  prisonnier  par  le  même  Thomas  Dagworth.  Ce  général  anglais  traita  le 
prince  blessé  avec  autant  d'insolence  que  d'inhumanité.  La  comtesse  de  Montfort , 
de  son  côté,  inhumaine  comme  toutes  les  femmes  qui  haïssent,  fit  traîner 
successivement  Tillustre  prisonnier  à  Carbaix,  à  Quimperlé ,  à  Vannes ,  à  Henne- 
bon ,  d'où  il  fut  enfin  transféré  en  Angleterre. 

Ce  fut  pendant  la  captivité  de  ce  prince  qu'eut  lieii ,  le  27  mars  1351 ,  cette 
lutte  homéiique  connue  sous  le  nom  de  combat  des  Trente,  qu*un  annaliste,  pour 
peu  qu*il  mette  le  pied  sur  le  territoire  de  la  Bretagne,  ne  peut  se  dispenser  de 
mentionner.  Le  vaillant  Dagworth  avait  été  tué;  son  commandement  était  échu 
à  Bentley,  et,  sous  ses  ordres,  Ciomart,  (labours,  David,  désolaient  la  Bre- 
tagne. Le  maréchal  de  Beaumanoir,  commandant  à  Josselin  pour  le  comte  de 
Blois,  en  por(^  plainte  à  Bembrough,  capitaine  de  Ploëi^mel  pour  Montfort, 
L'Anglais  prit  mal  cette  remontrance,  une  vive  querelle  s'éleva  entre  les  deux 
chefs,  et  Beaumanoir  proposa,  pour  la  vider,  un  combat  de  trente  Anglais 
contre  trente  Bretons.  Bembrough  hésita  à  accepter  la  responsabilité  d*un  tel 
engagement,  non  qu*il  craignit  d'être  comptable  du  sang  versé;  mais  bien  parce 
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qu'il  craignait  de  compromettre  Torgueil  de  sa  nation  dans  ce  grand  duel,  où 
les  Anglais  pouvaient  succomber.  Cependant  le  général  d'Edouard  III  finit  par 
accepter.  Les  combairants ,  de  part  et  d*autre ,  furent  choisis  parmi  les  plus 
braves  des  deux  armées,  sans  égard  à  la  naissance.... 

Les  cbampions  se  donnèrent  rendez- vous  au  chêne  de  la  Mi-Voie,  dans  la  lande 
d'Héléan ,  entre  Josselin  et  Ploërmel  * . 

«  Le  choc  fut  d'abord  funeste  aux  Bretons,  dit  un  écnvain  moderne  :  ils 
perdirent  Mellon  et  Poulard ,  tués ,  Pesiivien ,  blessé ,  Rousselet  et  Bodegat 
abattus  à  coups  de  maillet  et  faits  prisonniers  avec  Charnel.  Bembrough,  de 
son  côté,  saisit  Beaumanoîr  au  corps  et  le  somma  de  se  rendre;  mais  Keranrais 
renversa  aussitôt  l'Anglais  d'un  coup  de  lance  au  visage  :  Dubois  lui  passa  son 
épée  au  travers  du  corps  et  lui  coupa  la  tête  ;  Dagorne  et  deux  Allemands  furent 
tués.  Le  combat  fut  discontinué  pour  reprendre  haleine...  Beaumanoir,  blessé, 
demandait  à  boire.  «  Bois  ton  sang ,  lui  dit  Tinteniac ,  et  ta  soif  se  passera.  « 
Durant  ce  bref  repos,  Ceoiïroi  de  Laroche,  simple  écuyer,  qui  venait  de 
combattre  avec  éclat,  demanda  le  grade  de  chevalier,  qu'un  Breton  lui  conféra 
sur  le  champ  de  bataille,  en  lui  frappant  trois  fois  l'épaule  de  son  épée  sanglante. 
Montauban  seul  combattit  à  cheval  sans  réclamation  :  il  ranima  terriblement  le 
combat,  en  poussant  dans  la  mêlée  son  cheval,  qui  renversa  huit  Anglais.  Enfin 
Knoles ,  Caverley,  Billefort  et  Croquart  ayant  été  faits  prisonniers ,  le  reste  fut 
contraint  de  se  rendre.  L^honneur  du  combat  et  le  prix  de  la  valeur  furent 


1 .  On  ne  sait  pas  bien  quelle  fut  la  cause  de  ce  combat  si  fameux  dans  les  annales  de  la  Bretagne  ; 
peut-être  en  a-t-on  fait,  sans  assez  de  preuves ,  une  action  de  patriotisme,  si  Beaumanoir  dit , 
en  abordant  les  Anglais  :  «  Nous  allons  voir  qui  peut  se  vanter  d'avoir  plus  belle  amie.  »  SI  cette 
version  est  exacte ,  il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  qui  la  Bretagne  aurait  pour  maître. 

Les  combattants  du  parti  breton  étalent  :  Robert  de  Beaumanoir,  clief;  le  sire  de  Tinteniac, 
(îui  deRochefort,  Hives  Charnel,  Robin  Baguenel,  Huon  de  Saint-Yvon,  Garo  de  Bodegat, 
Olivier  Arrel ,  Geoffroi  Dubois,  Jean  Bousselet,  c/iero^er^;  Guillaume  de  Montauban,  Alain 
de  Tinteniac,  Tristan  de  Pestlvien  ,  Alain  de  Keranrais,  Olivier  de  Keranrais,  Louis  Goyon, 
GeofrroldeLaroche,GuyondePont-Blanc,GeolTroi  de  Bcnucorps,  Mauricedu  Parc,  Jean  de Serent, 
N.Fontenay,  Huguet  Trapus, Geoffroi  Poulard,  Maurice  de  Trooguidy,  Ge  In  de  Tronguidy,  Guil- 
laume de  Lalande,Olivierde  Monteville,  Simon  Blchard,  Guillaume  de  La  Marche,  GeolTrol  de  Mellon, 
écuyers, —  1  es  combattants  du  parti  anglais  étaient  :  Richard  Bembrough ,  chef;  Robert  Knoles, 
Hervé  de  Luxnalen ,  Richard  de  Lalande ,  Thuomelin  Bellifort ,  Thuomelin  Walton ,  Hue  de 
Caverley,  chevaliers;  Jean  Plesanton,  Richard  le  Gaillard,  Hugues  le  Gaillard,  Hucheton  de 
Clamaban,  Repefort,  Jennequin  de  Guenuchamp ,  Hennequin  Herouard  ,  Jennequin  le  Maréchal,, 
Boulet  d'Aspremont,  écuyers;  Croquart,  Gauthier  Lallemand,  Robinet,  Mellipars,  Yzannet, 
Jean  Roussel ,  Dagorne ,  Hulbitée ,  Helcoq ,  Helichon  le  Musard ,  Troussel ,  Robin  Adès ,  Perrot 
de  Gannelon  ,  Gutllemtn  le  Gaillard ,  Raoul  Prévost  et  Dardainc ,  gers  d'armes. 
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déférés  au  sire  de  Tinteniac  ;  et ,  dans  le  parti  opposé ,  à  Croqiiart  *.  —  Bellifori 
frappait  avec  un  maillet  pesant  vingt-cinq  livres ,  et  Clamaban  se  servait  d'uoe 
faux  tranchante  d'un  côté,  et  hérissée  tle  crochets  de  Fautre  :  tous  ses  coups 
étaient  mortels. 

Revenons  aux  événements  généraux.  Jeanne  de  Penthièvre,  dite  la  Petite, 
femme  du  comte  de  Bloîs,  moins  guerrière  peut-être  que  Jeanne  de  Montfort, 
parce  que  la  nature  ne  Pavait  pas  douée  d*une  complexion  aussi  puissante  »  ne 
hii  cédait  point  en  ténacité  :  aidée  par  un  corps  français  que  commandait  le  sire 
de  Craon,  elle  soutint  la  guerre  sans  désavantage  jusqu'en  1356,  époque  à  laquelle 
le  comte  obtint  enfin  d*Ë)douard  la  permission  de  revenir  en  France  pour  former 
sa  rançon.  11  n'y  put  réussir  qu'en  partie ,  et  se  vit  contraint  de  donner  ses  deux 
fils  en  otage  jusqu  à  parfait  payement,  s'engageant  en  outre  à  ne  reprendre  les 
armes  qu'après  avoir  libéré  ce  précieux  gage. 

Les  désastres  de  Crécy  avaient  déjà  traversé  la  longue  guerre  que  nous 
décrivons,  ceux  de  Poitiers  étaient  venus  ensuite  les  compliquer.  Ce  fut  un 
coup  funeste  porté  à  la  cause  du  comte  de  Rlois  ;  cependant ,  le  duc  de  Lancasire 
vint  échouer,  en  1.357,  devant  Rennes ,  défendue  par  le  jeune  Du  Guesclin,  dont 
les  premiers  essais  furent,  comme  ceux  du  (lid ,  des  coups  de  maître. 

Après  le  traité  de  Bréiigny,  en  1360,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
voulurent  rétablir  la  paix  entre  les  maisons  de  Monifort  et  de  Blois  :  les  compé- 
titeurs ,  Jean  IV,  de  Moutfort,  et  Charles,  comte  de  Blois  ,  furent  af^elés  à 
Saint-Omer,  où  s'étaient  réunis  les  deux  monarques.  Ceux  ci  espéraient  pacifier 
la  Bretagne  en  la  partageant  ;  ni  l'un  ni  Tauti^e  des  concurrents  n'y  consentit  *. 
Jean  et  Edouard,  mécontents  d'une  telle  obstination,  déclarèrent  en  vain  qu'ils 
ue  se  mêleraient  plus  de  cette  querelle  envenimée  ;  ils  ne  purent  arracher  aux 
rivaux  acharnés  que  la  promesse  d'une  trêve  de  trois  ans. 

Les  hostilités  recommencèrent  donc  en  1363  :  Charles  assiégea  Becherel  j 
Montfort  se  porta  au  secours  de  la  ville.  Les  ennemis,  en  présence,  convinrent 
de  vider  leur  dilTérend  dans  une  bataille  ;  les  deux  armées  se  diiûgèrent  vers  la 


Tous  ces  noms  furent  Inscrits  sur  une  simple  pierre  au-dessus  de  laquelle  bruit  tristement , 
pendant  plusieurs  siècles ,  la  feuiilée  du  vieux  chcne  de  la  Mi-Voiem„.  On  croyait  entendre  mur- 
murer les  âmes  des  braves  qui  tombèrent  en  ce  lieu.  De  nos  jours  un  obélisque  a  été  élevé  sur  ce 
cbamp  de  bataille. 

1.  Malgré  Tacharnement  qui  avait  régné  pendant  le  combat»  plusieurs  auteurs  réduisent  le 
nombre  des  morts  à  six  :  deux  Bretons  et  quatre  Anglais. 

2.  Le  comte  de  Blois  eut  volontiers  accepté  le  partage;  mais,  intimidé  par  le  regard  de  sa 
femme ,  il  déclara  qu'il  voulait  tout  ou  rien. 
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lande  d'Evran  ;  là  devait  couler  le  nouveau  tribut  de  sang  promis  à  la  terre 
de  Bretagne.  Déjà  la  double  ligne  des  combattants  étincelle  aux  premiers 
rayons  du  soleil:  Cbandos,  T Achille  anglais,  va  combattre  pour  Montfort ; 
Du  Guesclin  va  tirer,  dans  la  cause  du  comte  de  Blois,  sa  redoutable  épée.  Les 
guerriers  murmurent  et  les  chevaux  hennissent  d'impatience,  lorsque ,  soudain, 
deux  évéques  en  habits  pontificaux  s'avancent  entre  les  deux  armées,  et  porient, 
au  nom  du  Ciel  et  de  Thumanité,  des  paroles  de  paix  et  d'accommodement. 

Sous  Terapire  de  la  parole  sainte,  des  conférences  furent  ouvertes  immé- 
dialement  sur  les  bases  suivantes  :  les  deux  princes  conserveraient  le  titre  de 
duc  de  Bretagne  ;  mais  le  duché  serait  partagé:  Tuu  posséderait  Nantes,  avec 
un  territoire  ultérieurement  déterminé;  l'autre  aurait  Rennes,  avec  une  autre 
partie  du  territoire.  Durant  une  trêve  de  quatre  mois,  conclue  sous  le  nom  de 
Traité  des  Landes ,  on  réglerait  définitivement  le  partage,  et  Ton  obtiendrait  le 
consentement  de  Jeanne ,  comtesse  de  Blois. 

Mais  en  acceptant  ces  conditions  générales,  Charles  de  Blois  n'avait  pas 
assez  considéré  que  la  dernière  serait  d'une  obtention  difficile.  En  effet,  le 
comte  de  Blois ,  qui  voyait  avec  un  grand  chagrin  couler  le  sang  dans  une  guerre 
terrible,  eut  depuis  longtemps  transigé,  si  la  princesse,  son  épouse,  ne  se  fût 
pas  montrée  obstinément  contraire  à  toute  transaction.  Jalouse  d'égaler  Jeanne 
de  Montfort ,  au  moins  en  obstination ,  elle  ne  voulait  rien  céder.  Lorsqu'elle 
reçut  la  communication  du  traité  des  Landes,  elle  s'é<;ria:  u  11  fait  trop  bon 
«  marché  de  ce  qui  n'est  pas  à  lui  :  il  ne  devait  pas  mettre  mon  patrimoine  en 
«  arbitrage.  »  Et  sur  Theure  la  comtesse  écrivit  au  prince  :  «  Vous  ferez  ce  qu'il 
c(  vous  plaira  ;  je  ne  suis  qu'une  femme  et  ne  puis  mieux  ;  mais  plutôt  je  perdrais 
«  la  vie  ou  deux  si  je  les  avais ,  avant  que  de  consentir  à  chose  si  repro- 
«  chable  à  la  honte  des  miens...  »  Et  plus  tard,  elle  dit  au  comte  verbalement: 
(c  Conservez-moi  votre  cœur  ;  mais  conservez-moi  aussi  mon  duché ,  et  quelque 
«  chose  qui  advienne ,  faites  que  la  souveraineté  me  reste  tout  entière,  » 

Après  des  intimations  aussi  impérieuses,  Charles,  n'ayant  jamais  opposé 
ses  volontés  à  celles  de  sa  femme ,  ne  put  que  revenir  sur  les  promesses  qu'il 
avait  faites ,  et  qui  n'eussent  été  en  effet  valables  qu'avec  Tassentiment  de  la 
comtesse.  Montfort  avait  proposé  le  prince  de  Galles  pour  arbitre  ;  ('harles 
repoussa  cet  arbitrage ,  en  motivant  son  refus  sur  ce  qu  il  ne  pouvait  accepter 
la  sentence  d*un  prince  allié  de  son  ennemi.  La  guerre  continua  ;  Jeanne  de 
Penthièvre  ne  tarda  pas  à  sentir  retomber  sur  son  cœur  un  faix  accablant  de 
remords  :  sa  vaniteuse  et  cupide  obstination  tua  son  époux. 

Les  compétiteurs,  à  la  tête  de  leurs  armées ,  se  retrouvèrent  en  présence  le 
29  septembre  1364,  sous  les  murs  d'Auray.  Au  moment  de  livrer  bataille,  Jean 
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de  Montfort  fît  encore  porter  des  paroles  de  paix  à  son  rival  ;  Charles ,  dominé 
par  les  volontés  despotiques  de  sa  femme,  répondit  qu'il  était  venu  pour  com- 
battre, non  pour  négocier.  Néanmoins,  avant  d'engager  Faction,  Montfori 
ayant  réuni  autour  de  lui  les  seigneurs  qui  allaient  risquer  leur  vie  dans  sa 
cause,  fit  lire  le  traité  précédemment  conclu,  et  consulta  ses  gentilshommes, 
non-seulement  sur  la  justice  de  ses  droits,  mais  sur  la  nature  de  ses  procédés. 
Cette  communication  fut  accueillie  par  une  approbation  générale...  puis  les 
troupes  se  mirent  en  prières,  et  quelques  instants  après  le  carnage  commença. 

Charles  de  Blois  s'était  dit  sans  doute  :  «  Je  sortirai  victorieux  de  la  mêlée 
ou  je  n'en  sortirai  pas  ;  je  jetterai,  libre  de  partage,  la  couronne  de  Bretagne 
aux  pieds  de  Jeanne  de  Penthièvre,  ou  mon  cadavre  ,  déposé  sous  ses  yeux, 
nracquittera  envers  elle.  »  Le  comte ,  malgré  Tavis  de  Tilluslre  Du  Guesclin , 
s  élança  avec  la  i*apidité  d'une  flèche  dans  les  rangs  ennemis.  Le  héros  bi*eton, 
dont  la  prudence  égalait  la  valeur,  eût  voulu  moins  d'impétuosité  au  moment 
d'une  première  attaque  ;  il  ne  fut  pas  écouté ,  et  se  vit  contraint  de  combattre 
comme  un  soldat,  ne  pouvant  gouverner  Faction  avec  Fexpérience  du  général. 

Depuis  longtemps  déjà,  Du  Guesclin  voyait  Charles  seul,  debout  au  milieu 
des  morts,  opposé  à  des  groupes  épais  d'ennemis  ;  pour  le  rejoindre ,  il  faisait 
tomber  sous  sa  lourde  épée  les  guerriers  de  Montfort,  comme  les  épis  tombent 
sous  la  faucille  du  moissonneur  ;  mais  un  champ  hérissé  de  lances  le  séparait 
encore  du  comte,  lorsqu'un  Anglais,  ayant  cramponné  son  gantelet  sur  Fépaule 
de  ce  valeureux  prince ,  lui  porta  de  l'autre  main  un  coup  d'épée  qui  lui  pénétra 
dans  la  poitrine...  Il  tomba  et  expira  presque  aussitôt  *...  Du  Guesclin,  en  cher- 
chant à  arrêter  la  déroute  des  troupes  qui  venaient  de  perdre  leur  chef,  lui  fit 
une  hé<:atombe  des  soldats  de  Montfort;  mais  il  ne  put  rallier  les  siens  ..  Blessé, 
le  bras  engourdi,  épuisé  de  fatigue,  et  contraint  de  se  rendre,  il  marcha  vers 
le  brave  Chandos ,  et  lui  tendant  son  épée  ,  il  lui  dit  :  «  Je  la  remets  sans  honte 
<(  au  plus  vaillant ,  car  il  sait  ce  qu'elle  vaut.  » 

Ainsi  finit  la  bataille  d'Auray,  qui  donna  définitivement  la  Bretagne  à  la 
maison  de  Montfort,  sans  terminer  les  hostilités  dont  cette  possession  avait  été  le 
sujet.  Quand  le  carnage  eut  cessé,  Montfort,  s'étant  fait  conduire  au  lieu  où 
gisait  le  comte  de  Blois,  vei*sa  des  lai*mes  en  le  voyant  étendu  sur  la  poussière 
au  milieu  de  cent  chevaliers  renommés,  qui  lui  avaient  donné  leur  vie  pour 


1.  Quelques  écrivains  ont  rapporté  que  Charles  de  Blois  était  mort  d'un  coup  d'épée  dans  la 
bouche;  mais  nous  avons  cité,  dans  notre  précédente  section  (Maine-et-Loire)  la  description 
donnée  par  Bodin  du  pourpoint  que  ce  prince  portait  quand  il  fut  tué,  et  qui  paraît  olTrir  la 
preuve  qu'il  reçut  le  coup  à  travers  la  poitrine. 
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dernier  hommage  de  dévouement.  «  Ah!  bîau  cousin,  s'écria  le  vainqueur 
(c  d'une  voix  émue ,  Dieu  vous  le  pardonne ,  je  regrette  bien  que  vous  estes 
«  venu  à  cette  fin.  »  Ce  témoignage  de  regret  ne  pouvait  être  suspecté  d'hy- 
pocrisie :  on  a  vu  que  Montfort  s'était  efforcé  de  ramener  la  paix  en  Bretagne 
par  des  traités  que  son  rival  avait  repoussés. 

Charles  de  Blois  mourut  donc  pour  ne  pas  déplaire  à  une  femme  altière  et  peu 
sensible  aux  dangers  au  sein  desquels  elle  maintenait  son  époux.  Subjuguée  par 
le  destin ,  il  fallut  bien  que  Jeanne  de  Penihièvre  acceptât  un  accommodement 
sur  la  tombe  de  Thomme  qu'elle  avait  sacrifié  :  par  le  traité  conclu  à  Guérande , 
le  12  avril  1365,  Montfort,  sous  le  nom  de  Jean  IV,  fut  reconnu  duc  de  Bre- 
tagne ;  la  veuve  de  Charles  de  Blois  obtint  seulement  le  comté  de  Penthièvre 
et  la  vicomte  de  Limoges.  Son  ambition  ne  pouvait  être  satisfaite;  mais  que  sa 
conscienile  dut  lui  être  sévère  ! 

Dans  cette  même  année  1365,  Charles  V,  craignant  que  Jean  lY  ne  se  livrât 
entièrement  aux  Anglais,  lui  fit  savoir  qu'il  était  prêt  h  le  reconnaître  duc  de 
Bretagne ,  pourvu  qu'il  consentit  à  lui  rendre  hommage  comme  il  le  devait.  Le 
Breton  fit  au  roi  une  réponse  pleine  de  soumission ,  puis  il  courut  à  Paris ,  et 
rendit  hommage  au  monarque  tel  qu'il  avait  été  rendu  par  ses  prédécesseurs. 
Puis  le  duc,  après  une  entrée  {pompeuse  à  Nantes,  fit  publier  la  paix  dans  ses  États. 
Mais  il  ne  se  conduisit  pas  de  manière  à  la  maintenir  :  il  ne  cessa  d'entretenir 
avec  les  Anglais  un  commerce  d'intelligence  et  d'affection  qui  mécontenta  non- 
seulement  le  roi,  mais  encore  la  noblesse  bretonne.  Bientôt  Jean  lY  se  déclara 
plus  ouvertement  le  partisan  d'Edouard  De  i369  à  1372  de  nouvelles  hostilités 
ayant  éclaté  entre  ce  souverain  et  Charles  V,  alors  le  duc  de  Bretagne  ouvrit  à 
travers  ses  États  un  libre  passage  aux  troupes  anglaises .  marchant  contre  sou 
suzerain.  Cet  acte  de  félonie,  que  Montfort  essaya  en  vain  de  justifier,  lui  aliéna 
tout  le  baronnage  breton  et  la  presque  universalité  de  ses  sujets.  Ce  fut  au  nom 
de  toute  la  population  que  le  vicomte  de  Bohan  et  le  sire  de  Laval  lui  dirent  un 
jour  :  c(  Chier  syre ,  sitost  que  nous  pourrons  appercevoir  que  vous  ferez  partie 
«  pour  le  roi  d'Angleterre ,  nous  vous  relinquerons  et  mettrons  hors  de  Bre- 
taigne.  »  L'avis  était  rude  et  précis;  le  duc  n'en  tint  compte,  se  reposant  sur 
le  secours  sacrilège  d*un  monarque  étranger  contre  ses  propres  sujets.  En  effet 
des  flottes  anglaises  entrèrent  dans  les  ports  de  Brest  et  de  Saint-Malo;  tandis 
que  les  troupes  d'Edouard  inondaient  la  Bretagne  sur  tous  les  points ,  recevant 
pai'tout  l'accueil  le  plus  amical,  dans  leur  marche  contre  le  roi  de  France.  Ces- 
sant enfin  de  se  contraindre,  Jean  lY  abandonna  aux  Anglais  plusieurs  forte- 
resses, ce  qui  devenait  un  témoignage  d'alliance  irréfragable  :  aussi  un  traité 
avait-il  été  signé  avec  Edouard  au  mois  de  novembre  1372. 
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Le  roi  avait  jusque  alors  montré  au  duc  une  longanimité  extrême ,  bien  que 
parfaitement  éclairé  sur  la  conduite  perfide  de  ce  prince.  Mais,  cessant  tout  à 
coup  d'accepter  ses  fallacieuses  jusiificatious ,  Charles  V  fit  entrer  en  Bretagne, 
sous  le  commandement  de  DuGuesclin,  une  armée  tenue  prête  depuis  long- 
temps  pour  cette  expédition.  Jean ,  abandonné  par  toutes  les  classes  de  ses  su- 
jets ,  se  vit  réduit  à  se  retirer  en  Angleterre,  tandis  que  la  duchesse  se  renfer- 
mait à  Auray.  L'Anglais  Robert  Knoles,  Tun  des  champions  du  combat  des 
Trente,  resta  dans  le  duché  comme  gouverneur  ;  mais  il  ne  put  défendre  long- 
temps le  pays.  Ces  événements  se  passaient  en  avril  1373,  et  Tannée  suivante 
les  Anglais  étaient  maîtres  de  toute  la  Bretagne,  les  villes  d'Auray,  de  Brest, 
de  Derval  et  de  Nantes  exceptées.  Nous  rapporterons  ailleui^  les  motifs  loys^ux 
et  légitimes  qu'alléguèrent  les  habitants  de  la  dernière  de  ces  villes  au  conné- 
table DùGuescliu,  lorsqu'il  se  présenta  pour  l'occuper.  Toutefois,  leurs  réserves 
étant  acceptées ,  les  Nantais  ouvrirent  leurs  portes  au  héros  qu'ils  savaient  in-' 
capable  de  trahir,  à  aucun  prix ,  les  intérêts  et  la  gloii*e  de  sa  patrie.  11  prouva, 
peu  de  temps  après,  que  ses  compatriotes  Tavaient  bien  jugé.  Le  gouverne- 
ment de  Nantes  fut  donné  à  Amaury  de  Clisson ,  cousin  d'Olivier,  qui  depuis 
longtemps  combattait  du  côté  des  Anglais. 

De  1373  a  1376,  Jean  IV ,  avec  l'assistance  d*£douard,  fit  de  vains  efforts 
pour  reconquérir  son  duché  ;  après  l'avoir  dévasté  sur  plusieurs  points ,  et 
s'être  ainsi  rendu  plus  odieux  encore  aux  Bretons,  il  se  vit  contraint  de  re- 
tourner  en  Angleterre. 

En  1378 ,  Charles  V  fit  ajourner  le  duc  à  comparaître  le  4  décembre  en  per- 
sonne devant  le  parlement,  où  ce  monarque  devait  tenir  son  lit  de  justice. 
Mais  sciemment  ou  par  une  fausse  mesure ,  cet  ajoui*nement  ne  fut  publié  que 
dans  les  villes  de  Nantes,  Rennes  et  Dinan ,  dont  Jean  IV n'était  plus  maître;  et 
même  il  n'avait  point  été  expédié  de  sauf-conduit  à  ce  prince.  Nous  soupçon- 
nons un  peu  que,  dans  cette  occasion ,  Charles  le  Sage  fut  un  peu  Charles  le  per- 
fide. Or,  le  9  décembre,  Jean  ne  s'étant  point  pi*ésenté,  le  duché  de  Bretagne 
et  toutes  les  terres  que  le  duc  possédait  en  France  furent  déclarés  confisqués 
au  profit  de  la  couronne. 

Lorsqu'on  abdique  les  principes  de  l'équité  ,  il  est  rare  qu'on  ne  fasse  pas 
fausse  route  dans  la  marche  oblique  que  l'on  entreprend  :  Charles  V  ne  vit  pas 
qu'en  réunissant  le  duché  de  Bretagne,  il  allait  avoir  à  lutter  contre  cet 
esprit  d'indépendance  qui,  dans  tous  les  temps,  avait  été  le  trait  distinctif  du 
caractère  breton.  Ce  résultat  ne  se  fit  pas  attendre  :  les  seigneurs  bretons, 
dans  un  brusque  retour  vers  leur  duc ,  le  firent  prévenir  qu'ils  étaient  disposés 
à  favoriser  sa  cause.  S'étant  assuré  que  cette  démai*che  était  sincère,  Mont- 
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fort  quitta  F  Angleterre  en  1379,  et  débarqua  à  Saint-Malo  le  3  aoàt,  sous  la 
protection  d'un  corps  d^armée  anglais. 

Du  Guesclin  était  le  plus  fidèle  serviteur  du  roi ,  mais  il  voulait  être  Breton 
avant  tout.  Du  jour  où  Charles  Y  avait  prétendu  rayer  sa  vieille  patrie  du  rang 
des  puissances,  il  s'était  retiré  en  Bretagne,  et,  mécontent  de  quelques  expres- 
sions piquantes  du  monarque,  il  lui  avait  renvoyé  Fépée  de  connétable.  L'illustre 
guerrier  se  trouvait  à  Saint-Malo  lorsque  Montfort  débarqua.  «  Il  vit  du  haut 
«  des  remparts,  dit  Anquetil ,  la  belle  manœuvre  du  capitaine  anglais  Kalverdi , 
«  qui,  avec  un  seul  vaisseau,  tint  en  échec  toute  la  flotte  castillane,  envoyée 
«  pour  fermer  le  retour  au  duc,  et  sauva  toutes  ses  munitions  et  son  trésor.  Le 
«  connétable ,  témoin  de  cette  belle  action ,  ne  put  s'empêcher  d'y  applaudir.  » 
Du  Guesclin  admirait  la  valeur  partout  où  elle  brillait  :  n'était-ce  pas  là  un  noble 
reflet  des  temps  chevaleresques  ? 

Le  patriotisme  avait  rauimé  le  dévouement  des  Bretons  pour  leur  prince  :  les 
barons,  la  bourgeoisie,  le  peuple,  naguère  ses  ennemis,  Taccueillirent  avec 
acclamation  sur  le  rivage,  et  lui  firent  un  cortège  d'honneur  à  travers  la  Bre- 
tagne ,  qu  il  parcourut  en  triomphateur.  Quelques  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes; 
Nantes  ne  les  imita  point.  Cette  importante  cité  ne  professait  pas  un  patrio- 
tisme moins  ardent  que  le  reste  de  la  pi*ovince  ;  mais  avant  d'accueillir  Mont- 
fort,  les  Nantais  voulurent  le  voir  séparer  sa  cause  de  celle  des  Anglais,  et 
jurèrent  de  soutenir  un  siège  plutôt  que  de  recevoir  Tallié  des  étrangers. 

Les  choses  en  étaient  là  loi*squ*un  corps  anglais  arriva  en  Bretagne.  Alors  les 
seigneurs  qui  avaient  le  plus  favorisé  le  retour  du  duc ,  furent  les  premiers  à 
fermer  les  villes  et  les  châteaux  à  ces  auxiliaires  qu'ils  abhorraient:  le  parti 
dévoué  au  monarque  français  reprit  faveur  immédiatement.  Montfort,  dans  cette 
situation,  songea  à  se  rapprocher  de  la  France  :  le  moment  était  même  favo- 
rable ,  car  la  cour  de  Paris  avait  déclai^é  qu'elle  renoncerait  à  la  confiscation 
du  duché,  le  jour  où  le  duc  aurait  signifié  aux  Anglais  de  se  retirer.  Charles  V 
était  mort  ;  le  duc  d'Anjou  gouvernait  au  nom  du  roi ,  alors  mineur  d'âge ,  et 
qui  le  fut,  hélas!  de  raison  durant  presque  toute  sa  vie.  Or,  le  prince  angevin 
ne  cessait  de  conjurer  le  Breton  de  se  rallier  à  sa  noblesse  et  au  roi  son  suze- 
rain ,  en  éloignant  les  troupes  anglaises.  Lié,  disait-il,  par  la  reconnaissance , 
Jean  IV  n*osa  agir  ainsi;  il  ne  renvoya  point  ses  auxiliaires;  mais ,  abandonnés 
par  les  seigneurs  bretons,  sur  lesquels  ils  avaient  compté,  ils  se  trouvèrent, 
durant  l'hiver  de  1381 ,  réduits  à  la  plus  triste  extrémité,  et  se  retirèrent  aussi- 
tôt qu*ils  purent  en  Normandie ,  non  sans  être  traqués  dans  leur  retraite  par 
les  paysans,  lorsqu'ils  s'éloignaient  de  leurs  drapeaux.  Là  le  duc  de  Bnkin- 
gham ,  commandant  Tarmée  anglaise,  apprit  que  Jean  venait  de  traiter secrète- 
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ment  avec  le  duc  d'Anjou,  régent  'du  royaume.  Le  roi  renonçait  à  la  confisca* 
tion  du  duché ,  à  charge  par  le  duc  de  payer  deux  cent  mille  livres  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  de  former  alliance  avec  la  France  pour  chasser  les  Anglais 
de  la  Bretagne.  Monifort  signa  bien  une  convention  secrète  avec  Bukingham  » 
par  laquelle  il  protestait  contre  tout  ce  quïl  avait  fait  sous  Tempire  de  la  néces- 
sité ;  mais  l'indignation  des  troupes  insulaires  ne  s'arrêta  point  à  ces  promesses  : 
elles  saccagèrent  la  basse  Bretagne,  puis,  repoussées  par  les  nobles,  elles  se 
rabattirent  sur  le  territoire  nantais,  où  elles  furent  presque  entièrement  exter- 
minées par  Amauri  de  Clissou. 

Les  habitants  de  Nantes  ne  firent  plus  difficulté  de  recevoir  leur  duc;  Jean  fit 
son  entrée  dans  la  ville  le  22  juin  1386  ;  il  signa  le  26  un  traité  avec  le  chapitre 
et  les  bourgeois ,  puis  il  se  rendit  à  Paris  pour  faire  hommage  a  Charles  VI. 

Nous  rapporterons  ailleurs  les  démêlés  qui  survinrent  entre  Charles  VI  et  Oli- 
vier de  Clisson ,  devenu  connétable  de  France  à  la  mort  de  Du  Guesclin  : 
démêlés  qui  faillirent  encore  renouveler  la  guerre  entre  la  France  et  le  dticbé 
de  Bretagne. 

Jean  IV  mourut  au  château  de  Nantes  le  2  novembre  1399.  Il  avait  eu  trois 
femmes:  la  dernière  seulement,  Jeanne  de  Navarre,  lui  avait  donné  quatre  Gis 
et  trois  filles.  Jean ,  Tainé  des  princes,  âgé  de  dix  ans,  succéda  à  son  père ,  sous 
la  tutelle  de  s£|  mère.  Celle-ci ,  craignant  des  troubles  durant  la  minorité  do 
jeune  duc,  conclut,  en  HOO,  un  traité  avec  Jean  comte  de  Penthièvre,  fils  de 
Charles,  comte  de  Blois,  et  avec  le  connétable  de  Clisson,  dont  la  puissance 
égalait  presque  celle  du  duc.  L'année  suivante,  Jean  reçut  du  même  Clisson  les 
éperons  de  chevalier. 

En  1403,  Clisson  et  quelques  seigneurs  bretons  arment  une  escadre  à  Roscoflf 
et  en  confient  le  commandement  à  Du  Peuhoet,  amiral  de  Bretagne.  Cette 
escadre  bat  la  flotte  anglaise  dans  la  rade  de  Saint-Mahé  et  prend  quarante 
bâtiments  avec  douze  cents  prisonniers.  L'expédition  bretonne  pille  ensuite 
Cersey  et  Cuernesey,  incendie  Plymouth  et  Yarmouth ,  et  tue  quinze  cents 
Anglais.  Mais  la  revanche  ne  se  fit  pas  attendre  :  dans  la  même  année  les  An- 
glais dévastent ,  brûlent,  inondent  de  sang  Peumarch,  Suint-Mahé  et  Saint-Malo. 
Deux  ans  plus  tard,  nouvelle  expédition  contre  TAngleterre,  et  celle-là  meuace 
le  territoii*e  pltis  sérieusement.  Le  maréchal  de  Rieux  ^  à  tête  de  deux  mille 
cinq  cents  Bretons  et  Normands,  fait  une  descente  dans  la  principauté  de  Galles 
et  ravage  soixante  lieues  de  pays. 

Cependant  Jeanue  de  Navarre,  veuve  de  Jean  IV,  était  assise  depuis  un  an 
sur  le  trône  d'Angleterre  près  d'Henri  IV.  Par  cette  union ,  ce  monarque 
s'était  flatté  de  ranimer  son  influence  en  Bretagne ,  et  l'éclat  d'une  couronne 
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royale  avait  ébloui  la  duchesse.  Toutefois,  avant  de  passer  les  mers,  elle  avait 
pris  des  précautions  dans  Fintérét  du  duché  :  telle  que  de  confier  la  tutelle  du 
jeune  duc  à  un  prince  de  la  maison  royale ,  Philîppe-le- Hardi ,  duc  de  Bour- 
gogne, et  le  gouvernement  de  Nantes  à  Olivier  de  Clisson,  connétable  de 
France.  Le  lien  d'union  avec  la  cour  de  Paris  fut  encore  consolidé  en  1405, 
par  le  mariage  de  Jean  V  avec  Jeanne  de  France  ;  mais  cette  alliance  jeta  le  duc 
de  Bretagne  dans  les  troubles  qui  agitèrent  le  royaume  apiH^s  ^assassinat  du  duc 
d'Orléans,  en  1407.  Mandé  par  la  reine,  Jean  se  rendit  à  Paris,  accompagné 
d'un  grand  nombi*e  de  gentilshommes.  Sa  position  était  délicate  :  Tassassin 
était  le  (ils  de  feu  son  tuteur;  il  ne  pouvait  se  déclarer  ouvertement  contre  lui  ; 
seulement  il  se  chargea  de  conduire  la  reine  et  le  dauphin ,  sous  bonne  escorte, 
dans  la  ville  de  Melun ,  et  y  laissa  uue  garnison  respectable.  Ce  fut  encore 
Jean  V  qu'Isabelle  de  Bavière  appela  à  son  aide  lorsqu'elle  crut  pouvoir  revenir 
dans  la  capitale  :  le  Breton ,  a  la  tète  d'un  corps  de  troupe^  considérable,  remplit 
eette  mission,  mais  avec  plus  de  péril  que  la  première;  les  Parisiens,  alors 
dévoués  au  duc  de  Bourgogne,  ayant  vu  avec  déplaisir  le  retour  de  la  reine  parmi 
cuK.  Enfin,  ce  fut  Jean  V  qui  conduisit  le  roi  et  la  reine  à  Tours  dans  celte 
même  année  1407. 

En  1415  et  1418  ,  le  duc  Jean  vil  de  nouveau  son  concours  invoqué  dans  les 
affaires  générales  du  royaume  :  ce  fut  alors  en  faveur  du  duc  de  Bourgogne 
quMI  se  prononça.  On  sait  combien,  à  celte  calamiieuse  époque,  la  conduite 
des  grands  vassaux  dut  être  mobile  pour  ménager  leurs  intérêts ,  sans  déroger 
trop  ouvertement  à  leurs  devoirs.  Mais  que  ceux-ci  étaient  difficiles  à  exer. 
cer!  Désespérant  de  concilier  les  ambitions  contraires  qui  s'agitaient  sur  \û 
scène  politique ,  le  duc  de  Bretagne ,  après  avoir  payé  noblement  sa  dette  au 
pays  dans  la  funeste  journée  d'Azincourt,  à  la  tête  de  douze  mille  Bretons ,  se 
retira  dans  ses  États ,  résolu  de  rester  désormais  éti*anger  aux  événements  gé^ 
Dcraux ,  et  de  donner  tous  ses  soins  à  en  éloigner  les  conséquences  du  territoire 
breton. 

Cette  détermination  ne  convint  nullement  au  dauphin,  depuis  Charles  VI! , 
déjà  retiré  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  :  il  eût  voulu  que  le  duc  de  Bretagne 
se  déclarât  contre  les  Anglais,  ce  à  quoi  Jean  V  s'était  refusé  avec  prudence, 
parce  que  ses  États  eussent  été  le  premier  territoire  envahi ,  sans  qtie  Charles 
se  fut  trouvé  en  position  de  protéger  le  prince  dont  il  sollicitait  Talliance.  Ce 
fut  alors  que  le  dauphin ,  blessé  du  refus  de  Jean  V ,  songea  à  lui  susciter 
des  ennemis  auxquels  il  était  loin  de  songer,  en  réveillant  les  ressentiments , 
dès  longtemps  assoupis,  de  la  maison  de  Penlhièvre  contre  celle  de  Montfort. 
11  parvint  aisément  à  ranimer  les  dernières  étincelles  de  cette  vieille  haine  ;  et 
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d^une  ÎDSiigation  si  perfide  résulta  la  surprise  honteuse  que  uous  avons  décrite 
en  détail  dans  notre  notice  sur  la  ville  de  Champtoceaux  '•  Cet  attentat  imprima 
une  tache  hideuse  au  blason  de  la  maison  de  Penthièvre,  sans  que  ceux  qui  s'en 
rendirent  coupables  eussent  pu  se  flatter  un  instant  de  ressaisir  la  couronne  de 
Bretagne.  11  était  déjà  trop  tard,  au  commencement  du  xv*  siècle,  pour  que 
les  peuples  secondassent  ces  exploits  de  brigands  :  on  a  vu  que  la  i*uine  des 
princes  de  la  maison  de  Penthièvre  compléta  les  calamités  qu'ils  avaient  attirées 
sur  leurs  têtes  avec  la  honte.  En  1424,  Jean  V,  dans  un  grand  conseil  tenu  en 
son  château  de  Nantes,  assigna  à  son  frère  Richard,  comte d^Étampes,  la  ville 
et  le  château  de  Clisson,  FÉpine-^audin ,  la  ville  et  seigneurie  de  Saint-Père- 
en-Retz,  Lavau,  la  ville  et  le  château  de  Palluau ,  le  Loroux-Bottereaux ,  les 
pêcheries  et  retraits  de  Pillau,  Saint-Lumine ,  etc. ,  vastes  débris  de  l'héritage 
de  la  maison  dépossédée. 

L^histoire  générale  a  dit  comment,  1425  et  1426 ,  Arthur,  comte  de  Riche- 
mont,  frère  de  Jean  Y,  conclut  une  alliance,  au  nom  de  son  frère,  avec 
Charles  Vil ,  qui  lui  donna  Tépée,  de  connétable.  La  participation  que  ce  prince 
prit  aux  affaires  du  royaume  n'appartient  point  à  notre  sujet  ;  nous  ferons  seu- 
lement observer  à  nos  lecteurs  que  ce  prince,  dont  le  roi,  malgré  la  plus  grande 
ingratitude,  ne  put  faire  un  ennemi  de  la  France,  fut  un  des  sauveurs  de  ce 
royaume,  un  des  restaurateurs  de  ses  propriétés;  et  que,  lors  même  qu'il  eut 
ceint  la  couronne  de  Bretagne,  il  ne  cessa  pas  un  instant  d*être  un  des  fermes 
appuis  du  trône  des  enfants  de  saint  Louis.  Revenons  à  Jean  V. 

Les  Anglais  n  avaient  pas  vu  sans  un  vif  dépit  le  frère  du  duc  Jean  passer 
sous  les  bannières  de  Charles  VII  ;  ils  débarquèrent  en  Bretagne  en  1427,  s  em- 
parèrent de  Pontorson ,  et  voulurent  forcer  le  duc  à  reconnaître  Henri  VI  roi 
de  France.  Le  connétable  reprit  Pontorson  d'assaut,  fit  passer  au  fil  de  Tépée  la 
garnison  anglaise  et  démantela  la  place.  Les  armes  bretonnes  ne  furent  pas  si 
heureuses  à  Saint -Jean- de- Beuvron^  que  les  troupes  anglaises  occupaient 
aussi  :  le  siège  traîna  en  longueur,  et  attira  au  conuéiable  les  reproches  de 
la  cour,  où  ce  seigneur  avait  des  ennemis  puissants.  Richement,  désespéré  de 
se  voir  exposé  à  un  affront  dans  l'une  de  ses  premières  expéditions ,  brusqua 
Fassaut,  et  dut  se  retirer  avec  une  grande  perle.  Ce  fut,  pour  le  connétable, 
Forigine  d  une  disgrâce  qui  se  prolongea  durant  plusieurs  années,  et  dont  il 
ue  se  vengea  qu'en  sei*vant  Charles  Vil  avec  une  fidélité  qui ,  sous  le  poids  de 
la  désaffection  de  ce  prince ,  pouvait  être  qualifiée  d'héroïque.  Car  dans  cette 
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même  année  1427 ,  Jean  Y  s'étant  vu  contraint  de  traiter  avec  les  Anglais ,  ils 
avaient  offert  à  Richemont  les  plus  grands  honneurs. 

En  1431  y  Jean  maria  François,  comte  de  Montfort,  son  fils  atné,  avec  Yolande 
d'Anjou,  fille  de  René ,  roi  de  Sicile.  Ce  mariage  était  accompli  depuis  quelques 
mois,  lorsque  ce  même  comte  de  Montfort  faillit  être  enlevé,  dans  la  ville  de 
Nantes,  par  le  duc  d'Alençon  son  cousin,  qui  prétendait  s'en  faire  un.otaKe 
pour  1^  payement  d'une  somme  de  trente  mille  livres,  encore  due  pour  le 
douaire  de  sa  mère.  Ce  guet-apens  échoua  quant  à  Monfori;  mais,  ayant 
manqué  ce  jeune  prince ,  d'Alençon  s'empara  du  chancelier  de  Bretagne ,  évé* 
que  de  Nantes,  et  s'enferma  avec  lui  dans  la  ville  de  Pouancé.  Appelé  par  son 
frère,  le  connétable  de  Richemont  assiégea  cette  place;  sur  le  point  d'être 
enlevé,  le  ravisseur  du  prélat  obtint  une  capitulation,  et  consentit  à  requérir 
pardon  du  duc  son  oncle.  Celui-ci ,  après  avoir  reçu  cette  amende  honorable 
à  Chateaubriant ,  consentit  à  payer  quatre  mille  livres  par  année  pour  Tacquit* 
tement  du  douaire  réclamé.  La  stricte  probité  dans  un  vainqueur  est  chose  k 
noter. 

En  1432,  la  situation  de  Jean  V  était  embarrassante  :  Jeanne  de  Navarre , 
sa  mère,  veuve  d'Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  vivait  encore,  ce  qui  l'obligeait 
a  ménager  la  cour  de  Londres;  et  Arthur,  comte  de  Richemont,  était  conné- 
table de  France...  Se  déclarer  pour  Tune  ou  l'autre  puissance  était  un  parti 
dangereux  :  ce  prince  traita  en  1432  avec  Tune  et  l'autre,  sauf  à  se  prononcer 
effectivement  selon  Turgence.  Les  événements  lui  permirent  de  tenir  dans  un 
équilibre  assez  exact  cette  singulière  balance  :  le  double  traité  reçut  bien  de 
temps  à  autre  quelques  coups  de  canif;  mais  les  deux  grandes  puissances 
belligérantes  eu  tinrent  peu  de  compte.  Peut-être  la  Bretagne  dut-elle  alors 
Tespèce  de  tranquillité  relative  dont  elle  jouit ,  au  milieu  des  grands  troubles 
qui  remplirent  le  règne  de  Charles  VII ,  à  l'activité  que  déploya  Jean  de  Maies- 
troit ,  évêque  de  Nantes ,  prélat  qui  dut  à  la  confiance  du  duc  d'être  plus  occupé 
des  affaires  .d*état  que  du  gouvernement  de  son  église.  Il  assista  «  en  1435,  au 
congrès  d'Arras  ;  l'année  suivante  il  l'ut  envoyé  en  Angleterre  comme  ambas- 
sadeur, enfin  il  remplit  diverses  autres  missions  qui  firent  dire  aux  Nantais 
«  que  Malestroit  était  dans  l'Eut  un  ministre  laborieux ,  et  dans  l'Église  un 
évêque  sans  action.  » 

Jeanne  de.  Fi*ance,  duchesse  de  Bretagne,  était  morte  eu  1434 ;  Jeanne  de 
Navarre,  reine  d'Angleterre,  mère  de  ce  prince ,  mourut  en  1437;  Richard i 
comte  d'Étampes,  son  frère,  mourut  en  1438  ;  enfin  le  comte  de  Montfort , son 
fils,  perdit,  en  1440,  Yolande  d*Anjou,  sa  femme.  Deux  ans  après,  le  duc  fit 
demander  pour  le  comte,  Isabeau,  fille  du  roi  d'Ecosse.  Au  retour  des  ambas- 
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,8adeur8  qui  avaient  demandé  la  main  de  cette  princesse,  ils  crurent  devoir  pré- 
venir le  jeune  prince  que  Técossaise  était  passablement  ignorante  et  simple  : 
—  «  Je  l'en  aimerai  mieux ,  répondit  le  Breton  ;  une  femme  est  assez  savante 
.  «  quand  elle  sçait  mettre  différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoiuct  de  son 
«  mari.  » 

Le.  duc  ne  vit  point  le  mariage  de  son  fils  :  il  mourut  dans  cette  année  1442, 
au  manoir  de  La  Touche,  laissant  de  Jeanne  de  France,  François,  qui  ^ui  suc- 
céda ,  Pierre ,  Gilles  et  une  fille.  François  I" ,  duc  de  Bretagne ,  rendit  hom- 
mages à  Charles  VU  en  1446,  dans  la  ville  de  Chinon;  à  son  retour  il  conclut 
avec  Jean,  comte  dePenihièvre,  un  traité  par  lequel  il  lui  restitua  les  domaines 
confisqués  sur  sa  maison,  excepté  la  terre  de  Clisson,  donnée  à  Richard 
de  Bretagne,  et  dont  son  fils  avait  hérité.  Le  comte  obtint,  à  tiire  d'indemnité, 
cent  vingt  mille  écus  d'or.  A  ces  conditions ,  ce  seigneur  renonça  pour  lui  et 
ses  fils  an  duché  de  Bretagne.  Nous  ne  devons  point  omettre  un  fait  qui  influa 
.plus  tard  d'une  manière  décisive  sur  les  destinées  de  la  Bretagne  :  un  acte  se- 
cret, dont  ou  n'a  jamais  su  précisément  le  motif,  fut  signé  par  les  deux  con- 
tractants :  «  Nonobstant  le  traité  de  Nantes,  y  était- il  dit ,  si  le  duc  Arthur,  son 
«  oncle,  ou  ses  frères  ne  laissent  point  d'héritiers  mâles,  les  princes  de  la 
«  maison  de  Penthièvre  succéderont  au  duché ,  à  Texclusion  des  filles  de  la 
<c  maison  de  Montfort.  »  Le  comte  engagea  sa  parole  d'honneur  de  ne  jamais 
faire  usage  de  cet  acte,  dont  il  donna  même  une  contre- lettre...  Il  est  donc 
difficile  de  concevoir  pourquoi  il  fut  rédigé;  quoi  qu'il  en  soit,  cette  disposi- 
tion profita  plus  tard  à  la  France ,  qui  sut  s'en  appuyer  pour  la  réunion  du 
duché. 

François  !•'  ne  régna  que  huit  ans  :  c'était  un  prince  brave,  et  qui  fut  utile 
à  Charles  Vil,  en  Taidant  à  reconquérir  la  Normandie.  Mais  la  renommée  de 
ce  duc  fut  ternie  par  une  action  horrible ,  dont  nous  abrégerons  le  récit.  Nous 
avons  dit  que  François  avait  deux  frères,  Pierre  et  Gilles.  Ce  dernier  était 
d'un  caractère  emporté ,  il  avait  de  Tainbition  ;  peut-éire  voyait-il  avec  quel- 
que jalousie  la  grandeur  de  son  frère  ;  peut-être  encore  l'affection  qu'il  vouait 
aux  Anglais  Tavait-elle  plus  d'une  fois  entraîné  jusqu'aux  limites  de  la  trahison., 
mais  jamais  de  graves  conséquences  n'étaient  résultées  pour  la  Bretagne  ni 
pour  la  France  des  petites  intrigues  de  ce  seigneur.  Cependant  ses  griefs ,  quels 
qu'ils  fussent,  suffirent  pour  irriter  François  l^*"  au  point  de  lui  faire  jurer  la 
perte  de  son  frère.  Tous  les  moyens ,  tous  les  subterfuges  furent  employés 
pour  l'exécution  de  ce  projet  funeste  :  dénonciation  au  roi  de  France,  faits 
supposés,  fausses  écritures,  se  succédèrent  dans  ces  manœuvres  ténébreuses; 
enfin  Charles  Vil ,  abusé ,  ordonna  l'arrestation  du  malheureux  Gilles  de  Bre- 
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tagoe,  que  son  frère  s*empressa  de  meure  en  jagement.  Mais  aucune  jaridiction 
ne  voulut  condamner  un  prince  contre  lequel  il  ne  s'élevait  que  des  accn* 
saUons  vagues  et  suspectes.  Gilles  n'en  resta  pas  moins  en  prison ,  traité 
comme  un  criminel ,  et  privé  souvent  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie... 
Cependant  la  forte  constitution  du  prisonnier  luttait  avec  avantage  contre  la 
barbarie  de  ses  geôliers,  et  le  duc  désirait  vainement  que  Monsieur  Gilles  fàt 
en  parodié.  Pour  Ty  envoyer  plus  vite,  on  essaya  du  poison;  la  jeunesse  du 
prince  résista.  On  recourut  alors  à  la  privation  d^alimenls  :  on  entendit  le 
frère  du  souverain  de  la  Bretagne  demandant  aux  passants  du  pain  pour 
l'amour  de  Dieu,  à  travers  l'étroite  fenêtre  de  son  cachot.  Une  pauvre  femme 
étant  parvenue  à  lui  en  passer  un  peu  durant  quelques  jours,  l'infortuné  mourut 
trop  lentement  au  gré  de  ses  bourreaux.  Ils  entrèrent  une  nuit  dans  sa  prison , 
afin  d'éteindre  tout  d'un  coup  cette  agonie ,  qui  trompait  l'impatience  de  Fran-i 
çois  I*^  Gilles  se  défendit  avec  le  courage  du  désespoir;  mais  que  pouvait 
contre  plusieurs  assassins  un  pauvre  jeune  homme  épuisé  par  la  faim!...  Ils 
lui  passèrent  une  serviette  autour  du  cou ,  et,  avec  son  dernier  soupir,  s écha-* 
pèrent  ces  paroles  :  Dites  à  mon  frère  que  je  l'attends  dans  cinquante  jours  au 
tribunal  de  Dieu,  Ces  appels  terribles  furent  presque  toujours  prophéthiques , 
parce  que  le  remords  et  la  terreur  tuèrent  ceux  qui  en  étaient  frappés. 
François  V'  périt  en  effet ,  non  cinquante ,  mais  quatre-vingts  jours  après  Ta^ 
journement  proféré  par  sa  victime.  Pierre  il ,  frère  de  François,  lui  succéda  le 
17  août  1450;  ce  prince  fit  son  entrée  à  Nantes  le  12  octobre.  11  avait  épousé 
Françoise  d'Amboise. 

Dès  que  Pierre  il  eut  ceint  la  couronne ,  il  punit  les  assassins  de  rinfortimé 
Cilles;  mais,  selon  l'usage,  il  y  en  eut  dont  le  crédit  triompha  de  la  vindicte  da 
souverain.  Tel  fut  Louis  de  Rohan ,  chancelier  de  Bretagne ,  celui-là  même  qui 
avait  fomenté  la  haine  du  duc  François  contre  son  frère.  Moins  heureux ,  Olivier 
de  MéeU  l'un  des  assassins  de  Gilles,  fut  enlevé,  par  ordre  du  connétable,  de 
son  château  de  Marcoussi,^et  eut  la  léte  tranchée  à  Vannes,  avec  plusieurs  d^ 
ses  complices.  Don  Lobiueau  ajoute  :  (c  Arthur  de  Montauban ,  le  plus  criminel 
(1  de  tous,  échappa  à  la  justice  des  hommes,  et  s'étant  fuit  moine,  se  réfugia 
«  aux  Célestins  de  Paris.  Si  l'on  n'avait  beaucoup  d'exemples  semblables  de  la 
tt  miséricorde  de  Dieu ,  on  serait  fort  surpris  d'apprendre  que  cet  Arthur  de 
«  Montauban  mourut  archevêque  de  Bordeaux;  mais  Dieu  ne  punit  pas  toujours 
«  en  ce  monde  les  plus  grands  crimes.  >'  Il  y  a  bien  quelque  teinte  philosophique 
dans  celte  remarque  du  savant  bénédictin. 

.    Cependant  Pierre  II  rendit  dans  cette  circonstance  une  justice  incomplète  : 
nou-seulement  il  ne  dédommagea  point  Françoise  de  Dinan ,  veuve  du  comte 
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Gilles,  mais  il  la  força  de  renoncer  à  son  douaire,  et  la  priva  de  tous  les  droits 
qu'elle  tenait  de  son  époux.  Remariée  au  comte  de  Laval ,  Françoise  fut  char- 
gée plus  tard  d'élever  Anne  de  Bretagne ,  qui  dut  à  cette  princesse  les  vertus 
qu'elle  fit  honorer  sur  le  trône  de  France. 

Un  des  actes  marquants  du  règne  de  Pierre  11 ,  c'est  qu'étant  à  Tours  en 
l4ôô,  il  demanda  à  être  reçu  chanoine  de  Saint-Martin.  Charles  Vil  était  alors 
abbé  de  ce  chapitre;  il  fallut  obtenir  sa  permission,  qu'il  s'empressa  d'accorder. 
Mais,  dit  un  historien  moderne,  le  duc,  que  Ton  avait  installé  provisoirement, 
était  reparti  pour  Nantes  lorsque  l'assentiment  royal  arriva ,  et  même  le  prince 
breton  avait  oublié  de  payer  sa  chape.  Les  chanoines  de  Saint-Martin ,  pour  la 
conservation  de  leurs  droits  et  la  réclamation  de  leur  dû,  avaient  une  excellente 
mémoire  :  après  la  mort  de  Pierre  11 ,  ils  demandèrent  à  son  successeur  le  prix 
de  la  chape  impayée.  Arthur  prit  apparemment  cette  demande  pour  une  mau- 
vaise plaisanteiie ,  et  se  dispensa  de  répondre  aux  réclamants. 

En  1456,  le  duc  Pierre  fit  un  règlement  pour  restreindre  le  droit  d'asile, 
portant  que  les  larrons  et  les  voleurs  ne  trouveraient  plus  im  refuge  dans  les 
églises  ni  dans  les  minihis ,  espaces  de  terrain  désignés  sur  lesquels  on  ne 
pouvait  les  arrêter;  et  que ,  s'ils  s'y  retiraient ,  on  pourrait  les  en  arracher. 
Dans  cette  même  année ,  la  justice  ducale  rendit  un  arrêt  contre  les  clercs  qui 
abuseraient  de  leurs  privilèges ,  et  stipulant  que  les  clercs  délinquants  arrêtés 
en  habit  séculier  seraient  privés  des  privilèges  attachés  à  leur  qualité. 

Une  violente  querelle  entre  l'évêque  de  Nantes ,  Guillaume  de  Malestroit ,  et 
Jean  Delbiest,  seigneur  de  Thouaré,  remplit  le  règne  de  Pierre  II.  Delbiest, 
repoussant  les  prétentions  suzeraines  que  le  prélat  prétendait  exercer  sur  lui , 
déclina ,  par  une  déclaration  officielle,  l'autorité  épiscopale  pour  lui  et  ses  vas- 
saux. Tout  aussitôt  les' officiers  de  l'évêque  appréhendent  au  corps  ce  gentil- 
homme et  le  jettent  en  prison,  tandis  que  la  juridiction  du  siège  le  condamne  à 
une  amende  de  dix  mille  écus  d'or.  Delbiest  appelle ,  comme  d'abus ,  de  ce 
jugement  au  parlement  de  Paris  ;  Malestroit  comparait ,  mais  sans  que,  selon  lui  « 
cette  démarche  tire  à  conséquence,  «  n'étaut ,  dit- il,  soumis  qu'au  pape,  seul 
<(  seigneur  suzerain  des  évêques  de  Nantes.  »  Sur  ce ,  abordant  néanmoins 
une  défense  verbeuse ,  l'évêque  fait  remonter  son  église  jusqu'à  l'an  47  avant 
Jésus-Christ ,  la  déclare  Talnée  des  églises  de  l'Occident ,  et  établit  que  son 
temporel  vient  de  l'empereur  Constantin,  sans  dépendance  aucune  ni  des  sou- 
verains de  TArmorique  ni  des  rois  de  France.  En  réponse  à  ces  assertions  ,  le 
procureur  général  établit  que ,  d'après  un  acte  déposé  au  trésor  des  chartes , 
Jean  de  Malestroit,  oncle  et  prédécesseur  du  défendeur,  a  reconnu,  avec  dix- 
sept  seigneurs  bi*etons,  être  homme-lige  du  roi  de  Fi*ance.  Nonobstant  cet 
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argumeni  viciorîeux ,  Fobstiné  prélat  déclare  qiill  appelle  do  Tautorité  du  par- 
lement et  de  celle  du  roi  au  souverain  pontife.  Mais,  par  arrêt  du  22  février 
1455,  le  parlement  n'en  déclare  pas  moins  «  Févéque  de  Nantes  contumace 
«  rebelle  et  désobéissant  au  roi ,  le  condamne  à  vingt  mille  livres  d'amende  an 
u  roi  et  à  quatre  mille  livres  de  dédommagement  à  Delbiesl  ;  exempte  ce  sei- 
«  gneur,  sa  femme  et  ses  enfants  de  la  juridiction  tempoi^elle  de  Tévèque 
«  Guillaume  de  Malestroit,  tant  qu'il  sera  évéque  de  Nantes,  sous  peine  de 
a  confiscation  de  tous  ses  biens  patrimoniaux  relevant  du  roi ,  et  de  saisie  da 
fc  temporel  de  Févôché;  lui  ordonne  de  venir  en  parlement  pour  y  révoquer 
«  son  appel  en  cour  de  Rome ,  le  lacérer  et  entendre  prononcer  qu'il  était  nul, 
«  scandaleux  et  attentatoire  à  la  majesté,  autorité  et  supériorité  du  roi ,  etc.» 

Guillaume  de  Malestroit  s'était  ruiné  pour  suivre  ce  procès  anti-évangélique; 
de  telle  sorte  qu'il  se  vit  un  jour  contraint  d'emprunter  deux  cents  livres  à  son 
chapitre,  qui  se  6t  donner  en  gage  les  tapisseries  de  Tévéché.  Aujourd'hui  Ion 
enverrait  les  chanoines  de  Nantes  en  police  correctionnelle. 

En  1457  le  duc  Pierre  fut  atteint  d'une  maladie  dont  les  médecins  du  temps 
ne  connurent  point  le  caractère,  ce  qui  devait  arriver  souvent  à  une  époque 
où  la  pathologie  avait  fait  encore  bien  peu  de  progrès.  Mais  ceux  qui  Texer^ 
çaient  se  gardaient  bien  d'avouer  leur  ignorance;  et,  lorsque  leur  science 
étroite  se  trouvait  en  défaut,  les  maléfices,  ]e&  sortilèges  étaient  là  pour  justifier 
la  non-guérison  du  malade  qu'on  laissait  mourir.  Jacques  d'Rpinay,  évéque  de 
Rennes,  prélat  turbulent  et  séditieux ,  fut  accusé  d*avoir  envoûté  le  duc  ;  et  les 
phyneiens,  dans  leur  profonde  sagesse,  décidèrent  qu'on  ne  pouvait  combattre 
un  sortilège  que  par  un  autre.  Le  prince  refusa  de  recourir  à  ce  moyen; 
«  J'aime  mieux,  dit-il,  mourir  de  par  Dieu  que  de  vivre  de  par  le  Diable.  »    . 

En  elTet ,  ce  prince  expira  le  3  août  1457 ,  déclarant  aux  seigneurs  assemblés 
près  de  son  lit  mortuaire,  quU  laissait  la  duchesse  pure  comme  il  l'avait 
prise.  Cette  singulière  déclaration  était  au  moins  appuyée  d'une  vérité  démons- 
trative :  c*e8t  que  Pierre  mourait  sans  postérité.  Ce  duc  ne  sera  point  compté 
parmi  les  souverains  illustres  de  la  Bretagne;  mais  le  peuple  lui  dut  un  bienfait 
qu'il  apprécie  plus  que  les  actions  éclatantes  :  il  diminua  les  impôts. 

Arthur  III,  connétable  de  France,  succéda  au  duc  Pierre  son  frère,  mort 
enfant  ;  et  telle  était  la  confiance  tardive  mais  désormais  sans  restriction  que 
lui  accordait  Charles  VU ,  que ,  malgré  sa  nouvelle  dignité ,  il  conserva  le  com- 
mandement suprême  de  l'armée  française. 

Richemont ,  après  avoir  reçu  la  couronne  ducale  à  Renues,  le  jour  de  la  Tous- 
saint 1557,  fit  son  entrée  à  Nantes.  11  est  à  remarquer  à  ce  sujet  que  cette  ville 
fut  presque  toujours  la  résidence  des  ducs  de  Bretagne,  et  dut  être  conséquem- 
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ment  considérée  comme  la  capiiale  du  duché  :  Arthur  était  près  d'atteindre 
sa  soixante-quatrième  année. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  Guillaume  de  Malestroit,  cet  évéque  ambitieux 
et  mutin ,  dont  nous  avons  rapporté  plus  haut  les  faits  et  gestes ,  devait  le  siège 
de  Nantes  au  duc  Arthur,  qui  avait  obtenu  du  chancelier  de  Bi*etagne,  oncle  de 
Guillaume,  qu1l  se  démit  en  sa  faveur  de  Tévêché.  Le  vieux  prélat  s'y  était 
décidé  avec  peine,  connaissant  le  mauvais  naturel  de  son  neveu.  «Je  ferais 
«  plus  pour  vous  que  pour  âme  qui  vive ,  avait-il  dit  à  ce  prince  ;  mais  par  le 
a  corps  de  Nostre  Dame,  vous  en  repentirez;  car  c  est  le  plus  mauvais  ribaut^ 
«  traître  que  vous  veiste  oncques;  et,  si  vous  le  cognoissiez  comme  moi,  vous 
c(  n'en  parleriez  jamais.  »  Les  préventions  favorables  ou  contraires  sont 
aveugles  :  Arthur  persista ,  et  Guillaume  fut  évèque  de  Nantes.  On  a  vu  un  trait 
de  son  caractère  ;  nous  verrons  bientôt  comment  il  reconnut  la  sollicitude  de 
son  bienfaiteur. 

Quand  le  connéiable  ceignit  la  couronne  de  Bretagne ,  l'affaire  de  Tévéque  et 
de  Delbiest  n'était  pas  encore  terminée  ;  le  duc  se  chargea  d^envoyer  à  ses 
frais  le  vicomte  de  Pommeril  à  Paris  pour  accorder  les  parties  devant  le  parle- 
ment, ce  qui  eut  lieu  moyennant  trois  mille  livres. données  au  seigneur  de 
Thouaré,  et  qu'Arthur  paya  de  sa  cassette.  Bien  plus,  il  donna  à  Tévéque  la 
jouissance  viagère  du  manoir  de  Plaisance.  Or,  voici  commentée  prélat  répondit 
à  tant  de  bienfaits  :  il  refusa  d'abord  de  prêter  le  serment  au  duc  pour  son 
temporel,  prétendaut  toujours  ne  le  tenir  que  du  Saint-Siège.  Le  prince, 
indigné,  fit  ajourner  Malestroit  par  un  procureur;  pour  toute  réponse,  rolficier 
public  fut  excommunié  avec  le  greffier  de  la  justice  ducale  et  quatre  sergents  ; 
puis  Guillaume  jeta  Tinterdit  sur  la  ville  de  Nantes.  Enfin,  tandis  qu'Arthur  III 
se  rendait  à  Vendôme  pour  faire  hommage  au  roi ,  Tévéque  fit  emprisonner  uu 
ofiicier  du  duc,  qu'il  ne  relâcha  qu'après  l'avoir  rançonné. 

On  ne  conçoit  pas  comment  un  homme  qui,  à  la  cour  de  France,  avait 
montré  la  plus  grande  fermeté,  môme  vis-à  vis  du  souverain ,  pût  souffrir  d'un 
prêtre  qui  lui  devait  tout,  les  traits  multipliés  d'ingratitude  que  nous  venons  de 
mentionner.  Il  fallait  que  Guillaume  de  Malestroit,  paruu  inexplicable  empire, 
eut  paralysé  dans  son  prince  cette  sévérité  souvent  rigoureuse  qui  l'avait  fait 
surnommer  le  justicier.  Il  mourut  sans  avoir  obtenu  la  moindre  soumission  du 
prêtre  rebelle. 

Arthur  III  ne  régna  que  quatorze  mois  ;  à  son  retour  de  Vendôme ,  on  le  vit 
dépérir  sensiblement,  et  bientôt  il  arriva  au  terme  de  sa  vie,  rapproché,  dit-on 
alors,  par  les  chagrins  que  l'évêque  de  Nantes  lui  avait  causés....  L*histQire  ne 
doit  pas  descendre  à  tous  les  détails  de  la  vie  privée  ;  mais  nous  ne  pouvons 
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réprimer  la  réflexion  que  voici  :  un  seul  motif  secret  peut  justifier  le  tendre 
intérêt  qu*Artbur  porta  à  Guillaume  de  Malestroit.  Le  duc  expira  le  96  dé- 
cembre 1558  an  château  de  Nantes  ;  il  ne  laissait  point  d'héritiers ,  quoiqu'il  eût 
été  marié  trois  fois.  François  de  Bretagne,  fils  de  Richard,  comte  d'Etampes, 
succéda  au  duc  Arthur,  son  oncle. 

François  I!  se  fit  couronner  à  Rennes  le  3  février  1559  ;  puis  il  alla  à  Mont- 
bazon  pour  rendre  hommage  à  Charles  VII,  et  fit  son  entrée  solennelle  à 
Nantes  le  3  mars,  par  la  porte  Saint-Nicolas. 

Le  différend  entre  la  couronne  ducale  et  Tévôque  de  Nantes  durait  encore  : 
on  nomma  des  arbitres  pour  le  terminer,  et  l'archevêque  de  Tours  annula  toutes 
les  excommunications  fulminées  ab  irato  par  Guillaume  de  Malestroit.  Plus 
tard  ce  prélat  résigna  son  évéché  entre  les  mains  du  pape ,  qui  le  donna  à 
Amauri  d'Acigné ,  neveu  du  précédent  titulaire.  Celui-ci  reçut  le  titre  d'arche- 
vêque de  Thessalonique.  Le  nouveau  prélat  n'éprouva  aucune  difficulté  à  son 
installation  ;  mais  nous  verrons  bientôt  que  sa  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue 
dorée. 

Disons  d'abord  que  dès  son  avènement,  François  11  fit  refondre  les  monnaies 
et  en  émit  de  nouvelles,  fabriquées  à  Nantes  et  à  Rennes.  Il  y  eut,  après  celle 
refonte ,  des  grands  blancs ,  de  dix  deniers,  des  petits  blancs ,  de  cinq ,  et  des 
plaques  ayant  cours  pour  onze  deniers. 

Cependant  le  duc  François,  ayant  trouvé  quelques  économies  dans  le  trésor, 
résolut  de  les  employer  à  rétablissement  d'une  université,  que  Jean  V  et  Fran- 
çois l*'  avaient  eu  le  projet  de  fonder.  Les  bulles  du  pape  Pie  II,  sollicitées 
pour  la  réalisaiion  de  ce  projet,  arrivèrent  le  A  avril  1460,  et  furent  publiées  à 
Nantes  par  ordre  de  Tévéque  le  ^8  du  môme  mois.  Ce  prélat  réunit  dans  son 
palais  les  membres  destinés  à  la  formation  du  corps  universitaire  ;  ils  étaient 
au  nombre  de  soixante- dix-sept  gradés,  savoir:  un  docteur  en  théologie, 
quarante-un  canonistes,  vingt-sept  légistes ,  quatre  physiciens  (médecins) ,  et 
quatre  maîtres  es  arts.  Une  année  plus  tard ,  les  statuts  de  Tuniversité  furent 
arrêtés  par  l'évêque  et  les  commissaires  des  cinq  facultés. 

En  1461 ,  Charles  VII  étant  mort,  François  II  se  rendit  a  Tours,  pour  renou- 
veler son  hommage  à  Louis  XI.  Mais  le  cauteleux  monarque,  non  content 
de  cet  acte  de  vasselage,  voulut  connaître  au  juste  les  forces  du  duc.  En 
conséquence,  et  sous  le  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Saint-Sauveur  de  Randon, 
Louis  vint  en  Bretagne,  ei  visita  le  duc  à  Nantes.  Le  roi  de  Frauce,  en  se  ren- 
dant près  de  François  11,  avait  encore  un  motif  secret,  celui  de  marier  Fran- 
çoise d'Amboise ,  veuve  de  Pierre  II ,  avec  un  de  ses  favoris ,  du  consentement 
de  Louis  d'Amboise,  son  père.  Cette  princesse  refusait  ce  mariage,  alléguant 
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un  vœu  de  chasteté  qu'elle  avait  fait,  et  que  feu  soo  époux ,  ainsi  qu^on  Ta  vu, 
avait  respecté  ou  n'avait  pu  enfreindre.  Cependant ,  sous  prétexte  de  rbom* 
mage  qu*elle  devait  au  roi,  Louis  d'Amboise  attira  sa  fille  à  Nantes,  avec  le 
projet  de  la  faire  enlever.  En  effet,  dès  le  lendemain ,  au  moment  où  la  prin- 
cesse se  rendait  à  Téglise ,  on  se  disposait  à  Tarréter,  lorsque  le  peuple ,  d'abord , 
puis  les  hommes  d*armes  envoyés  par  le  duc,  s'opposèrent  à  ce  rapt,  que 
Louis  XI  se  vit  contraint  de  désavouer. 

Louis  d'Âmboise  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  dans  la  nuit  suivante ,  il  se  dispo- 
sait à  embarquer  Françoise  sur  la  Loire,  lorsque  la  surveillance  de  François  11 
déjoua  ce  nouveau  complot.  Les  traditions  merveilleuses  rapportent  qu'à 
rinsiant  où  le  bateau  ravisseur  allait  quitter  la  rive,  le  fleuve  se  couvrit  mira- 
culeusement  de  glace.  Le  duc  confia  la  princesse  à  la  garde  de  Tannegui- 
huchâtel,  gouverneur  de  Nantes.  Quoique  fort  mécontents,  ni  Louis  d'Amboisey 
ni  Louis  XI  n'osèrent  passer  outre.  Mais  le  roi  emporta  dans  son  cœur  le  vif 
ressentiment  d'un  échec,  ajouté  à  la  haine  quil  vouait  déjà  à  François  11» 
pour  une  injure  qu'il  en  avait  reçue,  disait-il,  étant  dauphin.  Le  duc  avait 
emprunté  trois  cents  marcs  d'argent  pour  offrir  en  présent  aux  officiers  du  roi  ; 
mais  prévoyant  bien  qu'il  aurait  bientôt  maille  à  partir  avec  ce  souverain ,  il 
ne  donna  rien  à  ses  courtisans,  et  rendit  l'argent  à  ceux  qui  le  lui  avaient 
prêté. 

L'année  1462  fut  remplie  de  troubles  dans  la  capitale  du  duché,  par  suite  de 
Féloignement  que  le  duc  montra  à  l'évéque  Amauri  d'Acigné.  Ce  prélat ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  précédemment,  avait  été  installé  sans  opposition  de  la  part  du 
souverain  ;  par  malheur,  au  moment  de  prêter  serment  à  François  II  pour  son 
temporel,  d'Acigné  émit  la  même  prétention  que  son  fougueux  prédécesseur. 
Elle  fut  accueillie  par  le  prince  de  la  même  manière  :  le  conseil ,  assemblé ,  prit 
les  plus  violentes  décisions  contre  le  prélat  récalcitrant.  Défense  fut  d'abord 
faite  à  Tévêque  et  à  ses  officiers,  sous  peine  de  bannissement,  d'adminislrer 
les  biens  de  l'évêché.  Le  peuple  et  le  clergé  furent  enjoints  de  ne  pas  reconnaître 
le  prélat  ;  enfin  un  professeur  de  droit  canon  et  un  grand- vicaire,  qui  contre- 
vinrent à  ces  défenses ,  furent  traînés  hors  de  la  ville  par  les  archers  du  prince. 
Dans  le  même  temps,  les  officiers  de  François  11  chassèrent  Guillaume  de 
Malesiroit  du  manoir  épiscopal  de  la  Touche,  pillèrent  le  château ,  en  enlevèrent 
les  meubles ,  brisèrent  les  armes  de  l'évéque ,  pour  les  remplacer  par  celles  du 
duc,  et  interdirent  la  ville  à  ce  prélat.  Au  palais  de  Tévêché,  même  invasion, 
même  pillage,  et  enlèvement  de  tous  les  titres  réunis  en  ce  lieu.  Puis  les 
officiei*s  chassèrent  les  domestiques  d* Amauri  d'Acigné,  mirent  les  scellés 
partout,  et  laissèrent  une  garnison  dans  la  maison  épiscopale.  Toutes  ces  vio- 
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lences  se  terminèrent  par  la  saisie  du  temporel  de  Tëvéque....  Le  duc  déclara 
ensuite  Tévâcbé  vacant. 

Vainement  d'Acigné  allégua*t-il  qu'il  avait  produit  les  bulles  constatant  sa 
nomination  au  duc ,  au  clergé  et  au  peuple  ;  vainement  offrait-il  de  les  repro  - 
duire  ;  personne  ne  Fécouta,  et  il  se  vit  contraint  de  se  réfugier  à  Angers,  au 
moment  où  il  allait  être  arrêté  et  renfermé  an  château  de  Gavre.  Amauri  n'ob- 
tint qu'une  molle  protection  de  son  collègue  d'Angers;  le  chapitre  de  ce  siège 
ne  se  montra  pas  plus  empressé  de  le.  soutenir,  il  n'eut  d'autre  ressource  que 
celle  de  lancer  contre  son  puissant  adversaire  les  foudres  usées  de  l'interdit  et 
de  Texcommunication. 

Le  duc  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome  ;  il  en  envoya  aussi  près  du  roi , 
afin  de  signaler  la  rébellion  qui  avait  motivé  ses  rigueurs.  De  plus ,  François  il 
sollicita  du  métropolitain  de  Tours  la  suppression  des  censures  ;  Tofficiai  Ten 
releva ,  mais  avec  quelques  restrictions.  Quant  à  Louis  XI ,  il  reçut  assez  mal 
les  eqvoyés  du  prince  breton  ;  et  ces  seigneurs  virent  sur  les  trails  fauves  et 
perfides  de  ce  monarque ,  qu'il  était  enchanté  de  trouver  une  occasion  d'être 
contraire  au  duc  leur  maître.  En  effet,  au  moment  oii,  par  Fintervention  du 
Saint-Père,  François  11  paraissait  disposé  à  un  accommodement,  les  intrigues 
du  roi  le  firent  échouer,  en  empêchant  les  deux  prélats  de  rentrer  en  Bretagne 
sur  Fauiorité  du  sauf-condnit  qu'ils  venaient  d'obtenir  du  duc.  Un  peu  plus  tard  y 
le  pape  ayant  envoyé  en  France  le  légat  Cézarini ,  chargé  de  terminer  cette 
querelle ,  Louis  XI  le  fit  arrêter ,  sur  la  prévention  de  venir  dans  son  royaume 
juger  un  différend  dont  la  connaissance  n'appartenait  qn^à  la  couronne.  Les 
affaires  générales  de  la  monarchie  suspendirent  ces  démêlés,  dont  l'arbitrage 
avait  été  confié  au  duc  du  Maine  par  le  tyran  de  Plessis-les-Tours.  Déjà  (1563) 
se  tramait,  dans  lombre,  la  conspiration  dite  du  bien  public;  François  11  était 
un  des  ardents  promoteurs  de  cette  conjuration  :  il  s'entendait  parfaitement  à 
cet  égard  avec  Charles ,  surnommé  depuis  le  Téméraire ,  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne. Les  États  de  Bretagne  avaient  été  assemblés  à  Nantes  au  mois  de  juin,  et , 
dès  qu'ils  furent  séparés ,  François  arma  sa  noblesse. 

.  En  H64,  le  démêlé  de  Tévêque  et  du  prince  fut  remis  sur  le  tapis;  le  pape 
Pie  II  se  montra  menaçant  envers  François ,  en  lui  prescrivant  de  s'arranger 
avec  Amauri  \  tandis  qif une  sentence  arbitrale  rendue  par  le  comte  du  Maine, 
évoquait  décidément  la  cause  au  pied  du  trône.  Par  provision,  le  noble  arbitre 
déclarait  le  séquestre  mis  sur  tout  le  temporel  en  litige ,  lequel  serait  adminis- 
tré par  des  commissaires  royaux ,  avec  défense  au  duc  d*en  jouir.  Enfin ,  il  était 
interdit  à  ce  même  duc  d'empêcher  les  évêques  de  s'adresser  au  roi  en  première 
instance. 
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Le^  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  deux  conseillers  du  parlement  de  Paris , 
chargés  de  signifier  la  sentence  rendue  par  le  comte  du  Maine ,  se  présentèrent 
aux  portes  de  Nantes,  qui  leur  furent  fermées.  Ils  durent  se  borner  à  sommer 
le  duc  de  comparaître  à  Chinon ,  et  à  nommer  des  agents  chargés  de  recueillir 
les  fruits  de  la  régale.  François  I!  ne  se  rendit  point  en  personne  h  Chinon  :  il 
craignit  que  le  peu  de  bonne  foi  quMI  apportait  dans  ses  relations  pacifiques  avec 
la  cour  de  France,  ne  fut  aisément  pénétré  par  la  mauvaise  fol  clairvoyante  de 
Louis  XI.  La  subtilité  diplomatique  lui  sembla  devoir  être  plus  librement  exer- 
cée par  dés  ambassadeui*s,  et  ceux  quïl  envoya  au  souverain  luttèrent  en  effet, 
avec  bonheur,  de  perfidie  souriante  avec  ce  prince.  On  eut  pu  croire,  durant 
cette  entrevue,  que  le  roi  et  le  duc  de  Bretagne  étaient  en  parfaite  intelligence. 
Cependant  les  envoyés  bretons,  en  retournant  à  Nantes,  s'arrêtèrent  à  quatre 
lieues  de  Chinon,  pour  attendre  le  duc  de  Berry,  qui  se  joignait  à  la  ligue  du 
bien  public,  et  se  réfugia  dans  les  États  de  François  II. 

Ce  duc  n'attendait  que  le  retour  de  ses  ambassadeurs  pour  commencer  les 
hostilités,  dans  lesquelles  le  peuple  breton  se  jetait  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasmé. Un  soir,  après  une  fête  brillante,  offerte  au  jeune  fils  de  France,  la 
dame  dé  Villequier,  maltresse  de  François,  détacha  les  diamants  qui  et  ince- 
laient dans  sa  brune  chevelure  et  ruisselaient  en  collier  autour  de  son  cou  de 
satiu ,  puis  les  remettant  à  un  gentilhomme  qu'elle  avait  appelé  dans  la  chambre 
du  pilnce,  elle  lui  dit  :  a  Allez  vendre  ces  joyaux  à  des  juifs,  et  portez  ma 
vaisselle  à  la  monnaie  pour  être  convertie  en  espèces...  Les  plus  fidèles  amis 
de  monseigueur  doivent  Faider  à  faii*e  la  guerre.  »  L'habile  favorite  savait  bien 
qu  elle  prêtait  à  gros  intéi*êt£  à  son  amant;  ou  aurait  pu  faire  à  cette  adroite 
spéculaii*ice  une  réponse  conforme  à  celle  qu'un  seigneur  fit  plus  tard  à 
Louis  XY,  qui  le  pressait  d'envoyer  son  argenterie  à  la  monnaie  .  où,  disait- il , 
on  venait  de  porter  la  sienne  :  «  Sire ,  répondit  le  courtisan ,  quand  Dieu  mou- 
«  rut  le  vendredi ,  il  savait  bien  qu'il  ressusciterait  le  dimanche.  » 

François  11 ,  a  la  tête  d'une  belle  armée ,  se  mit  en  marche  au  printemps  de 
Tannée  1405,  avec  le  duc  de  Berry  et  une  nombreuse  suite  de  seigneurs  fran- 
çais; mais  on  sait  que  sa  marche  ne  fut  pas  aussi  rapide  que  l'exaltation  guer- 
rière s'était  montrée  effervescente  en  Bretagne  :  la  double  panique  appelée 
dans  rhistoii*e  Bataille  de  Montlhéry  avait  eu  lieu  avant  l'arrivée  du  Breton. 
Ses  forces  imposantes  déterminèrent  les  princes  à  renouveler  la  ligue  au  mois 
de  juillet  :  nouvel  orage  qui  fit  surgir  du  génie  de  Louis  XT  le  plus  heureux 
trait  de  sa  politique,  la  division  des  alliés  par  des  faveurs  inégales.  Dans  cette 
répartition  des  récompenses  accordées  à  la  rébellion,  François  11  fut  le  mieux 
partagé  :  il  obtint  la  cassation  de  l'arrêt  du  (^omte  du  Maine  ,  la  jouissance  du 
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droit  de  régale  en  Bretagne ,  le  comté  d'Etampes  pour  lui  et  ses  descendants 
mâles ,  enfin  vingt  mille  écus  d^or.  Tant  de  générosité  exercée  par  Louis  XI 
s'expliquait  tout  naturellement,  pour  les  esprits  expérimentés ,  par  le  dessein 
formulé  d'avance  dans  la  pensée  du  roi,  de  ne  tenir  aucune  des  promesses  qu'il 
avait  faites.  Mais  comme  ce  souverain  trouva ,  à  la  fin  de  cette  même  année , 
146Ô ,  le  duc  de  Bretagne  disposé  à  le  seconder  contre  le  duc  de  Berry ,  devenu 
duc  de  Normandie  par  suite  du  dernier  traité ,  François  II  resta  dans  ralliance 
du  cauteleux  monarque,  auquel  il  promit,  par  un  traité  signé  à  Gaen  au  mois 
de  décembre ,  qu*il  serait  «  d'ors  en  avant  bon ,  vray  et  loyal  parent ,  serviteur, 
«  ami,  allié  et  bienveillant  du  roi,  et  qu'il  le  servirait  envers  et  contre  tous , 
«  excepté  le  duc  de  Calabre  et  k  comte  de  Charolais,  »  Cette  dernière  excep- 
tion était,  du  reste,  d'une  grave  importance,  et  dut  troubler  plus  d'une  fois  le 
sommeil  de  Louis  XI. 

Ainsi,  d'après  l'alliance  conclue  entre  le  roi  de  France  et  François  li,  ce 
dernier  consentait  tacitement  à  se  joindre  au  premier  dans  les  persécutions 
qu'il  méditait  contre  le  duc  de  Normandie,  son  frère.  Mais,  en  1466,  le  Breton 
se  repentit  d*avoir  paru  se  prêter  à  ce  projet  sacrilège;  et,  lorsque  Louis  XI 
eut  chassé  le  malheureux  prince  du  duché  qu'il  lui  avait  donné ,  le  duc  recueil* 
lit  ce  royal  proscrit.  La  paix  entre  deux  puissances  qui  luttaient  perpétuelle- 
ment de  perfidie  ne  pouvait  être  de  longue  durée;  aussi,  tant. que  Louis  Xi 
vécut,  les  hostilités  se  renouvelèrent-elles  souvent,  soit  pour  une  cause,  soit 
pour  une  autre.  Tantôt  François  II  crut  devoir  se  constituer  le  vengeur  de 
Tex-duc  de  Normandie ,  devenu  duc  de  Guienne  et  empoisonné  par  ordre  du 
roi  son  frère  ;  tantôt  celui-ci  crut  pouvoir  demander  un  compte  sévère  au  duc 
de  ses  intelligences  avec  le  roi  d'Angleterre ,  prouvées  par  des  lettres  habile- 
ment interceptées.  Cette  dernière  circonstance  mérite  un  certain  développement. 

François  II  avait  pour  trésorier  le  nommé  Landais^  ancien  valet,  fils  d'un 
tailleur  de  Vitré;  le  prince  paraissait  afleclionuer  beaucoup  cet  homme  ;  mais 
il  est  des  cinronstances  où  les  grands  font  volontiers  des  victimes  de  leurs  favo- 
ris. Or,  François,  qui  n'avait  pu  nier  rauthenlicité  de  sa  correspondance  félonne 
avec  le  monarque  anglais ,  rejeta  tout  simplement  sur  Landais  Todieux  de  cette 
trame.  Par  rirochet,  le  trésorier  accusa  et  fit  arrêter  Maurice  Gourmel,  qui 
avait  été  le  porteur  secret  de  la  correspondance;  et  cet  agent  avoua  qu'il  s'était 
laissé  corrompre  par  des  émi^^saires  du  roi,  moyennant  cent  écus  par  lettre. 
Le  malheureux  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  mer.  Ces  événements,  qui  se 
passèrent  en  1477 ,  augmentèrent  encore  la  faveur  de  Landais,  qui  s'était  laissé 
accuser  avec  tant  de  longanimité,  et  n'avait  pris  que  la  vie  d'un  homme 
obscur.  François  11  accorda  une  telle  confiance  au  Ruy-Blas  de  Vitré  qu'il 
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finit  par  lui  abandonner  entièrement  les  affaires  de  TÉtat.  1!  n'était  pas  indigne 
d'un  si  vaste  dépôt ,  au  moins  sous  le  rapport  du  talent ,  si  le  portrait  suivant , 
tracé  par  un  historien ,  ne  manque  pas  d*exaclitude  :  a  Celait ,  dit  cet  écrivain, 
«  un  esprit  extraordinaire,  infatigable  dans  le  travail,  secret  dans  les  intrigues, 
tt  enfin  un  ministre  digne  de  Testime  des  grands  et  du  peuple ,  s'il  eût  eu  moins 
«  d'orgueil ,  moins  de  passion  pour  la  vengeance ,  moins  de  dévouement  pour 
«  ses  parents,  plus  de  ménagements  pour  les  grands  seigneurs,  et  s'il  n'eût 
<i  pas  usé  tyranniquement  de  Fascendant  qu'il  avait  pris  sur  l'esprit  du  prince.» 
Mais ,  comme  il  avait  porté  loin  tous  ces  griefs ,  la  noblesse  bretonne  s'indigna 
de  Tobéissance  humiliante  qu'on  lui  imposait  envers  cet  homme  de  rien;  elle 
fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se  révolter  contre  le  duc ,  qui  lui  avait  remis 
les  rênes  de  l'État  ;  mais,  au  moment  de  Texécution ,  le  pouvoir  du  favori  appa- 
raissait colossal  aux  conjurés;  ils  s'abstenaient.  Ainsi  Landais  put  commettre 
impunément  l'action  la  plus  Inique. 

Guillaume  Chauvin ,  chancelier  de  Bretagne ,  avait  été  l'un  des  ambassadeurs 
auxquels  Louis  XI  avait  montré  la  correspondance  de  François  H  avec  le  roi 
d^Angleterre  ;  le  ministre,  ennemi  de  ce  magistrat,  dont  la  vertu  lui  portait 
ombrage,  l'accusa  d'avoir  révélé  ces  lettres  au  monarque.  Cette  imputation 
devait  paraître  au  duc  d'autant  plus  calomnieuse ,  que  Laudais  lui-même  avait 
désigné  et  fait  mourir  Tagent  infidèle.  François,  sans  s'arrêter  à  cette  circon-^ 
stance  frappante ,  fit  emprisonner  Chauvin ,  le  livra  à  des  juges  gagnés ,  qui  ne 
purent  cependant  trouver  dans  sa  conduite  Tombre  d'un  crime.  Lïnfortuné 
chancelier  n'en  fut  pas  moins  dépouillé  de  ses  biens,  traîné  de  prison  eu  prison  ^ 
réduit  à  toutes  les  privations  ;  tandis  que  sa  famille  elle-même  tombait  dans  la 
plus  aff'reuse  misère.  Louis  XI  ordonna  vainement  de  rendre  la  liberté  à  l'inno- 
cent magistrat;  Fondais,  plus  audacieux  que  le  duc  son  maître,  brava  Tauto- 
rite  du  tyran  de  Plessis-les-Tours.  Chauvin,  accablé  d années  et  d'infortunes, 
mourut  dans  un  cachot.  Les  États  de  Bretagne,  tremblant  devant  l'omnipo- 
tence de  l'ancien  valet ,  avaient  déclaré  «que  cette  affaire  ne  les  concernait  pas, 
«  et  qu'ils  ignoraient  si  le  chancelier  était  eu  prison.  » 

Mais  la  mort  de  Chauvin  exaspéra  à  tel  point  le  baronnage  breton,  qu'une 
ligue  toujours  formée  contre  Landais  travailla  cette  fois  à  s'en  défaire ,  dût 
cette  prise  à  parti  encourir  la  colère  du  duc.  Le  maréchal  de  Rieux  et  le 
prince  d'Orange,  neveu  de  François  H,  se  mirent  à  la  tête  de  la  conjura- 
tion ;  une  troupe  déterminée  pénétra  dans  le  château  ducal ,  se  rendit  mat- 
tresse  de  toutes  les  issues,  et  chercha  Landais  jusque  dans  l'appartement, 
jusque  dans  la  chambre  à  coucher  du  prince,  effrayé  d'une  investigation  aussi 
hai*die,  et  qui  n'avait  pas  même  respecté  la  couche  où  reposait  la  duchesse  i 
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côté  de  son  époux  '.  Les  conjurés  se  portèrent  ensuite  au  château  de  la  Pala- 
tière,  où  ils  espéraient  surpreudre  leur  ennemi;  mais  il  parvînt  à  s^en  évader 
en  franchissant  les  haies  et  les  fossés  qui  fermaient  le  jardin ,  et  se  réfugia  à 
Pouancé  en  Anjou. 

Le  coup  de  main  ayant  échoué ,  il  fallait ,  avec  un  homme  aussi  puissant  que 
Landais,  en  redouter  les  suites;  Rieux  et  ses  partisans  coururent  se  renfermer 
dans  Ancenis.  En  effet ,  le  ministre ,  protégé  par  une  bonne  escorte  que  le  duc 
lui  avait  envoyée,  revint  le  cœur  rempli  du  fiel  de  la  vengeance.  Soudain  un 
arrêt  de  proscription  tonna  sur  la  tête  des  seigneurs  qui  s'étaient  ligués  contre 
ce  favori,  comme  s'ils  se  fussent  révoltés  contre  le  duc  lui-même;  déclarés 
rebelles ,  traîtres,  criminels  de  lèse-majesté ,  ils  furent  condamnés  à  mort  ;  leurs 
biens  demeurèrent  confisqués ,  et  ordre  fut  donné  partout  de  courir  sus  aux 
condamnés.  Leurs  maisons  furent  rasées,  leurs  bois  abattus,  leurs  armes 
biffées  sur  TArmorial  de  la  Bretagne....  Les  mécontents,  maîtres  d' Ancenis  et 
de  Châteaubriant ,  se  fortifièrent  dans  ces  places;  puis  ils  implorèrent  le 
secours  de  Charles  VIII ,  roi  de  France.  Landais,  sans  s'inquiéter  des  terribles 
conséquences  qui  pouvaient  peser  sur  le  pays  dans  une  guerre  dont,  seul,  il 
était  cause,  leva  une  armée  en  1485*,  et  le  duc,  instrument  docile  de  son 
ministre,  ordonna  à  ses  troupes  de  marcher  sur  Ancenis.  Or,  le  résultat  de  ce 
mouvement  fut  bien  différent  de  celui  qu'on  en  attendait:  lorsque  Tarmée 
ducale  arriva  sous  les  murs  de  la  place,  Rieux,  qui  savait  que  Landais  n'avait  pas 
moins  d'ennemis  parmi  les  assiégeants  que  parmi  les  assiégés,  sortit  à  la  tête 
de  la  garnison  ;  au  lieu  de  combattre,  on  entra  en  pourparlers,  et  le  même  jour 
les  deux  armées  réunies  marchèrent  sur  Nantes  pour  demander  la  tête  du 
favori...  Celui-ci  essaya  d'atteindre  d'un  arrêt  de  proscription  ses  ennemis 
nouveaux  ;  mais  il  était  trop  tard  :  le  chancelier  Chrétien,  sommé  par  les  mé- 
contents ,  venait  de  lancer  un  arrêt  de  prise  de  corps  contre  Landais  lui-même. 

Alors  le  peuple,  ce  terrible  et  toujours  victorieux  auxiliaire  des  conspira- 
teurs, se  déclara  pour  ceux-ci.  Landais  comprit  qu'il  ne  pouvait  plus  trouver 
d'asile  qu'auprès  du  prince;  il  se  réfugia  dans  l'appartement  de  Frauçois  II, 
qui  le  poussa  au  fond  d'une  armoire ,  dont  il  prit  la  clef.  Vainement  ensuite  le 
duc  essaya-t-il  de  calmer  le  peuple  en  le  faisant  haranguer  par  le  comte  et  le 
cardinal  de  Foix  \  ces  seigneurs  furent  repoussés  avec  violence  dans  le  château, 


1.  François  II ,  veuf  en  1469  de  Marguerite  de  Dretagne ,  morte  des  suites  du  chagrin  que  lui 
avaient  causé  les  amours  de  ce  prince  avec  la  dame  de  Viliequler,  avait  épousé ,  en  secondes  noces, 
Mai^uerite  de  Foix,  qui  donna  le  jour,  en  1477,  à  Anne  de  Bretagne. 

T.  V.  10 
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OÙ  le  chancelier  sMntroduîsU  avec  eux  pour  mettre  à  ex^cuiion  Tarrét  de  prise 
de  corps  fulminé  contre  Landais....  Ce  magistrat  fit  comprendre  au  prince 
qu'au  point  d*exaltation  auquel  les  esprits  étaient  parvenus,  il  n'y  avait  plus  de 
sûreté  pour  son  altesse  elle-même  si  le  trésorier  n'était  pas  livré.  Le  duc. 
ouvrant  alors  Tarmoire  où  Thomme  le  plus  puissant  de  la  Bretagne  était  tapi 
comme  un  lièvre  au  glie,  dit  à  Chrétien  :  «  Je  vous  le  baille ,  et  vous  commande 
«  sur  vostre  vie  que  vous  lui  administriez  justice ,  et  que  ne  souffriez,  aucun 
«  grief  ou  desplaisir  lui  être  fait  hoi-s  justice.  Il  a  esté  cause  de  vous  faire 
«  chancelier,  et,  pour  ce,  soyez-lui  ami  en  justice.  —  Ainsi  ferai-je,  répondit 
«  le  magistrat.  » 

Que  le  chancelier  ait  été  disposé  à  tenir  ou  à  violer  cette  promesse ,  Landais 
fut  jeté  dans  un  cachot  ;  son  procès  s'instruisit  dans  un  bref  délai  ;  des  milliers 
de  charges  s'accumulèrent  dans  cette  procédure ,  et ,  le  vingt-quatrième  jour,  le 
ministre  fut  condamné  à  être  pendu.  La  régularité  imposait  Tobligation  de 
soumettre  Farrêt  à  l'approbation  du  prince;  mais,  trop  sûrs  que  la  décision 
de  François  11  serait  la  grâce  du  coupable,  on  se  borna  à  faire  tromper  ce 
prince  par  le  comte  de  Comminge  sur  Tissue  du  procès  ^  et,  quand  la  vérité 
put  pénétrer  au  château ,  le  corps  du  ministre ,  pendu  au  gibet ,  était  déjà 
livré  aux  corbeaux.  Forcé  de  dévorer  un  outrage  fait  à  sa  propre  dignité,  le 
duc  n'exhala  sa  colère  que  contre  Comminge ,  qui ,  disait-il ,  «  était  venu  là  tout 
«  exprès  pour  l'amuser  pendant  l'exécution.  » 

Néanmoins ,  les  seigneurs ,  lorsque  leur  vengeance  fut  assouvie ,  comprii*ent 
qu^ils  avaient  manqué  gravement  au  souverain  :  aucun  d^eux  n*osa  reparaître 
à  sa  cour  :  elle  demeura  assez  longtemps  déserte,  (^e  fut  François  II  lui* 
même,  qui,  ennuyé  d'une  si  morne  solitude,  fît  insinuer  à  sa  noblesse  quil 
avait  reconnu  les  excès ,  les  crimes  même  de  Landais ,  et  avouait  la  justice  de 
son  châtiment.  Le  12  décembre  1485,  son  altesse  publia  une  ordonnance  d'am- 
nistie, et  rétablit  dans  leurs  biens  et  honneura  les  seigneurs  qui  en  avaient  été 
dessaisis. 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  n'en  avait  pus  fini  avec  la  cour  de  France,  et  la 
mort  de  Louis  XI  ne  lui  assurait  nullement  le  repos  de  ce  côté.  Anne  de  Beaujeu , 
élevée  à  Fécole  de  son  père,  ne  permettait  pas  à  François  11  de  s*endormir 
au  sein  dune  languissante  sécurité,  il  crut  devoir  ordonner,  dans  toute  retendue 
de  son  duché,  des  mesures  qui  en  assurassent  la  défense,  et  fit  des  dispositions 
pour  qu'au  besoin  ses  armements  pussent  être  prompts.  Dans  cette  occur- 
rence, le  duc  songea  aussi  à  régler  sa  succession  ;  il  n^avait  que  deux  filles: 
ce  défaut  de  postérité  mâle  nécessitait  des  dispositions  spéciales  qu'il  voulut 
faire  avec  le  concours  des  états.  11  les  convoqua  à  cet  effet  en  N87.  Cette  a^ 
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semblée,  après  avoir  approuvé  les  vues  du  prince,  lui  promit,  lui  jura  d^en 
appuyer  raccomplissement  de  toute  son  autorité.  Le  baron  d'Avaugour,  fils 
naturel  de  François,  (^éclara,  à  cette  occasion,  qu'il  ne  prétendait  en  aucune 
manière  attenter  aux  droits  des  jeunes  princesses  ;  et,  dans  ce  même  moment, 
lui  et  le  maréchal  de  Rieux  signaient  un  traité  avec  Anne  de  Beaujeu,  dans 
un  intérêt  contraire  à  celui  de  la  maison  ducale.  11  est  vrai  que  François  II 
venait  d*en  conclure  un  secrètement  avec  le  duc  d*Orléans,  depuis  Louis  XII, 
ei  les  mécontents  de  son  parti  :  c'était  pour  annuler  TefTet  de  cette  convention 
secrète,  que  la  royauté  avait  traité ,  aussi  clandestinement,  avec  d'Avaugour 
et  Rieux... 

Peut-être  ces  deux  seigneurs  ne  comprirent-ils  pas  d'abord  toute  la  portée  des 
projets  de  M"*  de  Beaujeu;  elle  ne  voulait,  Tastucieuse  princesse,  rien  moins 
que  faire  valoir  les  droits  de  la  maison  de  Penthièvre  au  duché  de  Bretagne  : 
droits  que  le  roi,  son  père,  avait  achetés  de  Nicole,  dernière  héritière  de  cette 
maison ,  et  de  Fexercice  desquels  serait  résultée  tout  simplement  la  réunion 
définitive  de  ce  duché.  Or,  pensant  quil  faudrait  un  jour  qu'elle  remit  le 
sceptre  à  Charles  VIII,  son  frère,  elle  se  réservait,  en  projet,  le  comté  de 
Nantes ,  comme  noyau  d  une  possession  qu^elle  se  flattait  de  pouvoir  ensuite 
étendre  à  toute  la  Bretagne ,  dont  elle  espérait  peut-être  fermer  la  couronne, 
en  restaurant  Tantique  monarchie  armoricaine. 

L'alliance  conclue  entre  François  11  et  le  duc  d'Orléans  jeta  sur  les  bras 
du  premier  une  guerre  immédiate  :  Tarmée  française  s'empara  de  Clisson,  de 
Ploêrmel ,  de  Vannes ,  d'Ancenis ,  et  parvint  enfin  aux  portes  de  Nantes ,  le 
20  juin  1487.  Cette  armée,  forte  dix  mille  hommes,  était  commandée  par  le 
comte  Gilles  de  Bourbon-Montpensier;  elle  prit  position  à  Saint-André,  à 
Saint-Clément ,  à  Richebourg  et  sur  les  ponts.  Le  duc ,  après  la  défection  d'une 
partie  de  ses  troupes  et  de  sa  noblesse,  dut  soutenir  un  siège  dans  sa  capitale, 
qu1l  défendit  avec  succès ,  grâce  à  l'assistance  active  et  dévouée  des  Nantais  ; 
Krâce  surtout  à  un  renfort  de  dix  mille  hommes,  que  le  comte  de  Dunois  par- 
vint à  faire  pénétrer  dans  la  ville;  les  Français  durent  lever  le  siège.  Mais 
Thabile  régente  était  parvenue  à  se  faire  beaucoup  de  partisans  parmi  les 
Nantais  mêmes  :  leur  nombre  excédait  celui  de  mécontents  que  François  11 
avait  ramenés  à  lui  par  des  sacrifices.  Une  révolte  nuilit  éclater  à  Nantes ,  excitée 
par  des  archers  de  la  garde  du  prince  et  même  par  une  partie  de  ses  domes- 
tiques. Le  duc  d'Orléans,  le  comte  de  Dunois,  les  seigneurs  attachés  à  ce  parti 
coururent  le  plus  grand  danger;  on  parant  toutefois:)  calmer  cette  sédition, 
contre  laquelle  s'était  heureusement  déclarée  la  plus  forte  partie  de  la  po- 
pulation. 
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Mais  si  Ton  avait  réussi  à  rétablir  le  calme  dans  la  capitale,  le  duché, 
presque  entier ,  était  désolé  par  la  guerre  :  les  Français  le  parcouraient  dans 
toutes  ses  directions,  et  s'étaient  rendus  maîtres  d'un  grand  nombre  de  villes. 
Le  pays  se  trouvait  épuisé  de  ressources;  le  souverain  lui-môme,  dont  le  trésor 
était  vide  depuis  longtemps ,  se  vit  dans  Tobligaiion  de  vendre  ou  d'engager  ses 
pierreries ,  ses  joyaux  d'or  et  jusqu'à  sa  vaisselle  la  plus  ordinairement  usuelle. 
A  cette  extrémité ,  François  envoya  Louis  de  La  Haie  et  Guillaume  Guéguen 
solliciter  la  paix  auprès  du  roi  :  ces  ambassadeurs  furent  chargés  de  lettres 
où  le  prince  témoignait  de  la  plus  humble  soumission...  Cette  démarche  était 
tardive  :  les  hostilités  avaient  continué,  et  lorsque  les  envoyés  bretons  arrivèrent 
à  Angers,  où  se  trouvait  la  cour,  François  II  venait  d'éprouver  Firréparable 
échec  de  Saint-Aubin-du-Cormier,  après  avoir  perdu  Télite  de  son  armée.  Le 
duc  d'Orléans,  son  allié,  le  prince  d'Orange  et  presque  tous  les  seigneurs 
français  étaient  tombés  au  pouvoir  du  maréchal  de  la  Trémouille ,  général  de 
Charles  VIII.  Anne  de  Beaujeu  eût  bien  voulu  abuser  des  désastres  de  Fran* 
çois  II  pour  lui  imposer  une  paix  honteuse,  conséquemment  peu  solide:  mais 
le  chancelier  de  France,  Guillaume  de  Rochefort,  fit  comprendre  à  la  vindicative 
princesse  le  danger  d'exciter  le  ressentiment  des  vaincus;  le  duc  de  Bretagne 
put  accepter  saus  humiliation  les  conditions  du  traité  signé  au  mois  d'août  1488. 
L'irascible  fille  de  Louis  XI  replia  toute  sa  colère  sur  les  gentilshommes  fran- 
çais, compagnons  du  duc  d'Orléans,  qui  furent  exécutés  au  camp  de  la  Tré- 
mouille. Le  prince  lui-même  fut  puni  par  une  longue  captivité ,  d'avoir  voulu 
enlever  à  la  régente  une  puissance  dont  elle  lui  eut  volontiers  offert  le  partage , 
s'il  ne  s'était  pas  joué  envers  elle  d'un  sentiment  toujours  généreux  lorsqu'on 
y  répond ,  prodigue  de  vengeances  quand  il  repoussé. 

François  II  ne  survécut  que  peu  de  jours  aux  événements  que  nous  venons 
de  retracer  :  triste  et  désabusé  peut-être  des  grandeurs  souveraines,  que  tant  de 
chagrins  pouvaient  traverser,  ce  prince  s'était  retiré  à  Couêron  pour  se  reposer 
de  cette  vie  dorée  mais  toujours  menaçante  que  l'on  appelle  un  règne.  11  était 
si  las  du  bruit  des  cours,  qu'il  ne  voulait  plus  l'entendre  que  de  loin.  Ce  fut  au 
sein  de  ce  calme  sagement  recherché  qu'il  tomba  sous  les  coups  d'un  ennemi 
inévitable,  la  destinée.  François  mourut  au  mois  de  septembre  des  suites  d'une 
chute  de  cheval  ;  Anne ,  sa  fille  atnée ,  fut  reconnue  duchesse  de  Bretagne ,  mal- 
gré l'opposition  de  Charles  VIII. 

La  tutelle  d'Anne,  duchesse'de  Bretagne,  âgée  de  douze  ans,  fut  couOée  au 
maréchal  de  Rieux,  ce  Breton  dont  la  foi  politique  s'était  jusque  alors  montrée  si 
mobile.  Le  premier  usage  que  ce  tuteur  fit  de  son  pouvoir,  ce  fut  de  vouloir  ma- 
rier sa  pupille  au  sire  d'Albert,  prince  âgé  de  cinquante  ans,  père  du  roi  de 
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Navarre  et  de  sept  autres  enfants.  Cette  alliance ,  que  le  comte  de  Dùnois  avait 
fait,  dit-on,  goûter  au  duc  François,  réunissait  les  maisons  de  Montfort  et  de 
Penthièvre,  puisque  le  vieux  navarrais  était  veuf  de  Françoise  de  Blois,  arrière- 
petite- fille  de  Jeanne  de  Penthièvre,  et  se  déclarait  »  au  nom  de  ses  enfants  , 
prétendant  à  la  conservation  de  leurs  droits.  Mais  la  duchesse ,  malgré  son 
extrême  jeunesse ,  refusa  avec  une  invincible  obstination  Tunion  disproportion- 
née qu*on  lui  proposait;  et  la  fermeté  qu'elle  montra  dans  cette  circonstance , 
ne  se  démentit  point  au  milieu  de  toutes  les  obsessions  qu'elle  eut  à  supporter 
jusqu'à  son  mariage. 

N'ayant  pu  faire  son  entrée  à  Nantes  sans  accepter  certaines  conditions  que 
le  marécbal  de  Rieux  lui  fit  proposer,  et  qu'elle  refusa,  Anne  se  rendit  à  Rennes , 
où  rappelaient  les  vœux  du  peuple.  Ce  fut  de  là  qu'elle  sollicita  l'appui  de  tous 
les  souverains  qu'elle  savait  intéressés  à  sa  cause  :  offrant  à  celui-ci  de  l'or,  à 
celui-là  sa  main,  à  cet  autre  son  alliance  contre  ses  ennemis.  Henri  Vil,  roi 
d'Angleterre,  envoya  en  Bretagne  quelques  troupes  chèrement  payées:  le  roi 
d'Aragon  occupa  en  Espagne  un  corps  français  qui  pouvait  se  porter  contre  la 
jeune  souveraine-,  enfin  Tarchiduc  Maximilien,  en  offrant  à  la  duchesse  sa  main, 
et  en  perspective ,  le  partage  du  trône  impérial ,  fit  dans  le  Nord  une  diversion 
qui  retint  les  Français. 

Cependant  Tarmée  anglo- bretonne  occupait  une  partie  de  la  Bretagne, 
lorsque  le  maréchal  de  Rieux  parvint  à  convaincre  Henri  Vil  qu'il  fallait  s'em- 
parer de  la  duchesse.  Le  monarque  anglais  essaya  d'attirer  à  lui  celle  qu'il  appelait 
sa  bonne  fille  dans  plusieurs  messages  qu'il  lui  adressa;  mais,  bien  conseillée 
par  rexpérience  de  sou  chancelier,  le  sire  de  Montauban,  elle  aperçut  le  piège 
et  l'évita. 

La  paix  conclue  entre  Charles  Vlll  et  Maximilien  rendit  la  situation  d'Anne 
de  Bretagne  plus  difficile  :  elle  avait  bien  envoyé  des  ambassadeurs  à  Francfort, 
cil  le  traité  venait  d'être  signé ,  afin  que  son  duché  y  fût  compris  ;  mais  ce 
traité  ne  calma  pas  entièrement  les  inquiétudes  qu'inspirait  à  la  duchesse  un 
voisin  aussi  puissant  que  le  roi  de  Fi*ance ,  maintenant  débarrassé  d'une  guerre 
qui  divisait  ses  forces.  Dans  cette  division  perplexe ,  elle  pensa  quil  était  sage 
de  se  réconcilier  avec  le  maréchal  de  Rieux  :  celui-là  du  moins  était  Breton  ;  il 
était  son  tuteur;  elle  devait  espérer  qu'il  la  défendrait  contre  toute  domination 
étrangère.  Or,  non-seulement  ce  seigneur  repoussa  le  pardon  que  sa  souveraine 
lui  accorda  ;  mais  il  fit  payer  son  retour  à  la  soumission  aussi  cher  que  la  plus 
éclatante  faveur  quMl  eût  pu  faire  à  sa  pupille.  Il  faut  ajouter  qu'après  avoir  mis 
un  prix  exorbitant  à  la  cessation  d'une  trahison  flagrante,  Rieux  se  voua  sincè- 
rement aux  intérêts  du  pays. 
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Le  roi  (f  ÂDgleterre  ne  pouvait  être  saiisfait  de  cet  arrangemeiit  :  ce  qui  lui 
importait  surtout,  c'était  que  la  Bretagne  ne  tombât  point  au  pouvoir  du  roi  de 
France;  et  )a  foi  du  maréchal  lui  paraissait  trop  versatile,  trop  facile  à  coq* 
quérir  à  prix  d'or,  pour  qu'il  put  se  flatter  de  t;ompter  sur  lui.  Henri  Vil  savait 
d'ailleurs  qu'Anne  de  Beaujeu  ne  perdait  point  de  vue  la  réunion  d'une  belle 
province  sur  laquelle  Tambitieuse  princesse  se  ménageait  des  réserves  per- 
sonnelles. Le  monarque  Anglais  pensa  donc  que  le  meilleur  moyen  d'empêcher 
Taccomplissement  de  ce  projet ,  était  de  favoriser  le  mariage  de  la  duchesse 
avec  Tarchiduc  Maximilien  :  il  s'employa  activement  à  conclure  ce  mariage. 
H  fut  facile  de  persuader  à  la  princesse  qu'il  garantirait  sûrement  son  indépen- 
dance ;  elle  y  consentit ,  et  vers  la  fin  de  1490,  le  comte  de  Nassau  épousa,  au 
nom  du  roi  des  Bomainsja  jeune  souveraine,  à  peine  âgée  de  treize  ans.  Mais 
ce  prince  allemand,  malgré  son  titre  césarien.  n'eut  pas  même  le  pouvoir 
de  venir,  avec  quelque  sécurité,  réaliser  un  hymen  qui  lui  donnait  une  épouse 
charmante  :  la  cour  de  France  put  travailler  avec  sécurité  à  éloigner  cet 
époux  de  celle  qui  n'était  sa  femme  que  diplomatiquement.  Voici  le  moyen 
qu'Anne  de  Beaujeu  imagina  :  Le  sire  d'Albret ,  malgré  la  répugnance  qu'Anne 
lui  avait  clairement  exprimée  dans  sa  naïveté  d'enfant ,  s'était  toujours  flatté 
d'obtenir  sa  main ,  prétendant  que  bien  conseillée ,  la  duchesse  finirait  par 
comprendre  qu'au  moyen  de  cette  union ,  elle  pourrait  annuler  les  droits  que 
ce  seigneur  croyait  avoir  sur  une  partie  du  duché.  Le  mariage  conclu  avec  le 
roi  des  Romains  ruinait  les  espérances  du  Navarrais.  Alors  d^Albret  résolut 
de  se  venger,  mais  utilement  pour  ses  intérêts,  en  vendant  au  roi  de  France 
les  droits,  ou  plutôt  les  prétentions,  dont  il  ne  pouvait  profiter  autrement.  Ce 
seigneur  s'adressa  au  duc  de  Bourbon ,  membre  du  conseil ,  qui  jugea  exces- 
sives les  conditions  du  marché  qu'on  lui  proposait  ;  mais  il  ne  les  discuta  pas  un 
instant,  persuadé  que  la  régente  trouverait  bien  le  moyen  de  les  éluder.  Outre 
les  sommes  exorbitantes  qu'il  demandait  pour  lui  et  les  siens,  le  contractant 
exigea  la  promesse  que  l'on  pardonnât  à  lui  et  à  ses  adhérents  tous  les  crimes 
qu'ils  auraient  commis  et  ceux  dont  on  pourrait  les  accuser  ;  rengagement  de 
les  rétablir  dans  leurs  biens  et  honneurs  ;  enfin  la  promesse  de  procurer  à  lui , 
d'Albret,  ou  à  son  fils,  la  facilité  d'épouser  Anne  de  Bretagne.  Cette  dernière 
condition  prouvait  que  le  vieux  Navarrais,  revenu  des  douces  illusions  de  Tamour, 
ne  voyait  dans  la  possession  d'une  des  plus  belles  princesses  de  la  chrétienté , 
qu^un  article  de  traité. 

La  cour  de  France  consentit  à  tout,  et  par  une  lettre  du  11  janvier  1491 ,  le 
duc  de  Bourbon  fit  savoir  à  d^Albret  Tacceptation  de  Sa  Majesté.  Ces  condi- 
tions admises,  le  Navarrais  se  mit  en  mesure  de  livrer  à  Charles  Vil!  la  ville 
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de  Nantes,  dont  il  était  gouverneur;  le  roi  en  prit  possession  par  une  entrée 
solennelle  le  26  mars.  Le  monarque  français  reçut  dans  celte  ville  les  hommages 
que  le  succès  assure  toujours  :  cortège  processionnel ,  compliment  d«i  corps 
universitaire,  honneurs  rendus  par  les  magistrats  du  siège  et  de  la  cité;  enfin 
tout  ce  qui  signale  indistinctement  la  crainte  ou  le  dévouement.  Après  un  séjour 
de  trois  semaines,  Charles  VIII  quitta  Nantes,  y  laissant  le  sire  de  la  Tré- 
mouille  pour  gouverneur,  avec  une  garnison  de  mille  hommes....  Depuis  lors> 
la  ville  de  Nantes  fut  réunie  à  la  France  par  la  plus  impérieuse  loi ,  Tempire  des 
faits. 

Cependant  Anne  de  Beaujeu,  qui  gouvernait  toujours  le  royaume,  comprit 
qu'une  prise  de  possession  par  le  concours  de  la  trahison  avait  besoin  d*étre, 
autant  que  possible ,  légitimée  par  des  actes  plus  honorables.  Ce  fut  alors  qu'elle 
songea  à  rompre  le  mariage ,  encore  purement  diplomatique ,  de  la  duchesse 
avec  le  roi  des  Romains,  et  à  lui  faire  épouser  son  frère  lui-même.  Mais  cette 
princesse ,  soit  qu'elle  cédât  aux  suggestions  de  ceux  qui  Tentouraient ,  soit 
qu'elle  se  fut  éprise  de  Maximilien  par  le  charme  d'un  de  ces  portraits  qui ,  en 
pareille  occurrence,  représentent  toujours  les  princes  ou  les  princesses  beaux 
comme  des  anges ,  cette  princesse ,  disons-nous ,  refusa  nettement  d'accéder 
aux  vues  de  la  régente,  et  déclara  que  si  le  roi  des  Romains  ne  venait  pas  à  elle, 
rien  ne  l'empêcherait  d'aller  à  lui.  Elle  se  trompait  :  loin  de  pouvoir  se  rendre 
en  Allemagne  pour  donner  en  réalité  sa  belle  personne  au  (ils  de  Tempereur,  il 
lui  fallut  défendre  son  pays  contre  un  voisin  qui  soutenait  sa  prétention  matri- 
moniale  à  la  pointe  des  lances.  Anne  de  Beaujeu  avait  déjà  gagné  les  principaux 
seigneurs  de  la  Bretagne ,  auxquels  il  avait  été  facile  de  faire  comprendre  tous 
les  avantages  qu*une  alliance  étroite  avec  la  France  ménageait  au  duché  et  à  eux 
personnellement  et  tout  le  danger  qu'entraînerait  au  contraire  le  mariage  de  la 
duchesse  avec  ce  Maximilien,  qui  se  trouvait  hors  d'état  d'invoquer,  les  armes 
à  la  main,  le  traité  conclu  par  le  comie  de  Nassau. 

Presque  tout  le  barounage  breton  étant  conquis  par  la  cour  de  France ,  y 
compris  le  maréchal  de  Rieux  et  même  le  chancelier  de  Montauban ,  Anne 
de  Beaujeu  fit  entrer  une  armée  française  en  Bretagne ,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  la  Trémouilie.  Les  troupes  mirent  le  siège  devant  Rennes,  où  là 
duchesse  s'était  enfermée,  et  qui  était  devenue  sa  capitale  depuis  que  Nantes  lui 
avait  été  disputé.  La  souveraine  de  quatorze  ans  déclara  qu  elle  voulait  se  dé- 
fendre; mais  ce  mouvement  d^héroîsme,  émanation  d'un  caractère  qui  devait 
dominer  souvent  la  puissance  de  deux  rois ,  ne  put  alors  régler  les  destinées 
d^une  princesse  que  ses  plus  zélés  partisans  avaient  livrée.  Charles  VIII  lui- 
même  s'étant  avancé  jusque  sous  les  murs  de  Rennes  avec  le  duc  d'Orléans , 
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enfin  rendu  à  la  liberté,  ce  dernier,  qui  dès  lors  exerçait,  dit-on,  une  certaine 
influence  sur  Tesprit,  quelques-uns  ont  dit  sur  le  eœur  de  la  jeune  princesse  « 
sollicita  vivement  en  faveur  du  roi.  Peut-être  Louis  d*Orléans  fit-il  remarquer 
avec  adresse  à  la  duchesse,  que  Maximilien  avait  montré  peu  d'empressement  à 
conclure  un  nœud  que  tout  galant  chevalier  eût  brûlé  de  former;  peut-être 
même,  bien  informé  des  secrètes  négociations  d'Anne  de  Beaujeu,  le  prince 
put-il  ajouter  que  la  rupture  du  mariage  diplomatique  serait  facile. 

Un  moment  la  duchesse  voulut  objecter  rengagement  pris  par  Charles  Vill 
lui-même  avec  Marguerite  d'Autriche,  dès  longtemps  rendue  à  la  cour  de 
France;  à  cela  le  duc  répondit  avec  un  sourire  de  la  plus  malicieuse  expression  : 
«  Que  votre  Altesse  ne  s  inquiète  pas  de  cela  ;  nous  aurions ,  au  besoin ,  de 
a  bonnes  raisons  à  donner  dans  Tintérêt  du  roi ,  notre  cousin,  pour  rompre  cet 
«  engagement*.  »  Peut-être  Anne  ne  comprit-elle  pas  le  sens  de  ces  dernières 
paroles;  mais  avant  même  d'être  nubile,  une  jeune  fille  sait  S'inspirer  du  dépit 
que  fait  naître  en  elle  Toubli  de  ses  charmes  :  la  remarque  du  duc  d'Orléans  sur 
rindiSerence  de  Maximilien  lavait  piquée  au  vif;  elle  accepta  la  main  de 
Charles  Vlll.  L^annulaiion  de  son  mariage  avec  le  prince  allemand  fut  en  effet 
SI  facile ,  que  l'assertion  du  négociateur  se  trouva  justifiée ,  et  que  la  jeune 
bretonne  se  félicita  du  parti  qu'elle  avait  pris. 

Nous  avons  dit  ailleurs  comment  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec 
Charles  VIII  s'accomplit  à  Langeais,  le  6  décembre  1491.  Nous  ajouterons 
seulement  ici  que  cette  princesse ,  par  son  contrat  de  mariage ,  céda  au  roi  ses 
droits  sur  le  duché;  se  réservant  toutefois  de  le  gouverner  sa  vie  durant. 
Charles  et  sa  belle  épouse  firent  une  entrée  pompeuse  à  Nantes ,  qui ,  par  cette 
solennité ,  reconquit  son  titre  de  capitale ,  à  une  époque  où  ce  titre  n'allait 
plus  appartenir  qu'au  chef- lieu  d'une  province  française.  Toutefois  Charles 
confirma,  non-seulement  tous  les  piîviléges  des  Bretons ,  mais  encore  ceux  des 
Nantais  en  particulier.  La  monnaie  bretonne  fut  frappée  au  nom  du  roi  de 
France,  mais  aux  armes  de  Bretagne.  Le  roi  créa  un  conseil  particulier  dit  de 
la  chancellerie,  qui  tint  ses  séances  alternativement  à  Nantes  et  à  Rennes. 
Mais  à  la  mort  de  Charles  Vlll  la  reine  Anne  rétablit  la  Chancellerie  sur  Tan- 
cien  pied. 

Ainsi  fut  incorporé  à  la  couronne  ce  territoire  dont  les  habitants.  Armoricains 
ou  Bretons ,  avaient  durant  tant  de  siècles  défendu  intrépidement  leur  indé- 


t.  On  suit  que  Margaerite  d'Autriche  avait  été  la  maîtresse  du  duc  d'Oiléans  en  aUendant  qu'elle 
épousAt  le  roi  de  France, 
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pendance.  La  Breiugne  ne  fut  çliis  dès  lors  qu'une  province;  maïs  la  nation 
bretonne  subsista  dans  le  caractère,  dans  les  mœurs,  dans  les  usages;  elle  n'a 
pas  encore  perdu  sensiblement  de  son  individualité ,  malgré  toutes  les  étreintes 
de  la  centralisation. 

«  H  serait  difficile  de  décider,  dit  M.  le  comte  Dam ,  si  la  réunion  fut 
«  profitable  à  la  Bretagne:  comment  comparer  le  connu  à  l'inconnu?  Comment 
«  dire  ce  qui  serait  arrivé  dans  des  circonstances  différentes.  Cependant,  à  en 
«  juger  du  moins  parFhisioire  des  temps  antérieurs,  il  est  assez  probable  que 
«  Féteruelle  rivalité  de  la  France  et  de  FAngleterre  naurait  laissé  à  cette 
«  première  ni  paix  ni  sécurité.  Envahie  par  Clovis,  par  Cliarlemagne ,  par 
a  Philippe-Auguste,  par  Charles  VIII,  il  est  difUcile  de  croire  qu'elle  eût 
«  échappé  à  l'ambition  de  Louis  XIV.  » 

Nous  avons  maintenant  peu  de  chose  à  dire  sur  la  Bretagne  en  général, 
dont  l'histoire ,  sauf  les  événements  d'intérêt  local ,  que  nous  mentionnerons 
successivement,  se  fond  dans  Thistoire  générale  du  royaume.  Il  nous  reste 
toutefois  à  signaler  sommairement  les  princes  et  seigneurs  apanagistes  de  cette 
province ,  ei  les  faits  qui  se  rattachent  à  leur  gouvernement. 

Anne  de  Bretagne ,  morte  en  1 51 4 ,  ne  laissa  que  deux  filles ,  Claude  et  Renée 
de  France.  La  première  ayant  épousé  François  d'Angouléme,  celui-ci  devint 
duc  de  Bretagne  par  l'apport  de  Claude  sa  femme.  Or,  ce  prince  étant  monté 
au  trône,  exigea  la  réunion  définitive  et  irrévocable  du  duché  à  la  France, 
afin  d'éteindre ,  disait-il ,  Fesprit  de  division  et  de  haine  toujours  imminente  entre 
les  Français  et  les  Bretons.  Les  états  s'opposèrent  autant  qu'ils  purent  à  cette 
réunion ,  qui  achevait  d^effacor  le  duché  du  rang  des  puissances.  11  conserva 
au  moins  ses  privilèges  François  I*''  avait  été  le  vingt- neuvième  duc  ;  François 
son  fils  fut  le  trentième.  Sous  cet  apanagiste,  Jean  de  Brosse  céda  au  roi  les 
droits  qu'il  prétendait  avoir  au  duché  de  Bretagne ,  à  la  condition  d'être  mis  en 
possession  du  comté  de  Pentbièvre.  Henri  II  prit  encore  dans  ses  actes  le  titre 
de  duc  de  Bretagne;  mais  ce  même  souverain  supprima  en  1553  les  Grands 
Jours  ou  états  généraux  de  la  nation  bretonne ,  et  créa  le  parlement  de  Bre- 
tagne. 

En  Fannée  1553  le  calvinisme  commença  à  pénétrer  dans  cette  province; 
mais  il  n'y  fit  des  progrès  marquants  qu'à  la  fin  de  1557.  Alors  François 
d'Andelot ,  frère  de  Famiral  de  Coligny,  conduisit  en  Bretagne  deux  ministres 
protestants,  qui  prêchèrent  en  plusieurs  lieux  la  foi  nouvelle ,  particulièrement 
au  Croisic.  Informé  de  cette  invasion  de  l'hérésie ,  Antoine  de  Créqui ,  évêque 
de  Nantes,  courut  au  Croisic ,  ordonna  une  procession  ;  puis  il  fit  attaquer  par 
un  détachement  qui  Favait  accompagné  les  calvinistes  et  leurs  prosélytes  dans 
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la  maisca  où  les  uns  et  les  autres  s'étaient  réfugiés.  Plusieurs  cpuleuvrines 
battirent  en  brèche  cette  maison ,  d'où  les  reiigionnaires  qui  n'avaient  pas  été 
tués  s  échappèrent,  à  la  faveur  des  ténèbres.  Le  catholicisme  ardent  du  prélat 
fut  blâmé  par  la  coup,  parce  qu'eu  ce  moment  Henri  II ,  non  par  humanité,  mais 
politiquement,  venait  de  suspendre  les  rigueurs  qui  avaient  ensanglanté  son 
règne  pendant  plusieurs  années. 

Telle  fut  en  Bretagne  Torigine  de  ces  guerres  religieuses  qui  remplirent  de 
troubles  six  règnes  conséculifs,  et  qui  se  renouvelleraient  au  xix'  siècle,  si  la 
raison  publique  ne  faisait  pas  jusiice  des  prétentions  d'une  partie  essentiellement 
hostile  du  sacerdoce.  L'ultramontanisme  ne  pouvant  plus  persécuter  les  protes- 
tants sous  l'égide  formidable  de  la  loi  civile,  s'eflbrce  joui*nellement  d'agiter  la 
société  dont  les  lumières  lirilteni  ;  mais  c'est  en  vain.  Le  prisme  à  l'aide  duquel 
on  fascinait  les  hommes  crédules,  la  superstition,  n'éblouit  plus  personne.  On 
veut  être  pieux  en  France  ;  on  refuse  d  être  fanatique.  Nous  retrouverons  dans 
l'histoire  des  localités  les  suites  de  Tintroduciion  de  la  réforme  dans  Tévéché 
de  Nantes,  et  nous  décrirons  rapidement  les  événements  dont  le  pays  fut  le 
théâtre.  Nous  renvoyons  également  aux  notices  locales  tout  ce  qui  se  rattache 
à  la  Ligue,  particulièrement  les  actions  du  duc  de  Mercœur,  qui  occupa  la 
Bretagne  de  1587  à  1598,  et  prétendit  échanger  son  titre  de  gouverneur,  au 
nom  de  la  Sainte-Union,  contre  une  souveraineté  indépendante ,  qui  eût  renou- 
velé l'ancien  duché. 

Nous  aurons  aussi  à  signaler  sur  divers  points  celte  double  levée  de  boucliers 
qui  eut  lieu,,  par  des  motifs  différents,  sous  Louis  XIII  et  durant  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Puis  viendra  le  retentissement,  assez  grave  dans  le  pays  nantais, 
des  troubles  qui  agitèrent  la  Bretagne  au  xviii«  siècle,  spécialement  sous  le 
gouvernement  du  duc  d'Aiguillon ,  et  surtout  par  suite  de  ses  démêlés  avec  le 
parlement  de  Bennes  et  MM.  de  La  Chalotais. 

Les  événements  précurseurs  de  la  révolution  de  1789  se  développèrent 
rapidement  en  Bretagne ,  ce  qui  ne  paraîtra  pas  surprenant,  si  l'on  considère 
que  les  esprits  fermentaient  dans  cette  contrée  depuis  le  milieu  du  siècle,  et 
que  le  parlement  de  Bennes  était  le  foyer  ardent  auquel  ils  s'échauffaient.  La 
noblesse  bretonne  elle-même,  calculant  mal  la  portée  d'un  mouvement 
auquel  on  associe  le  peuple,  se  trouvait  partout  à  la  tête  des  soulèvements. 
Ce  fut  dans  le  sein  de  celte  classe  que  Ton  choisit,  en  1788,  douze  députés 
pour  faire  entendre  à  LbuisXVI  d'austères  représentations.  Ces  gentilshommes, 
dont  l'oreille  était  toujours  délicieusement  caressée  par  le  mot  de  privi- 
lèges, et  qui  ne  comprenaient  pas  que  le  mouvement  auquel  ils  coopéraient 
allait  anéantir  les  leurs,  se  rendirent  à  Paris  afin  de  s'élever  avec  énergie  en 
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cour  contre  les  nouveaux  édits  qui  violaient  les  prérogatives  de  la  province. 
Ils  avaient  bien  médité  leur  harangue  ;  mais  s'ils  la  prononcèrent,  ce  fut  devant 
les  murs  de  la  Bastille,  où  ils  furent  enfermés  en  arrivant,  ('.eite  rigueur  du 
ministre  Brieune  acheva  d'exalter  les  Bretons,  et  dès  ce  moment  leur  effer- 
vescence changea  de  caractère.  Jusque  alors  occupée  des  intérêts  locaux ,  cette 
population  s*associa  à  rentrainement  général  :  les  patriotes  bretons  s'immer- 
gèrent dans  le  patriotisme  français. 

En  janvier  1789 ,  la  jeunesse  de  Rennes ,  constituée  en  assemblée  délibérante , 
se  prit  à  agiter  des  questions  politiques  du  premier  ordre,  et  lia  des  corres- 
pondances avec  les  jeunes  gens  de  plusieurs  autres  villes.  Nantes  fut  une  des< 
premières  auxquelles  cette  sorte  de  club  demanda  alliance  et  protection.  ParnrA-^ 
les  plus  ardents  clubistes  de  Rennes,  on  comptait  le  jeune  Moreau,  qui  bientôt 
devait  figurer  avec  tant  d'éclat  à  la  tête  des  armées  républicaines,  et  des-  ,• 
cendre  ensuite  de  cet  apogée  de  gloire  militaire  avec  tant  de  rapidité.... 
Nous  n^avons  pas  mission  d'accuser.  Un  missionnaire  de  Tinsurrection  qui , 
selon  un  annaliste  de  Nantes ,  se  faisait  appeler  Omnes  ou  Omnibus,  apporta 
dans  cette  ville  Tétincelle  qui  venait  d'embraser  le  pays  rennois ,  et  soudain 
la  jeunesse  nantaise  se  mit  en  route  avec  ce  député  pour  aller  soutenir  les 
jeunes  gens  de  Rennes.  Malgré  les  défenses  du  comte  de  Thiars,  gouverneur 
du  pays,  les  Nantais  pénétrèrent  dans  la  ville,  où,  grâce  à  la  prudence  de  cet 
officier  général ,  les  rixes  sanglantes  qui  avaient  eu  lieu  précédemment  entre 
les  clercs,  les  étudiants  et  la  noblesse  ne  se  renouvelèrent  pas.  Tout  le 
temps  du  séjour  des  confédérés  de  Nantes  se  passa  en  délibérations  patrio- 
tiques (le  mot  était  déjà  admis),  en  témoignages  chaleureux  d'amitié,  en 
banquets  fraternels,  qui  ne  dégénérèrent  jamais  jusqu'à  Torgie.  Enfin,  le 
bataillon  nantais  quitta  Rennes  au  mois  de  février  pour  retourner  dans  ses 
foyers ,  accompagné  de  vingt  commissaires  rennois,  qui  reçurent  à  leur  tour 
à  Nantes  Taccueil  le  plus  expansif.  Le  corps  municipal  de  Rennes,  en 
mémoire  de  la  confédération  que  nous  venons  de  mentionner,  donna  à  Tune 
des  rues  de  la  ville  le  nom  de  rue  des  Jeunes  Nantais. 

Ces  précédents  immédiats  de  la  révolution  sufllsent  pour  faire  comprendre 
que  ses  principes  durent  être  accueillis  en  Bretagne  avec  cette  puissance  de 
conception  et  de  ténacité  qui  est  le  trait  distinciif  du  caractèi*e  breton  ;  mais 
la  direction  des  idées  ne  fut  pas  la  même  dans  toutes  les  classes,  ainsi  que  les 
guerres  vendéennes  et  de  la  chouannerie  ne  tardèrent  pas  à  le  prouver. 

Le  département  de  la  Loire-Inférieure,  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  est 
un  des  cinq  départements  formés  en  1790  par  le  démembrement  deFancienne 
Bretagne  ;  son  territoire  est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  comté  et  de 
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révéché  de  Nantes.  La  Loire  le  traverse  dans  toute  sa  longueur  de  Test  à 
l'ouest  ;  ce  fleuve  se  jette  dans  FOcéan  un  peu  au-dessous  de  Saint-Nazaîre. 
Au  nord,  la  circonscription  départementale  qui  nous  occupe  est  bornée  par  les 
départements  du  Morbihan  et  d'Ille- et- Vilaine;  ù  Test  par  le  département  de 
Maine-et-Loire  ;  au  sud  par  celui  de  la  Vendée  ;  à  Fouest  par  la  mer. 

Le  pays  nantais  ne  peut  être  cité  pour  sa  fertilité  agricole  :  un  tiers  environ 
du  sol  est  couvert  de  marais ,  de  landes  et  de  forêts  ;  le  surplus  consiste 
en  terres  labourables,  vignes  et  prairies,  dans  la  proportion  suivante  :  terres 
cultivables  en  céréales  quatre  sixièmes,  prairies  un  sixième,  vignes  un 
sixième.  Les  produits  de  ces  divers  terrains  sont  assez  également  répartis 
sur  le  département,  ainsi  que  les  bois.  Mais,  comme  les  terres  vagues,  maré- 
cageuses ou  boisées  couvrent,  ainsi  que  uousFavons  dit,  uu  tiers  du  territoire, 
et  que  les  marais  salants  sont  nombreux  sur  les  bords  de  la  mer,  la  récolte  en 
grains  ne  suffit  pas  toujours  pour  la  consommation  des  habitants;  ce  qui,  dans 
les  dernières  années,  a  déterminé  un  assez  grand  nombre  de  propriétaires  à 

0 

convertir  des  vignobles  en  terres  labourables. 

La  contrée  est  partout  accidentée  avec  la  plus  heureuse  variété  de  tons, 
excepté  à  Fouest,  où  la  nature  s'offre  imposante ,  terrible  même,  dans  une  suite 
de  rochers  contre  lesquels  Focéan  Atlantique  brise  ses  flots  souvent  irrités.  Rien 
de  plus  heureusement  accidenté  que  les  bords  de  FErdre  et  de  la  Sèvre  ;  rien  de 
majestueux  comme  les  collines  qui  bordent  les  deux  rives  de  la  Loire  jusqu'à 
Nantes.  La  partie  boisée  de  Farrondissement  de  Châteaubriant  n'est  pas  sans 
charmes  :  ses  grands  bois  ont  aussi  de  lar  majesté.  Trois  arroudissements,  ceux 
de  Savenay,  Ancenis  et  Châteaubriant  présentent  des  houillères  qui  attristent 
un  peu  le  paysage  qu^elles  couvrent;  mais  c'est  une  des  richesses  du  pays. 
Le  département  produit  du  minerai  de  fer;  on  y  trouve  plusieurs  sources 
minérales. 

Nous  le  répétons,  le  département  de  la  Loire-Inférieure  n'est  point  un 
pays  opulent ,  considéré  sous  le  point  de  vue  agricole  ;  il  pourrait  le  devenir 
davantage  jtar  le  dessèchement  du  lac  de  Grand-Lieu,  arrondissement  de 
Nantes,  et  par  la  mise  en  rapport  d'une  certaine  étendue  de  landes  dans 
Farrondissement  de  Savenay.  Mais  il  ne  serait  pas  pi^ofiiable  de  livrer  à  Fa- 
griculture  aucune  partie  des  marais  salants  qui  s'étendent  sur  les  arrondis- 
sements de  Paimbœuf  et  de  Savenay  :  le  sel  est  la  principale  richesse  de  ces 
parties  du  département. 


CHAPITRE  II. 


Coup  d'ail  topographique.  ~  Nantes,  origine,  iTénemenle  et  faites  historiques  Jusqu'i  la 
rérolution  de  1189. 


L'arrondissement  de  Nantes  occupe  la  partie  sud  du 
département;  il  a  pour  limites, au  nord,  les  arrondis- 
sements de  Châieaubriant  et  d'Aiiœnis;  à  l'est,  le 
déparlement  de  Maine-ct-l-oire;  au  midi  celui  de  la 
Vendée;  à  Touest  l'an'ondissenieut  de  Paimbœuf. 
Ce  territoire  est  traversé  au  nord    par  la  Loire; 
l'Erdre  l'arrose  du  nord  au  sud  ;  la  Sèvre  coule  du 
sud-est  au  uord-est;  enfm  il  rourt  à  sa  surface  di- 
verses petites  rivières  ,  dont  la  présence  rend  le  sol 
généralement  humide.  Il  renferme ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  lac  de  Grand- 
Lieu  ,  beaucoup  de  marais  et  de  bonnes  praiiies.  Cet  aiTondissement  est  peu 
boisé,  si  ce  n'est  vers  son  extrémité  sud-ouest.  Les  bords  de  l'Erdre  sont 
d'un  aspect  enchanteur  ;ceu\  de  la  Sèvre,  qui  roule  à  travers  les  rochers,  ont 
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une  physionomie  plus  grave ,  et  présentent  çà  et  là  quelques  miniatures  des 
sites  de  la  Suisse.  L'arrondissement  produit  du  froment,  du  seigle ,  peu  de 
sarrasin,  des  vins  de  bonne  qualité;  on  y  récolte  aussi  une  assez  forte  quantité 
de  châtaignes. 

La  ville  de  Nantes  est  située  presque  à  Textrémité  uord  de  Tarrondissenient 
dont  elle  est  le  cheMieu ,  ainsi  que  celui  du  département.  Elle  est  assise  sur  la 
Loire ,  au  confluent  de  la  Sèvre  et  de  TErdre.  Nous  avons  vu  que  cette  ville 
était,  depuis  une  époque  peu  fixée,  la  capitale  du  pays  des  Namnetes^  lorsque 
les  Romains  conquirent  TArmorique ,  dont  ce  pays  faisait  partie.  Le  nom  an- 
tique de  Nantes  le  plus  généralement  admis  était  Condivicnum ,  dénomination 
d'origine  celtique,  qui,  selon  quelques  écrivains,  signifie  ville  au  confluent  de 
plusieurs  rivières.  On  sait  qu'à  une  certaine  époque  de  la  période  gallo-romaine, 
les  capitales  des  peuples  gaulois  reçurent  un  nom  dérivant  de  celui  de  ces  na- 
tions :  par  suite  de  ce  changement ,  la  cité  qui  nous  occupe  est  consignée  sur 
la  table  théodosienne  sous  Tappellation  de  Portus  Namnetum. 

Renonçant  à  résoudre  la  question  insoluble ,  ce  nous  semble ,  de  l'époque  à 
laquelle  remonte  Texistence  de  la  capitale  des  Namnètes,  nous  ne  hasardons 
rien  en  la  représentant,  avant  Farrivée  des  Romains,  sous  Faspect  d'une  bour- 
gade environnée  d'un  large  fossé ,  et  dans  Tenceinte  de  laquelle  un  peuple 
chasseur,  aventurier  et  peut-être  pillard ,  déposait  les  bestiaux,  les  produits  de 
la  terre  et  le  butin  enlevé  à  Tennemi  durant  la  guerre.  Là  aussi,  lorsqu'il  fallait 
combattre,  les  Namnètes  devaient  renfermer  les  vieillards,  les  enfants  et  celles 
de  leurs  femmes  qui  ne  les  suivaient  pas  sur  les  champs  de  bataille  pour  exalter 
leur  courage ,  panser  leurs  blessures,  ou  les  exhorter  à  mourir  dignement. 

Condivicnum  ne  pouvait  être  une  ville  importante ,  parce  que  alors  et  quoi 
qu'en  aient  dit  les  antiquaires  épris  des  fables  qaWs  ont  créées ,  comme  Ryg- 
malion  de  sa  statue,  il  n'y  avait  point  dans  les  Gaules  de  villes  importantes, 
en  prenant  pour  point  de  comparaison  les  cités  fastueuses  de  l'Asie ,  de  la 
Grèce ,  de  l'Italie ,  ces  filles  d*une  civilisation  dorée  qui  n'était  pas  le  partage 
des  Geltes. 

Nous  avons  dit,  d'après  les  historiens  de  la  localité,  que  Condivicnum  devait 
occuper  l'emplacement  sur  lequel  se  trouve  maintenant  la  cathédrale  ;  s'éten- 
dant  au  nord  et  à  l'ouest  jusqu'à  la  rivière  d'Erdre ,  taudis  qu'au  midi  elle  s'a- 
vançait jusqu'aux  bords  de  la  Loire.  Ceux  qui  connaissent  le  peu  d'étendue  de 
ce  périmètre  peuvent  juger  que  la  ville ,  ou  plutôt  la  citadelle  des  Namnètes , 
ne  devait  renfermer  qu'une  faible  population.  On  ne  peut  douter,  du  reste, 
que  l'espèce  de  camp  dont  il  s'agit  n  ait  occupé  la  situation  mentionnée  plus 
haut  :  elle  a  été  constatée  par  la  découverte  faite  en  1580,  derrière  l'évêché , 


LOIRE-INFÉRIEURE.  87 

d'une  pierre  qui  paraissait  avoir  été  placée  vers  le  ii**  ou  le  ÙV  siècle ,  dans  le 
mur  de  la  viUe,  et  sur  laquelle  on  lit  : 

Numinib .  Augustor. 

Deo.  VoKano. 

M.  Gemet,  secundus  et  C.  Sedat,  Florus  actor, 
Vicanor,  portens,  tribunal  C.  M.  lods  ex  stipe 
Cordata  posuerunt  '. 

Cette  pierre ,  incrustée  aujourd'hui  dans  une  galerie  de  Thôtel  de  ville ,  pou- 
vait avoir  appartenu  primitivement  au  tribunal  mentionné  dans  rinscription. 

Durant  la  période  gallo-romaine ,  Condivicnum^  d'abord  sous  ce  nom ,  puis 
sous  celui  de  Portus  Namnetum,  ue  fut  pas  apparemment  une  de  ces  localités 
gauloises  dont  les  Romains  se  plurent  à  faire  des  villes  splendides ,  en  y  faisant 
fleurir  leurs  arts ,  leur  luxe,  et  surtout  la  puissance  de  leurs  opuleuts  patriciens. 
Nous  ne  voyons  nulle  part  que  le  sénat  ou  les  empereurs  aient  jeté  sur  des 
habitants  de  cette  ville  ces  toges  sénatoriales  qui ,  dans  les  pays  conquis,  don- 
naient tant  de  créatures  aux  conquérants.  Aucune  autorité  marquante  ne 
parait  avoir  résidé  à  Nantes ,  au  moins  durant  les  trois  premiers  siècles  de  la 


f .  Cette  inscription  a  été  expliquée  de  deux  manières  :  d^abord. 

Numinibus  Àuguttorum 
Deo  Voliano , 
Marcus  Gemellut  Secundus  et  Caiut 
Sedatus  floras  adores  vicanorum 
Portensium  tribunal  commuM, 
Marilimis  locis  ex  stipe  conlata 
Posuerunt. 
c'est-à-dire  :  ' 

Sous  le  bon  plaisir  des  dieux ,  des  empereurs  et  du  dieu  Volianns,  Marcus,  Gemellus.  Secun- 
dus ,  Caius  Sedatus  Florus ,  syndics  des  habitants  du  port,  ont  bAtl  ce  tribunal  commun ,  dans 
ce  lieu  maritime ,  avec  des  fonds  provenant  d'une  contribution  levée  sur  les  habitants. 
^   On  peut  ensuite  expliquer  ainsi  l'in-scription  : 

Numinibw  Augustorum 
Deo  volente  Jano , 
Marcus  Gemellus  Secondus  et  Caius 
Sedatus  Florus  actores  vicanorum 
Portensium,  tribunal  criminale  his 
locis,  ex  stipe  conlata  posuerunt, 
c'est-à-dire  : 

Aux  dieux  des  empereurs,  sous  le  bon  plaisir  du  dieu  Janus,  Marcus  Gemellus  Secondus  et 
Caius  Sedatus  Florus ,  porteurs  de  procuration  des  habitants  de  la  rue  et  du  quartier  de  la  porte, 
ont ,  au  moyen  de  leur  souscription ,  érigé  un  tribunal  criminel  en  ce  lieu. 
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domination  romaine  :  loi*sque  Rogatien  et  Donatien ,  premiers  martyrs  du 
christianisme  aux  bords  de  la  Loire-Inférieure ,  furent  sacrifiés  ^  le  préfet  qui 
les  jugea  vint  d'une  autre  ville ,  sans  doute  de  Vannes ,  qui  était  alors  le  point 
le  plus  important  de  FArmorique.  Mais,  vers  la  fin  du  m*  siècle ,  les  Namnètes, 
qui  jusque  alors  avaient  vu  couler  au  milieu  de  leur  pays  le  plus  beau  fleuve 
des  Gaules ,  sans  songer  à  l'assistance  qu'ils  pouvaient  recevoir  de  son  cours 
pour  agrandir  le  cercle  de  leurs  prospérités ,  les  Namnètes  devinrent  naviga- 
teurs :  Tinscriplion  rapportée  plus  haut  semble  le  prouver.  Si  en  effet  la  capi- 
tale de  ce  peuple  fut  une  ville  célèbre,  parée  de  beaux  monuments  publics, 
comme  Taffirment  les  historiens  delà  Bretagne,  ce.  ne  dut  être  qu^à  partir  de  sa 
prépondérance  maritime ,  c'est-à-dire  de  Fépoque  ou  Condivicnum  devint  Por- 
tus  Namrietum. 

Le  christianisme  eut  quelque  peine  à  s'établir  à  Nantes ,  malgré  les  efforts 
de  saint  Clair ,  premier  évoque  de  cette  ville ,  où  le  culte  du  dieu  gallo-romain 
Volianus  avait  des  temples  et  des  adorateurs  fervents.  Là,  d'aifleurs,  comme 
partout  où  le  paganisme  semait  de  fleurs  les  chemins  de  la  vie  et  faisait  res- 
plendir ses  rites  de  toutes  les  magnificences,  il  dut  être  difficile  de  faire  pré- 
valoir les  principes  d'une  foi  austère ,  qui  ne  devient  adorable  et  consolante 
que  lorsqu'elle  est  parvenue  à  Tâme  à  travers  les  illusions  flatteuses  de  lïma- 
gination.  Saint  Clair,  malgré  toute  Tardeur  de  son  prosélytisme,  ne  put  bâtir  à 
Nantes  le  premier  temple  consacré  an  vrai  Dieu:  ce  fut  Ennius,  son  succes- 
seur, que  Ton  regarde  comme  le  second  titulaire  du  siège  nantais,  qui  éleva 
au  milieu  des  Namnètes  une  église,  première  borne  milliaire  de  la  foi  chez 
cette  nation.  Maintenant  nous  ne  mentionnerons  les  évêques  de  Nantes  dans 
cette  notice,  qu'autant  qu^ils  prendront  part  aux  événements  généraux,  ce  qui, 
du  reste ,  arrivera  souvent. 

Tout  porte  à  croire  que  les  rois  de  TArmorique  firent  leur  résidence  la  plus 
ordinaire  à  Nantes  ;  ce  qui  achève  de  prouver  qu'en  effet  cette  ville  avait  acquis 
beaucoup  d'importance  à  la  fin  du  iv*  siècle.  Nous  croyons  Tavoir  dit  ailleurs, 
Conan-Mériadec  fit  battre,  ou  plutôt  couler  à  Nantes  des  monnaies  d*or  et  des 
tiers  de  sou.  Mais  nous  voyons  qu*à  la  fin  du  v*'  siècle,  Eusèbe,  après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  défendre  Nantes  et  les  bords  de  la  Loire  contre  les 
Saxons ,  fut  contraint  d'abandonner  sa  capitale  et  de  se  retirer  à  Vannes.  Les. 
prérogatives  de  Nantes,  comme  capitale  du  royaume  de  Bretagne',  se  repro- 


1.  Selon  Le  Gonidec,  les  mots  Bretagne  et  Breton  viennent  du  celtique  Brix  (  peint  diverse- 
ment). Plusieurs  écrivains  afflnnent,  en  elfet,  mais  il  n'est  pas  prouvé  que  les  peuples  de  cette 
contrée ,  comme  de  plusieurs  autres  parties  des  Gaules ,  se  peignaient  le  corps. 
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daisent  sous  Hoel  le  Grand  «  qui,  au  commencement  du  vi*  siècle,  y  fit  une 
entrée  solennelle,  après  avoir  battu  les  Frisons  et  libéré  le  pays  des  Namnèies. 

Nous  avons  vu  que  le  comté  nantais  date  de  Fan  545 ,  que  Ganao  en  fut 
le  premier  titulaire,  et  qu^ayant  usurpé  toute  la  monarchie  armoricaine,  ce 
prince  fit  naturellement  de  la  "ville  qui  nous  occupe  le  centre  de  sa  puissance. 
L^évéque  saint  Félix  vivait  sous  ce  règne  :  Nantes  lui  dut  des  bienfaits ,  des 
améliorations  et  des  principes  d'administration  qui  profitèrent  à  ses  habitants. 
Le  bras  de  la  Loire  connu  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  canal  de  Saint-^ 
Félix,  fut  creusé  par  les  soins  de  ce  prélat.  «  Il  fit  fouyr,  dit  l'historien  Lebaud , 
«  un  profond  et  large  fossé  transversal  de  Tancien  cours  de  la  Loire,  qu'il  fist 
a  courir  jouxte  les  murs  de  la  cité,  afin  d'eschiver  le  labeur  des  citoyens  qui 
«  alloient  quérir  des  marchandises  jusques  au  fleuve.  »  Cette  vaste  tranchée 
qui  fut  garnie  d'écluses ,  de  pêcheries ,  de  moulins ,  sépara  la  partie  dite  alors 
de  la  Mienne ,  aujourd'hui  de  la  Madeleine ,  de  celle  de  la  Hanne  ou  des 
Mauves. 

Félix ,  continuent  les  historiens  de  la  localité ,  fit  une  seconde  coupure  à  la 
prairie  dite  Gloriette,  qui  amena  Teau  du  fleuve  à  la  Saulsaye;  et  l'un  de  ces 
écrivains ,  Travers,  ajoute  :  «  La  jonction  de  FErdre  à  la  Loire  la  fit  plus  abon- 
«  dante  et  couler  en  fleuve.  Mais  le  cours  de  l'Erdre  se  trouvant  plus  rapide  et 
«  abondant  que  le  peu  d^eau  emmené  par  la  Loire ,  emportait  celle-ci  en  coulant 
«  le  long  de  la  Saulsaye  pour  se  perdre  dans  le  lit  de  la  Loire  entre  Grande- 
<i  Blesse  et  la  Magdelaine.  Un  amas  subit  de  terre  fit  naître  une  colline ,  détourna 
«  et  tira  les  eaux  à  la  Fosse,  et  y  forma  le  port.  Félix,  à  ce  que  l'on  croit ,  en 
«  coupant  an-dessous,  versChezine,  une  chaîne  de  hautes  roches  en  forme  de 
«  collines,  ouvrit  un  .grand  passage  au  flux  venant  de  la  mer  et  aux  vaisseaux. 
«  Ainsi,  par  les  opérations  de  ce  prélat,  les  chariots  roulèrent  où  Ton  condui* 
«  sait  les  bateaux  auparavant.  »  Il  recreusa  aussi  et  régularisa  le  cours  de 
TErdre,  qui  jusqu'alors  avait  été  très •  capricieux ,  c'est-à-dire  quelquefois 
semblable  à  un  torrent,  d'autres  fois  nul  et  laissant  le  terrain  à  sec. 

La  rivière ,  ainsi  renfermée  dans  un  lit  régulier ,  offrit  la  facilité  d'y  placer 
des  moulins,  chose  bien  nécessaire;  car  la  population  avait  souffert  souvent  des 
difilcultés  apportées  à  la  mouture.  Plusieurs  étangs  furent  alimentés  par  les  eaux 
de  l'Erdre,  et,  ayant  été  empoissonnés,  devinrent  une  nouvelle  ressource  pour 
les  habitants. 

Tels  furent  les  travaux  dignes  de  Sésostris ,  par  lesquels  Félix  inscrivit  son 
souvenir  dans  les  traditions  nantaises  ;  ce  prélat  mérita  bien  le  nom  de  saint 
qui  lui  fut  donné;  sa  vie  s'était  écoulée  saintement  selon  les  vœux  de  la 
religion  et  de  l'humanité  :  il  avait  fait  le  bien.  La  Providence  lui  devait  une 

T.  V.  12 
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autre  fin:  ce  bienfaiteur  mourut  de  la  pesie  en  584,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans  j  après  un  épiscopat  de  trente-trois. 

A  travers  les  ténèbres  au  sein  desquelles  s*écoulèrent  les  destinées  de  Nantes 
durant  les  premiers  siècles  de  notre  monarchie ,  nous  saisissons  la  mention  de 
deux  conciles  qui  se  tinrent  à  Nantes  en  6ôô  et* 658.  Dans  le  premier,  où  Ton 
régla  quelques  points  de  morale,  il  fut  défendu  aux  femmes  de  pénétrer  dans 
les  lieux  où  Ton  traitait  les  affaires  publiques ,  qu'elles  troublaient  par  leur  babil 
perpétuel  et  leur  immodestie....  Quand  on  lit  Thistoire,  il  est  trop  aisé  de 
reconnaître  que  la  chasteté  du  sexe  est  une  vertu  bien  jeune.  Le  second  concile 
était  entièrement  disciplinaire  pour  les  ecclésiastiques ,  et  portait  des  peines 
sévères  contre  leur  simonie. 

Si  jusqu'au  commencement  du  ix'  siècle ,  Nantes  jouit  de  Tobscurité  dési- 
rable qui  échappe  à  Thistoire  ;  cette  ville  en  fut  violemment  tirée  vers  843  : 
ce  fut  alors  que  Lambert  I"*,  chassé  par  les  Nantais,  rendit  les  Normands  mi- 
nistres de  sa  vengeance,  en  leur  livrant  la  capitale  du  comté.  Surprise  au 
moment  où  elle  célébrait  la  fête  de  saint  Jean- Baptiste,  la  population,  entière- 
ment désarmée,  vit. fondre  sur  elle  une  horde  innombrable  de  brigands,  vomie 
par  soixante-sept  bateaux ,  qui  venaient  de  remonter  la  Loire.  Le  carnage  fut 
horrible  :  vainement  un  grand  nombre  d'habitants  s^étaient-ils  réfugiés  dans  la 
cathédrale ,  espérant  trouver  un  asile  au  pied  des  autels.  Leurs  ennemis  sacri- 
fiaient à  d'autres  dieux  que  le  Dieu  des  chrétiens  :  le  sang  de  ces  infortimés 
nantais  coula  à  flots  sur  les  dalles  du  temple....  L'évèque  (>ohard  et  tout  son 
clergé  périrent  les  premiers....  Après  avoir  commis  toutes  les  horreurs  d'un 
sac,  les  Normands  se  retirèrent,  emmenant  captive  une  partie  de  la  population 
dans  File  d'Her,  que  Ton  croit  être  iHe  de  Noirmoutier.  La  vengeance  céleste  y 
attendait  ces  pirates  :  n'ayant  pu  s'entendre  pour  le  partage  du  butin ,  ils  se 
livrèrent  un  combat  terrible,  où  périt  la  moitié  de  leur  troupe,  ce. qui  favorisa 
révasion  d'une  partie  des  malheureux  Nantais. 

En  853 ,  Nantes  fut  de  nouveau  envahi ,  pillé  ,  dévasté  par  les  barbares  du 
nord,  qui  se  retirèrent  ensuite  dans  Tilo  de  Bi^sse.  Le  produit  de  leur  brigan- 
dage fut  cette  fois  partagé  paisiblement.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'à  la  suite  de 
ce  désastre,  Févt^que  Actard  fut  emmené  par  les  brigands;  mais  il  parvint  à 
s'évader,  et  reparut  à  Nantes ,  au  moment  où  Ton  pleurait  sa  mort. 

Les  hommes  du  nord  avaient  envahi  plus  d'ime  fois  le  comté  de  Nantes  et 
sa  capitale,  lorsqu'en  871,  Actard  ayant  été  nommé  archevêque  de  Tours, 
choisit  pour  son  successeur  au  siège  qu'il  quittait,  Hermengarius  :  ce  prélat  fut 
installé  en  872.  Il  trouva  Féglise  de  Nantes  désolée ,  dépourvue  d'ornements  et 
de  vases  sacrés,  ouverte  à  l'intempérie  des  éléments.  Le  vent  sifflait  sous  ses 
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arceaux ,  verdis  par  les  pluies  ;  pour  y  pénélrer ,  il  fallait  écarter  les  ronces  et 
Fortie.  Hermengarius  répara  autant  quMI  put  ces  désastres;  mais  les  Nantais 
étaient  trop  pauvres  pour  le  seconder  suffisamment.  Salomon ,  qui  dès  lors 
implorait  la  paix  de  Tâme,  qu'il  ne  pouvait  retrouver,  quoique  le  pape  la  lui  eût 
promise ,  aida  le  prélat  à  restaurer  Téglise  nantaise. 

En  877,  tandis  que  la  guerre  civile  et  les  barbares  désolaient  encore  la 
Bretagne,  Charles-le-Chauve  marcha  contre  ce  malheureux  pays  et  s'empara  de 
Nantes  :  selon  les  historiens  de  la  localité,  on  dut  à  ce  souverain  les  premiers 
ponts  qui  furent  construits  en  cette  ville. 

Nous  avous  vu  qu'Alain -le-Grand  sut  éloigner  de  sa  patrie  ce  fléau  humain 
qu'oii  appelait  les  Normands;  mais,  dès  qu'il  fut  descendu  dans  la  tombe,  ces 
hordes  inondèrent  de  nouveau  la  Bretagne.  Nantes ,  assailli  en  908,  ne  put  long- 
temps résister  :  la  population ,  après  s'être  défendue  vaillamment  dans  Tenceinte 
fortifiée ,  bâtie  en  900 ,  par  I  evéque  Fulcherius ,  et  s'être  au  moins  ménagé  les 
moyens  d'évacuer  la  place  en  repoussant  les  assiégeants ,  profita  de  la  nuit  pour 
se  soustraire  au  massacre  qui  eut  suivi  le  succès  assuré  tPun  assaut.  Les  Normands 
pénétrèrent  dans  la  ville  déserte ,  dévastèrent  et  brûlèrent  la  cathédrale ,  qui 
consei*vait  encore  des  traces  de  leurs  premières  fureurs.  Ils  saccagèrent  tout  ce 
qu'ils  purent  saccager,  ouvrirent  dévastes  bi*ècbes  dans  la  muraille  d'enceinte, 
puisse  disposèrent  à  quitter,  pour  remonter  la  Loire,  ce  théâtre  lumineux  de 
flammes  sinistres,  jonché  de  débris,  couvert  d ossements  humains  arrachés 
au  repos  du  sépulcre  par  la  cupidité ,  qui  avait  cherché  des  trésors  jusque  dans 
le  domaine  des  morts.  Cependant  une  nouvelle  horde  arrivait  au  moment  où  la 
première  remontait  sur  ses  barques  :  elle  voulut  avoir  part  au  butin  sans  s'^étre 
associée  aux  dangers  de  la  conquête.  On  se  batUt  :  la  malheureuse  cité ,  dans  le 
morne  silence  de  son  veuvage ,  retentit  des  coups  furieux  que  les  farouches 
dévastateurs  se  portaient,  et  leur  sang,  dont  ses  rues  furent  inoudées,  éteignit 
sur  le  sol  les  brandons  de  l'incendie.  La  victoire  resta  à  ceux  qui  ne  l'avaient 
pas  achetée. 

Après  ce  désastre,  Nantes  fut  désert  pendant  près  d'un  quart  de  siècle.  Lors- 
qu'Alain  Barbe-Torte,  après  avoir  exterminé  les  Normands  en  939,  rentra 
dans  cette  ville  isolée,  il  dut  se  frayer,  de  son  épée  victorieuse,  un  passage  à 
travers  les  ronces  qui  obstruaient  partout  la  voie  publique  ;  son  cheval  de  bataille 
^avit  péniblement  des  monceaux  de  décombres  pour  parvenir  à  la  demeure  du 
prince ,  nmtilée  par  le  fer,  norcie  par  le  feu.  Sous  les  pieds  de  ses  soldats  cra- 
quaient les  os  blanchis  des  pirates  qui,  depuis  trente  ans,  gisaient  sur  le  sol , 
après  avoir  été  dépouillés  de  leur  enveloppe  de  chairs  par  les  corbeaux ,  seuls 
habitants  de  ces  lieux.  Alain  versa  des  larmes  sur  ces  tristes  ruines;  puis,  en 
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appréciant  Theureuse  situatioD  de  la  ville,  il  songea  à  la  rétablir,  et,  avant 
tout,  il  voulut  la  mettre  en  état  de  défense. 

Ce  prince  fit  donc  construire,  autour  de  Tenceinte  de  Fulcberius,  une  forte 
levée  en  terre ,  comparable  aux  remparts  adoptés  pour  les  fortifications  mo- 
dernes ,  et  derrière  laquelle  fut  creusé  un  large  fossé,  qu  emplirent  les  eaux  de 
la  Loire.  Le  duc  fit  ensuite  relever,  au  centre  de  cette  forteresse,  la  tour  dont 
Fulcherius  avait  fait  sou  évôché ,  et  s'y  logea  lui-même.  Telle  est  Torigine  du 
château  ducal. 

Ces  travaux  ayant  promis  aux  anciens  habitants  de  Nantes,  qui  vivaient  en- 
core, sûreté  et  protection ,  ils  se  hâtèrent  de  revenir  dans  leur  patrie,  où  le  duc 
avait  assuré  la  subsistance  d'une  nouvelle  population ,  en  établissant  des  apports 
de  vivres  réguliei^.  Ce  prince ,  comme  on  vient  de  le  voir,  tira  Nantes  de  ses 
ruines  :  il  en  fut  le  second  fondateur. 

Après  avoir  ainsi  reconquis  celte  ville  sur  les  Normands  et  sur  la  destmction, 
Alain,  à  l'exemple  des  premiers  monarques  francs,  récompensa  ses  compagnons 
d'armes  en  leur  donnant  des  terres  et  du  pouvoir.  Nantes  fut  divisé  en  trois 
parties:  une,  qu'il  garda  pour  lui ,  fut  appelée  le  Gentil-Fief;  l'autre  fut  don- 
née à  ses  lieutenants  -,  il  céda  la  troisième  au  clergé.  Ces  dispositions  faites ,  le 
duc,  voulant  augmenter  la  population ,  appela  dans  cette  cité  restaurée  les  serfs 
et  les  colliberts ,  et  procura  ainsi  à  beaucoup  de  paysans ,  non  la  liberté ,  mais 
un  demi-aflranchissement. 

Par  malheur,  Alain  Barbe -Torte  vécut  trop  peu  pour  achever  l'œuvre  d'une 
restauration  complète,  et  la  précipitation  avec  laquelle  sa  veuve  se  remaria,  en 
mettant  le  gouvernement  aux  mains  d'un  comte  d'Anjou,  fit  succéder  des  cala* 
mités  aux  vues  bienveillantes  du  dernier  duc. 

Lorsqu'après  une  suite  d'assassinats  que  nous  avous  mentionnés  ailleurs, 
Conan  II  se  fut  emparé  de  Nantes  en  988 ,  il  songea  à  se  garantir  de  la  haine 
des  habitants,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  d'avoir  fait  périr  leurs  princes  : 
il  fit  bâtir  le  Bouffai ,  château-fort  dans  lequel  il  se  logea ,  et  qui  fut  longtemps 
la  demeure  des  ducs  de  Bretagne.  C'était  une  construction  carrée  que  flanquaient 
quatre  tours,  et  dont  la  Loire  et  TErdrc  défendaient  l'approche.  Ce  qu'on  voit 
aujourd'hui  de  cet  édifice  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  fin  du  xvii'  siècle;  nous 
en  reparlei*ons.  Le  Bouffai  ne  parut  pas  un  refuge  assuré  à  sa  garnison,  lorsque 
Foulques-Nerra ,  vainqueur  de  Conan  dans  la  plaine  de  Conquereuil ,  marcftia 
sur  Nantes  pour  y  établir  le  jeune  comte  Judicael  sous  la  tutelle  d'Aimeric,  qui 
avait  contribué  à  la  victoire  de  l'Angevin.  La  garnison  de  cette  forteresse  prit  la 
fuite  avant  l'arrivée  de  ce  redoutable  ennemi. 

C'est  presque  toujours  par  des  désastres  que  s'enchaînent  les  faits  que  l'a- 
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nalyse  historique  doit  recueillir  :  en  1118,  la  ville  de  Nantes  fut  entiëremeot 
brûlée  ;  les  historiens  de  la  localité  n*ont  point  consigné  la  cause  de  ce  sinistre, 
dont  on  a  retrouvé  dans  les  temps  modernes  (1797  à  1807)  des  témoignages 
nombreux  en  fouillant  le  sol  pour  des  dispositions  de  voirie.  «  C'étaient, 
«  dit  Tannaliste  Meuret ,  des  pierres  de  grande  dimension ,  des  portions  de 
«  murailles  entièrement  calcinées,  des  ustensiles  divers,  romains  et  autres,  des 
«  vases  portant  Fempreinte  du  feu ,  des  médailles ,  des  fragments  de  peinture  à 
Cl  fresque,  des  inscriptions,  des  meules  de  moulin  en  basalte,  des  tuiles  ro- 
cs maines.  Près  du  Bouffai ,  continue  cet  écrivain ,  on  trouva  un  fourneau  en  bri- 
«  ques,  d'origine  romaine,  garni  d'uue  chaudière  en  cuivre.  »  Ces  découvertes 
fortuites, comme  presque  toutes  celles  que  Ton  faisait  autrefois,  ont  répandu 
quelque  lumière  sur  ce  qu^était  Nantes  au  commencement  du  xii*  siècle,  et 
Ton  en  peut  conclure  que,  malgré  les  désastres  précédents,  la  ville  romaine 
existait  encore  en  partie,  c*  On  a  reconnu  aussi ,  poursuit  M.  Meuret,  que  beau- 
ce  coup  de  rues  sont  traversées  par  d'anciens  murs ,  presque  tous  de  construe- 
CK  lion  romaine ,  et  dont  plusieui'S  appartenaient  à  des  édifices  considérables..*, 
et  11  est  à  remarquer  que ,  même  dans  les  quartiers  les  plus  élevés ,  ou  n'a  ren- 
«  contré  le  sol  primitif  que  de  sept  à  dix  pieds  au-dessous  du  pavé  actuel. 
«  Dans  la  rue  de  la  Poissonnerie ,  on  y  parvint  à  huit  pieds  six  pouces  en 
tt  contre-bas  du  pavé  actuel ,  et  Ton  s'aperçut  que  ce  niveau  s'accordait  par- 
ce faitement  avec  le  sol  des  caves  actuelles ,  du  côté  de  Saint-Saturnin  :  caves 
a  qui ,  par  leur  construction  et  leurs  distributions ,  paraissent  avoir  été  an- 
«  ciennement  des  boutiques  *.  » 

L'incendie  de  1118  fut  naturellement  Toccasion  d'un  changement  total  dans 
la  physionomie  de  la  ville  :  Tabbé  Travers  pense  que  Ton  agrandit  Tenceinte 
jusque  alors  très* resserrée.  On  pratiqua,  dit-il,  dans  le  fondement  du  mur,  un 
acqueduc  en  pierre  de  taille  qui ,  prenant  Teau  à  la  rivière,  la  portait  dans  les 
fossés,  et  devait  offrir  pour  l'avenir  des  secours  contre  le  feu.  Les  plus  anciens 
édifices  publics  et  particuliers  de  la  ville ,  ajoute  le  même  historien ,  ne  datent 
que  de  ce  temps  ;  au  moins  rien  ne  justifie  lopinion  contraire.  Par  suite  de 
ces  reconstructions ,  l'évoque  Brice  fit  bâtir  uu  palais  épiscopal  de  1 136  à  1138  : 
c'est  le  premier  qui  ait  existé  ;  nous  avons  vu  que  précédemment  les  évéques 
habitaient  la  forteresse.  A  celte  époque,  Nantes  contenait  dix  paroisses  :  Notre- 
Dame,  Sainte-Croix ,  Saint- Saturuin ,  Saint- Vincent ,  Sainte-Radégonde,  Saint- 
Jean,  Saint- Laurent,  Saint-Denis,  Saint-Nicolas  et  Saint-Léonard;  les  deux 
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déniièi*es  étaiénl  hors  de  renceinte.  Ce  nombre  d^églises  peut  donner  une  idée 
de  rimporiance  de  la  population. 

L'Ordre  du  Temple  parut  à  Nantes  en  11  41 .  Ces  moines-chevaliers  s'établirent 
dans  la  prairie  de  Saint- Aignan,  sur  laquelle  s'étendit  plus  tard  le  quartier 
de  Sainte-Catherine  ;  ils  bâtirent  en  ce  lieu  une  chapelle  qui  exista  jusqu'à 
Tannée  1826.  Cet  édifice,  par  l'exhaussement  progressif  du  sol,  se  trouvait 
tellement  au-dessous  du  niveau  de  celui-ci ,  que  l'intérieur  de  la  chapelle  n'avait 

plus  que  six  pieds  de  haut  au  point  le  plus  élevé  de  la  voûte Partout  la 

terre  tend  à  dévorer  ce  qui  se  trouve  à  sa  surface  :  hommes  et  monuments. 

Nous  devons  noter  que ,  vers  la  fin  du  xii«  siècle ,  la  duchesse  Constance 
vendit  à  la  ville  le  droit  qu'elle  percevait  sur  le  vin  »  moyennant  cinq  mille  sous 
par  an.  Or,  cette  vente  ayant  été  faite  à  un  corps  constitué  quelconque, 
représentant  les  habitants ,  on  doit  en  conclure  que  dès  lors  Nantes  avait  une 
sorte  d'administration.  Cette  même  princesse  confirma  en  1188  aux  religieux 
de  la  Madeleine  la  possession  des  ponts ,  avec  recommandation  très- expresse, 
comme  on  va  voir,  d'entretenir  cette  donaison,  ou  autrement  qu'ils  soient 
damnés  d  tous  ks  diables  avec  h  trahiste  Judas,  Si  les  moines  n'accom- 
plirent pas  leurs  obligations ,  les  habitants  durent  attendre  avec  quelque 
patience  la  punition  des  défaillants. 

Les  fortifications  de  Nantes  furent  augmentées  considérablement  en  1207 
par  Guy  de  Thouars  :  une  partie  de  muraille  et  plusieurs  portes  de  la  ville 
furent  construites  alors.  Ces  travaux  occasionnèrent  uue  vive  contestation 
entre  le  duc  et  Tévèque  Geoffroi,  auquel  le  premier  avait  pris  une  partie  du 
jardin  de  Tévéché.  Selon  l'habitude  du  clergé ,  ce  prélat  s'arma  des  censures 
ecclésiastiques,  pour  répression  d'un  délit  qui  consistait  à  lui  avoir  enlevé 
quelques  carrés  d'artichauts  ou  de  choux;  puis,  selon  un  usage  non  moins 
général ,  sa  grandeur  s'apaisa ,  moyennant  une  rente  de  sept  livres. 

En  1212,  un  nouvel  incendie  détruisit  presque  entièrement  le  faubourg 
Saint-Similien.  L'année  suivante,  Pierre  de  Dreux,  investi  du  duché  de  Bretagne 
par  Philippe- Auguste,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  s  occupait  d'aug- 
menter les  fortifications  de  Nantes,  lorsque  Jean-sans-Terre ,  après  avoir  pris 
Oudon  et  Âncenis,  attaqua  la  capitale  du  côté  de  Pirmil.  Le  monarque  anglais 
fut  repoussé,  et  cet  essai  infructueux  fut  sa  dernière  tentative  sur  les  terres 
qu  il  avait  perdues. 

Débarrassé  de  cet  ennemi  et  d'autres  qu'il  avait  vaincus,  Pierre  de  Dreux 
revint  avec  amour  aux  constructions  qu'il  avait  entreprises.  Nous  lisons  dans 
les  Annales  de  Nantes  ce  résumé  des  travaux  du  duc,  d'après  les  recherches 
faites  par  M.  Fournier  eu  1805  et  1808  :  a  On  peut  tracer  ainsi  le  circuit  de 
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Nantes  à  Tépoque  où  le  duc  Pierre  renfermait  par  de  solides  constructions  ^ 
les  murs  d^enceinte ,  en  partant  du  château,  au  bas  du  cours  de  Saint- Pierre  « 
parvenaient  à  la  porte  du  même  nom ,  et  de  là  remontaient  au  nord  par  la 
Motte  Saint-André,  jusqu'à  la  tour  du  Trépied,  d'où  retournant  vers  louest, 
ils  traversaient  le  terrain  des  Cordeliers,  et  arrivaient  à  Saint-Léonard.  De  ce 
point,  ces  murs  prenaient  la  direction  du  Bouffai,  en  passant  sur  le  terrain 
actuel  de  la  mairie,  se  plongeaient  jusqu'à  la  porte  des  Changes,  'et  se  termi- 
naient au  Bouffai ,  laissant  en  dehors  les  rues  de  rEcheilerie  et  de  la  Poisson- 
nerie '.  » 

Le  duc  ouvrit  aussi  un  nouveau  canal  à  TErdre ,  qu'il  repoussa  de  la  place  des 
Changes  et  de  la  rue  de  la  Poissonnerie  :  alors  au  lieu  de  se  perdre,  dans  le 
fleuve ,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  pont  d'Aiguillon ,  cette  rivière 
eut  Tembouchure  que  nous  voyons  maintenant.  Par  une  nouvelle  ceinturé 
de  murailles ,  dit  l'abbé  Travers ,  le  Bourgmain  (Burgus  Medio)  forma  upe 
nouvelle  ville  sans  toucher  à  l'enceinte  de  Tancienne ,  qui  devait  exister 
jusqu'au  xvi«  siècle.  Ce  même  prince  fit  construire  deux  ports  :  le  premiei*, 
auquel  il  donna  son  nom  (Pierre  de  France) ,  fut  détruit  vers  la  ftn  du  même 
siècle ,  par  l'agrandissement  du  château  ;  le  second ,  appelé  port  Briand- 
Maillard,  du, nom  de  l'architecte  qui  le  construisit,  a  subsisté  Jusqu'en  17ôô. 
Une  rue  nommée  Briand-Maillard ,  comme  le  port,  y  aboutissait  ;  or,  en  faisant 
creuser  le  long  de  cette  rue  en  1797,  larchitecle  Brochard  découvrit  les  restes 
d'une  construction  romaine  très-considérable  :  cette  découverte  offrit  d^^bord 
onze  colonnes  de  granit  monolyihes,  ayant  au  milieu  trois  pieds  de  diamètre, 
et  vingt-deux  pieds  de  long.  Au  même  lieu  et  à  douze  pieds  de  profondeur,  on 
rencontra  un  mur  ayant  onze  pieds  d'épaisseur.  Une  petite  cavité,  ménagée  au 
milieu  de  ce  massif,  contenait  entre  deux  pierres  plates  posées  l'une  sur  l'autre , 
une  médaille  romaine  en  cuivre  jaune  parfaitement  conservée.  Elle  présentait 
sur  l'une  de  ses  faces  la  tête  de  l'empereur  Néron ,  avec  cette  légende  : 

Imp,  Nero,  César  Aug,  P.  Max  PPP, 

Au  revers,  on  voyait  un  génie  debout  et  coiffé  du  bonnet  phrygien ,  ayant 
à  la  main  gauche  une  palme ,  et  dans  la  droite  une  couronne  de  laurier.  Ou 
lisait  autour  : 

Victoria  Augusti. 


I.  Annales  de  Nantes,  par  Meuret,  tome  i,  page  143. 
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A  vingt-quatre  pieds  de  distance  du  mur  ci-dessus  mentionné,  il  s*en  trouvait 
un  autre ,  dont  Fépaisseur  n'était  que  de  cinq  pieds.  Cette  fouille  produisit  en 
outre  des  tuiles  romaines  et  des  débris  de  vases.  On  présume  que  ces  vestiges 
étaient  ceux  d'un  temple  somptueux  orné  d'un  péristyle  de  douze  colonnes, 
et  qu'il  devait  remonter  au  régne  de  l'empereur  Claude  ou  à  celui  de 
Néron. 

Cette  mention  nous  a  conduit  loin  du  xiii*  siècle ,  dont  nous  avons  à  nous 
occuper;  nous  y  revenons.  En  1227  on  retrouve  le  duc  Pierre  occupé  encore 
à  forti6er  sa  capitale ,  qu'il  agrandissait  toujours.  Du  côté  de  la  Moite  et  vers 
FËrdre,  directions  où  les  constructions  s'étaient  étendues,  il  6t  élever  des 
murailles  et  creuser  dus  fossés.  Entièrement  livré  à  ses  projets ,  ce  prince 
froissait  ^ous  les  intérêts  pour  eu  suivre  l'exécution ,  et  méprisait  toutes  les 
réclamations.  Il  démolissait  les  églises,  traversait  les  cimetières;  laissant 
tonner  autour  de  lui  les  plaintes  des  prêtres  et  du  peuple.  Bien  plus ,  il  frappa 
des  contributions  arbitraires  sur  le  clergé  et  ses  vassaux  ;  emprisonnant  ceux 
qui  refusaient  de  payer,  et  les  réduisant,  par  la  torture,  à  racheter  chèrement 
la  liberté  et  le  repos.  Si  ces  infortunés  se  réfugiaient  dans  les  lieux  saints,  le 
duc  en  faisait  murer  les  portes,  et  ne  laissait  aux  malheureux  réfugiés  que  la 
perspective  de  mourir  de  faim ,  s'ils  ne  promettaient  pas  Tor  qu'on  leur 
demandait.  Tel  est  au  moins  les  récits  qu'ont  laissé  les  auteurs  de  la  Chronique 
de  Tours;  mais  ils  étaient  ecclésiastiques  :  l'esprit  de  corps  peut  avoir  enve- 
nimé leur  plume.  Somme  toute ,  Pierre  de  France  vécut  en  fort  mauvaise  intel- 
ligence  avec  le  sacerdoce. 

Jusqu'au  tiers  du  xiv«  siècle ,  nous  ne  voyons  mentionné  dans  les  annales  de 
Nantes  qu'un  seul  synode  qui  ait  été  tenu  dans  cette  ville  :  ce  fut  en  1223. 
Nous  empruntons  le  résumé  des  dispositions  qu'on  y  fit  à  l'histoire  des  Pro^ 
grés  de  la  ville  de  Nantes,  par  M.  le  docteur  Guépin ,  ouvrage  de  conscience 
et  de  talent ,  que  nous  aurons  souvent  l'occasion  de  citer.  La  synode  décida  : 
1<>  que  les  curés  seraient  appelés  à  l'avenir  à  la  rédaction  de  tous  les  testa- 
ments des  laïques  de  leurs  paroisses  ;  2^  que  les  bans  de  mariages  se  feraient 
le  dimanche  au  nombre  de  trois  sans  dispense  d'aucun  ;  3^  qu'il  serait  porté 
diverses  peines  contre  les  clercs  qui  se  seraient  enivrés  ;  4^  que  tout  mari  ayant 
abusé  du  mariage  serait  mis  au  pain  et  à  l'eau  pendant  dix  jours  :  répression 
héroïque  contre  un  tel  abus;  5"  qu'il  était  défendu  aux  ecclésiastiques  de  porter 
les  armes  et  de  plaider  devant  les  tribunaux  laïques.  Et  M.  Guépin  ajoute  : 
K  C'est  ainsi  que  le  clergé  envahissait  à  petit  bruit  la  direction  complète  de  la 
«  société  et  s'immisçait  aux  choses  de  ce  monde.  Cependant,  il  faut  le  recon- 
«  naître ,  ces  usurpations  furent  extrêmement  utiles ,  en  contribuant  à  faire 
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«  réformer  les  habitudes  judiciaires.  Nous  avons  vu  qu'après  la  conquête ,  les 
«  vainqueurs  éiaient  devenus  tout  ensemble  souverains  et  propriétaires  : 
4c  avantage  immense  dont  ils  abusèrent,  en  s*arrogeant  le  droit  de  rendre  la 
«  justice  entre  les  serfs ,  et  de  régler  eux-mômes  leurs  contestations  avec  leurs 
a  vassaux;  de  telle  sorte  qu1l  n'y  avait  d'autre  juge  que  Dieu  entre  les  nobles 
«  et  leurs  hommes,,.  Mais  tandis  que  la  noblesse  ne  connaissait  habituellement 
«  d'autres  règles  que  son  caprice  ou  les  anciennes  coutumes  du  pays  »  le  clergé, 
«  qui  avait  profité  des  lois  romaines  et  qui  possédait  un  droit  canon,  des 
<(  tribunaux  et  divers  degrés  de  juridiction,  offrait  dans  son  sein  ime  institution 
«  modèle  qui  fut  bientôt  forcément  imitée  par  les  seigneurs.  Les  curés,  élus 
«  par  leurs  paroissiens,  les  évèques,  nommés  aussi  par  élection ,  les  moines , 
Ci  qui  s'étaient  jetés  dans  les  monastères  pour  s'affranchir  de  la  servitude, 
«  témoignaient  nécessairement  pour  le  peuple  ,  pour  ceux  qui  souffraient  de 
«  l'oppression ,  plus  de  compassion  et  d'indulgence  que  les  privilégiés  de  la 
«  naissance;  et  leurs  jugements  avaient  au  moins  les  formes  de  la  justice, 
«  lorsqu'ils  ne  la  consacraient  pas.  Aussi  les  nobles,  pour  n'être  pas  soumis 
«  à  la  puissance  spirituelle,  dont  le  peuple  aimait  les  tribunaux,  se  résignèrent- 
«  ils  à  des  concessions  qui  furent  un  immense  progrès.  «  Nous  avons  cru  de- 
voir citer  ce  passage  très-remarquable,  qui  signale  avec  une  nette  précision 
Futilité  des  juridictions  ecclésiastiques,  trop  généralement  condamnées  par  nos 
écrivains  modernes  ^  car  nous  n'en  doutons  pas,  elles  amenèrent  les  affranchis* 
sements  successifs  accordés  par  les  seigneurs. 

A  propos  de  la  joyeuse  entrée  à  Nantes  de  Tévèque  Olivier  Salhadin,  vers 
la  fin  de  1339,  nous  devons  dire  quelques  mots  du  cérémonial  usité  en  pareille 
circonstance.  Ici ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  évêchés ,  les  quatre  plus 
anciens  barons  du  diocèse ,  ceux  de  Pontchàteau ,  de  Retz ,  d'Ancenis  et  de 
Châteaubriant,  devaient  porter  le  prélat.  Cette  corvée  leur  était  imposée 
depuis  Taumônerie  de  Saint-Clémeût  ou  rhôpiial  de  Notre-Dame  hors  des 
murs,  jusqu'à  Téglise  cathédrale.  En  récompense,  Tévêque  donnait  à  ses 
porteurs  titrés  un  splendide  repas.  Or ,  Olivier  Salhadin  fit  apparemment  les 
choses  en  amphytrion  peu  généreux;  car  le  baron  d*Ancenis,  pour  se 
dédommager,  fit  enlever,  après  le  dîner,  les  écuelles,  les  assiettes  detain,  un 
mortier  et  divers  autres  ustensiles  d'une  infime  valeur.  La  bonne  épée  du  baron 
et  la  crosse  du  prélat  n'étaient  pas  des  armes  égales;  Olivier  invoqua  un 
arbitrage  :  le  seigneur  rapace  fut  condamné  à  rapporter  toute  celte  batterie  de 
cuisine.  Mais  ce  trait  d'audace  profita  au  baronnage  porteur  :  dans  la  suite  le 
dîner  rémunérateur  du  prélat  fut  plus  abondant...  Toutefois,  par  une  malheu- 
reuse inspiration  de  la  vanité  épiscopale,la  table  fut  aussi  mieux  ornée  :  l'argent 
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et  le  vermeil  remplacèrent  TétaiD  et  Tignoble  poterie.  Il  résulta  de  là  que  les 
barons  se  firent  un  droit  de  ce  qui  n'avait  été  qu'un  coup  de  main  de  Tun 
d'entre  eux  :  on  orj^anisa  le  pillage.  Le  sire  de  Pontchâteau  eut  le  linge ,  le  sire 
de  Retz,  la  vaisselle,  le  sire  d*Ancenis,  Téchansonnerie ,  le  sire  de  Château  - 
briant,  le  cheval  avec  lequel  Tévôque  était  arrivé  aux  portes  de  la  ville. 

Il  faut  maintenant  franchir  l'espace  des  temps  jusqu'au  siège  de  Nantes  par 
Jean,  duc  de  Normandie,  dans  la  guerre  des  Monifort  et  des  Penthièvre,  pour 
retrouver  Thistoire  locale  empreinte  de  Tiniérét  saisissant  que  nous  cher- 
chons. Voici  les  trente  têtes  des  prisonniers  bretons  qui  volent  du  dehors 
en  dedans  des  murailles,  et  qui  font  pleuvoir  avec  elles  un  déluge  de  sang,  au 
milieu  de  la  population  territiée...  Voilà  rentrée  du  prince  royal  et  de  Charles 
de  Blois ,  dans  la  ville  dont  le  pavé  est  encore  rouge  de  cette  horrible  libation. 
Les  faveurs  et  immunités  que  ce  dernier  prince  accorda  en  1344  aux  Nantais 
ne  leur  firent  pas  oublier  sa  funeste  entrée.  L'année  précédente,  Edouard  111 
était  venu  échouer  devant  Nantes ,  dont  il  avait  espéré  s'emparer. 

En  1379  Amauri  de  Clisson  fut  sur  le  point  de  remettre  Nantes  sousTauto- 
rite  immédiate  du  roi  de  France  ;  mais  les  Nantais  parvinrent  à  détourner  ce 
seigneur  breton  d  une  action  qu1ls  lui  peignirent  avec  énergie  comme  une  tra- 
hison; et  non-seulement  il  y  renonça,  mais  il  refusa  de  recevoir  le  duc  de 
Bourbon ,  qui  s'était  avancé  pour  prendre  possession  de  la  ville.  L'altesse  fran* 
çaise  en  trouva  les  portes  fermées. 

Charles  V,  irrité,  ayant  prononcé  la  confiscation  du  duché,  Jean  IV  appela 
les  Anglais  à  son  secours ,  ou  plutôt  il  les  alla  chercher,  et  les  amena  lui-môme 
sous  les  murs  de  sa  capitale ,  ayant  à  leur  tôte  le  comte  de  Buckingham ,  comme 
nous  croyons  Tavoir  dit.  Ce  moyen  réussit  mal  au  duc  :  les  habitants  de  Nantes 
refusèrent  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville  jusqu'à  ce  qu'il  eût  éloigné  les 
étrangers  qui  raccompagnaient...  Mais  les  seigneui*s  de  la  maison  de  Buckin- 
gham furent  toujours  fiers  et  altiers  :  le  comte  forma  le  blocus  de  Nantes ,  et  se 
vit  contraint  de  se  retirer  après  un  siège  de  soixante-quati^e  jours ,  qui  ne  fut 
meurtrier  que  pour  ses  troupes...  Le  sol  breton  était  pourtant  veuf  de  la  pre- 
mière épée  de  la  chrétienté  :  Du  Guesclin,  qu'on  avait  naguère  compté  parmi 
les  défenseurs  de  sa  patrie,  était  allé  combattre  dans  le  midi  de  la  France, 
et  sa  grande  âme  venait  de  retourner  au  ciel. 

Nous  avons  signalé  ailleurs  la  triste  extrémité  à  laquelle  Tarmée  anglaise  se 
trouva  réduite  après  avoir  été  forcée  de  lever  le  siège  de  Nantes...  Fidèle  à 
leur  parole,  les  Nantais  reçurent  le  duc  dès  que  ses  auxiliaires  se  fuient  éloi- 
gnés :  il  fit  son  entrée  dans  la  place  en  juin  138 1 . 

Les  historiens  de  la  Bretagne  ont  consigné  le  duel  qui  eut  lieu  à  Nantes  en 
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1386,  entre  le  sîre  de  Beaumanoir  et  le  sire  de  Tournemine,  que  le  premier 
accusait  d  avoir  fait  assassiner  son  frère ,  Jean  de  Beaumaaoir.  Alors  encore 
on  était  admis  à  prouver  le  crime  par  les  armes  :  usage  au-dessus  duquel ,  après 
plusieurs  siècles  d'une  civilisation  avancée  ,  nous  ne  dous  sommes  pas  élevés 
sensiblement  sous  le  point  de  vue  moral  ;  tandis  que ,  pour  le  fait  matériel , 
nous  sommes  beaucoup  moins  civilisés  qu'on  ne  l'était  au  xiv*  siècle.  En  effet, 
le  métier  des  armes ,  unique  occupation  des  nobles ,  rendait  tout  gentilhomme 
habile  au  maniement  de  la  lance ,  de  la  dague ,  de  Tépée  :  les  chances  d'un 
combat  singulier  étaient  presque  toujours  égales.  Aujourd'hui  que  lexercice  du 
tir  et  de  Tescrime  n'est  guère  que  le  partage  d'une  jeunesse  inoccupée ,  la  for- 
tune et  Thonneur  des  familles  ne  sont- ils  pas  chaque  jour  livrés  à  des  joueurs 
habiles  à  corriger  les  chances  du  jeu ,  ou  à  des  libertins  hardis  à  séduire  l'in- 
nocence, parce  que  les  uns  et  les  autres,  confiants  dans  leur  adresse,  savent 
qu'ils  escroqueront  ou  séduiront  avec  impunité ,  et  ajouteront  au  besoin  le 
meurtre  au  crime  qu'ils  soutiennent  les  armes  à  la  main  ?. . .  Nous  demandons  aux 
hommes  sages  si  le  point  d'honneur,  invoqué  par  les  duellistes,  s  est  beaucoup 
éclairé  depuis  le  xiv*"  siècle?  Revenons  au  sire  de  Beaumanoir. 

11  demanda  contre  le  sire  de  Tournemine  un  champ-clos  au  duc  Jean  IV  y 
qui  le  lui  accorda,  en  fixant  une  caution  de  vingt  mille  livres  pour  le  défaillant. 
La  lice  fut  préparée  sur  la  place  du  Boulfai,  alors  très-vaste,  et  que  Ton  choisit 
parce  que  Teflusiou  du  sang  n'avait  pas  encore  cessé  d  éire  un  spectacle  moult 
plaisant ,  même  pour  les  dames,  et  que  le  combat  des  deux  seigneurs  bretons 
devait  attirer  une  grande  affluence  de  curieux.  Au  jour  fixé,  le  duc ,  accompa- 
gné de  ses  barons  et  d'une  cour  nombreuse ,  se  rendit  au  Bouffai ,  où  des 
places  avaient  été  disposées  par  son  ordre.  Le  champ,  mesui*é  d'avance ,  avait 
quatre-vingts  pas  de  long  sur  soixante-dix  de  large.  Les  champions  étaient  déjà 
rendus  à  la  barrière  ;  ils  devaient  combattre  à  cheval ,  avec  l'épée  et  la  dague 
seulement.  Avant  de  commencer ,  ils  s'avancèrent  au  petit  pas  de  leurs  chevaux 
de  bataille ,  au  pied  de  l'estrade  où  siégeait  le  duc ,  et  jurèrent  sur  les  saints 
Évangiles  :  a  qu*en  leurs  harnois  et  environ,  ils  n'avaient  ni  n'auraient  sort, 
«  éharrai,  ne  mal  engin.  »  Ce  serment  fait,  Beaumanoir  et  Tournemine 
s'attaquèrent  avec  fureur.  Mais  bientôt  leurs  chevaux  ,  épuisés  de  fatigue  par 
les  évolutions  rapides  que  les  chances  capricieuses  d'un  combat  presque  corps  à 
corps  avaient  exigées ,  cessèrent  de  pouvoir  servir  la  rage  toujours  croissante 
des  champions;  ils  sautèrent  à  terre  ..  Alors  on  entendit  un  cliquetis  incessant 
d'épées,  et  les  dagues,  en  cherchant,  les  joints  de  l'armure,  giincèrent  sur 
l'acier  poli.  Enfin,  Tournemine,  renversé  et  sentant  le  genou  de  son  adver- 
saire peser  sur  sa  poitrine,  s'avoua  vaincu...  Il  fut  traîné  hors  du  champ. 
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Déclaré  coupable  par  la  loi  du  glaive ,  il  allait  être  pendu ,  lorsque  Beauma- 
noir ,  généreux  après  la  victoire ,  intercéda  pour  lui  et  obtint  sa  grâce  de 
Jean  IV. 

L'année  suivante  (1387)  ^  la  ville  de  Nantes  éprouva  un  tremblement  de  terre, 
accompagné  de  grands  éclats  de  tonnerre  :  la  secousse  fut  courte ,  mais  quel- 
^|ues  maisons  et  bon  nombre  de  cheminées  furent  renversées  Ce  phénomène , 
qui  se  renouvela  en  1388 ,  s'étendit  à  tout  le  comté  nantais.  Les  devins  et  les 
astrologues  exerçaient  alors  un  grand  crédit  sur  une  population  superstitieuse; 
ils  tirèrent  d'un  événement  météorologique  fort  naturel  des  augures  sinistres, 
qui  troublèrent  les  esprits  plus  que  le  tremblement  de  terre  lui-même. 

Le  régime  municipal  fut  établi  tard  à  Nantes  :  cette  ville  n'en  obtînt  l'exer- 
cice que  sous  les  rois  François  H  et  Charles  IX;  ce  qui  ne  nous  fera  pas  dire, 
après  M.  Meuret,  qu'elle  le  dut  à  la  bienveillance  de  ces  souverains  :  le  mot 
de  bienveillance  ressemble  trop  à  une  dérision  5  côté  du  nom  de  Charles  IX. 
Jusqu'au  règne  des  enfants  d'Henri  II ,  la  cité  fut  donc  administrée ,  ou  du 
moins  régie ,  selon  le  bon  plaisir  des  ducs  de  Bretagne  ou  des  comtes  de  Nan* 
les,  avec  la  participation  de  évéques;  ce  qui  donne  lieu  de  présumer  que  les 
intérêts  de  la  bourgeoisie,  des  classes  commerçantes  et  du  peuple  durent  être 
passablement  négligés  durant  une  longue  suite  de  siècles  dans  la  capitale  du 
duché.  Apparemment  sous  le  règne  du  duc  Jean  lY ,  cet  état  de  choses  était 
devenu  intolérable,  car  en  1395  la  ville  fut  autorisée  à  établir  un  ou  deux  pix)* 
cureurs  pour  vaquer  à  ses  affaires. 

Jean  V ,  qui  régnait  depuis  la  fin  de  Tannée  1399 ,  fit  une  entrée  solennelle  à 
Nantes  eu  1401 ,  après  s'être  fait  couronnera  Rennes.  Ce  prince,  âgé  de  douze 
ans,  fut  témoin  d'un  ouragan  terrible  qui,  au  mois  de  juillet,  d^^sola  la  ville  du- 
cale. Cette  bourrasque  dura  à  peine  un  quart  d'heure,  et  elle  démantela  l'en- 
ceinte, en  renversant  de  grosses  poutres  qui  la  fortifiaient.  La  place  devint 
vulnérable  sur  plusieurs  points ,  tandis  que  de  gros  arbres ,  que  déracinait  la 
tourmente,  tombaient  avec  un  bruit  lugubre,  se  mêlant  à  celui  des  chemi- 
nées de  toutes  parts  croulantes...  Ce  fut  un  surcroit  de  calamité  pour  la 
population ,  déjà  désolée  par  une  contagion  qui  sévissait  depuis  le  mois  de 
mars. 

Un  double  fléau  avait  marqué  l'époque  du  couronnement  de  Jean  V  ;  un  incen- 
die ,  dont  heureusement  on  parvint  à  se  rendre  maître,  suivit  de  près,  en  1405,  le 
mariage  du  jeune  duc  avec  Jeanne  de  France  :  Tentrée  de  cette  princesse  fut 
éclairée  par  des  maisons  en  flammes.  Ceci  se  passait  au  mois  de  mars,  et,  vers 
le  commencement  d'octobre,  un  pareil  sinistre  se  renouvela  ;  l'église  cathédrale 
fut  menacée. 
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L'historien  jaloux  de  colorer  ses  pages  de  la  nuance  des  mœurs  propres  à 
chaque  époque,  doit  recueillir  avec  soin  tout  ce  qui  les  caractérise  :  nous 
devons  donc  dire  que,  dans  un  synode  tenu  à  Nantes  en  1405,  il  fut  défendu, 
sous  peine  d'excommunication  et  cent  sous  d'amende ,  de  jouer  et  de  danser 
dans  les  églises  et  les  cimetières..,.  Et  cette  défense  s'appliquait  à  une  époque 
dévote  ;  mieux  vaut  encore  le  scepticisme  du  xix*  siècle ,  au  moins  il  respecte 
les  lieux  saints. 

A  la  demande  des  habitants  de  Nantes,  le  duc  Jean  V  accorda ,  en  1407,  à  celte 
ville  une  foire  franche  de  quinze  jours,  avec  la  liberté  d^en  choisir  Fépoque  et 
le  lieu  :  elle  tint  sous  les  halles  dans  la  première  quinzaine  de  janvier.  Vers  le 
même  temps,  ce  prince  exempta  la  population  intra  muros  du  droit  de  fouage 
(sur  chaque  feu)  jusqu'à  son  bon  plaisir.  Ainsi  la  féodalité  faisait  le  bien  quel- 
quefois ,  mais  quand  il  lui  plaisait  d'être  bienfaisante  et  juste.  Donc  le  pouvoir 
absolu ,  qui  peut  être  quelquefois  favorable  aux  peuples,  ne  fut  et  ne  sera 
Jamais  une  garantie,  ni  conséquemment  un  ordre  de  choses  légal. 

Voici  encore  un  témoignage  de  la  dévotion  mêlée  d'immoralité  qui  régnait  au 
commencement  du  xv«  siècle  :  les  neuvaines  étaient  alors  fréquentes  ;  elles  atti- 
raient ,  dans  les  églises  où  elles  s'accomplissaient,  une  grande  affluence  de  fidèles, 
et  il  arrivait  quelquefois  que  bon  nombre  de  ces  catholiques  fervents  passaient 
la  nuit  dans  ces  mêmes  églises.  Or ,  Tévêque  de  Nantes ,  Henri ,  surnommé  le 
Barbu ,  informé ,  en  1410,  que  cette  ferveur  nocturne  se  mêlait  souvent  de  scan- 
dale, fit  défendre  par  un  synode  cet  usage  d'une  piété  extrêmement  suspecte  : 
Cl  Par  la  ténor  de  ces  présentes ,  était- il  dit  dans  un  statut ,  défendons ,  sur  peine 
c<  d'excommunige  et  de  dix  livres  à  tretous  et  chacun  de  nos  curés  et  siU)jects 
«  de  nostre  diocèse  et  cité  de  Nantes ,  que  nul ,  soit  marié  ou  non ,  couche  à 
«  réglise  0  (avec)  femme  durant  le  temps  de  novienne ,  ne  jour  ne  nuict.  » 

Jean  V  confirma  en  t4l  1  les  lettres  patentes  accordées  par  son  père  en  1395, 
pour  rétablissement  d*un  ou  deux  procureurs  chargés  de  gérer  les  intérêts 
communs  de  la  ville  de  Nantes;  ces  officiers  eurent  particulièrement  une  police 
directe  sur  le  corps  des  boulangers. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  quel  était  à  Nantes  le  régime  hospitalier  au 
commencement  du  xv'  siècle  :  voici ,  d'après  Tabbé  Travers ,  l'énumération  des 
établissements  de  bienfaisance  qui  existaient  dans  cette  ville  :  a  On  avait ,  dit 
cet  historien,  les  hôpitaux  de  Notre-Dame  hoi^s  des  murs  de  Saint-Lazare, 
sur  les  hauts  pavés,  pour  les  lépreux  :  de  Toussaint,  sur  les  ponts  ;  de  Notre- 
Dame  de  Pitié ,  rue  du  Port-Maillard  ;  de  Saint-Julien,  proche  la  collégiale;  de 
Saint-Jean-de  rHôpital ,  près  des  Cordeliers;  enfin  celui  de  Sainte- Catherine- 
en-Erdre.  »  Plus  tard  les  hôpitaux  de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Catherine  ont 
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formé  une  comiDanderie  ;  ]*hôpital  de  Saiat-JulieQ  s'est  éteint  ;  on  a  réoni  les 
autres  pour  rormer  THôtel-Dieu. 

Par  un  privilège  que  Jean  IV  avait  accordé  aux  habitants  de  Nantes,  eux  seuls 
pouvaient  vendre  dans  la  ville  des  étoffes  et  du  vin  ;  ce  privilège  fut  confirmé 
par  Jean  V  en  1414.  Était-ce  par  une  mesure  sanitaire  que  ce  prince  défendit, 
à  la  même  époque ,  aux  tanneurs  et  corroyeurs  de  vendre  du  vin  ? 

Uu  débordement  de  la  Loire,  en  I4l4 ,  causa  à  Nantes  les  plus  grands  dom- 
mages :  toute  la  ville  basse  fut  inondée ,  et  les  habitants  se  virent  contraints  de 
se  retirer  dans  les  quartiers  élevés.  Beaucoup  de  personnes ,  surprises  par  la 
crue ,  périrent  avant  d'avoir  pu  quitter  leurs  maisons.  Le  fleuve  atteignit  la 
hauteur  extraordinaire  de  vingt-quatre  pieds.  L'année  suivante,  le  feu  eut  son 
tour  :  tout  le  clocher  de  Saint-Pierre  fut  brûlé. 

Nous  avons  rapporté,  dans  la  section  précédente,  l'attentat  commis  en  1420, 
par  la  comtesse  de  Penlhièvre  et  ses  (ils  contre  le  duc  de  Bretagne ,  Jean  V  : 
attentat  qui  entacha  d*uue  empreinte  de  félonie  Técusson  d'une  maison  illustre. 
Le  prince  ayant  enfin  recouvré  sa  liberté,  s'empressa  de  récompenser  les 
fidèles  Bretons  qui  l'avaient  fait,  sans  son  concours,  triompher  de  ses  ennemis, 
et  les  habitants  de  Nantes  avaient  figuré  dans  cette  guerre  au  premier  rang  de 
ses  libérateurs.  La  récompense  fut  digne  du  service  :  par  lettres  patentes  du 
19  septembre  1420 ,  Jean  V  accorda  aux  Nantais,  non  pas  un  corps  municipal , 
mais  la  permission  délire  dix  ou  douze  bourgeois,  «  lesquels,  ayant  puissance 
«  de  ordonner  et  establir  procureurs  un  ou  plusieui'S  pour  eul\  et  pour  tous 
((  autres  bourgeois  et  habitants  de  ladite  ville,  et  leur  donner  telle  puissance  et 
«  autorité  pour  la  poursuite  et  deiïense  des  causes  et  affaires  du  commun  de 
«  ladite  ville,  comme  ils  voiront  l'avoir  à  faire.  »  Ces  lettres  furent  confirmées 
par  le  même  prince  en  1424  :  ce  n'était  point  encore  là  une  magistrature 
urbaine  :  mais  c'en  était  l'origine. 

Durant  sa  prison ,  Jean  V,  prodigue  de  promesses  rémunératrices  comme  on 
Test  toujours  dans  un  grand  dauger ,  sauf  à  ne  pas  les  tenir  après ,  Jean  V, 
disons  nous ,  s'engagea  par  serment  à  donner  son  pesant  d'or  à  Notre-Dame 
des  Carmes  de  Nantes.  Louis  XI  eut  oublié  ce  vœu  ;  le  duc  l'accomplit  grande- 
ment :  «  Car,  dit  Richer,  il  se  plaça  tout  armé  en  guerre  dans  la  balance,  et  fit 
<i  charger  d'or  le  plateau  opposé  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  le  poids  du  premier  : 
«  c'est-à-dire  trois  cent  quatre- vingts  marcs  sept  onces.  »  L'armure  du 
prince  servit  mieux  les  intérêts  du  clergé  de  Notre-Dame  en  cette  circonstance , 
qu'elle  n'avait  pu  servir  la  cause  de  celui  qui  la  portait  contre  la  maison  de 
Penthièvre. 

11  fallait  que  Jean  de  Montfort  eut  eu  grand  peur;  car  il  s'était  imposé  des 


LOIRB-INFÊRiEURE.  1 03 

obligations  bien  onéreuses.  Ainsi,  indépendamment  de  plusieurs  autres  dons 
promis  aux  églises,  il  avait  pris  l'engagement  de  ne  plus  lever  ni  tailles,  ni 
fouages,  ni  subsides  sur  le  peuple  ;  enfin  il  avait  juré  de  faire  un  pèlerinage  à 
Jérusalem.  Le  pape  Martin  V  le  releva  sans  difficulté  de  la  promesse  des  immu- 
nités :  le  Saint-Siège  se  montra  rarement  sensible  aux  charges  des  peuples ,  à 
moins  qu'elles  ne  fissent  obstacle  aux  contributions  sacrées.  Mais  le  rachat  du 
pèlerinage  fut  cher;  le  vœu  de  Jean  V  avait  été  inscrit  dans  le  ciel,  et  ce  n'était 
pas  chose  facile  que  d'en  obtenir  la  radiation.  Le  duc  en  fut  pourtant  quitte 
pour  dix  mille  livres  en  ducats  d'or,  dont  la  moitié  devait  être  envoyée  à  Rome, 
et  le  reste  employé  en  œuvres  pies/ 

Si  Ton  ajoute  aux  sommes  colossales  que  les  munificences  de  Jean  V  coù- 
tèrent  à  la  Bretagne ,  trois  cent  vingt  mille  livres  dépensées  pendant  sa  capti- 
vité, on  verra  que  la  malheureuse  promenade  que  ce  prince  avait  voulu  faire  à 
Cbamptoceaux ,  pour  admirer  quelques  beaux  yeux  à  la  cour  de  Jeanne  de 
Penthièvre ,  devait  laisser  ses  finances  bien  bas  et  cruellement  grever  ses  sujets. 
Encore  doit-on  dire  que  le  chapitre  de  Xantes,  profitant  du  moment  0:1  le  duc 
avait  la  main  dans  son  trésor,  réclama  trois  cent  cinquante  marcs  d^argenl 
prêtés  jadis  à  Charles  de  Blois,  et  que  le  duc  devait  acquitter,  disait  le  chapitre, 
puisqu'il  était  devenu  propriétaire  du  comté  de  Penthièvre.  Ce  point  serait 
litigieux  dans  notre  jurisprudence  sublimée  du  xix"  siècle  ;  mais  au  xV",  Jean 
paya  sans  conteste. 

En  1431,  un  concile  tenu  à  Nantes  abolit  un  de  ces  droits  qui  prouvent  qu'au 
moyen  âge,  le  clergé  faisait  de  tout  matière  à  redevance  au  profit  de  l'église. 
Le  lendemain  de  Pâques,  les  agents  du  fisc  clérical ,  à  une  heure  peu  avancée 
de  la  matinée ,  faisaient  intempestivement  irruption  dans  les  maisons ,  enle- 
vaient hommes  et  femmes  qu'ils  trouvaient  au  lit,  les  promenaient  nus  par  les 
rues ,  et  les  portaient  ensuite  sur  l'autel  de  la  cathédrale ,  où  ils  étaient  abon- 
damment aspergés  d'eau  bénite.  Il  est  entendu  qu'on  pouvait  se  rédimer  de  cette 
scandaleuse  quoique  sainte  ablution .  Cet  usage  étrange  se  renouvelait  au  1"^  mai. . . 
«  Les  coutumes  du  carnaval  y  succédèrent,  dit  M.  Guépin,  comme  pour 
démontrer  que  l'homme  ne  peut  renoncer  à  ses  folies.  ))  Au  moins  ces  dernières 
n'étaient  pas  sacrées. 

Ce  fut  en  1434  que  le  duc  Jean  posa  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église 
cathédrale  de  Nantes:  la  construction  de  cet  édifice,  que  nous  décrirons  ail- 
leurs, fut  commencée  par  le  portail.  Jean  de  Malestroit  occupait  alors  |e  siège. 
En  1436,  les  travaux  n'étaient  pas  encore  très-avancés,  lor-squ'une  grêle  d'une 
grosseur  prodigieuse  fit  beaucoup  de  mal  à  Nantes ,  et  endommagea  sensible- 
ment le  portail  commencé. 
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Nous  avoQS  donné  ailleurs  le  récit  des  crimes  du  maréchal  de  ReU ,  qui  fut 
pendant  une  longue  suite  d'années  la  terreur  de  l'Anjou  et  du  pays  nantais. 
Ce  fut  en  1440  qu'il  expia  tant  de  forfaits  :  condamné  à  être  brûlé  vif,  comme 
nous  lavons  rapporté ,  le  duc  permit  qu  il  fût  étranglé  avant  d'être  jeté  dans  les 
flammes.  Du  préau  de  la  Madeleine ,  oit  Fexécution  avait  eu  lieu ,  le  corps  du 
supplicié,  relire  d'entre  les  brasiers  qqi  n'avaient  pas  achevé  de  le  consumer, 
fut  rapporté ,  par  des  sœurs  hospitalières ,  à  l'église  des  Carmes ,  et  inhumé 
sous  le  chœur.  Lorsque  vous  sortez  de  Nantes  par  la  route  de  Clisson,  vous 
apercevez  à  votre  droite  >  vis-à-vis  Fauberge  de  la  Boule-d'Or,  les  vestiges  d'un 
pan  de  mur  qui  appartint,  dit-on,  au  mouument  élevé  sur  remplacement  du 
bûcher  où  brûla  le  maréchal  de  Retz.  Une  niche  pratiquée  dans  cette  ruine  ren- 
ferma longtemps  Tefligie  de  la  Vierge ,  devant  laquelle  les  nourrices  venaient 
demander  à  la  reine  du  ciel  un  lait  abondant.  Quel  rapport  pouvait-il  exister 
entre  ces  pèlerinages  et  le  grand  coupable  exécuté  en  ce  lieu  ? 

L^Université  de  Nantes  fut  fondée  en  1460  :  elle  se  composait  alors  d'un  théo- 
logien ,  de  quarante  et  un  canonistes ,  vingt-sept  légistes ,  quatre  physiciens 
(médecins)  et  quatre  maîtres  es  arts.  Nous  reparlerons  de  ce  corps  savant. 

On  vil  arriver  à  Nantes ,  en  147*2,  le  sire  de  Lescun ,  favoi'i  de  l'infortuné  duc 
de  Cuienne,  frère  de  Louis  XI,  qui  avait  été  empoisonné  par  Jourdain  Faure 
de  Versois,  abbé  de  Saint-Jean-d'Augeli ,  et  Henri  de  La  Roche,  son  complice. 
Lescun,  traînant  à  sa  suite  les  deux  empoisonneurs,  venait  demander  justice 
à  François  II ,  duc  de  Bretagne.  Ce  prince  la  lui  promit,  en  ajoutant  à  cette 
promesse  des  réflexions  qui  durent  faire  présumer  qu'il  ne  croyait  pas  Louis  XI 
étranger  au  crime  commis  sur  son  frère  :  «  Je  voudrais,  dit  il ,  que  je  tinsse 
a  aussi  bien  en  mes  mains  ceulx  qui  l'ont  fait  faire  que  j'ai  ceulx-ci  ;  car  je 
«  ne  les  laisserais  pas  aller  sans  pleiges  (caution)  et  croy  qu*il  n'y  a  homme  en 
«  chrestienté  qui  les  seut  pleiger.  » 

Le  mouvement  généreux  de  Lescun  gagna  Fafleclion  de  François  11;  il  en 
fit  son  favori.  Ce  gentilhomme  fut  très-utile  au  duc  dans  ses  négociations  avec 
Louis  XI ,  auprès  de  qui ,  malgré  de  justes  ressentiments ,  François  se  vit  con- 
traint de  traiter  avec  plus  d'humilité  que  de  gloire.  Le  roi ,  dans  les  confé- 
rences qui  eurent  lieu  avec  le  sire  de  Lescun ,  ayant  reconnu  son  intelligence , 
profita  de  l'occasion  pour  l'acheter.  Outre  le  comté  de  Comminges ,  il  lui 
donna  plusieurs  villes ,  le  gouvernement  d'une  partie  de  la  Cuienne ,  une  pen- 
sion de  six  mille  livres,  quatre  mille  écus  d'or  et  le  cordon  de  Saint- Michel. 
Louis  XI  s'efl'orçait  ainsi  de  retirer  du  service  des  princes  qui  pouvaient 
devenir  ses  ennemis,  les  hommes  d'une  intelligence  supérieure  que  Ton  eût 
dirigée  contre  lui  :  cet  expédient  politique  en  valait  bien  un  autre.  Toutefois 
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I.escun  ne  se  livra  point  corps  et  âme  :  il  exigea  de  Louis  XI  que ,  pour  garantie 
do  traité  qu'il  conclurait  avec  le  duc  de  Bretagne ,  il  jurât  par  le  bras  de  saint 
Laud  d'y  être  fidèle:  c'était,  dit-on,  le  seul  serment  de  ce  monarque  enclin 
au  parjure ,  sur  lequel  on  put  compter.  Ceci  se  passait  en  1472 ,  et  la  paix  ne 
fut  conclue  qu'en  1475. 

En  cette  même  année  1472 ,  le  duc  accorda  à  la  ville  la  jouissance  du  droit 
de  pavage,  et  le  dixième  de  celui  perçu  sur  les  vins  vendus  en  détail,  non- 
seulement  intra  muros ,  mais  dans  les  faubourgs  et  sur  quelques  paroisses 
environnantes.  Le  pi'ince  permit  aussi  à  la  communauté  de  percevoir  un  denier 
par  livre  sur  toutes  les  mai*chandises  qui  entraient  à  Nantes  :  concession 
importante,  à  une  époque  où  le  commerce  d'importation  était  déjà  considérable 
par  le  mouvement  de  la  marine  marchande.  Ces  divers  droits,  concédés 
temporairement ,  comme  presque  toutes  les  faveurs  féodales ,  Tétaient  avec  la 
condition  expresse  que  la  ville  serait  tenue  d'employer  les  deniers  en  pro- 
venant a  réparer  lès  fortifications.  Dans  cette  même  année,  les  habitants 
firent  bâtir  deux  tours,  Tune  sur  le  terrain  de  Sainte-Catherine,  l'autre  à  l'em- 
bouchure de  l'Erdre.  Il  est  à  remarquer,  à  cette  occasion ,  que  c'est  à  la 
communauté  qu'étaient  dus  les  plus  beaux  ouvrages  de  défense  :  remparts 
formidables  qui  firent  dire  plus  tard  à  Henri  IV  :  «  Ventre  siiint  gris  !  les  ducs 
«  de  Bretagne  n'étaient  pas  de  petits  compagnons.  »  Ces  remparts  se  sont 
évanouis  sous  Fempire  des  destinées,  comme  la  féodalité  dont  ils  étaient  Tégide. 

En  1480,  Févêque  de  Nantes,  Pierre  Duchaffaut,  fit  imprimer  sur  vélin  le 
premier  bréviaire  sorti  de  la  presse  qu*on  ait  vu  dans  ce  diocèse.  Jusque  alors 
le  clergé  nantais  ne  disait  point  de  bréviaire ,  à  moins  qu'il  n'allât  à  Féglise  le 
lire  sur  des  manuscrits  qu  on  y  tenait  enchaînés ,  afin  qu'ils  ne  pussent  en 
sortir.  Travers  pense  que  ce  bréviaire  imprimé  pourrait  bien  être  le  premier 
qui  ait  paru  en  Europe  ;  Fart  de  l'imprimerie ,  ajoute  cet  historien ,  ayant  été 
mis  en  œuvre  dans  la  Bretagne  dès  son  origine.  «  Guillaume  Touzé ,  riche  libraire 
de  Nantes,  dit  encore  le  même  écrivain,  fit  les  frais  de  Fimpi*ession  ,et  François 
Henner  de  Hailbruun  fut  Fimprimeur....  Tout  porte  à  croire  qu'il  résidait  à 
Vannes.  Or,  l'imprimerie  n'ayant  été  introduite  à  Paris  qu'en  l470 ,  la  ville  bre- 
tonne jouit  de  cette  sublime  découverte  dix  ans  après  ;  elle  ne  parvint  à  Nantes 
qu'en  1493.  On  avait  imprimé  en  1485  dans  une  autre  ville  de  Bretagne, 
Brehant-Loudeac,  diocèse  de  Saint-Brieuc. 

En  1481 ,  la  communauté ,  par  oi*dre  du  duc,  faisait  encore  travailler  avec 
ardeur  aux  fortifications;  les  habitants  y  travaillaient  personnellement  à  tour  de 
rôle  ;  et ,  comme  plusieurs  émirent  des  prétentions  à  l'exemption  de  cette  corvée , 
François  II  fit  un  mandement  par  lequel  il  ordonna  d'user  de  contrainte 
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envers  le  chancelier  de  Bretagne  lui-même,  si  besoin  était.  Cette  activité  appor- 
tée à  des  ouvrages  de  défense  prouvait  que  le  duc  faisait  reposer  peu  de  sécu* 
rilé  sur  les  dispositions  de  la  cour  de  France  à  sou  égard.  Rn  bâtissant  la  porte 
de  Saint-Pierre,  on  lit  écrouler  un  vaste  édifice  touchant  à  Tévéché,  et  pré- 
sentant une  salle  de  cinquante  pieds  de  long  sur  vingt-cinq  de  large.  Ce  monu- 
ment était  romain ,  selon  toutes  les  traditions  réunies  jusque  alors  ;  la  certitude 
de  son  antiquité  parut  être  confirmée  un  siècle  plus  tard ,  par  la  découverte , 
sur  remplacement  qull  avait  occupé ,  de  Tinscrlplion  que  nous  avons  rapportée 
précédemment,  et  par  une  autre  que  M.  Fonrnier  découvrit, en  1805,  à  une 
petite  distance  du  lieu  où  Ton  avait  recueilli  la  première  *.  Du  texte  de  ces 
deux  inscriptions  Ton  peut  conclure  que  Fédifice  écroulé  en  1481  renfermait 
un  tribunal  consulaire ,  une  bourse ,  et  qu'il  était  en  outre  consacré ,  sous  le 
nom  de  Portique ,  au  culte  de  Volianus. 

L'évéque  de  Nantes,  peu  sensible  à  la  perte  d^une  relique  si  précieuse  de 
Tantiquité ,  ne  s^attacha  qu'à  la  question  matérielle  du  dommage  que  sa  destruc- 
tion lui  causait ,  en  découvrant  l'évéché  dans  la  direction  que  n'occupait  plus 
le  monument  romain....  Des  arbitres  furent  nommés  par  le  duc  pour  régler 
Findemnité  à  laquelle  Tévéque  prétendait ,  et  qui  lui  fut  accordée. 

François  II  acheva  de  régler,  en  1482  ^  Torganisation  des  compagnies  d'ar- 
chers et  d'arbalétriers.  Il  accorda  plusieurs  privilèges  à  ceux  des  compagnons 
qui  remportèrent  le  prix,  entre  autres  Texemption  du  fouage  ;  et ,  pour  que  les 
archei^s  ou  arbalétriers  pussent  apporter  plus  de  temps  à  Texercice  du  tir, 
le  duc  défendit  les  jeux  tels  que  la  paume,  la  bille,  la  soûle  (le  ballon),  les 
barres,  etc.  Chaque  compagnie,  appelée  arckerie  pour  les  archers,  fut  composée 

1.  Voici  cette  seconde  inscription ,  que  l'on  a  placée  k  Thôtel  de  viUe ,  à  côté  de  la  première  : 

M.  AUG  DEO  VOL 
P0R1ICVM  GVM  CAHIO 
C0NSECRA1AM   L"    MARTIN 
HLVCCLIV8  GENIALI8 
VICANIS   PORTEASIB  CONGES 

ce  qu'on  traduit  ainsi  : 

■  Lucius  Martinius  et  Marcus  Lucelius  Genialis  ont  concédé  aux  habitants  du  port  cette  salle  de 
«  (tiange  et  ce  poi  tique  consacré  aux  divinités  de  l'empire  et  au  dieu  Volianus.  » 

On  voit  aussi  à  l'hôtel  de  ville  cette  autre  inscription  : 

DEO  VOL 
PRO  SALVTE 
vie  POR  ET  NAV 
LIG. 

Deo  Voliano  pro  sainte  vicanorum  poriensium  el  navium  Ligerit,  —  C'est-i-dire  :  Au  dieu 
Volianus,  pour  la  conservation  du  port  et  des  navires  de  la  Loire. 
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de  quarante  hommes.  Celui  qui,  ayant  abattu  l'oiseau ,  avait  été  proclamé  roi, 
était  exempt  de  toute  charge  publique  pendant  une  anuéc;  il  avait  en  outre 
le  droit  de  vendre  vingt  pipes  de  vin ,  sans  être  assujetti  à  aucun  droit.  L^exer- 
cice  par  lequel  on  concourait  à  l'obtention  de  cette  importante  prérogative 
s'appelait  le  papegault. 

Nous  Tavons  dit  ailleurs ,  le  duc  de  Bretagne  ne  gagna  rien  à  la  mort  de 
Louis  XI  :  Anne  de  Beaujeu  ne  se  montra  à  son  égard  ni  moins  puissante  ni 
moins  hostile.  Lorsqu'en  1487  les  troupes  françaises  furent  maîtresses  d^An- 
cenis,  de  Clisson  et  de  quelques  autres  places,  le  duc  se  disposa  du  moins  à 
défendre  courageusement  sa  capitale,  avec  l'assistance  de  ses  fidèles  Nantais, 
et  des  secours  que  lui  avaient  amenés  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Dunois. 
Dans  cette  circonstance ,  François  fit  le  vœu  bizarre  d'offrir  à  la  Vierge  une 
représentation  en  cire  de  la  ville  de  Nantes.  Ce  qui ,  sans  doute ,  produisit  plus 
d'effet  que  la  promesse  de  cet  hommage  fusible ,  ce  fut  d'abord  Targenterie  des 
paroisses  et  des  monastères ,  portée  à  la  monnaie  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  ;  puis  l'emprunt  de  cinq  mille  cinq  cent  soixante- six  livres  de  cuivre  pour 
fabriquer  des  fusils.  Les  études  furent  interrompues  à  l'Université,  afin  de 
donner  des  défenseurs  à  la  ville.  Le  clergé ,  dans  ce  danger  imminent,  ordonna 
des  prières  publiques,  et  quitta  peu  les  églises.  M' y  eut,  dit  Travers,  dans 
cette  seule  année  1487,  cinquante  sept  processions  à  Nantes,  non  compris 
celles  du  premier  dimanche  de  chaque  mois  ;  ce  qui  fait  en  tout  soixante-neuf. 
Malgré  Fefficacité  que  le  clergé  attendait  incontestablement  de  ces  solennités 
processionnelles ,  les  particuliers ,  les  couvents ,  les  paroisses  elles-mêmes 
cachèrent  ce  qu'ils  avaient  de  précieux  :  tout  fut  enfoui. 

Tandis  que  ces  précautions  étaient  prises ,  le  duc  faisait  réparer,  même  aux 
flambeaux,  les  fortifications  de  la  ville,  endommagées  parle  canon.  Des  maisons 
qui  pouvaient  gêner  la  défense  furent  abattues.  Les  habitants  de  Guérande 
étaient  accourus  pour  aider  les  Nantais  à  défendre  leur  ville,  dans  laquelle  ils 
s'étaient  introduits  avec  adresse.  François  II ,  reconnaissant  de  ce  témoignage 
de  dévouement ,  fit  changer  le  nom  de  la  porte  de  Sauve  Tour,  et  ordonna 
qu'elle  fût  appelée  Porte  de  Guérande.  On  y  plaça  les  armes  de  cette  ville. 
Malgré  toutes  les  dispositions  faites  pour  empêcher  les  Français  de  pénétrer 
dans  Nantes,  il  est  probable  qu'ils  eussent  enlevé  cette  capitale  après  les 
désastres  de  Saint-Aubin-du- Cormier,  si  la  paix  n'eût  pas  été  signée  au  mois 
d'août  1488. 

Nantes ,  devenue  ville  française  par  le  mariage  de  sa  souveraine  avec  Char- 
les VIII ,  reçut ,  aussi  splendidement  qu'elle  le  put,  après  tant  de  malheurs ,  le  roi 
et  la  reine,  peu  de  jours  après  les  cérémonies  matrimoniales  de  Langeais.  Les 
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jeunes  époux  vinrent  projeter  un  rayon  de  leur  lune  de  miel  sur  les  Nantais; 
mais,  ainsi  que  nous  le  prouverons  bientôt,  le  cœur  de  l'illustre  Bretonne  était 
ailleurs  :  il  ne  participa  guère  à  la  fête....  les  plaisirs  du  devoir  sont  de  si 
tièdes  jouissances.  Cette  visite  royale  eut  lieu  vers  la  fin  d'octobre  1491,  et  le 
1 2  octobre  suivant ,  un  chevauckeur  apporta  à  Nantes  la  nouvelle  qu*Anne  de 
Bretagne  avait  donné  le  jour  ù  un  fils.  Le  bureau  oiïrit  à  ce  courrier  six  florins 
d'or.  A  l'occasion  de  cette  heureuse  naissance ,  il  y  eut  des  réjouissances  dans 
la  ville  ducale  :  danses,  feux  de  joie ,  distribution  de  vin  au  peuple. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  ù  la  multitude  que  des  présents  étaient  faits  :  à 
l'ouverture  des  états,  qui  s'assemblèrent  en  cette  année  à  Nantes,  la  ville  donna 
au  chancelier  de  Bretagne  six  poinçons  de  vin  d'Anjou  et  d'Orléans,  douze 
poinçons  au  prince  d'Orange ,  six  au  général  des  finances,  six  au  vice- chancelier, 
et  quatre  au  contrôleur  général  des  finances. 

L'Université  de  Nantes,  qui  n'avait  jamais  eu  l'importance  de  celle  d'Angers, 
était^à  peu  près  ruinée  en  1493.  Les  états ,  réunis  à  Vannes ,  solliciièrent  du  roi 
un  secours  pour  la  restauration  de  ce  corps  savant.  Charles  Vill  accorda 
quatre  cents  livres  par  an  sur  les  deniers  communs  de  la  ville ,  pour  lentretien 
de  quatre  professeurs  ;  plus  tard  cette  somme  fut  prise  sur  le  domaine.  M.  de  La 
Priuiaudais,  contrôleur  général  de  Bretagne,  avait,  dans  plusieurs  circon- 
stances^ rendu  d'importants  services  à  la  ville,  soit  pour  la  confirmation  de' 
ses  privilèges,  soit  pour  Tobteniion  d'une  foire  franche,  enfin  en  appuyant  la 
demande  des  états  quant  à  l'Université.  Le  bureau  de  la  ville  avait  fait  présenter 
à  ce  magistrat  une  bourse  de  cinquante  écus  d'or,  quil  s'était  empressé  de 
refuser;  alors  on  lui  envoya  à  Paris  un  baril  contenant  soixante-dix  grosses 
lamproies  confites,  soixante-dix  grosses  anguilles  salées,  deux  saumons  salés: 
provisions  de  carême  auxquelles  le  chancelier  put  être  peu  sensible,  s'il  avait 
le  palais  délicat.  On  y  joignit  cent  merles  d'Angleterre  dont  il  ne  nous  est  pas 
donné  dapprécier  le  mérite. 

Dans  la  môme  année ,  1 493 ,  la  ville  fit  bâtir  aux  Changes  une  nouvelle  maison 
conmiune,  où  siégea  l'administration  bûlarde  appelée  le  Bureau,  Les  pré- 
rogatives de  ce  comité  étaient  bien  restreintes,  puisque  TUniversilé,  dont  nous 
venons  de  signaler  la  restauration,  avait  la  police  des  vivres  ;  cette  surveillance 
lui  fut  retii*ée  lors  de  la  création  du  corps  municipal. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l'imprimerie  ne  fut  introduite  à  Nanles 
qu'en  l'année  1493  :  elle  fut  établie  dans  la  rue  de  VEchellerie  (aujourd'hui  des 
Carmes)  par  Etienne  Larcher.  Le  premier  ouvrage  qui  sortit  de  celle  pi*esse 
était  intitulé  :  les  Lunettes  des  princes,  avecques  aulcunes  ballades  de  Jehan 
Meschinot ,  escuyer,  grant  maislre  d'hostel  de  la  royne  de  France,  Cette  édition 
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était  imprimée  en  lettres  gothiques.  Depuis ,  on  a  réimprimé  ce  livre ,  fort  rare 
aujourd'hui,  avec  un  supplément  ayant  pour  litre  :  des  Chroniques  de  France 
abrégées,  avec  la  génération  d'Adam  et  d*Ève,  et  de  Noé,  et  de  leurs  générations 
et  les  villes  et  cités  que  fondèrent  ceux  qui  yssirent  d'eulx.  Messire  Mescbinot 
aimait  à  prendre  ses  sujets  ab  ovo. 

Durant  Taventureuse  campagne  de  Charles  VIII  en  Italie,  la  ville  de  Nantes 
dut  s'imposer  des  sacrifices  sans  dédommagement,  pour  soutenir  cette  expédi- 
tion. Le  roi  lui  demanda  ,  en  1496,  deux  grandes  caraques  pour  le  transport 
de  son  artillerie  et  de  ses  munitions;  elle  les  fit  construire,  et,  pour  subvenir 
ù  cette  dépense,  emprunta  au  denier  vingt  trois  mille  sept  cent  cinquante  li- 
vres. Le  port  de  ces  vaisseaux  était  de  mille  tonneaux  chacun.  Indépendamment 
de  cette  dépense ,  Nantes  dut  contribuer  à  l'emprunt  frappé  sur  les  villes  de 
France  pour  la  somme  de  quinze  mille  livres,  environ  soixante  mille  francs  de 
notre  monnaie. 

Ces  sacrifices,  dit  Tannaliste  Meuret,  rendirent  les  Nantais  assez indiflërents 
au  succès  des  armes  du  roi  dans  le  royaume  de  Naples.  Le  21  mai ,  un  courrier 
de  la  reine  Anne  vint,  le  chapeau  couvert  de  lauriers,  annoncer  à  Nantes  une 
victoire  remportée  par  le  monarque  aventurier  ;  nul  témoignage  de  joie  n'ac- 
cueillit cette  communication.  Au  mois  de  septembre  suivant,  un  autre  courrier 
apporta  la  nouvelle  que  la  reine  était  accouchée  d'un  dauphin...  même  froideur, 
même  absence  de  fête...  La  cour  dut  se  tenir  avertie  que,  pour  se  réjouir,  les 
Nantais  voulaient  voir  des  résultats  autres  que  les  vaines  fumées  de  la  gloire, 
ou  plutôt  de  la  gloriole,  dont  Charles  VIII  s'enivrait. 

A  propos  d'une  entrée  que  le  prince  d'Orange ,  gouverneur  de  Bretagne  ,  et 
son  épouse  tirent  à  Nantes,  en  H97  ,  un  historien  de  la  localité  fait  remarquer 
que  les  revenus  de  la  ville  s'élevaient  alors  à  5,761  livres,  ce  qui  fait  environ 
25,300  fr.  de  notre  monnaie  actuelle.  Ses  dépenses  ne  «élevaient  qu'à  1,207  liv. 
(4,380  fr.);  or,  avec  un  faible  actif,  la  communauté  était  plus  riche  alors  qu'elle 
ne  doit  l'être  de  nos  jours  avec  des  ressources  qui  ont  été  certainement  plus 
que  décuplées ,  mais  dont  l'emploi  a  suivi  la  même  progression. 

Après  la  mort  de  Charles  VIII ,  en  l498,  Anne  de  Bretagne  tourna  les  yeux 
vers  sa  patrie  ;  résolue  à  s'y  retirer ,  elle  appela  près  d'elle  les  Nantais  Ducelier 
et  Cilles  Thomas,  afin  de  conférer  avec  eux  sur  ce  projet  et  en  fixer  l'exécution. 
Ces  citoyens  firent  le  voyage  aux  frais  de  la  ville ,  qui  accorda  au  premier 
quatre  livres  par  jour,  et  au  second  trois  livres.  Un  historien  remarque  à  ce 
sujet  que  Nantes  ne  se  ruinait  pas  alors  en  frais  d^ambassade.  Il  va  sans  dire 
que  les  deux  Nantais  approuvèrent  le  dessein  de  la  reine,  et  lui  affirmèrent  que 
leurs  concitoyens  accueilleraient  sa  majesté  avec  transport.  Anne  chargea  ces 
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envoyés  d'annoncer  à  ses  fidèles  sujets  qu'elle  parlîrail  très-incessamment  pour 
se  rendre  dans  sa  bonne  ville  de  Nantes ,  oii  elle  voulait ,  disait-elle,  vivre  dé- 
sormais et  mourir. 

En  effet,  la  jeune  veuve,  qui  ne  songeait  guère  à  mourir,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  se  mit  en  route  au  mois  d'octobre ,  et ,  après  un  voyage  d'une 
pompeuse  lenteur,  exprimant  plus  de  faste  que  de  regret ,  elle  arriva  à  Nantes 
le  10  novembre.  Les  notables  formant  le  bureau  de  la  ville,  Févéque  et  son 
chapitre  avaient  arrêté  de  concert  des  dispositions  pour  qu'une  magnifique 
réception  fut  faite  à  la  princesse  bretonne  :  Travers  et  d'Argentré  ont  rapporté 
quelques  détails  sur  le  cérémonial  de  cette  entrée.  Un  clergé  nombreux  ,  por- 
tant les  reliques,  se  rendit  proccssionncllement  au-devant  de  la  reine  jusqu'à  la 
porte  de  Guérande.  La  se  présenta  à  sa  majesté  un  animal  artificiel  '  ressem- 
blant à  un  éléphant,  et  chargé  d'une  tour,  au  sommet  de  laquelle  se  tenait 
une  jeune  fille  superbement  habillée.  Lorsque  deux  sauvages  qui  conduisaient 
réléphant  l'eurent  mené  tout  près  du  cortège  royal ,  Tactrice  de  la  tour  se 
pencha  pour  tendre  à  l'illustre  voyageuse  les  clefs  de  sa  bonne  ville.  Anne 
descendit  ensuite  de  sa  litière,  et  marcha  sous  un  dais  de  velours  noir.  On  por- 
tait devant  elle  des  bannières  de  satin  noir,  violet  et  blanc,  avec  des  croix 
noires.  Des  trompettes,  qui  sonnaient  par  intervalle  une  marche  aussi  appro- 
priée à  la  circonstance  qu*on  avait  pu  l'obtenir  des  harmonistes  du  xv«  siècle, 
étaient  habillés  mi-partie  noir,  mi-partie  blanc  et  violet.  D'Argentré  fait 
remarquer  que ,  contre  Fusage  des  reines  de  France,  Anne  portait  le  deuil  en  ' 
noir. 

Après  ces  premières  cérémonies ,  qui  répondaient  à  la  situation  lugubre  de 
la  souveraine ,  les  Nantais  voulurent,  par  des  fêtes  d'un  autre  caractère,  expri- 
mer a  sa  majesté  la  joie  qu'ils  éprouvaient  en  la  voyaut  se  fixer  parmi  eux. 
Durant  plusieurs  jours  on  joua  sur  des  théâtres  dressés  dans  les  rues  plusieurs 
mystères  et  moralités  :  la  Feinte  de  la  fortune  et  la  Feinte  de  la  vérité  :  c'était 
déjà  quelque  chose  comme  la  comédie  d'intrigue.  Puis  on  représenta  le 
mystère  du  Jugement  de  Paris  et  une  pastorale  dans  un  bocage  :  deux  sujets 
qui ,  produits  avec  une  naïveté  plus  que  dégazée ,  formaient  un  contraste 
assez  peu  convenant  avec  le  deuil  de  la  royale  spectatrice.  Mais  alors  les 
dames,  Anne  de  Bretagne  comprise ,  ne  s'effarouchaient  pas  pour  si  peu  :  nous 
avons  vu  au  château  de  Blois  des  allégories  sculptées  sous  les  yeux  de  cette 

I .  Cet  animal  était  figuré  comme  les  chameaux  de  la  Caravane  à  l'opéra  :  un  corps  de  carton,  re- 
couvert d'une  housse ,  était  porté  par  plusieurs  hommes ,  qui ,  en  marchant ,  faisaient  marcher  la 
béte. 
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princesse ,  et  qui  sont  bien  autrement  excentriques  que  ne  le  furent  les  repré- 
sentations mentionnées  plus  haut. 

Après  les  fêtes  vinrent  les  présents  :  la  ville  donna  à  la  reine  deux  pots,  deux 
bassins,  deux  Ûacons  et  six  tasses  couvertes,  le  tout  en  argent  et  formant  le 
poids  de  cent  marcs ,  non  compris  le  vermeil ,  pour  lequel  il  avait  été  employé 
cent  cinquante-huit  ducats  d^or  fm.  On  distribua  vingt  pipes  de  vin  aux  grands 
officiers  et  seigneurs  qui  accompagnaient  sa  maje<ité  ;  les  fourriers,  valets, 
portiers,  etc.,  reçurent  trente-sept  écus  d'or.  La  veuve  de  Charles  VIII,  en 
acceptant  ces  présents ,  ne  noya  pas  dans  Teffusion  de  sa  reconnaissance  le 
ressentiment  qu'elle  portait  au  cœur  contre  certaines  personnes.  Louis  Xll , 
à  ^n  avènement  au  trône,  venait  de  dire  à  la  Trémouille  :  «  Le  roi  de  France 
«  ne  venge  point  les  injures  du  duc  d'Orléans  ;  »  Anne  de  Bretagne  se  montra 
moins  généreuse  :  elle  ne  put  oublier  que  ce  môme  la  Trémouille  lui  avait  fait 
une  guerre  acharnée ,  et  lui  ôta  le  gouvernement  de  Nantes ,  qu'il  tenait  de 
Charles  Ylll. 

Si  la  reine-duchesse  et  Louis  Xll  n'avaient  pas  une  même  manière  de  voir  en 
matière  de  générosité ,  au  moins  existait- il  de  Tun  à  l'autre  quelques  éléments 
de  sympathie.  «Le  roi,  dit  Anquetil,  eut  pour  la  jeune  veuve  de  Charles  VIII 
les  égards  les  plus  délicats.  Il  lui  fit  porter  les  premières  consolations  par  les 
deux  seigneurs  qui  avaient  eu  le  plus  d'attachement  pour  le  dernier  roi  ;  ils  s'at- 
tendrirent avec  elle,  pleurèrent  ensemble,  et,  quand  la  première  douleur  fut 
apaisée ,  Louis  parut.  Ses  douces  insinuations  écartèrent  insensiblement  les 
ombres  funèbres  dont  elle  était  environnée ,  et  tirent  briller  à  ses  yeux  les 
espérances  d^un  bonheur  selon  son  cœur^  que  le  prince  et  elle  avaient  autrefois 
sacrifié  au  besoin  des  circonstances,  Anne  retourna  en  Bretagne  ;  mais  en 
partant  elle  donna  au  roi  sa  parole  de  Tépouser,  s  il  réussissait  à  faire  rompre 
légalement  les  liens  qui  Tunissaient  à  Jeanne  de  France,  (ille  de  Louis  XI  '.  » 

L'historien ,  ordinairement  si  timoré,  émet  ici  des  insinuations  qui  altèrent  un 
peu  le  lustre  de  la  réputation  immaculée  de  la  princesse  bretonne  :  Ton  voit 
que  ses  projets  de  retraite  n'étaient  pas  sans  arrière-pensée ,  et  que  Tamour 
jetait  déjà  ses  teintes  rosées  sur  les  voiles  lugubres  de  son  veuvage.  Les  espé- 
rances dont  la  reine -duchesse  se  nourrissait  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser  : 
Louis  XII,  affranchi  d'un  hymen  imposé,  et  qu'il  avait  supporté  comme  une 
lourde  chaîne ,  accourut  à  Nantes  dès  que  son  divorce  fut  prononcé ,  et  déposa 
de  nouveau  la  couronne  de  France  aux  pieds  d'une  princesse  dont  il  avait 
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abandonné  la  main  à  Charles  VIll ,  contre  le  vœu  de  deux  cœurs  qui  ne  parais- 
saient pas  s'être  séparés. 

Le  contrat  consacrant  le  second  mariage  d  Anne  de  Bretagne  fut  loin  de 
ressembler  à  celui  qui  Tavait  liée  à  Charles  Vlil  :  «  Alors,  dit  Carnier,  la  du- 
chesse avait  du  accepter  les  conditions  absolues  dictées  par  un  prince  conqué- 
rant à  sa  vassale  ;  maintenant  c'était  une  reine  qui  abandonnait  sa  main  à  son 
amant.  »  Néanmoins,  et  quelque  éprise  que  fiit  la  fiancée  de  Louis  Xli,  elle  ne 
laissa  point  aller  ses  intérêts  au  cours  de  ses  vives  aiïections  :  elle  se  réserva , 
pendant  sa  vie,  la  jouissance  pleine  et  entière  de  son  duché,  avec  tous  les  droits 
qui,  précédemment,  y  étaient  attachés,  il  fut  stipulé,  en  outre,  que,  s'il  ne 
naissait  qu'un  enfant  du  présent  mariage ,  la  même  clause  de  reversion  serait 
accomplie  à  Tégard  de  ses  descendants.  La  reine  se  réserva  personnellement 
les  revenus  du  duché ,  et  non-seulement  le  douaire  qu'on  lui  assignait  actuelle- 
ment, mais  celui  que  feu  Charles  VIll  lui  avait  assuré,  il  demeura  constaté 
enfin  que ,  si  reine  mourait  sans  enfants ,  le  roi  conserverait  la  jouissance  du 
duché  toute  sa  vie ,  mais  qu  ensuite  il  retournerait  aux  plus  proches  parents 
de  la  princesse.  On  voit  que  chez  Anne  de  Bretagne  famour  n  altérait  point 
la  faculté  du  calcul.  Louis,  au  contraire  ,  lui  eût  accordé  plus  encore  qu'elle  ne 
demandait,  et  ceci,  nous  le  faisons  remarquer  avec  plaisir,  semble  témoigner 
que  jadis  le  bonheur  selon  le  cœur  des  illustres  amants  avait  laissé  des  con- 
quêtes à  faire  aux  espérances  de  Louis  d'Orléans. 

Le  veuvage  de  la  reine  avait  commencé  vers  le  milieu  de  l'année  1498  ;  il 
finit  le  8  janvier  1499,  jour  où  elle  épousa  Louis  XII  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Nantes.  A  la  fin  du  même  mois,  le  couple  royal  quitta  cette  ville.  Au 
mois  d'octobre  suivant ,  un  courrier  apporta  au  corps  municipal  la  nouvelle 
que  la  reine  venait  de  donner  le  jour  à  Claude  de  France.  Cette  princesse 
devait  porter  un  diadème,  mais  hélas!  hérissé  d*épines,  comme  épouse  du 
trop  inconstant  François  1'%  qu'elle  aima  avec  une  chasteté  bien  mal  récompen- 
sée ,  ainsi  que  le  raconte  Brantôme. 

En  cette  même  année  1499,  la  reine  fit  étendre  les  fortifications  du  château 
de  Nantes  :  il  fallut  pour  cela  que  la  ville  achetât  plusieurs  maisons  ;  on  prit 
aussi  une  partie  du  jardin  des  Jacobins  afin  de  dégager  le  château  ;  ces  religieux 
obtinrent  d'autres  terrains  en  dédommagement. 

Si,  en  1499,  Tamour  que  la  reine  vouait  à  Louis  XII  l'avait  emporté  sur 
celui  que  lui  inspirait  sa  patrie.  Tannée  suivante  celle-ci  reprit  son  empire. 
Anne  vint  à  Nantes  avec  le  roi  :  leurs  majestés  firent  leur  entrée  par  la  Loire , 
portées  sur  deux  galiotes  magnifiques ,  que  la  ville  avait  envoyées  au-devant 
des  illustres  voyageurs  jusqu'à  Ingrande.  Assurément  après  quinze  à  dix-huit 
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mois  de  mariage,  le  roi  et  la  reine  se  trouvaient  sur  la  même  galiote  :  nous 
aimons  à  caresser  notre  imagination  d'un  brillant  parallèle  d'une  entrée  de 
Cléopâtre  et  d'Antoine  dans  le  port  d'Alexandrie ,  sur  leur  galère  aux  voiles  de 
pourpre ,  aux  cordages  dorés. 

Depuis  Tannée  1495,  la  chambre  des  comptes  devait  être  fixée  à  Nantes,  en 
vertu  d'une  ordonnance  de  Charles  Yl II  ;  cependant  elle  resta  sans  résidence 
fixe  jusqu'en  1501.  Alors,  elle  tint  enfin  ses  séances  daus  cette  ville,  au  cou- 
vent des  Corde]iei*s^  en  attendant  qu'on  disposât  pour  la  recevoir  Thôtel  de 
Rocbefort,  qui  lui  était  destiné.  Apparemment  on  reconnut  que  ce  local  ne 
pouvait  convenir  à  la  chambre  des  comptes  ;  car  les  historiens  de  la  localité 
Dous  apprennent  que  Louis  XII  acheta  divei*s  terrains  pour  la  construction 
d'un  nouvel  édifice,  qui  cependant  ne  fut  commencé  que  sous  François  l*' 
en  1615,  et  terminé  vers  1543. 

Une  terrible  contagion  sévit  à  Nantes  en  1501.  Le  bureau  de  la  ville  ordonna 
que  Ton  recherchât  les  maisons  infectées,  qu'elles  fussent  évacuées,  fermées, 
et  qu'on  apposât  les  sceaux  de  la  ville  sur  leurs  portes.  Des  processions  furent 
faites ,  on  brûla  beaucoup  de  cire  aux  autels,  on  attacha  aux  parois  des  églises 
d'innombrables  eœ-voto;  l'épidémie  ne  céda  point  à  cette  médication  dévote. 
«  Au  dit  temps,  est-il  rapporté  par  un  contemporain,  la  peste  eut  cours,  et 
«  mourut  quatre  mille  personnes  et  plus;  et  demeura  ceste  ville  quasi  iuhabi- 
«  table  de  la  plus  part  des  gens  de  puissance...  et  des  louaigiers.  Ils  s'en  fuis- 
soient  de  nuict ,  et  laissoient  les  clefTs  sous  Tuys.  » 

Louis  XII  reparut  avec  son  épouse  à  Nantes  vers  les  premiers  mois  de  1504  : 
durant  ce  voyage,  le  roi  rendit  une  ordonnance  pour  la  formation  d'un  guet 
compo^J:  d'habitants,  et  destiné  à  garder  la  ville  et  le  château.  On  sait  que 
la  reine  Anne  avait  pris  le  plus  grand  empire  sur  l'esprit  du  roi  :  elle  en 
usait  souvent  pour  ramener  ce  prince  en  Bretagne ,  dont  elle  aimait  le  séjour, 
comme  on  aime  toujours  le  ciel  natal.  Le  couple  royal  fit  encore  un  voyage 
à  Nantes  en  151 0;  ce  ne  fut  pas  le  dernier:  nous  retrouvons  Louis  XII  en 
cette  ville  au  mois  d'août  1513.  Dans  Tespace  de  temps  que  ce  prince  passa 
alors  aux  bords  de  la  Loire-Inférieure,  il  fit  frapper  plusieurs  pièces  de  mon- 
naie, entre  autres  les  écus  d'or  au  porc-épic.  Ces  pièces  furent  longtemps 
recherchées  comme  étant  d'un  titre  très-royal.  L'historien  Mezeray  en  gardait 
une  au  fond  de  sa  bourse  :  «  Je  conserve  cet  écu  du  bon  roi  Louis  XII,  disait 
le  rude  écrivain ,  pour  payer  ma  place  quand  j'irai  voir  pendre  le  premier 
financier  du  temps.  Summum  jus  ,  summa  injuria  :  Mezeray  voulait  parler  de 
Colbert. 

II  est  à  remarquer  que  dès  l'année  1517,  deux  ans  après  l'avènement  de 
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François  h'  au  trône  de  France,  la  ville  de  Nantes  était  déjà  classée  parmi  les 
bonnes  villes  du  royaume,  puisqu^en  celte  année  le  roi  ordonna  à  la  communauté 
nantaise  d'envoyer  son  consentement  au  mariage  de  sa  (ille  Louise ,  encore  au 
berceau ,  avec  le  roi  d'Espagne ,  qui  exigeait  cette  adhésion. 

Dans  l'été  de  l'année  suivante  le  roi  et  la  reine  se  rendirent  ù  Nantes;  le  mo- 
ment n'était  pas  heureusement  choisi  :  la  peste  venait  d'affliger  les  habitants 
pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février ,  et  Ton  avait  été  réduit  à  la  trisie 
extrémité  de  faire  évacuer  un  grand  nombre  de  maisons  infectées  et  d'en  sceller 
les  portes  du  sceau  de  la  ville.  Cependant  celle-ci  s*efrorça  d'arranger  une  ré- 
ception magnifique  pour  le  souverain  et^son  épouse  ;  on  leur  offrit  des  présents 
qu'ils  acceptèrent  avec  beaucoup  de  bonne  grâce ,  mais  dont  la  valeur  eût  été 
mieux  employée  à  soulager  les  misères  causées  par  la  contagion. 

Le  roi  et  la  reine  avaient  à  peine  déposé  dans  leur  garde-meuble  de  Paris  le 
vaisseau  d'argent  doré ,  pesant  trente-deux  marcs ,  que  les  Nantais  leur  avaient 
offert ,  avec  douze  tasses  de  vermeil  du  poids  de  quarante-huit  marcs ,  que 
certains  fermiers  du  domaine  arrivèrent  ù  Nantes  pour  établir  un  impôt  sur  le 
sel.  La  ville  envoya  d'abord  au  souverain  des  remontrances  à  ce  sujet;  puis  les 
états,  assembles  au  mois  de  septembre,  s'opposèrent  décidément  à  cette  per- 
ception, qui  violait  les  privilèges  de  la  province.  Mais  en  fait  d'exigences  finan- 
cières, on  sait  que  François  h'  ne  se  tenait  pas  aisément  pour  battu.  Il 
reparut  à  Nantes  en  1520  et  1522;  aux  deux  époques  son  voyage  fut  assez 
ouvertement  fiscal ,  et  à  la  dernière  il  demanda  aux  Nantais  une  somme  de 
vingt-deux  mille  livres.  Sur  les  sollicitations  de  la  reine  Claude  et  de  Louise 
de  Savoie,  que  nous  soupçonnons  un  peu  d'avoir  été  soudoyée  dans  cette  cir- 
constance, la  ville  fut  dispensée  de  supporter  une  si  lout*de  charge.  Peut-être 
aussi  dut-elle  cette  exemption  à  la  peste ,  qui  sévissait  alors  de  nouveau  sur  les 
habitants. 

Le  royal  prisonnier  de  Pavie,  sorti  de  sa  captivité ,  passa  à  Nantes  dans  Tété 
de  1526;  il  eut  le  bon  esprit  d'interdire  à  la  communauté  toute  réception  solen- 
nelle :  sa  majesté  avait  compris  que  tout  appareil  triomphal  serait  une  amère 
dérision,  à  une  époque  où  l'apocryphe  for$  /'donneur  veuait ,  dans  tous  les  cas , 
de  s'évanouir  dans  le  honteux  traité  de  Madrid. 

M.  Cuépin ,  dans  son  Histoire  des  progrès  de  la  ville  de  Nantes,  a  tracé  le 
tableau  lamentable  de  la  famine  qui  se  fit  sentir  à  Nantes  en  Tannée  1529  :  nous  lui 
empruntons  ce  récit  d'uue  nuance  vigoureuse  et  d'une  expression  saisissante. 
«  En  1529 ,  dit  l'historien  nantais ,  la  misère  est  extrême ,  et  bientôt  à  la  porté 
0  de  l'hôtel  de  Brioi*d ,  à  celle  de  l'évéque,  autour  des  maisons  des  principaux 
a  bourgeois,  se  presse  une  foule  affamée  qui  demanJe  du  pain.  C^étaitau  moi^ 
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«  de.  di^qembre  ;  le  froîd  et  rhumidité  se  réunissent  encore  contre  cette  popu- 
m  lace  pour  Texterminer..  Les  galetas ,  les  lieux  publics  où  s^assemblenl  les  mal- 
M  heureux  sont  remplis  de  malades  ;  partout  où  ils  se  trouvent  entassés ,  Fo- 
ie deur  putride  de  leurs  vêtements  en  lambeaux  ,  qu'ils  sèchent  à  la  chaleur  de 
tt  la  foule ,  et  la  présence  d'un  grand  nombre  d'individus ,  suffisent  pour  vicier 
«  Tair  et  le  rendre  mortel  à  ceux  qui  le  respirent.  Quelques  jours  eucore, 
tt  et  Ton  voit  couchés  p6le-méle  sur  une  paille  fétide  des  hommes  sains,  mais 
«  fatigués  par  les  privations;  des  malades,  dont  les  yeux  fixes  et  caves, 
«  Textréme  faiblesse,  la  position  sur  le  dos,  Todeur  infecte  qui  s'en  exhale, 
tt  indiquent  la  fâcheuse  situation  ;  enfin ,  des  cadavres  qui  respiraient  encore  il 
«  n*y  a  qu'un  instant...  Les  fossoyeurs  ne  suffisent  plus  '. 

En  4530  la  peste  se  renouvela  et  se  reproduisit  dans  quatre  années 
consécutives,  toujours  déterminée  par  la  disette  et  la  misère.  Ces  calamités 
avaient  un  faible  retentissement  aux  oreilles  de  la  cour  ;  car  tandis  qu'elles 
frappaient  la  population,  les  exigences  souveraines  marchaient  toujours  vers 
leur  but.  Ainsi  François  l'**,  considérant  en  1532,  qu'il  n  était  duc  de  Bretagne 
que  par  la  donation  de  Claude  de  France,  sa  première  femme,  voulut  faire 
consolider  cette  possession  par  les  états,  qu'il  convoqua  à  cet  effet  à  Vannes. 
Deux  Nantais ,  dont  le  nom  mérite  d'échapper  à  l'oubli,  Bosech  et  Jean  Moteil, 
élevèrent  à  ce  sujet  dans  l'assemblée  une  opposition  que  le  roi  chevalier  n'était 
pas  accoutumé  à  entendre.  Craignant  que  la  voix  de  ces  courageux  patriotes 
n'eut  de  l'écho  dans  les  états,  le  monarque  se  rendit  en  Bretagne  ;  et  du  sein 
des  voluptés  qu'il  goûta  durant  six  semaines  près  de  Françoise  de  Foix ,  ba- 
ronne de  Châteaubriant,  il  exerça  sur  le  sénat  breton  une  influence  qui  le 
plia  à  ses  volontés.  L'union  définitive  de  la  Bretagne  avec  la  France  étant  dé- 
cidée, le  roi  se  rendit  à  Nantes.  Il  avait  donné  à  la  reine  Êléonore  un  rendez- 
vous  correspondant  à  l'époque  où  la  renaissante  flamme  dont  il  avait  brûlé 
pour  Françoise  de  Foix  serait  amortie  ;  en  matière  de  galanterie  François  l^^*" 
était  un  homme  d^ordre. 

L'entrée  de  la  sœur  du  cauteleux  Charles-Quint  fut  magnifique  :  non-seule- 
ment des  fauvettes  (des  chanteuses  )  lui  firent  entendre  partout  sur  son  passage 
leurs  chants ,  que  nous  nous  garderons  bien  de  comparer  à  ceux  de  mesdames 
Grin  et  Persiani;  mais  elle  passa  sous  des  arcs  de  triomphe  richement  aournés, 
et  vit  repi*éseuter  diverses  feinter ,  qui  l'amusèrent  plus  assurément  que  celles 
dont  les  caresses  du  roi ,  son  époux ,  étaient  le  témoignage  équivoque.  On  ne 
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sail  si  cette  bonne  et  vertueuse  princesse  fut  mise  en  un  martyrologe  quel- 
conque ;  mais  elle  aima  beaucoup  le  volage  François  et  n'en  fut  point  aimée  : 
à  quel  martyre  plus  cruel  une  femme  sensible  peut-elle  être  livrée  ? 

Tandis  que,  pâle  d^une  incessante  mélancolie  qui  dévorait  sa  santé,  Éléonore 
assistait  aux  brillantes  solennités  dont  elle  était  rbéroïne  à  Nantes,  le  roi  faisait 
couronnera  Rennes  le  daupbin,  duc  de  Bretagne,  sous  le  nom  de  François  IIJ  : 
titre  illusoire  d'une  souveraineté  que  Tambiiieux  souverain  s^empressa  de 
ressaisir  à  son  fils.  Le  jeune  prince  parut  h  Nantes  après  ce  semblant  de  cou- 
ronnement, et  assista  au  tournoi  que  sa  majesté  donna.  Dans  cette  parodie 
des  anciennes  passes  d*armes ,  à  peine  put-on  saisir  la  distinction  des  lances 
françaises  et  des  lances  bretonnes  :  Tastre  chevaleresque  de  la  Bretagne  rayon- 
nait maintenant  autour  de  la  couronne...  C'en  était  fait  de  Tantique  Armorique  ; 
les  pavois  lui  manquaient  pour  élever  ses  princes  ;  elle  avait  perdu  son  indivi- 
dualité. Mais  son  caractère,  ses  mœurs  lui  restaient  et  devaient  lui  rester  long- 
temps, car  les  peuples  en  étaient  gardiens ,  et  c'est  chez  eux  que  le  sentiment 
de  la  patrie  est  indélébile. 

Le  dauphin  François  étant  mort  jeune ,  Henri ,  depuis  roi  de  France ,  hérita 
du  duché-fantôme  dont  son  frère  avait  été  le  simple  apanagiste  :  Henri  fut  le 
dernier  prince  de  ta  maison  de  Valois  qui  porta  le  titre  de  duc  de  Bretagne. 
Sous  les  enfants  d*Henri  II  la  possession  de  cette  province  par  la  maison  de 
France,  quoiqu'un  peu  forcément  acquise  sous  François  1*%  était  au  moins 
légale;  c(  mais  lorsque  la  postérité  masculine  des  Valois  vint  à  s'éteindre,  dit 
judicieusement  M.  Daru,  toutes  les  questions  relatives  à  ce  pays  se  reprodui- 
sirent. Henri  de  Bourbon,  qui  se  portait  pour  héritier  des  Valois ,  ne  descendait 
ni  de  celte  branche ,  ni  de  la  maison  de  Bretagne  :  seulement  il  avait  avec 
Pune  et  avec  Fautre  une  tige  commune.  On  pouvait  dire  que  la  maison  de  Bre- 
tagne n'étant  éteinte  que  dans  sa  postérité  masculine ,  c'était  à  ceux  qui  repré- 
sentaient la  postérité  féminine  que  le  duché  revenait  de  droit.  .  n  Cet  héritage , 
dont  le  vaillant  Béarnais  prit  possession  avec  la  couronne  de  France ,  était  donc 
sujet  à  contestation. 

Néanmoins  rien,  depuis  la  fin  du  xvi«  siècle,  ne  put  rompre  le  lien  qui  unissait 
la  Bretagne  à  la  France;  les  ducs  ne  furent  plus  qu^un  souvenir,  réalisé  un 
moment,  toutefois,  dans  la  pei*sonne  d'un  enfant,  arrière-petit-fils  de  Louis  XIV. 
Nos  rois  avaient  enfin  gain  de  cause  contre  une  indépendance  qui  combattait 
depuis  les  Romains ,  mais  qui  devait  succomber  lorsque  le  patriotisme  des 
grands  l'abandonna  pour  recevoir  les  faveurs  du  trône ,  et  qu'ils  ne  songèrent 
plus  qu'à  attacher  leui*s  noms  illustres  aux  fleurons  de  la  couronne.  Depuis 
l'extinction  réelle  du  duché,  la  Bretagne  eut  ses  gouverneurs  généraux,  et  la 
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Ville  de  Nantes  ses  gouverneurs  particuliers  ou  capitaines,  dont  nous  n*en* 
tretiendrons  nos  lecteurs  qu^autant  qu'ils  auront  paît  aux  événements  dignes 
de  mémoire. 

Nous  avons  signalé  la  fondation  et  la  confirmation  des  compagnies  d'archers 
et  d'arbalétriers ,  ainsi  que  les  privilèges  réservés  à  celui  qui  devenait  roï  de 
ces  confréries  quasi  militaires,  dont  les  membres  avaient  le  titre  pompeux  de 
cbevaliei*s.  Or,  devenir  roi  du  Papegault  était  un  attrait  pour  lequel  se 
prononçait  une  concurrence  universelle  ;  les  prêtres  mêmes  s'enrôlaient  dans 
cette  milice  :  vers  la  moitié  du  xvi^  siècle ,  on  y  comptait  des  religieux ,  des 
chanoines ,  des  grands-vicaires ,  s'eflbrçant  d'acquérir  la  royauté  qui  s'obtepait 
par  l'adresse ,  et  jurant  comme  des  gens  d'armes  quand  la  leur  trompait  l'am- 
bition qu'ils  nourrissaient.  Le  dauphin  Henri,  étant  venu  à  Nantes  en  1543, 
mit  fin  à  ce  dévergondage  ecclésiastique ,  en  excluant  les  clercs  des  confréries 
de  TArc. 

A  propos  de  confréries ,  nous  voyons  celles  qui  existaient  à  Nantes  en  1545 , 
au  nombre  de  vingt,  venir  au  secours  des  malheureux  frappés  cette  année 
encore  par  une  affreuse  famine  :  les  unes  se  cotisèrent  pour  réaliser  de  quinze 
à  vingt  marcs  d'argent  ;  les  autres  se  consacrèrent  à  soigner  les  malades  dans 
les  hôpitaux. 

Par  édit  d'Henri  II,  rendu  en  1552,  un  présidial  fut  installé  à  Nantes  :  il  se 
composa  d'un  sénéchal,  un  alloué,  un  lieutenant,  sept  conseillers ,  un  avocat 
du  roi  et  un  greffier;  ce  tribunal  jugeait  en  dernier  ressort  jusqu'à  la  concur- 
rence de  200  livres.  Les  charges  étaient  vénales. 

n  n'est  pas  sans  intérêt  d'esquisser  le  régime  administratif  et  la  police  de 
Nantes  à  Tépoque  où  nous  sommes  parvenus,  époque  à  laquelle  il  n'existait 
encore  qu'une  ombre  de  pouvoir  municipal.  Ce  que  l'on  appelait  les  assemblées 
de  ville  se  composait  du  commandant  de  la  ville,  du  sénéchal,  deralloué,du 
lieutenant,  du  juge-prévôt,  du  connétable  et  des  plus  notables  habitants.  On 
délibérait  de  vive  voix  et  les  délibérations  s'écrivaient  sur  des  feuilles  volautes. 
La  milice  bourgeoise  recevait  les  ordres  du  connétable ,  dont  les  gages  étaient 
fixés  Ji  soixante  livres  par  an:  voilà  un  bien  petit  traitement  pour  un  si  beau 
titre.  Tout  habitant  tenant  ménage  était  de  guet  une  fois  par  mois,  à  peine 
d'amende.  Les  portes  de  la  ville  étaient  gardées  par  les  seigneurs  :  disposition 
qu'attaqua  souvent  la  bourgeoisie ,  surtout  depuis  1553,  temps  auquel  se  rapporte 
la  première  demande  fahe  au  roi  par  les  Nantais  d'un  maire  et  d'un  échevinage. 

En  cette  même  année,  1553,  la  chambre  des  Grands  Jours  ou  conseil  de 
Bretagne ,  ayant  été  érigée  en  parlementa  deux  sessions  de  trois  mois  chacune , 
Nantes  eut  celle  de  février,  mars  et  avril  ;  Rennes  celle  d'août ,  septembre  et 
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octobi^e.  Les  six  autres  mois  de  Tannée  étaient  réservés  au  Jugement,  dans  les 
d6ux  villes  parlementaires,  des  procès  criminels.  Les  évoques  de  Nantes  et 
de  Rennes  étaient  membres  nés  du  parlement  de  Bretagne ,  avec  voix  délibé- 
rative.  La  première  investiture  de  cette  cour  supérieure  eut  lieu  à  Nantes  au 
mois  de  février  1554.  L^anuée  précédente,  le  roi  avait  aussi  institué  à  Nantes 
un  siège  d^amirauté  ;  dans  le  même  temps ,  la  maîtrise  simple  des  eaux  et  forêts , 
siégeant  dans  cette  ville,  fut  érigée  en  grande  maîtrise. 

La  ville  et  le  château  étaient  commandés  par  le  comte  de  Sanzai ,  qui  fut 
pour  les  Nantais  un  tyran  au  petit  pied  et  un  exacteur  intrépide.  Il  exerçait  sa 
cupidité,  soit  sur  les  vaisseaux  arrivant  dans  le  port,  soit  sur  les  citoyens,  en 
s  attribuant  le  monopole  du  guet,  afin  d'avoir  l'occasion  de  mettre  les  habitants 
à  contribution.  Knfm  cet  officier  avait  trouvé  le  moyen  d'exercer  des  concus- 
sions jusque  sur  le  commerce  nantais ,  a  tel  point  que  les  négociants  déclarèrent 
qu*ils  abandonneraient  la  ville  si  les  vexations  intolérables  du  comte  de  Sanzai 
continuaient.  Henri  II ,  par. une  ordonnance ,  mit  ordre  à  ces  abus,  et  chargea 
le  parlement  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette  ordonnance,  même  par 
empinsonnement  de  la  personne  du  commandant. 

L'année  1557  fut  féconde  en  événemeuts  graves  pour  la  ville  de  Nantes  :  au 
mois  de  mars  un  incendie  réduisit  eu  cendres  la  rue  de  la  Mercerie ,  aujour^ 
d'hui  des  Halles.  Le  roi,  les  confréries  divei*ses  et  les  habitants  aidèrent  les 
incendiés  à  réparer  leurs  pertes.  Mais  un  autre  incendie  qui  devait  durer  plu- 
sieurs siècles  commença  alors  ù  se  manifester  parmi  les  Nantais  :  nous  voulons 
parler  des  discordes  religieuses.  Ce  fut,  nous  croyons  Tavoir  dit  ailleurs  ,  en 
1553  que  François  d'Andelot  amena  à  Nantes  les  premiers  pi^édicants  calvi- 
nistes. Dès  ce  moment,  les  disputes  de  la  chaire  firent,  par  leur  acrimonie, 
présager  des  luttes  plus  graves,  et  ce  fut  peut-être  à  leur  occasion  que  la  ville 
demanda  plus  lard  au  roi  la  disposition  de  quinze  milliers  de  bronze  déposés  au 
château.  Cette  concession  lui  ayant  été  accordée,  elle  fit  fondre  immédiatement 

douze  canons,  auxquels  on  donna  le  nom  des  douze  apôtres Sans  doute 

celte  sorte  de  baptême  fut  inspirée  alors  par  une  pensée  pieuse  ;  mais  bientôt 
ces  apôtfes  d'airain  devinrent  de  terribles  convertisseurs. 

Aussi  tard  que  Tannée  1558,  on  voyait  encore  les  pourceaux  parcourir 
librement  la  ville  de  Nantes,  et  froisser  de  leur  poil  souillé  d'immondices  les 
cavaliers  et  les  dames.  On  avait  beaucoup  de  peine  à  se  garantir  de  cette 
gent  immonde,  qui  parfois  dévorait  de  petits  enfants  sur  la  voie  publique. 
Voulez-vous  détruire  un  abus,  atteignez  l'intérêt  qui  s'y  livre:  Texécuteur  des 
hautes  œuvres  fut  autorisé  à  s'emparer  des  porcs  qu'il  trouverait  dans  les  rues  \ 
on  cessa  bientôt  d'en  voir. 


LOIRE-INFÉRIEURB.  119 

Enfin ,  et  après  sept  années  de  sollicitations,  François  II ,  par  lettres  patentes 
rendues  à  Blois  en  1560,  fonda  un  corps  municipal  dans  la  ville  de  Nantes  ;  ses 
habitants  furent  autorisés  à  élire  un  maire  et  dix-huit  échevins,  qui  durent 
jouir  des  mêmes  privilèges  que  la  municipalité  d'Angers.  Mais  cette  précieuse 
fondation  éprouva  une  grande  opposiiion  de  la  part  de  divers  corps  dont  elle 
restreignait  les  droits  :  Puniversité ,  la  chambre  des  comptes ,  le  présidial ,  les 
deux  chapitres  et  le  gouverneur  se  liguèrent  pour  résister  à  Fordonnance 
royale,  qui  ne  triompha  de  ces  intérêts  ameutés  qu  en  1564. 

C'est  à  Nantes  que  fut  tissée  la  première  trame  de  la  conjuration  dite 
d'Amboise.  «  Conformément  à  ses  instructions,  dit  M.  Meuret,  La  Renaudie 
tt  choisit  Nantes  pour  concerter  ses  mesures.  D'accord  avec  La  Garaye , 
«  noble  breton ,  son  lieutenant ,  il  écrivit  aux  gentilshommes  de  sa  connais- 
«  sance,  et  leur  donna  rendez-vous  pour  le  f  janvier  1560.  11  choisit  cette 
«  époque,  parce  que  les  états  étant  alors  assemblés,  on  s'apercevrait  plus 
«  difficilement  de  la  présence  de  tant  d'étrangers.  Tous  ceux  qu'il  avait  man- 
ie dés  s'y  trouvèrent,  sans  cependant  connaître  les  motifs  de  ce  rassemblement. 
«  La  Renaudie  leur  fit  un  discours  éloquent  et  artificieux  dans  lequel  il  déve- 
«  loppa  tout  le  secret  de  la  conspiration.  Il  s'agissait  de  s'emparer  de  la  per- 
a  sonne  du  jeune  roi ,  d'éloigner  les  deux  reines  du  gouvernement  et  de  faire 
«  juger  les  ministres  :  c* est-à-dire  de  faire  périr  les  Guise,  usurpateurs  de  Tau- 
tt  torité  royale.  La  Renaudie  réussit  à  faire  des  conspirateurs  de  tous,  Ijes 
«  assistants  :  animés  d'un  zèle  fanatique ,  ils  ne  firent  aucune  objection  sur  les 
«  diticuliés  que  présentait  une  entreprise  aussi  hasardeuse,  et  s^unirent  par  un 
tt  serment  quMls  signèrent.  Il  fut  décidé  que  les  conjurés  retourneraient  dans 
«  leurs  provinces  pour  y  faire  des  levées,  et  se  trouveraient  à  Blois,  où  Ton 
«  présumait  que  la  cour  serait  encore  le  15  mars,  jour  fixé  pour  l'exécution 
«  du  complot.  Les  conjurés  sortirent  de  Nantes  aussi  discrètement  qu'ils  y 
<  étaient  entrés,  sans  que  personne  se  doutât  de  Ténormité  du  crime  (peut- 
«  être  eùt-il  été  plus  juste  de  dire  de  la  répression)  qu'on  venait  de  méditer 
m  dans  son  sein  ^  »  On  sait  comment  la  conspiration  d*Amboise  échoua  et  quelle 
en  fut  l'horrible  suite  *. 

En  156(  ,  les  calvinistes  commencèrent  à  s'assembler  publiquement  aux 
portes  de  Nantes  :  on  vit  de  leurs  rénnions  à  Tauberge  du  Chapeau-Rouge , 
au  Marchix ,  dans  un  pressoir  près  des  moulins  Barbin ,  au  lieu  appelé  TOquidi 


1.  Annales  de  Nantes ,  par'M.  Meuret,  tome  ii .  page  35. 
9.  Voyez  notre  se.ti^me  section,  arUcle  Amboise- 
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et  à  la  Gacherie;  enfin,  un  jour,  ces  religionnaîres,  au  nombre  d'environ  trois 
cents,  entrèrent  dans  la  ville,  pénéirèrent  à  cheval  dans  la  cathédrale  pendant 
le  sermon  et  en  chassèrent  les  fidèles.  Un  historien  de  la  localité  dit  que  cette 
audace  sacrilège  fut  rigoureusement  punie  :  nous  manquons  de  renseignements 
sur  le  genre  de  répression  qui  fut  alors  eicercé ,  mais  il  est  probable  qu'il  ne 
resta  pas  en  deçà  de  Toutrage. 

On  a  vu  que,  par  un  édit  d^Henri  H  rendu  en  1554,  le  parlement  de  Bretagne 
devait  siéger  alternativement  à  Nantes  et  à  Rennes  ;  mais  la  première  de  pes 
villes  était  peu  satisfaite  de  ce  partage.  Le  receveur  de  la  ville,  appelé  Salmon^ 
fut  envoyé  secrètement  à  Paris  pour  solliciter  la  résidence  de  la  cour  su- 
prême toute  Tannée.  L'esprit  des  hommes  qui  exerçaient  le  pouvoir  à  cette 
époque  était  bien  connu  :  on  commença  les  démarches  par  des  présents.  Ce 
fut  des  lamproies  qu*on  employa  comme  moyen  de  séduction  :  quatre  furent 
offertes  au  garde  des  sceaux,  deux  au  duc  d'Étampes  el;  deux  au  seigneur 
de  Gié.  Il  fallait  qu'alors  ce  poisson  fût  bien  recherché  pour  qu^on  atta- 
chât à  un  tel  cadeau  Tespoir  d'un  si  grand  résultat;  mais  le  député  nantais  ne 
tarda  pas  à  découvrir  que  l'obtention  sans  partage  du  parlement  ne  serait  pas 
enlevée  au  prix  d'une  matelotte.  Les  Rennois  agissaient  à  Paris  de  leur  côté, 
et  c'étaient  de  beaux  écus  d'or  qu'ils  offraient.  Alors  la  ville  de  Nantes,  après 
avoir  joint  un  second  député  au  premier,  autorisa  ses  envoyés  à  solliciter 
publiquement  et  à  enchéiir  toujours  de  mille  livres  sur  les  offres  de  la  ville 
de  Rennes  Le  siège  du  parlement,  mis  ainsi  aux  enchères,  fut  d^abord  adjugé 
à  Nantes  par  édit  de  1558,  moyennant  cent  mille  livres  au  profit  du  trésor 
royal,  et  cinquante  mille  livres  comptées  à  la  ville  de  Rennes  à  litre  de  dé- 
dommagement. Cet  arrangement  ne  convenait  nullement  aux  Rennois  ;  ils  n'y 
eurent  point  égard ,  et  firent  briller  une  si  forte  enchère  aux  yeux  du  conseil , 
que  celui-ci  infirma  sa  première  décision ,  et  renvoya  l'affaire  devant  les 
états  de  Bretagne ,  qui  la  décidèrent  en  faveur  de  Rennes.  Charles  IX ,  par 
son  édit  de  1561 ,  fixa  donc  irrévocablement  le  parlement  dans  cette  ville,  en 
Tobligeant  à  rembourser  les  sommes  versées  au  trésor  p^r  la  communauté 
nantaise. 

Ainsi  la  ville  de  Nantes ,  qui  précédemment  possédait  la  cour  suprême  pen- 
dant une  partie  de  Tannée,  la  perdit  tout  à  fait  par  une  ambition  mal  entendue. 
Elle  avait  montré  en  cela  cet  esprit  du  commerce,  auquel  s'applique  si  bien 
Tallégorie  mystique  de  la  poule  aux  œufs  d*or. 

Nous  passons  sous  silence  divers  mouvements  tumultueux ,  mais  sans  beau- 
coup de  gravité ,  causés  à  Nantes  par  la  présence  des  calvinistes ,  et  nous 
revenons  à  Tétablissement  du  corps  municipal  de  cette  ville  en  Tannée  1564; 
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L^assemblée  générale  se  réunit  aux  (!ordeliers ,  sous  la  présidence  du  sieur 
Michel  Deflbrts,  conseiller  au  parlement  et  commissaire  commis  par  le  roi  pour 
rinstallation.  L'élection  se  fit  avec  calme,  sans  intrigue,  sans  aucune  de  ces 
roueries  qui  ont  vicié  depuis  le  système  électif  :  il  est  rare  que  les  jeunes 
institutions  ne  participent  pas  de  cette  pureté  qui  est  l'attribut  de  la  première 
jeunesse.  Geofl'roi  Drouet,  sieur  de  TÂngle,  fut  élu  maire,  Yves  Rocas  de 
La  Chalounière,  sous-maire;  Jean  Leloup-du-Breil,  Robert  Pillays  de  Lesson- 
gère,  Jean  Picaut  de  la  Mosselière,  Antoine  de  Mirande,  Michel  Loriot-du-Fief, 
Etienne  de  La  Berthélotière ,  François  Salmon ,  René-Martin  de  La  Thomazière, 
Antoine  Gravoil  de  Saint-Michel  furent  les  premiers  échevins. 

Nous  le  répétons ,  ces  nominations  furent  faites  loyalement  :  leur  résultat 
parut  être  la  réalisation  du  vœu  à  peu  près  unanime  des  habitants  ;  et  Ton  voit 
que,  sauf  un  seul,  François  Salmon,  tous  les  élus  appartenaient  au  corps  de  la 
noblesse.  L'on  peut  en  conclure  qu*aussi  tard  que  la  seconde  moitié  du  xyi**  siècle, 
la  bourgeoisie  et  le  commerce  de  Nantes ,  qui  pourtant  pi^ésentaient  un  bon 
nombre  de  notabilités,  songeaient  peu  à  relever  ces  droits  du  tiers  état,  que 
d'autres  villes  revendiquaient  dès  lors  avec  fermeté. 

Un  règlement  dressé  par  le  sieur  Michel  Defforts,  commissaire  du  roi,  avec 
Tautorisaiion  de  sa  majesté ,  fit  connaître  les  attributions  départies  au  corps 
municipal  de^Nanies  :  il  fut  chargé  de  la  police  a  avecque  tout  droict  de  justice 
«  et  juridiction  d'icelle  et  ce  qui  en  despend;  des  poids  et  mesures,  fours  et 
«  moulins  ;  des  abus  qui  s'y  commettent  et  eu  tous  mestiers;  de  la  puniche  et 
«  confection  dlceux,  par  amendes  et  prison  si  mestier  est;  et  si  elle  echet 
«  plus  prendre,  se  fera  par  les  juges  royaux  à  qui  la  cognaissance  en  depen- 
«  dra ,  et  pour  ce  leur  est  permis  de  s'assembler  lors  et  en  lieulx  que  bon  leur 
a  semblera;  et  pourront  commestre  et  instituer  les  officiers  de  la  dite  ville, 
«  iceulx  priver  et  destituer,  ainsi  qu'ils  le  verront ,  et  s'il  y  a  appel ,  ressortira 
«  immédiatement  en  la  cour  du  parlement  ;  le  tout  par  manière  de  provision 
«  jusques  autrement  en  soit  ordonné,  avec  commandement  fer  à  tous  les  sub- 
«  jets  dudit  seigneur  roi  y  obéir,  sur  peine  d'être  pugnis  comme  infracteurs  de 
«  ses  édits  et  ordonnances  d'amende  arbitraire.  Faict  à  Nantes,  L.  Michel 
tt  Defforts,  seigneurs  du  Breil.  » 

tn  la  môme  année  1564,  et  par  l'autorité  d*un  édit  royal,  un  consulat  ou 
tribunal  de  commerce  fut  établi  à  Nantes  :  il  se  composait  d'un  premier  juge  et 
de  deux  consuls. 

Au  mois  d'octobre  1565,  Charles  IX  vint  à  Nantes;  il  entra  d'abord  uu 
château  sans  passer  par  la  ville  ;  le  lendemain  il  dîna  chez  un  riche  négociant 
appelé  André  Ruys,  dont  la  maison,  connue  sous  le  nom.de  maison  des 

T.  V.  16 
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Tourelles,  se  voit  encore  sur  la  Fosse.  Ce  même  jour,  après  avoir  reçu 
rUniversité,  en  grande  tenue,  au  domicile  d'André  Ruys,  le  roi  fit  son  entrée 
parla  porte  Saint-Nicolas.  Sa  majesté,  ayant  reçu  les  clefs  de  la  ville,  se  rendit 
à  la  cathédrale  sous  un  dais  de  velours  bleu ,  doublé  de  toile  d'or  et  d'argent , 
semé  de  fleurs  de  lis  et  d'écussons  aux  armes  de  France.  La  reine  mère  arriva 
peu  de  jours  après  son  fils  ;  on  avait  sablé  et  semé  de  fleurs  les  rues  par  lesquelles 
cette  princesse  passa.  Après  un  bref  séjour  à  Nantes,  leurs  majestés  quittèrent 
cette  ville  pour  se  rendre  à  Châteaubriant. 

En  1567,  la  guerre  civile  avait  fait  de  leriMbles  progrès  ,  non  comme  l'avance 
un  historien  parce  que  les  huguenots  devenaient  plus  exigeants  à  mesure  qu'on 
leur  accoi*dait  davantage  ;  mais  parce  qu'on  ne  tenait  aucune  des  promesses 
qu'on  leur  avait  faites,  et  que  Ton  violait  tous  les  traités  conclus  avec;  eux  :  il 
n*est  pas  aujourd'hui  un  seul  écrivain  impartial  qui  conteste  cette  vérité.  La 
ville  de  Nantes  crut  devoir  prendre  des  précautions  pour  se  défendre  de 
l'invasion  des  partis  :  elle  leva  cent  arquebusiers  chargés  de  repousser  les  corps 
armés  qui  s'approcheraient  de  ses  murs.  Les  gens  d'église  mêmes  furent  obligés 
de  monter  la  garde  en  personne  le  jour  ;  seulement  ils  purent  se  faire  rempla- 
cer la  nuit.  Indépendamment  de  la  garde  ordinaire ,  il  fut  établi  à  chaque  porte 
un  ecclésiastique,  un  homme  de  justice  et  un  bourgeois,  afin  de  reconnaître 
et  de  visiter  les  entrants  et  les  sortants.  Bientôt ,  par  ordre  du  roi ,  deux  cenU 
hommes  de  pied  ,  levés  aux  frais  de  la  ville ,  furent  joints  à  la  milice  chargée  de 
sa  défense. 

L'année  suivante,  les  calvinistes,  malgré  leur  défaite  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis,  étant  redevenus  redoutables,  de  nouvelles  dispositions  défensives 
furent  ordonnées  à  Nantes,  sous  la  direction  du  lieutenant  général  en  Bretagne, 
M.  de  Bouille,  qui  se  rendit  dans  cette  ville  avec  cent-vingt  chevaux.  Par 
son  ordre  plusieurs  portes  furent  armées,  d*autres  murées;  Ton  construisit  un 
fort  au  port  Communeau,  et  pour  que  son  achèvement  fût  prompt,  chaque 
habitant  était  obligé  d'avoir  une  hotte  et  se  tenir  prêt  à  porter  des  terres  à  sou 
tour.  Les  murailles  furent  réparées  et  exhaussées;  on  mit  en  état  les  casemates; 
on  prépara  des  chaînes  pour  barricader  au  besoin  les  rues  ;  enfin ,  on  fit  des 
visites  dans  les  maisons  suspectes  (de  calvinisme  sans  doute)  et  Ton  porta 
Tattention  jusqu^à  faire  ouvrir  les  balles  de  marchandises  pour  voir  si  elles  ne 
renfermaient  pas  des  armes.  La  nuit  les  habitants  étaient  tenus  d'avoir  des 
lanternes  à  la  distance  de  dix  maisons  l'une  de  l'autre ,  de  grands  feux  étaient 
en  outre  allumés  dans  les  carrefours.  Nos  lecteurs  voient  assurément  cette 
ville  du  xvi"  siècle,  bâtie  presque  généralement  en  pans  de  bois,  et  dont 
les  sombres  édifices  offrent  à  leurs  façades  les  reflets  tremblottants  des  flammes 
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s'élevani  çà  et  là  sur  la  voie  publique.  L'imagination  se  peint  aisément  la  lueur 
blafarde  des  lanternes  faisant  grimacer,  en  les  éclairant,  les  figures  malignement 
grotesques  sculptées  auK  extrémités  des  poutres,  ou  les  créations  fantastiques 
façonnées  en  gargouilles. 

Les  compagnies  de  la  milice  bourgeoise  étaient  alors  au  nombre  de  sept; 
en  cas  d alerte,  elles  devaient  immédiatement  se  rendre  auprès  de  leur  capi- 
taine. Dans  les  incendies,  chacune  de  ces  compagnies  avait  à  fournir  dix  hommes 
pour  marcher  au  feu  \  tous  les  religieux  de  la  ville  devaient  s^y  porter ,  munis 
de  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  combattre  l'élément  destructeur,  tels  que 
crocs,  cordages,  paniers  goudronnés  :  ces  objets  leur  étaient  confiés  sous  leur 
responsabilité.  Les  habitants  des  faubourgs  avaient  aussi  des  devoirs  à  remplir  : 
ils  étaient  tenus  de  veiller,  faire  des  patrouilles  et  se  garantir  enfin  de  toute 
surprise  autant  que  le  permettrait  leur  position  découverte.  Cependant  le  roi , 
encore  peu  rassuré  sur  la  résistance  de  sa  bonne  ville  de  Nantes ,  lui  envoya 
le  7  mai  cent  arquebusiers  sous  les  ordres  du  capitaine  Vacherie,  et  le  30  du 
même  mois  cent- vingt  autres  soldats  pour  garder  le  fort  de  Pirmil.  Toutes  ces 
mesures  martiales  imposèrent  de  grandes  charges  à  la  ville  :  Charles  IX 
promettait  d'en  rembourser  une  partie  ;  mais  en  attendant  elles  réduisaient  la 
population  à  une  extrême  misère  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  le  gouverneur  de  la 
province  d'exiger  les  impôts ,  que  les  pauvres  Nantais  ne  pouvaient  plus  payer, 
«  à  peine  d*être  contraints  par  emprisonnement  de  leurs  personnes,  »  tout  en 
signant  :  Lkur  bien  bon  ami,  Bastien  de  Luxembourg.  Dans  la  même  année 
et  nonobstant  leurs  plaintes,  les  Nantais  durent  mettre  encore  sur  pied  quatre 
cents  hommes  de  renfort  :  deux  cents  se  joignirent  à  la  garnison  du  château , 
sous  le  commandement  du  capitaine  Villemoys  ;  le  surplus  resta  dans  la  ville , 
sous  les  ordres  du  capitaine  Breville.  Au  moment  de  ce  redoublement  de 
précautions,  les  rues  durent  être  éclairées  de  six  en  six  maisons. 

Cependant  Nantes,  souvent  menacé  par  des  partis  calvinistes ,  ne  fut  point 
attaqué.  Les  victoires  de  Jarnac  et  de  Moncontour  firent  espérer  aux  habitants 
que  quelque  repos  allait  leur  être  rendu  ;  ils  s  abusaient.  11  ne  leur  fut  pas  permis 
de  se  relâcher  de  leur  surveillance.  On  leur  prescrivit  même  d'avoir  chez  eux 
pour  trois  mois  de  vivres,  et  les  étrangers  inconnus  eurent  ordre  de  quitter  la 
ville.  Les  Nantais  avaient  perdu  à  Moncontour  le  bon  ami  que  vous  savez  : 
Bastien  de  Luxembourg,  vicomte  de  Martigue,  ayant  été  blessé  mortellement 
dans  cette  journée ,  le  gouvernement  de  Bretagne  fut  donné  au  duc  de 
Montpensier. 

Telle  était  la  situation  des  choses  lorsque  après  Tédit  perfide  de  Saint- 
Germain ,  la  reine  mère  envoya  deux  commissaires  à  Nantes,  qui  firent  prêter 
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aux  autorités  le  serment  de  maintenir  cet  édit,  c'est-à-dire  de  veiller  à  ce  que 
les  protestants  obtinssent  la  liberté  de  conscience.  Ceci  se  passait  au  commen- 
cement de  Tannée  1572;  et  peu  de  mois  après  le  duc  de  Montpensier  écrivait 
aux  magistrats  nantais  une  lettre  dont  nos  lecteurs  pourront  juger  Tesprit. 
Après  avoir  parlé  de  la  préfendue  conspiration  tramée  par  l'amiral  de  Coligny,  le 
duc  ajoutait  :  <(  Heureusement  que  Dieu  fist  paroitre  quMI  ayme  les  siens,  et  a 
«  si  bien  inspiré  le  cœur  de  nostre  roi  que  sur  le  champ  il  aurait  déterminé  de 
«  faire  exécuter  contre  ce  malheureux  et  ceux  de  sa  dicte  conspiration  ce  mes- 
«  me  exploict  en  quoi  il  a  esté  si  fidèlement  et  si  promptemeut  sei*vi...  Le  dict 
((  admirai  fust,  avec  dix  ou  douze  des  plus  signalés  des  siens,  tué  en  son  logis 
«  et  jette  sur  le  pavé ,  et  fust  cette  exécution  suivie  contre  les  principaulx  de 
((  ce  party...  dont  il  y  a  si  grand  nombre  de  morts  que  je  ne  saurois  vous 
ce  mander...  Les  principaulx  chefs  ont  esté  dépeschés  et  ne  s'en  est  que  peu  ou 
c<  point  échappés....  Par  là  Tintention  de  sa  majesté  est  assez  cognue,  pour  le 
«  traitement  qui  se  doit  fayre  aux  huguenots  des  aultres  villes ,  et  aussi  le  moyen 
«  par  lequel  nous  pouvons  espérer  de  voir  par  cy-après,  quelque  fissuré  repos 
«  en  nostre  pauvre  église  catholique ,  ce  que  nous  ne  pouvons  négliger  de 
((  moyeuner  autant  que  nous  pourrons.  » 

Le  sens  de  cette  lettre  était  clair  ;  mais  le  duc  de  Montpensier  ne  trouva 
point  d^assassins  à  Nantes  :  les  magistrats  de  cette  ville  repoussèrent  avec 
horreur  sa  proposition.  La  ville  de  Nantes ,  qui  eut  quelques  années  plus  tard 
son  livré  doré,  doit  y  avoir  inscrit  ces  noms  :  Michel  LeIoup-du-Breil ,  maire; 
Bonaventure  de  Complude,  Jean-Paul  Mahé  de  Lyvemîère,  Pierre  Billy  de 
La  Grée,  Aimé-Adam  de  Tartifume,  Jean  Quantin,  Gilles  de  Launay,  Bernard 
Desmonty,  Nicolas  Fiot  et  Guillaume  Lebret,  échevins.  Or,  lorsque  le  3  dé- 
cembre 1572,  le  duc  de  Montpensier  fit  son  entrée  à  Nantes,  il  dut  écouter 
d'une  oreille  peu  favorable  la  harangue  du  corps  municipal  ;  tout  au  plus  reçut- 
il  avec  quelque  bonne  grâce  les  présents  de  la  ville,  bien  que  Ton  se  dispense 
volontiers  de  bouder  ceux  qui  donnent. 

Henri  III,  dès  la  première  année  de  son  règne,  eut  à  combattre  avec  les 
cahinistes ,  ces  mécontents  à  la  tête  desquels  son  propre  frère ,  le  duc 
d'Aiençon  s'était  mis.  Nantes  se  trouva  de  nouveau  menacé.  Alors  recommen- 
cèrent les  précautions  et  les  charges  imposées  à  la  ville,  a  Des  canons  sont 
placés  sur  le  boulevard  de  la  Saulsaye ,  dit  M.  Meuret  ;  on  relève  les  barrières 
des  avenues  de  la  Fosse  ;  les  portes  sont  garnies  d'artillerie,  les  clefs  changées 
tous  les  mois  ^  on  coule  à  fond  tous  les  bateaux  de  la  Loire  ;  la  noblesse  non 
suspecte  est  appelée  à  défendre  la  ville.  Les  précautions  pour  le  château  ne 
sont  pas  moindres  :  on  arrête  de  murer  les  deux  poternes  et  d'y  mettre  une 
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garnison  bourgeoise  '.  »  Ces  dispositions,  au  moins  quant  à  la  ligue  des 
malcontenls  et  des  calvinistes ,  ne  furent  point  justifiées  par  les  événements  : 
Nantes  resta  à  peu  près  étranger  à  cette  levée  de  boucliers;  mais  il  n^en  fut  pas 
ainsi  lorsque  les  bannières  de  laSainte-Union  furent  opposées  aux  drapeaux  de 
la  monarchie  elle-même.  Dès  l'année  1577  le  duc  de  Mercœur  vint  à  Nantes 
pour  y  sonder  les  opinions;  sans  doute  il  les  trouva  favorables  à  la  ligue 
naissante ,  et  peut-être  songea-  t-il  dès  lors  à  servir  cette  cause  au  profit  de  son 
ambition  particulière. 

Il  y  avait,  comme  nous  Favons  vu,  un  connétable  de  la  milice  bourgeoise 
institué  à  Nantes  par  Fédit  de  fondation  de  la  commune  ;  en  1578  la  ville  acheta 
cette  charge  de  François  de  Bâillon,  moyennant  154  écus  d'or.  Par  suite  de 
cette  acquisition,  le  maire  de  Nantes  eut,  jusqu^à  la  révolution,  le  titre  de 
colonel  de  la  milice  nantaise.  Peu  de  temps  après  que  le  premier  magistrat  de 
Nantes  eut  acquis  cette  dignité  militaire,  Henri  II!  réduisit  le  nombre  des 
échevîns  de  dix  à  six ,  et  fixa  leur  exercice  à  trois  ans ,  au  lieu  d'une  seule  année , 
avec  faculté  de  réélection  ;  tandis  que  le  maîrat  fut  réduit  à  deux  ans ,  au  lieu  de 
trois. 

En  1581 ,  le  chantier  de  construction  des  bâtiments ,  qui  avait  été  jusque  aloro 
sur  le  port  au  Vin ,  fut  transféré  à  Flle-Gloriette.  On  répara  et  Fon  agrandît  ce 
port;  depuis  et  même  de  nos  jours,  il  a  éprouvé  des  additions  considérables. 
Les  craintes  incessantes  de  la  ville  Foblîgèrent  bientôt  à  joindre  d'autres 
travaux  à  ceux  qu'exigeait  Finlérét  de  son  commerce.  En  avril  1582,  elle  fit 
fondre  huit  canons  de  bronze, 'qui  furent  placés  sur  les  remparts;  peut-être 
se  repentit-elle,  quelques  mois  après,  d'avoir  armé  des  murailles  dont  un 
ambitieux  puissant  songea  à  faire  le  centre  d^une  domination  indépendante  de  la 
couronne. 

Au  moment  même  où  le  maire  de  Nantes  ajoutait  aux  ressources  défensives 
de  la  ville ,  un  ennemi  contre  lequel  les  canons  ne  pouvaient  rien ,  la  peste  se 
reproduisait  dans  ces  murs  qu'elle  avait  tant  de  fois  désolés.  Les  morts  furent 
si  nombreux  qu'on  se  détermina  à  les  enterrer  la  nuit,  afin  de  ne  pas  effrayer 
les  vivants.  Ce  fut  au  sein  de  ces  calamités  que  le  duc  de  Mercœur,  de  la 
maison  de  Lorraine  et  beau-frère  du  roi,  fut  nommé  gouverneur  de  Bretagne  : 
il  prit  possession  de  son  gouvernement  au  mois  de  mai  de  Fannée  suivante , 
lorsque  la  peste,  qui  avait  sévi  jusque-là  avec  une  affreuse  rigueur,  eut  cessé. 
Hélas  !  ce  fut  un  fléau  succédant  à  un  autre....  On  va  comprendre  aisément  les 
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vues  secrètes  du  Lorraiu  :  il  avait  épousé  Marie  de  Luxembourg ,  fiUe  du 
vicomte  de  Martigue ,  et  héritière  des  prétentions  de  la  maison  de  Penthièvre. 
Or,  tandis  qu'Henri  de  (iuise  visait  presque  ostensiblement  à  la  couronne  de 
France,  son  frère  cherchait  à  s'assurer  le  duché  de  Bretagne ,x  qui  pouvait 
devenir  expansible  sous  la  main  d^un  prince  aussi  brave  qu'ambitieux. 

Ce  fut  par  des  séduciious  que  le  duc  et  sa  femme  s'efforcèrent  d'abord  de 
consolider  leur  pouvoir  en  le  faisant  aimer  :  Mercœur  se  montra  rangé ,  sobre , 
religieux,  bienveillant  à  tous;  parlant  latin  avec  les  docteurs,  devisant  de 
mathématiques  avec  les  savants.  Il  flatta  la  ville  de  lui  faire  rendre  le  parlement , 
travailla  même  à  cette  restitution,  mais  échoua  aux  états  de  Blois.  «  La 
«  duchesse,  qui  partageait  les  projets  ambitieux  de  ion  mari,  dit  M.  Guépin, 
<(  ne  cessa  pendant  son  séjour  à  Nantes ,  de  faire  tout  son  possible  pour 
«  s'attacher  la  noblesse  bretonne.  Le  duc  avait  fait  aplanir  la  butte  aujourd'hui 
a  cours  Saint-Pierre ,  la  duchesse  y  dansa  plusieurs  fois  en  public  avec  des 
«  gentilshommes  du  pays.  Elle  ne  négligea  aucune  de  ces  galauteries  qu'une 
«  grande  dame  peut  se  permettre  en  pareille  circonstance  ;  elle  appela  à  son 
«  secours  toutes  les  ressources  de  la  coquetterie ,  moyen  si  puissaut  chez  une 
«  femme  qui  a  de  la  beauté ,  de  la  grâce ,  de  l'esprit ,  et  qui  cependant  est 
(1  maîtresse  d'elle-même  '.  )) 

Mercœur,  enchanté  de  trouver  Nantes  en  bon  état  de  défense ,  fit  travailler 
encore  à  fortifier  cette  ville.  11  ordonna  de  continuer  l'espèce  de  citadelle  du 
Marchix  ;  en  un  mot,  ayant  Tinteniion  bien  arrêtée  de  faire  revivre  en  sa 
personne  Tindépendance  des  anciens  ducs  de  Bretagne,  et  voulant  établir  à 
Nantes  sa  capitale,  il  ne  négligea  rien  pour  y  braver  au  besoin  l'autorité 
royale,  déjà  si  profondément  ébranlée  en  iô8ô  par  les  redoutables  intrigues 
du  Balafré. 

La  ligue  ;  que  Mercœur  représenta  bientôt  en  Bretagne ,  était  regardée  par  lui 
non  comme  un  parti,  mais  comme  un  moyen  :  il  la  servait  chaudement  pour 
s'en  servir;  aussi  excita-t-il  de  tout  son  pouvoir  cette  fureur  religieuse  qui , 
chez  une  population  naturellement  fanatique ,  devint  un  véritable  délire.  Les 
ligueurs  nantais  n'épargnèrent  ni  argent,  ni  démarches,  ni  efforts  pour  seconder 
le  duc.  Ainsi  le  corps  municipal  offrit  deux  mille  écus  et  des  hommes  pour 
marcher  sur  la  place  de  Montaigu ,  que  la  dame  de  La  Trémouille ,  qui  en 
était  propriétaire,  voulait,  disait- on,  livrer  aux  calvinistes.  Peut-être  ne 
songeait-elle  nullement  à  prendre  ce  parti  ;  mais  quand  elle  apprit  qu'on  voulait 
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raser  Montaigu ,  elle  y  appela  en  eflTet  les  protestants ,  qui ,  de  là ,  se  prirent  k 
faire  des  courses  et  à  dévaster  le  territoire  nantais. 

Dans  rëté  de  1587,  Mercœur,  sachant  que  les  calvinistes  menaçaient  Clisson 
et  Marchecoul ,  se  disposa  à  marcher  contre  eux  ;  il  demanda  de  Fargent  à 
la  ville:  elle  lui  en  donna.  Peu  de  temps  après,  les  Nantais,  craignant  d'être 
attaqués  par  le  prince  de  Condé,  empruntèrent  dix  mille  écus  pour  subvenir 
aux  besoins  du  moment,  et,  pour  la  vingtième  fois,  les  précautions  de  défense 
furent  renouvelées. 

Cependant,  au  mois  de  juillet,  le  corps  municipal  de  Nantes  ne  s*était  point 
encore  déclaré  ouvertement  pour  le  parti  de  V Union;  sommés  par  un  chanoine 
Dommé  Christi,  accompagné  d'une  cinquantaine  d'habitants,  d'entrer  dans  là 
sainte  ligue ,  les  magistrats  de  la  ville  répondirent  qu'ils  voulaient  consulter 
l'évêque ,  le  gouverneur,  maintenant  absent ,  et  les  pins  notables  citoyens.  Le 
prélat  et  le  duc  donnèrent ,  comme  on  le  pense  bien ,  un  avis  favorable  à  la 
cause  sacrée ,  et  le  dernier  profita  de  l'occasion  pour  demander  une  nouvelle 
somme  de  dix  mille  livres.  Une  assemblée  générale ,  convoquée  par  le  procu- 
reur-syndic,  adhéra  à  Y  acte  d'Union  le  l4  août  1588,  sur  la  réquisition  dis 
ravocat  du  roi  Brénezai  et  du  sénéchal  Charette  de  Kerogat.  Il  faut  remarquer 
toutefois  que,  ni  le  bureau  de  la  ville ,  ni  la  chambre  des  comptes ,  ni  le  prési- 
dial,  ni  le  clergé,  ne  paraissent  avoir  prêté  le  serment  à  cette  époque....  Les 
curés  de  Nantes  ne  se  trouvèrent  même  pas  à  l'assemblée  ;  tandis  que  ceux  de 
Paris  étaient  les  plus  ardents  promoteurs  de  la  ligue.  En  un  mot,  on  ne  vH 
triompher  en  ce  moment  qu'une  minorité  ligueuse,  qui  ne  laissa  pas  toutefois 
de  faire  chanter  un  te  Deum  et  allumer  drs  feux  de  joie. 

Néanmoins ,  la  ville  fournissait  sans  cesse  de  l'argent  au  duc  de  Mercœur'; 
d'un  autre  côté ,  elle  répondait  à  ses  vues  en  faisant  toujoui*s  travailler  aux  for- 
tifications; bref,  les  Nantais  eussent  été  bien  aveugles  s*ils  n'avaient  pas 
reconnu  à  quel  but  personnel  tendait  le  prince  lorrain,  surtout  lorsqu'il  s'em'- 
para  des  galères  du  roi  stationnées  sur  la  Loire ,  et  fit  arrêter  le  sieur  Pierre 
de  Vive,  qui  les  commandait. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  soumettre  Nantes  pour  relever  le  duché  de  Bre- 
tagne ;  Mercœur  se  dirigea  sur  Rennes ,  dont  la  possession  pourrait  hûter  ce 
résultat.  Le  duc  pensait  en  partant  qu'il  suffirait  des  séductions  de  sa  jeune 
épouse  pour  achever  d'obtenir  les  afiei^tions  d'une  population  conquise  main- 
tenant presque  entière  à  la  ligue ,  dont  lambitieux  Lorrain  s'était  fait ^  nous 
Favons  dit ,  le  représentant.  La  duchesse  ne  considéra  pas  sa  mission  sous  le 
point  de  vue  fleuri  que  son  mari  lui  laissait  le  soin  d'esquisser  ;  elle  préféra 
s'inspirera  la  manière  de  Jeanne  de  Monifort ,  et  fit  de  l'autorité  despotique.  Où 
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avait  déféré  à  la  tyrannie  du  duc  pai*ce  qu'il  était  puissant;  peut-être  toléra- 

t-on  celle  de  la  duchesse  parce  qu  elle  était  belle Ce  genre  de  domination 

se  produisit  souvent  au  milieu  des  événements  les  plus  graves.  Encouragée 
par  la  docilité  des  Nantais,  Marie  de  Luxembourg  passa  de  Tarbitraire  à  la 
pei*sécution.  .Ayant  prétendu  laisser  le  logement  des  gens  de  guerre  à  la  charge 
de  la  ville ,  et  messire  d'Harouis,  maire,  s'y  étant  opposé ,  elle  le  tourmenta  au 
point  de  le  déterminer  à  donner  sa  démission ,  que  le  corps  municipal  refusa. 
Mais  la  duchesse  trouva  bientôt  l'occasion  de  se  défaire  de  cet  administrateur. 
Les  citoyens,  indignés  des  vexations  journalières  que  cette  belle  amazone 
exerçait  sur  eux ,  prirent  les  armes ,  se  barricadèrent  dans  les  rues  ;  un 
moment  la  ligue  et  Tautorité  de  Mercœur  furent  sur  le  point  de  succomber  à 
Nantes.  Mais  Taudace  de  Marie  de  Luxembourg  grandit  encore  dans  le  danger  : 
elle  rallia  les  ligueurs ,  exalta  leur  courage  ;  la  population  dissidente  fut  vaincue , 
et  le  maire  Harouis  compromis.  Dans  le  même  temps,  la  duchesse ,  étant  par- 
.  venue  à  gaguer  le  capitaine  Gassion ,  qui  commandait  le  château ,  cet  officier 
le  livra  aux  ligueurs,  ou  plutôt  à  la  faction  du  duc.  Forte  alors  de  Tautorité  des 
canons  prêts  à  tonner  sur  la  ville ,  M™*  de  Mercœur  fit  emprisonner  le  maire 
et  Miron,  Fun  des  trésoriers  de  la  province.  Plus  de  quatre-vingts  notables 
eurent  le  môme  sort  :  à  peine  les  prisons  du  château  purent-elles,  suffire  à  tant 
d'arrestations.  Maltresse  de  Nantes  par  la  terreur,  Marie  de  Luxembourg 
imposa  un  nouveau  bureau  à  la  ville  ;  elle  en  obtint  tout  l'argent  dont  elle  eut 
besoin  pour  se  faire  des  créatures ,  sans  même  expliquer  ce  qu'elle  entendait 
par  ses  dépenses  secrètes.,..  On  voit  que  les  fonds  secrets,  contre  le^uels  on 
crie  tant  de  nos  jours ,  ne  sont  pas  chose  nouvelle.  Enfin  Taveuglement  ou  le 
servilisme  du  corps  municipal  devint  tel,  que  le  15  avril  1589,  il  arrêta  de 
cesser  tout  commerce  avec  les  villes  qui  n'étaient  pas  entrées  dans  l'Union  : 
détruisant  ainsi  d*un  coup  de  plume  l'unique  chance  de  prospérité  qui  luttât 
contre  toutes  les  calamités  réunies  sur  les  Nantais. 

Dès  ce  même  mois  d'avril ,  M""  de  Mercœur  avait  arboré  à  peu  près  ouver- 
tement une  bannière  souveraine  :  les  nobles  du  comté  de  Nantes  ne  pouvaient 
s^y  méprendre ,  et  cependant  ils  prirent  presque  tous  parti  pour  le  Lorrain , 
tant  à  cette  époque  Henri  111  inspirait  de  mépris  et  d  horreur.  Toutefois  >  le 
pays  de  Retz ,  Clisson ,  Guérande  et  le  Croisic  demeurèrent  fidèles ,  non  à 
la  cause  de  Valois ,  mais  à  celle  de  la  monarchie  !  Le  parlement  de  Bretagne 
n'était  pas  conquis  non  plus:  le  13  avril  il  rendit  un  arrêt  qui  déclara  le 
duc  de  Mercœur  et  ses  adhérents  rebelles  au  roi.  Ce  monarque  lui-même,  par 
une  ordonnance  rendue  à  Blois,  priva  Nantes  de  tous  $es  privilèges,  et 
ordonna  aux  autorités  siégeant  dans  cette  ville  de  se  retirer  à  Rennes,  sauf  le 
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présidial ,  qui  dut  se  rendre  à  Chûteaubriant.  Ce  corps  seul  obéit ,  et  fut  en- 
suite transféré  à  Guérande ,  puis  au  Croisic. 

Un  fait  militaire^  de  peu  d'importance  vint  mettre  le  comble  à  la  fortune  de 
Mercœur  :  le  comte  de  Soissons  s'étant  porté  en  Bretagne  avec  un  faible  corps 
royal,  se  fit  battre  à  Château-Giron,  et  fut  fait  prisonnier  avec  le  comte  de 
Vertus  et  le  marquis  de  Noirmoutier.  Tous  trois  furent  conduits  à  Nantes  et 
renfermés  au  château.  Le  comte  de  Soissons ,  proche  parent  du  roi,  pouvait 
être  un  otage  pour  Mercœur  ;  mais  il  eut  l'adresse  de  lui  échapper  après  trois 
semaines  seulement  de  détention.  Un  jour  qu'il  avait  demandé  qu'on  lui  servit 
à  dîner  dans  sa  chambre ,  se  trouvant  malade,  disait- il,  on  lui  apporta  son 
repas  dans  un  grand  panier;  les  gardes  qui  accompagnaient  le  service  virent 
le  comte  au  lit  et  se  retirèrent.  Loi*squ1ls  furent  sortis,  un  sommelier  emballa 
Tillustre  prisonnier  dans  le  panier,  et  avec  Taide  d'un  valet ,  remporta ,  à  tra- 
vers les  hommes  d  armes  qui  gardaient  les  portes,  jusque  dans  la  ville,  d'où  ce 
seigneur  se  sauva  avec  facilité  sous  un  déguisement.  Tout  cela  s'exécuta  sans 
trouble  aucun,  parce  que  les  surveillants  étant  rentrés  dans  la  chambre  du 
comte  api*ès  la  sortie  du  service,  Tavaient  i*etrouvé  au  lit...  Mais  le  prétendu 
malade  était  un  page,  que  la  duchesse  ne  crut  pas  devoir  punir  d*un  trait  de 
dévouement,  et  qu'elle  renvoya  à  son  maître. 

En  ce  moment  les  armes  du  duc  de  Mercœur  n'étaient  pas  heureuses  en 
Bretagne  :  les  villes  lui  résistaient,  quoiqu'il  n'eût  point  encore  d'armée 
royale  à  combattre.  Il  devait  craindre  de  succomber ,  lorsque  la  catastrophe  de 
Saint-(^loud  changea  la  face  des  événements.  Nous  empi*untons  aux  Annales 
de  Nantes  la  lettre  que  le  duc  de  Mayenne  écrivit  dans  cette  circonstance  au 
gouverneur  et  au  corps  municipal  :  ce  document  nous  a  paru  d'un  puissant  in  < 
térét,  en  ce  qu'il  prouve  assez  clairement,  ce  nous  semble,  l'accession  de 
Mayenne  à  l'assassinat  d'Henri  111.  a  Messieurs,  Dieu  nous  faict  ordinairc- 
ci  ment  paroislre  ses  mei*veilles  lorsque  l'on  pense  les  affaires  plus  déplourées, 
«  affin  que  nous  connoissions  que  nostre  protection  vient  de  sa  bonté,  et  que 
n  nostre  espérance  ne  doibt  point  estre  attachée  au  service  des  hommes,  ea- 
«  core  qu'il  s'en  serve  en  l'exécution  de  ses  saintes  volontés.  Je  ne  veulx  point 
«  répéter  les  œuvres  rriîraculeuses  durant  tous  les  troubles  qui  ont  estez  sus- 
«  citez  en  ce  royaume  depuis  l'introduction  des  hérésies;  ayant  la  justice 
«  divine  monstre  encore  plus  ouvertement  ses  elTels  en  la  façon  de  la  mort 
«  de  nostre  ennemi ,  lequel  s'estait  du  tout  bandé  à  la  ruine  de  nostre  saincte 
«  religion  et  de  tous  les  gens  de  bien  qui  en  ont  entrepris  la  defîense.  Car  a 
«  l'instant  qu'il  se  vantoit  de  faire  saccager  ceste  ville  très-catholique,  et  qite 
«  desjà  il  avait  faict  le  partage  de  tous  ses  cantons ,  Dieu  a  permis  qu'ung  sim- 
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«  pie  religieux  poussé  d'ung  sainct  zèle  nous  en  ayt  délivrez,  et  garaniiz  du 
tt  péril  auquel  il  pensait  nous  avoir  reduilz.  Or,  messieurs,,  cest  à  vous  d*en 
tt  rendre  grâce  à  Dieu  ,  qui  est  nostre  libérateur,  et  nous  esvertuer  plus  que 
«  jamais  pour  maintenir  son  sainct  service ,  et  à  n^y  rien  espargner ,  etc. 

((  Signé:  Ciiarlls  dk  LORiiAiNb'.» 

A  Toccasion  de  la  mort  d*Henri  III ,  il  fut  commis  en  Bretagne  une  double 
atrocité  :  Mercœur,  voulant  faire  répandre  une  si  importante  nouvelle  à  Rennes, 
le  sénéchal  de  Fougères  se  chargea  de  la  porter  dans  cette  ville.  A  peine  y 
était-il  rendu,  que  le  parlement  le  fît  arrêter,  et,  sans  avoir  pris  la  moindre 
information  sur  1  événement  qu'il  avait  annoncé,  fit  pendre  le  malheureux  sé- 
néchal. Or,  Mercœur  retenait  à  Nantes  le  juge  de  Laval,  qui  avait  eu  le  cou- 
rage de  proclamer  ce  duc  rebelle  au  roi...  Llnfortuné,  après  un  procès  inique, 
fut,  par  d'horribles  représailles,  pendu  sur  la  place  du  Bouffai. 

A  la  fin  de  septembre  «  de  nombreuses  défections  se  prononçaient  même 
parmi  les  plus  zélés  ligueurs,  soit  parce  que  le  caractère  bien  connu  d'Henri  IV 
lui  attirait  partout  des  partisans ,  soit  parce  que  les  vues  ambitieuses  de  Mer- 
cœur  étaient  désormais  connues  et  appréciées.  L*évt^que  de  Nantes,  Philippe 
Dubec,  détaché  de  TUnion  par  ce  double  motif,  se  retira  à  Tours. 

En  1590,  le  duc  de  Men^œur  n*ayant  pu  se  rallier  le  parlement  de  Bretagne , 
se  décida  à  en  créer  un  à  sa  religion  :  cette  cour  bâtarde  fit  son  entrée  à  Nantes 
en  robes  rouges,  et  fut  installée  aux  Cordcliers.  Dès  le  lendemain,  le  soi-disant 
parlement  de  Nantes  rendit  un  arrêt  portant  que  toutes  les  autorités ,  mainte- 
nant considérées  comme  provisoirement  investies ,  recevraient  prochainement 
des  provisions  de  Charles  X^  ce  roi  mannequin  sous  le  nom  duquel  Mayenne 
se  proposait  de  régnera  la  manière  d'un  Charles  Martel...  A  cet  arrêt  le  parle- 
ment de  Rennes  riposta  par  un  arrêt  qui  condamnait  à  mort  les  intrus  de 
Nantes,  et  le  soir  même  ils  furent  pendus  en  effigie.  Les  magistrats  de  Y  Union 
ne  voulurent  pas  être  en  reste  de  pendaison  sur  ceux  de  Rennes  :  tous  les  offi- 
ciers du  parlement  légitime  furent  exécutés,  aussi  en  effigie,  sur  la  place  du 
Bouffai,  comme /auteurs  du  roi  de  Navarre.  Dans  le  même  moment  le  présidial, 
siégeant  à  Guérande ,  décréta  de  prise  de  corps  le  maire  et  les  échevins  de 
Nantes ,  ligueurs ,  ou  plutôt  adhérents  au  duc  de  Mercœur 

A  vrai  dire,  la  population  de  Nantes,  engagée  en  grande  majorité  dans  le 
parti  contraire  à  Henri  IV,  chancelait  sigulièrement  dans  cette  cause;  mais 

1.  M.  Meuret,  dont  la  conscience  se  signale  Ici  dans  une  manifestation  qui  n'apparteint  pas  à  ses 
opinions ,  affirme  avoir  copié  la  lettre  du  duc  de  Mayenne  sur  1  original,  et  cet  écrivain  doit  être 
cru  sur  (larole.  Voyez  le  tome  ii  de  ses  Annales ,  pages  1 1 1  et  1 12. 
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il  éiail  difficile  de  Tabandonner  :  on  ne  pouvait  en  sortir  que  par  le  succès  du 
duc,  devenu  bien  doulenx,  ou  par  Famnistie  qu1l  saurait  obtenir.  Celte  der- 
nière issue  assurerait  le  pardon  du  souverain  ;  peut-être  même  permettrait-elle 
de  recouvrer  les  énormes  sacrifices  que  Ton  avait  faits ,  et  dont  le  rembourse- 
ment pourrait  être  une  des  conditions  de  la  soumission  du  Lorrain.  Nous  ver- 
rons jusqu'à  quel  point  ces  espérances  se  réalisèrent 

Pendant  les  années  qui  suivirent  la  mort  d*Henri  III,  jusqu'en  1595,  la 
fortune  des  armes  se  montra  tantôt  favorable,  tantôt  contraire  au  duc  de 
l^lercœur;  mais  ses  succès  devinrent  de  plus  en  plus  rares  et  sa  puissance  dé- 
clinait visiblement.  Le  duc  et  la  duchesse  n*cpargnaient  cependant  aucune  sé- 
duction pour  conseiwer  leurs  partisans,  et  surtout  pour  acquérir  cette  popula- 
rité qui  est  la  véritable  force  des  grands.  Marie  de  Luxembourg,  après  avoir 
fait,  comme  nous  Tavons  vu ,  de  la  tyrannie ,  en  revint  aux  caresses  qui  avaient 
primitivement  établi  son  empire  :  ayant  fait  aplanir  la  place  dite  des  Lices, 
elle  en  fit  le  rendez-vous  d'une  jeunesse  joyeuse,  à  laquelle  ses  amies  les  plus 
charmantes  et  elle-même  se  mêlaient.  Les  jeunes  Nantais,  enivrés  par  l'abandon 
de  ces  grandes  dames,  qui  dansaient  avec  eux  comme  de  simples  mortelles , 
sortaient  de  ces  cobues  enchanteresses  ligueurs  comme  les  Seize,  lors  même 
qu'ils  y  étaient  entrés  royalistes  comme  Sully. 

Un  écrivain  de  l'antiquité  a  dit  que  les  passions  où  l'amour  a  le  moins  de 
part,  profitent  pourtant  à  la  propagation  de  l'espèce  humaine  :  la  duchesse  de 
Mercœur  donna  à  cette  proposition  singulière  Tappui  d'un  exemple  :  elle  ac- 
coucha à  la  fin  de  lô92  d*un  fils  et  d*une  fille  ;  Tun  et  l'autre  eurent  pour  par- 
rains et  marraines  de  pauvi*es  gens.  Au  milieu  de  celle  humilité  fallacieuse, 
Marie  de  Luxembourg  faisait  appeler  son  fils  Pierre  de  Bretagne, 

En  1594  le  duc,  par  lettres  patentes  dont  la  teneur  était  toute  souveraine  , 
fit  porter  comme  par  le  passé  le  nombre  des  échevins  à  dix  :  les  élus  nouveaux 
et  leurs  familles  furent  des  créatures  acquises  à  l'usurpateur.  Sur  les  ordres  du 
prince ,  son  parlement  nomma  des  commissaires  chargés  de  la  rédaction  d*une 
ordonnance  générale  de  police  pour  la  ville ,  les'*faubourgs  et  la  banlieue,  (^ette 
ordonnance ,  dont  presque  tous  les  articles  étaient  conçus  dans  Tiulérêt  de  la 
multitude  ,  contenait  des  dispositions  d'une  singulière  minutie.  Ainsi  les 
législateurs  de  Y  Union  y  enjoignaient  aux  cordonniers  «  de  faire  chaussure  de 
«  cuir  loyal,  marchand,  bien  accoustré  et  courayé.  »  Mais  était-ce  une  dispo- 
sition somptuaire  ou  économique  que  celle  qui  défendait  les  vins  éti*angers  et 
le  gibier  aux  artisans  ? 

Cependant  la  guerre,  au  commencement  de  Tannée  1595,  était  rarement 
favorable  au  duc  de  Mercœur;  le  brave  Lanoue,  dit  bras  de  fer,  tué  devant 
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Lamballe ,  avait  été  remplacé  à  la  tête  de  lamiée  royale  par  le  duc  d'Âumont , 
qui  batiait  souvent  les  ligueurs.  Mercœur  voyant  sa  dominatioa  s'affaiblir, 
commença  à  s'inspirer  du  projet  de  la  vendre.  Il  savait  que ,  depuis  deux  ans , 
Henri  IV  achetait  h  toutes  mains  et  villes  et  provinces;  il  pen^a  que  la  Bretagne 
pouvait  bien  être  étalée  dans  ce  bazar...  Mais  le  Lorrain  étiqueta  cette  pro- 
vince à  trop  haut  prix;  le  marché  fut  longtemps  débattu;  ce  qui  prouva 
qu'Henri  IV  avait  eu  tort  d'accorder  une  trêve  à  ce  rebelle  obstiné.  C'était 
Louise  de  Lorraine,  veuve  d  Henri  III  et  sœur  de  Mercœur,  que  le  brave  Béar- 
nais  avait  chargée  de  cette  négociation;  elle  obtint,  aussi  tard  que  le  15  oc- 
tobre 1597,  une  nouvelle  trêve  de  trois  mois,  et  le  duc  en  pro6ta  pour  faire 
à  peu  près  terminer  les  fortifications  de  la  ville  et  du  château  de  Nantes^  qu'O 
avait  fait  reprendre  presque  entièrement. 

Eufin,  en  1598,  Henri  IV,  libre  de  certains  embarras  qui  avaient  souvent 
détourné  son  attention  des  affaires  de  Bretagne ,  fatigué  de  Fobstination  du  duc 
de  Mercœur,  et  résolu  de  ne  plus  laisser  endormir  sa  juste  sévérité  parla 
sollicitude  de  Louise  de  Lorraine ,  marcha  pour  soumettre  le  seul  prince  qui 
lui  résistât.  Une  sommation  terrible  aux  gouverneurs  des  places  tenues  encore 
pour  la  ligue ,  amena  une  défection  instantanée  de  tous  ces  olficiei^s  ;  Mercœur 
et  Nantes  se  trouvèrent  réduits  à  leurs  propres  forces.  La  ville  et  le  duc 
envoyèrent  des  députés  au  roi;  ils  joignirent  sa  majesté  à  Angers,  où  la 
duchesse  les  avait  précédés.  Nous  avons  fait  connaître  les  manières  de  cette 
princesse  :  elle  employa  auprès  du  monarque  les  séductions  dont  elle  avait  usé 
envers  les  Nantais...  Heureusement  Marie  de  Luxembourg  avait  des  prin- 
cipes ;  car  vis-à-vis  d'un  souverain  tel  qu'Henri  IV ,  elle  traitait  sur  un  terrain 
bien  glissant.  Les  envoyés  furent  accueillis  avec  affabilité ,  madame  de  Mer- 
cœur avec  galanterie  ;  mais  la  soumission  du  duc  était  singulièrement  tardive, 
et  le  monarque  pleurait  encore  son  brave  compagnon  Lanoue ,  dont  la  mort 
entretenait  surtout  l'irritation  de  sa  majesté  contre  le  Lorrain.  «  Il  était 
<(  perdu,  dit  Hardouin  de  Péréfixe,  s'il  ne  se  fût  avisé  d'offrir  sa  Hlle  pour  le 
«  fils  aîné  du  roi  et  de  Gabrielle,  duchesse  de  Beaufort.  >»  Ce  fils,  alors  âgé 
de  quatre  ans,  était  César  de  Vendôme;  la  princesse  qu'il  devait  épouser 
avait  six  ans.  Séduite  par  une  aussi  brillante  alliance ,  la  favorite  obtint  de 
son  amant  non-seulemen0^1a  grâce  de  Mercœur,  mais  des  faveurs  dont  les 
servileure  dévoués  d'Henri  IV  pouvaient  être  jaloux.  Quant  aux  Nantais  ils 
furent  également  pardonnes  ;  mais  la  clémence  du  Béarnais  eut  des  stigmates 
.  pour  eux  :  sa  majesté  donna  quittance  à  l'ex -gouverneur  des  sommes  d'une 
énormité  colossale  qu'ils  lui  avaient  avancées...  De  celte  manière  le  prince 
Lorrain  faisait  son  profit  du  patrimoine  de  ceux  qui  s'étaient  ruinés  pour  lui 
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pendant  vingt  ans.  — Les  habitants  de  Nantes  payaient  cher  les  violons  au  son 
desquels  ils  avaient  dansé  avec  la  belle  duchesse  de  Mercœur. 

De  retour  à  Nantes ,  le  duc  fut  instamment  prié  par  le  corps  municipal  de 
renvoyer  la  garnison  qui,  depuis  si  longtemps,  dévorait  la  ville  et  ses  environs. 
Afin  d*effectuer  ce  renvoi  immédiatement,  trois  mille  écus  furent  affectés  au 
payement  de  ces  troupes  :  les  principaux  habitants  firent  Favance  de  celte 
somme ,  et  promirent  douze  mille  écus  destinés  à  pourvoir  aux  réjouissances 
qui  devaient  avoir  lieu  à  rentrée  du  roi ,  déjà  annoncée  pour  une  époque  pro- 
chaine. L'argent  à  compter  aux  soldats  fut  remis  au  gouverneur;  mais  son 
altesse  imagina  un  autre  moyeu  de  liquidation.  Un  matin ,  ayant  fait  avenir  la 
garnison  qu'il  va  passer  une  revue,  il  la  fait  sortir  de  Nantes  et  ranger  en 
bataille  sur  la  place  des  Lices.  En  effet,  le  prince  arrive  à  cheval,  suivi  d*un 
petit  nombre  d*o(ïiciers  ;  il  caracole  un  moment  en  présence  des  compagnies , 
auxquelles  il  distribue  des  félicitations;  puis,  tout  à  coup  et  lorsque  chacun 
s'attend  à  une  distribution  plus  effective,  Mercœur  fait  demi-tour  et  rentre  au 
galop  dans  la  place,  dont  il  fait  fermer  les  portes.  Que  pouvaient  faire  de 
pauvres  soldats,  sans  argent,  sans  vivres,  sans  munitions?  ce  qu'ils  firent:  ils 
se  débandèrent,  parcoururent  les  campagnes  et  se  payèrent  par  le  pillage. 

Ce  tour,  infiniment  plus  adroit  qu  honorable ,  ne  pouvait  réussir  qu'une  fois  ; 
cinq  à  six  cents  hommes  i*esiés  dans  le  château  et  que  le  duc  se  proposait  de 
traiter  comme  leurs  camarades,  montrèrent  à  ce  Lorrain  perfide  les  pointes  de 
leurs  lances  et  la  bouche  de  leurs  mousquets  ;  il  fallut  les  payer  pour  s'en  défaire. 

Cette  affaire  réglée  et  Fancien  gouverneur  en  ayant  recueilli  le  prix  qu'il 
devait  en  attendre ,  la  honte ,  on  s'occupa  des  honneui^  à  rendre  au  roi.  Mais  sa 
msgesté  fit  écrire  au  maire  qu'elle  refusait  l'entrée  royale,  et  priait  ces  magistrats 
d*employer  les  douze  mille  écus  destinés  à  cette  cérémouie  au  payement  de  ses 
gardes.  Les  ofiiciers  municipaux ,  reprenant  alors  les  coutumes  d'une  commu- 
nauté commerciale,  voulurent  débattre  la  somme  à  compter  aux  compagnies 
royales  :  ils  offrirent  huit  mille,  ensuite  dix  mille  écus;  Henri  IV  ne  voulut  rien 
rabattre  d'une  somme  dont  il  avait  seulement  changé  la  destination.  «  Mais, 
•  ajouta-t-il,  puisque  messieurs  de  Nantes  se  montrent  si  bons  marchands,  je 
«  payerai  mon  gîte  chez  eux.  » 

Le  4  avril  1598,  le  maréchal  de  Condi,  duc  de  Ketz,  prit  possession,  au 
nom  du  roi ,  de  la  ville  et  du  château  de  Nantes  ;  il  mit  dans  le  dernier  une 
faible  garnison  de  cinquante  hommes  d'armes.  Puis  s'étant  rendu  à  Fhôtel  de 
ville ,  il  reçut  le  serment  des  magistrats ,  qui  le  conduisirent  à  la  cathédrale  à 
travers  uue  population  nombreuse  criant  Vive  Henri  IV  !  vive  notre  nouveau 
gouverneur,  le  duc  de  Retz  I  Un  Te  Deum  fut  chanté  dans  Féglise  épiscopale  par 
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ce  même  chapitre  qui,  durant  de  longues  années,  avait  voué  aux  flammes  de 
Fenfer  Fhéréiique  Henri  de  Navarre  et  tous  ses  adhérents.  Le  même  jour  on 
publia  sur  toutes  les  places  et  carrefours  ledit  par  lequel  le  roi  rétablissait 
les  privilèges  de  la  ville ,  cet  édit  portait  que  la  religion  réformée  ne  pourrait 
être  célébrée  ni  dans  la  ville,  ni  dans  les  faubourgs,  ni  dans  un  rayon  de  trois 
lieues.  Les  protestants  trouvèrent  celte  condition  assez  dure  de  la  part  d'un 
souverain  qui  n'était  catholique  romain  que  depuis  cinq  ans;  mais,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt ,  ces  religionnaires  eurent  en  définitive  à  se  féliciter  de 
ce  qu'Henri  IV  fit  en  leur  faveur  pendant  son  séjour  à  Nantes. 

Nous  avons  beaucoup  parlé,  dans  le  cours  de  notre  récit,  des  fortifications 
que  les  titulaires  du  comté  de  Nantes,  les  ducs  de  Bretagne  et  les  divers  gou- 
verneurs firent  construire  pour  la  défense  de  la  ville  et  du  château  ;  il  nous  reste 
à  donner  un  aperçu  de  Nantes,  comme  place  de  guerre,  après  Tachèvement  de 
ces  travaux ,  et  au  moment  où  Henri  IV  y  fit  son  entrée.  Nous  empruntons  cet 
aperçu  à  Tauteur  des  Annales  Nantaises. 

«  A  force  de  travaux  et  de  défenses,  dit  M.  Meuret,  le  duc  de  Mercœur 
«  était  parvenu  à  faire  de  Nantes  une  ville  régulièrement  fortifiée.  Le  château , 
«  bâti  par  Alain  Barbe- Torte,  et  successivement  augmenté  par  Conan  II, 
((  Gui  de  Tliouars,  Pierre  de  Dreux,  François  H,  la  reine  Anne  et  le  duc  de 
«  Mercœur,  était  devenu  presque  imprenable  pour  un  temps  où  Fart  des 
<(  sièges  n^était  pas  aussi  perfectionné  quil  Ta  été  depuis.  Il  était  protégé  par 
«  un  large  fossé,  et  par  la  Loire  qui  le  baignait  au  sud.  »  Nous  décrirons  ailleurs 
son  enceinte. 

«  Nantes,  poursuit  Técrivain  que  nous  citons,  était  aussi  entouré,  à  partir 
«  du  château  et  présentait:  demi-bastion  de  Saint-Pierre,  tour  du  Duc,  tour 
<(  du  Doyenné,  tour  Saint-Laurent,  tour  du  Mûrier,  basiion  de  Saint-Pierre, 
«  demi-lune  Saiut-Pierre,  tour  de  l'Évôché,  porte  Saint-Pierre,  tour  de  Gui- 
«  de-Thouars,  tour  de  Pierre-de -Dreux ,  casemates,  tour  du  Trépied,  tour 
«  Chauvin,  tour  du  Papegault,  bastion  Saint-André,  grosse  tour  ou  bom- 
«  barde ,  tour  du  Moulin  à  harnois,  tour  de  FAlbalétrle,  tour  de  FErdre,  porte 
u  de  Sauvetour,  lourde  FAvancée,  tour  Grimaud,  tour  Corbin,  tour  Saint- 
ce  Nicolas,  tour  d'Alix  de  Bretagne,  demi-lune  Saint-Nicolas,  tenaille,  tour 
«  Guichard,  tour  du  Connétable,  tour  de  Barbacane,  tour  Sainte -Catherine, 
«  tour  du  Bateau ,  tour  de  la  Prévoté,  porte  Chalandière  ou  de  la  Poissonnerie, 
«  tour  Saint-Jacques  ou  Pirmil ,  tour  de  la  Monnaie,  bastion  Maillard,  tour  des 
«  Jacobins  ^  » 

1,  Annales  de  Nantes ,  tome  ii ,  pages  141  et  142. 
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Cette  immense  combinaison  d'ouvrages  appartenant  à  toutes  les  époques  de- 
puis le  X*  siècle  jusqu'à  la  un  du  xvi%  devait  constiiuer  un  ensemble  formidable  ; 
sans  doute  il  sembla  tel  à  Henri  IV  lorsqu'à  son  arrivée  à  Nantes  il  s'écria  : 
Ventre  saint-gris  !  les  ducs  de  Bretagne  n'étaient  pas  de  petits  compagnons  ! 

Ce  fut  le  13  avril  dans  la  soirée,  que  le  roi,  après  avoir  dîné  avec  révoque 
Philippe  Dubec,  à  Chassais,  maison  de  campagne  des  évéques,  fit  sou  entrée  à 
cheval,  par  la  porte  Saint-Pierre.  Ce  souverain  était  entouré  de  Tarchevéque  de 
Reims,  de  Tévéque  d'Angers,  de  celui  de  Nantes,  qu'il  ramenait  sur  son  siège, 
enfin  des  ducs  d'Épernon,  d'Elbœuf  et  du  comte  de  Schombcrg.  Sa  migesté 
descendit  au  château.  Le  chapitre  vint  immédiatement  complimenter  le  roi  ainsi 
que  le  corps  municipal.  Le  lendemain  Henri  IV  se  rendit  à  la  cathédrale;  s'étaut 
agenouillé  sur  un  coussin  de  velours,  sous  le  portail  de  l'église,  il  baisa  la 
croix  et  jura,  en  présence  des  deux  chapitres,  de  maintenir,  de  défendre  les 
droits  et  libertés  de  TÉglise.  Ce  fut  seulement  après  ce  serment  que  sa  majesté 
entra  dans  la  nef,  où  elle  entendit  le  Te  Deum,  Enfin  le  roi  parvint  dans  le 
chœur,  et  prit  place  sous  le  dais  qu*on  lui  avait  préparé  pour  entendre  la  messe. 
On  voit  que  le  clergé  nantais  n'accordait  qu'à  bon  escient  l'entrée  de  sou  église 
au  souverain  qui  pouvait  cependant  y  entrer  à  cheval,  comme  jadis  Philippe-le- 
Bel  à  Notre-Dame  de  Paris. 

Le  même  jour  le  roi  confirma  de  nouveau  les  privilèges  de  Nantes,  capilcUe 
de  la  Bretagne,  et  rappela  en  cette  ville  la  chambre  des  comptes  qui ,  depuis 
neuf  ans,  siégeait  à  Rennes.  Après  ces  dispositions  générales,  Henri  IV  fit 
présenter  un  règlement  pour  les  élections  municipales ,  duquel  il  résultait  que 
le  droit  de  la  commune  se  trouvait  singulièrement  réduit,  puisque  les  habitants 
ne  durent  élire  à  l'avenir  que  des  candidats  au  mairat  et  à  Téchevinage.  Cette 
candidature  était  de  trois  élus  pour  la  place  de  maire ,  et  de  trois  pour  chacune 
des  places  d'échevins  :  le  roi  choisissait  et  nommait  les  magistrats  de  sa  pleine 
puissance.  Les  mêmes  formes  devaient  être  adoptées  pour  la  nomination  du 
procureur  syndic  et  des  officiers  de  la  milice  bourgeoise. 

Le  30  avril,  Henri  IV  signa  dans  le  château ,  l'édit  de  Nantes,  qui  devint  si 
fameux  par  sa  funeste  révocation  en  1685.  M.  Meuret  dit  à  cette  occasion  : 
«  A  TOUâ  Li:s  AVA^TAGiiS  quc  les  (uilvinistes  avaient  obtenus  de  Charles  IX  et 
I»  d'Henri  III  pour  le  libre  exercice  de  leur  religion,  Henri  IV  en  ajouta 
«  encore  d'autres  qui ,  s'ils  ne  satisfirent  pas  toutes  leurs  prétentions ,  y 
<i  mirent  au  moins  des  bornes  qu'ils  ne  purent  plus  franchir.  »  L'esprit  de  parti 
est  un  champion  qu'on  ne  devrait  jamais  combattre  :  il  n'y  a  pas  d'armes  si 
bien  trempées  qui  ne  se  brisent  con*re  son  enveloppe  d'airain,  où  ni  la  force, 
ni  Fadresse,  ni  la  raison  ne  trouveront  jamais  un  joint.  Ce  que  le  roi  fit  de  plus 
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favorable  2M\  protestants ,  ce  fut  de  les  relever  de  VavarUage  d'être  égorgés 
au  bon  plaisir  des  panégyristes  de  la  Saint-Barthélémy  ;  et  Ton  a  pu  voir  que 
cette  faveur  n'était  pas  saus  restriction ,  puisqu'ils  ne  purent  exercer  leur  culte 
quà  une  distance  donnée  de  certaines  villes^  et  qui  pour  Nantes  fut  fixée  à 
trois  lieues. 

La  tendre  Gabrielle,  duchesse  de  Beaufort,  qui  nonobstant  une  grossesse 
très-avancée,  avait  suivi  son  royal  amant  en  Bretagne,  était  accouchée  le 
19  avril  à  Nantes;  et  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale,  qui  s*était  tue  lors  des 
couches  de  la  duchesse  de  Mercœur,  avait  sonné  pour  célébrer  la  naissance  du 
chevalier  de  Vendôme,  depuis  grand  prieur  de  France.  Le  25 ,  son  frère  aîné , 
époux-enfant  de  la  fille  du  duc  de  Mercœur,  fut  reconnu  gouverneur  de  Bretagne 
dans  une  assemblée  générale  ;  tandis  que  le  duc  de  Montbazon  était  salué  gou- 
verneur de  la  ville  et  du  château  de  Nantes. 

Enfin ,  le  roi  partit  pour  Rennes ,  laissant  à  Nantes  la  duchesse  de  Beaufort  « 
«  sous  prétexte  de  se  rétablir,  dît  un  historien  de  la  localité,  mais  pour 
surveiller  Texécution  des  ordres  que  sa  majesté  avait  donnés.  »  On  aurait  pu 
demander  à  cette  favorite  en  vertu  de  quelle  autorité  elle  faisait  changer  tous  les 
portiers  de  la  ville;  mais  les  magistrats,  sans  lui  faire  exhiber  ses  pouvoirs, 
opérèrent  ce  changement,  qui ,  du  reste,  avait  eu  lieu  dans  toutes  les  places 
prises  sur  les  ligueurs. 

Quoique  le  peu  fastueux  Henri  IV  eût  refusé  les  honneurs  d'une  entrée 
royale ,  son  séjour  coûta  pourtant  à  la  ville  vingt-deux  mille  écus  d*or  :  ce 
qui  rendit  pour  le  moment  impossible  Tacquittement  des  douze  mille  qu*elle 
devait  compter  aux  gardes.  Le  roi  accorda  du  temps;  mais  les  habitants,  déjà  si 
froissés,  durent  payer  cette  somme,  comme  ils  avaient  payé  toutes  celles  dont 
le  roi  avait  donné  quittance  un  peu  arbitrairement,  au  nom  de  la  ville,  à  Tex- 
gouverneur. 

Le  duc  de  Mercœur,  contraint  de  renoncer  à  ses  vues  souveraines  sur  la 
Bretagne,  prit  du  service  dans  les  armées  de  lempereur,  et  les  conduisit  contre 
les  Turcs.  Les  Bretons  ne  durent  pas  regretter  ce  prince  :  il  avait  été  Turc  et 
demi  pour  eux,  et  avait  dû  souvent  être  compté  parmi  les  infidèles  pour  le 
maniement  des  derniers  de  la  province. 

La  peste,  qui  tant  de  fois  avait  décimé  la  population  de  Nantes,  reparut  en 
1602,  et  ne  cessa  de  sévir  qu'en  1606.  On  peut  se  faire  l'idée  des  connaissances 
médicales  à  cette  époque ,  lorsqu'on  lit  dans  les  annales  contemporaines  que , 
dans  une  ville  comme  Nantes ,  Tunique  traitement  opposé  à  la  contagion 
émanait  de  Tincurie  d'un  garçon  chirurgien,.,.  Un  garçon  chirurgien  traiiani 
une  épidémie  souvent  si  rebelle  au  savoir  le  plus  profond  ! 
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En  1611,  c'est'à*dire  la  première  année  du  règne  de  Louis  Xlll ,  la  ville 
de  Nanies  eut  quelque  retentissement  des  troubles  qui  se  renouvelèrent 
à  celte  époque,  et  que  le  gouvernement  de  la  régente  Marie  de  Médicis  excitait. 
Les  Nantais  se  tinrent  sur  leurs  gardes ,  quelques  germes  de  conspiration  se 
manifestant  parmi  eux.  lis  semblèrent  prendre  une  certaine  consistance  en 
1614,  lorsque  le  jeune  duc  César  de  Vendôme,  échappé  de  la  cour,  dont  il  était 
mécontent,  vint  se  confiner  à  Ancenis.  Mais  Forage  qui  avait  paru  un  moment 
menacer  la  Bretagne  se  calma  ;  Vendôme  rentra  en  grâce ,  et  Ton  annonça 
rarrivée  à  Nantes  du  roi  et  de  sa  mère  pour  le  milieu  du  mois  d*aoùt.  En  effet 
leurs  mîyestés  firent  leur  entrée  le  16  par  la  porte  Saint- Jean,  et  furent  reçues 
sous  un  dais  de  velours  rouge  richement  brodé  d'or.  Après  avoir  accepté  les 
clefs  de  la  ville  des  mains  de  M.  Charette  '  de  La  Colinière,  sénéchal  et  maire, 
le  roi  et  la  reine  furent  conduits  à  la  cathédrale  à  iravers  les  rues  encourtinées , 
sablées  et  semées  de  fleurs;  un  Te  Deum  fut  chanté;  puis  Louis  XIII  et  sa  mère, 
après  avoir  diné  sur  la  Fosse,  jouirent  d'une  espèce  de  naumachie,  à  laquelle 
ils  parurent  prendre  beaucoup  de  plaisir. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle ,  les  gentilshommes  de  la  suite  du  roi  et 
môme  les  grands  officiers,  n'avaient  point  encore  renoncé  à  la  commode  habi- 
tude de  confisquer  à  leur  profit  tout  ce  qui  avait  servi  à  rendre  splendides  les 
solennités  en  riionneur  du  souverain.  D*ailleurs,  pour  peu  que  le  droit  de  ces 
messieurs  parût  litigieux  à  sa  majesté ,  elle  tranchait  la  question  en  leur  don- 
nant ce  quHs  n^anraient  osé  prendre.  Ce  fut  ainsi  que  Louis  Xlll  agit  lors  de 
sa  réception  à  Nantes.  Nous  lisons  dans  les  annales  de  cette  ville  :  «  Après  le 
combat  naval  sur  la  Fosse ,  le  roi  fit  cadeau  des  galions  à  renseigne  des  gardes 
du  coips,  qui  voulut  bien  se  contenter  de  trois  cents  livres,  que  la  ville 
donna  pour  les  racheter.  Le  comte  de  Treme,  à  raison  de  sa  charge ,  prétendit 
avoir  les  douze  tapisseries  et  les  trois  tapis  qui  avaient  servi  au  théâtre  ;  la 
ville  entra  en  composition  et  garda  ces  tiipisseries ,  moyennant  une  couverture 
de  Chine  de  cinquante  écus.  Les  valets  de  pied  élevèrent  des  prétentions  sur 
le  dais  ;  on  apaisa  ces  nouveaux  demandeurs  avec  une  somme  de  trois  cents 
vingt-cinq  livres.  Enfin  les  aumôniers  du  roi,  voulant  aussi  avoir  leur  part 
dans  ce  singulier  partage,  demandèrent  le  carreau  et  le  tapis  du  prie-Dieu 
placé  à  la  cathédiale.  Le  chapitre  fut  un  peu  scandalisé  de  cette  demande 


1.  Le  nom  de  Charette  figurait  souvent  depuis  deux  siècles  parmi  les  magistrats  et  les  ofllcicrs 
nantais....  On  sait  queUe  célébrité  il  acquit  plus  tard ,  ei  comment  flnit .  au  sein  de  sa  patrie  m^me, 
celui  des  gentilshommes  de  ce  nom  dont  la  renommée  eiTaça  celle  de  tous  ses  sscendanls. 

T.  V.  '  18 
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insolite;  mais  comme  il  fallait  en  finir,  révoque  de  Bayonne  régla,  comme 
médiateur,  que  les  aumôniers  se  contenteraient  de  six  livres.  )> 

Ainsi ,  lorsqu'à  cette  heureuse  époque  le  souverain  devait  visiter  une  de  ses 
bonnes  villes ,  il  fallait  qu^elle  s'attendit  au  pillage  organisé  et  même  autorisé 
de  tout  ce  qu'on  exposerait  pour  contribuer  h  la  splendeur  d'une  réception.  Il 
y  avait  donc  sagesse  à  ne  pas  mettre  en  évidence  des  objets  d*un  trop  grand 
prix. 

Les  sacrifices  que  Nantes  dut  faire  pour  le  rachat  de  tous  les  objets  dont  la 
maison  du  roi  s'était  emparée  s'ajoutèrent  à  beaucoup  d'autres  dépenses 
occasionnées  par  le  séjour  de  sa  majesté  :  entre  autres  on  donna  aux  courtisans 
pour  trois  mille  trois  cents  livres  de  vins  divers ,  et  aux  dames  formant  la  suite 
de  la  reine  mère  pour  2,700  livres  de  confitures  ;  aussi  Louis  XII I  s6  montrâ- 
t-il très-satisfait  des  Nantais ,  et  ,'pour  témoignage  irrécusable  de  satisfaction , 
sa  majesté  approuva  sans  restriction  le  compte  des  dépenses  faites  pour  son 
entrée.  La  chambre  des  comptes ,  moins  facile ,  ne  les  valida  qu'à  la  condition , 
assez  peu  courtoise  envers  le  souverain ,  que  la  ville  serait  plus  économe  à 
l'avenir. 

Nantes,  duraut  le  règne  de  Louis  XIII ,  dut  prendre  une  part  plus  ou  moins 
active  aux  événements  qui  agitèrent  la  monarchie.  En  1615  cette  ville  se 
tint  en  garde  contre  les  entreprises  des  pi  kices  rénnis  aux  calvinistes  ;  heu- 
reusement ce  parti  fit  la  paix  avec  le  roi  au  mois  de  mai  1616.  Trois  ans  après 
ce  fut  la  reine  mère ,  en  guerre  contre  son  fils ,  qui  vint  de  nouveau  troubler  la 
tranquillité  des  Nantais  avec  d'autant  plus  de  raison  que  les  hostilités  parais- 
saient devoir  se  rapprocher  de  la  Bretagne.  Mais  les  habitants  ne  tardèrent 
pas  à  se  rassurer  en  apprenant  que  les  partisans  de  la  veuve  d'Henri  IV  s'é- 
taient dispersés ,  au  premier  coup  de  canon  tiré  par  Tarmée  royale  aux  portes 
des  Ponts-de-Cé ,  comme  une  compagnie  de  perdreaux  s'éparpille  au  premier 
coup  de  fusil  d'un  chasseur. 

En  1622,  les  calvinistes  ayant  repris  les  armes,  Louis  XIII,  après'  avoir 
échoué  devant  Montaiiban ,  passa  à  Nantes  pour  aller  assiéger  le  prince  de 
Soubise  dans  File  de  Ré;  la  position  fut  enlevée  par  sa  majesté.  On  envoya 
à  Nantes  les  prisonniers  faits  dans  cette  conquête  :  treize  furent  pendus ,  d'au- 
tres subirent  la  peine  des  galères.  Un  grand .  nombre  de  ces  proteistants  se 
racheta  de  cette  peine  infamante,  inique  abus  du  vœ  victis,  en  abjurant  la 
religion  de  leur  conscience  :  mieux  eût  valu  tendre  les  bras  aux  chaînes  d'une 
infamie  qui,  peut-être ,  devait  retomber  sur  leurs  juges.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière 
fois  que  les  Nantais  eurent  à  s'émouvoir  des  prises  d'armes  auxquelles  reve- 
naient souvent  les  calvinistes;  mais  en  162(),  par  suite  d'un  autre  genre  de 
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conspiration,  leur  ville  devint,  pendant  quelque  temps,  le  séjour  de  la  cour  et 
du  cardinal  de  Richelieu,  déjà  maître  de  la  monarchie  plus  que  Louis  Xlll  lui- 
même. 

Jamais  la  conspiration  dite  de  Chalais  ne  fut  un  point  historique  d'une  luci- 
dité bien  rationnelle  :  les  faits  ont  été  rapportés  diversement  par  les  mémo* 
rialisies  et  môme  par  les  historiens ,  selon  leurs  sympathies  ou  leurs  animosités. 
Le  plus  grand  nombre  des  écrivains  du  temps  se  rallie  toutefois  à  cette  con* 
clusion ,  qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'assassiner  le  cardinal ,  et  de 
donner  à  Gaston  d'Orléans  la  couronne,  enlevée  à  Louis  Xlll,  avec  la  reine 
Anne  d'Autriche,  que  Ton  croyait  parfaitement  innocente  de  son  infécondité. 
Les  chefs  de  la  conspiration  étaient  Gaston  lui-même  et  ses  favoris,  le  duc 
Charles  et  le  grand  prieur  de  Vendôme ,  le  maréchal  d  Oruauo ,  enfin  Henri  de 
Talleyrand,  comte  de  Chalais,  maître  de  la  garde-robe  du  roi. 

Ce  dernier,  qui,  selon  les  traditions  les  plus  accréditées,  s'était  chargé  de 
porter  le  coup  fatal  au  ministre,  oubliant  que,  dans  les  entreprises  où  Ton  joue 
sa  vie,  toute  confidence  est  un  hasard  de  plus  contre  ce  formidable  enjeu, 
confia  le  complot  dont  il  devait  être  le  bras  au  commandeur  de  Valence,  son 
ami,  qui  frémit  à  la  seule  pensée  du  crime  que  le  comte  méditait.  Or,  Valence, 
après  avoir  mûrement  réfléchi  à  la  confidence  qu*il  avait  reçue ,  crut  sauver 
tout  à  la  fois  Richelieu  et  Chalais ,  en  allant,  au  nom  de  celui-ci ,  révéler  au 
premier  le  péril  qui  le  menaçait.  Maître  de  ce  terrible  secret ,  le  cardinal ,  dit 
Anquetil,  parut  prendre  en  dégoût  les  affaires  ;  il  se  relira  à  sa  terre  de  Li- 
mours ,  près  Fontainebleau ,  et  de  là  il  envoya  supplier  le  roi  de  le  décharger 
du  ministère.  On  sait  quel  effroi  ce  fardeau  inspirait  à  Louis  XIII  ;  tremblant 
de  le  voir  retomber  sur  ses  bras ,  il  appela  le  cardinal  à  lui  avec  les  plus  fer- 
ventes supplications.  Le  prélat  revint  ;  mais  son  premier  soin  fut  d*apprendre 
au  monarque  et  à  sa  mère  le  complot  tramé  contre  ses  jours  ;  et  Ton  pense  bien 
qu'il  profita  du  besoin  qu'on  avait  de  lui  pour  poser  les  conditions  de  sa  ven* 
geance.  Celles-ci  étant  acceptées ,  Louis  se  rendit  à  Blois  avec  la  reine  mère  ; 
le  grand  prieur  de  Vendôme ,  auquel  sa  majesté  avait  promis  la  dignité  d'amiral, 
suivît  la  cour,  attiré  par  cette  amorce,  et  quoique  le  maréchal  d'Oruano  fût 
déjà  arrêté.  Bien  plus,  le  roi ,  avec  une  subtilité  digne  de  Charles  IX,  engagea 
le  grand  prieur  à  mander  son  frère  à  Rlois,  où  le  monarque  désirait,  disait- il, 
le  voir;  et,  comme  le  grand  prieur  témoigna  quelques  craintes  pour  la  sûreté 
de  son  aîné ,  Louis  Xlll  répondit  :  a  Je  vous  donne  ma  parole  royale  que  votre 
c(  frère  n*aùra  pas  plus  de  mal  que  vous.  »  En  effet ,  Charles  de  Vendôme ,  étant 
arrivé  à  la  cour  sur  cette  assurance ,  fut  arrêté  immédiatement  avec  le  grand 
prieur,  et  tous  deux  furent  enfermés  au  château  d^\mboise.  Cette  expédition 
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accomplie ,  le  roi  se  rendit  à  Nantes ,  afin  de  prévenir  les  troubles  auxquels  Far- 
resiaiion  du  gouverneur  de  la  Bretagne  pouvait  donner  lieu.  Le  comte  de 
Chalais,  dominé  par  les  devoirs  de  sa  charge  »  rassuré  d^ailleurs  par  la  révéla- 
lion  qu'on  avait  faite  en  son  nom  à  Richelieu ,  qui ,  du  reste,  le  caressait  plus 
que  jamais,  le  comte  de  Chalais ,  disons-nous ,  suivit  sa  majesté  à  Nantes. 

Henri  de  Talleyrand  n'était  pas  innocent  des  complots  qu'on  lui  imputait  ; 
mais  on  va  voir  que  ses  projets  criminels  mêmes  découlaient  cependant 
d'une  sorte  d'innocence  :  il  était  amoureux;  et  quel  homme  de  vingt  à 
vingt- cinq  ans  ne  s'abandonne  pas  corps  et  âme  à  Tamour;  quel  amant  bien 
épris  s'avisa  jamais  d'une  réflexion  étrangère  au  sentiment  qui  le  dominait. 
(Ihalais  aimait  la  duchesse  de  Chevreuse>  qui  détestait  le  cardinal,  parce  que, 
disait-on ,  ce  ministre  avait  naguère  traversé  sa  liaison  avec  FAnglais  Buckin- 
gham.  Or,  cette  dame ,  dont  la  chasteté  était  la  moindre  vertu,  avait  témoigné 
assez  de  complaisance  au  jeune  comte  pour  rengager  dans  une  vengeance 
dont  il  n'eut  pas  le  pouvoir  d'examiner  les  motifs.  Ainsi  Tamoureux  gentil- 
homme, voulant  plaire  à  tout  prix  à  une  femme  trop  légère  pour  lui  avoir 
promis  même  six  mois  de  fidélité ,  venait  de  placer  sa  tôte  sous  la  hache  du 
bourreau.  C'était  une  triste  déviation  des  lois  de  la  chevalerie. 

Quant  au  projet  de  mariage  de  la  reine  avec  le  frère  du  roi,  est-il  constant 
que  celle  princesse  en  ait  été  informée  ?  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  la 
jeune  souveraine  se  montra  fort  conli*aire  au  mariage  de  Gaston  avec  M*^  de 
Montpensier  *.  Un  jour  on  lui  dit  même,  sans  qu'elle  s*en  fâchât,  qu'elle  avait 
intérêt  à  faire  rester  Monsieur  libre ,  parce  que  si  le  roi,  dont  la  santé  était  très* 
faible ,  venait  à  mourir  sans  enfants ,  elle  pourrait  épouser  son  beau-frère.  Le 
monai*que  savait  tout  cela  ;  la  reine  régnante  ne  fut  pas  du  voyage  de  Nantes  ; 
ou  brusqua  Tunion  de  Gasion  avec  M"®  de  Montpensier  ;  enfin  Anne  d'Autriche 
vécut  durant  plusieurs  années  sans  aucune  cohabitation  avec  Louis  XllI. 
Revenons  à  Chalais. 

Kn  arrivant  à  Nantes ,  et  par  un  démenti  tout  à  faii  inattendu  des  sourires 
que  le  cardinal  lui  avait  prodigués  en  route ,  il  fut  arrêté ,  jeté  dans  un  cachot 
et  mis  au  secret.  Le  comte  était  à  peine  revenu  de  la  surprise  que  lui  avaieut 
causée  de  si  brusques  rigueurs ,  lorsqu'il  vil  entrer  Richelieu  dans  sa  prison. 
L'éminence  cauteleuse  paraissait  devant  le  prisonnier  ayant  sur  les  lèvres  ce 


1.  Liouis  XIII  lui-même  se  montrait  opposé  à  ce  mariage,  projeté  par  la  reine  mère,  parce  que 
ce  souverain,  qui  n'avait  point  encore  d'enfants,  craignait  que  son  frère  n'en  eût  avant  lui  et 
n'attirât  ainsi  sur  sa  famiile  l'intérêt  de  la  nation. 
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même  sourire  avec  lequel  sa  caplivité  faisait  un  si  étrange  constraste,  et  bien- 
tôt des  paroles  emmiellées  sortirent  de  la  bouche  du  prélat.  Les  historiens  ne 
sont  pas  d'accord  sur  ce  qui  se  passa  dans  cette  solennelle  entrevue  sous  les 
sombres  et  humides  arceauii  d^une  prison  :  les  uns  prétendent  que  Richelieu 
promit  la  grâce  du  comte,  s'il  avouait  les  griefs  dont  on  Taccusait;  d'autres 
assurent  que  ce  fut  par  pitié  que  son  éminence  se  chargea  de  tirer  la  vérité 
de  ce  jeune  homme ,  qu'il  aimait.  Ceux-ci  sgoutent  qu^il  eût  été  certainement 
gracié ,  si  moins  de  réticences  se  fussent  mêlées  à  ses  aveux  sur  des  faits 
dont  on  acquit  d'ailleurs  la  preuve.  Ces  dernières  assertions  sentent  le  eardi* 
nalisme ,  et  nous  sommes  fortement  tenté  de  croire  que  Richelieu  avait,  dès 
le  premier  moment  de  la  révélation,  Fintention  bien  arrêtée  de  sacrifier  Chalais, 
moins  peut-être  parce  qu'il  avait  voulu  attenter  à  ses  jours,  qu'en  raison  de 
raiïéction  que  Louis  XIII  lui  témoignait.  Quoiqu'il  en  soit,  la  franchise  de  Tac  ^ 
cusé  alla  jusqu'à  confirmer  les  dépositions  outrées  du  nommé  Louvigni,  devenu 
son  accusateur  par  suites  d'intrigues  amoureuses,  après  avoir  été  son  ami  et  le 
confident  de  ses  projets. 

Richelieu  ayant  appris  tout  ce  qu'il  voulait  savoir ,  laissa  Chalais  rempli  de 
confiance,  d'espoir  \  et  le  perfide  cardinal  emportait  Tarrêt  de  mort  du  comte 
irrévocablement  résolu. 

Cependant ,  à  la  première  nouvelle  de  l'emprisonnement  de  Chalais ,  Gaston , 
qu'on  appelait  aloi*s  le  duc  d'Anjou ,  avait  voulu  prendre  la  fuite  ;  le  président 
Le  Coigneux ,  son  conseil ,  lui  fit  abandonner  ce  parti  pusillanime  ;  il  le  décida 
même  à  solliciter  la  grâce  du  comte ,  la  mise  en  liberté  du  maréchal  d'Ornano , 
et  surtout  celle  des  deux  Vendôme ,  ses  frères  naturels.  Fougueux  comme 
tout  les  poltrons  échauffés,  Monsieur  intercéda  avec  toute  Tardeur  de  son  âge 
auprès  du  roi ,  en  faveur  de  tous  ces  illustres  prisonniers  :  il  pria,  conjura ,  me- 
naça. Le  ministre  fut  promptement  informé  de  ces  véhémentes  démarches  : 
«  Soyez  y*anquille ,  répondit-il  au  nonce  Spada,  qui  les  lui  apprenait,  avec 
fc  trois  conserves  et  deux  prunes  de  Gênes,  je  chasserai  toute  l'amertume  de 
«  son  cœur.  »  Richelieu  connaissait  bien  ce  prince  :  en  eiïet,  il  s'apaisa  si 
promptement,  si  radicalement,  qu'ébloui  par  les  charmes  deMU^de  Moni- 
pensier ,  Tune  des  plus  belles  femmes  de  France ,  il  accepta  les  préparatifs  de 
ses  noces,  et  se  laissa  promettre  tout  ce  qu  on  voulut  pour  la  libération  de  ses 
amis  et  de  ses  frères. 

Le  contrat  fut  signé  le.  ô  août  au  matin  ;  le  soir,  entre  cinq  ou  six  heures,  les 
fiançailles  furent  faites  par  le  cardinal,  dans  la  chambre  même  du  roi*,  cinq 
heures  après ,  le  mariage  qui  venait  d*être  célébré  par  Richelieu  achevait  de 
S'accomplir  à  Thôtel  dit  de  la  Mironerie,  à  Nantes.  11  est  aisé  de  comprendre 


142  LÀ  LOIRE  HISTORIQUE. 

pourquoi  Louis  XIH,  jusque  alors  contraire  à  celte  union,  se  hâtait  maintenant  de 
la  conclure  ;  et  ce  ne  sera  que  pour  les  conceptions  difficiles  que  nous  ferons 
remarquer  qu'Anne  d'Autriche  était  restée  à  Paris,  confinée  au  Val-de-Grâce, 

Ainsi  Gaston,  qui  reçut  de  ce  jour  le  titre  de  duc  d'Orléans  ^  s*élança  vers  la 
couche  nuptiale  dans  Toubli  le  plus  complet  des  amis  qui  s'étaient  sacrifiés  pour 
satisfaire  ses  ressentiments  contre  le  cardinal.  Quelques  jours  après  il  fit  plus, 
il  découvrit  au  roi ,  à  la  reine  mère  et  à  Richelieu  tout  ce  qu'il  savait  du  com- 
plot de  Chalais.  Ce  prince  s*enivrait  des  voluptés  de  Thymen  tandis  qu'on  dou- 
blait les  verroux  sur  Ornano  et  les  deux  Vendôme...  tandis  qu'on  chevillait  Té- 
chafaud  de  Chalais. 

Quant  au  jugement  de  ce  dernier ,  peu  de  détails  ont  percé  le  mystère  d'une 
procédure  inique  et  dictée  d'avance.  Une  commission  composée  de  onze  con- 
seillers du  parlement  de  Rennes ,  eut  le  honteux  courage  d'accepter  celte 
mission  ;  le  procureur  général  du  môme  parlement  fut  chargé  de  soutenir  Tac- 
cusation.  L'instruction  s*ouvrit  le  10  août;  elle  dura  huit  jours  Entendit-on 
des  témoins  et  furent- ils  confrontés  ?  c*esl  ce  qu'on  n'a  jamais  su ,  les  pièces  de 
cet  odieux  procès  ayant  été  soustraites,  afin  d'être  dérobées  à  la  connaissance 
du  public  ..  Les  séances  du  tribunal  se  tinrent  aux  Cordeliers  :  c'est  un  point 
que  les  historiens  de  la  localité  ont  constaté  ;  ils  nous  apprennent  aussi  que  la 
peine  capitale,  prononcée  le  l8  août  contre  l'infortuné  Chalais  ,  reçut  son  exé- 
cution sur  la  place  du  Bouffai  le  lendemain  au  malin...  Pendant  que  le 
comte  éiait  conduit  au  lieu  du  supplice ,  il  entendit  peut-être  encoi*e ,  dans  cer- 
tains hôtels ,  retentir  la  musique  des  fêles  données  en  Fhonneur  du  mariage  de 
Gaston...  Qui  sait  si  quelques  belles  têtes  de  femmes,  pâlies  par  les  labeurs 
du  plaisir,  ne  se  collèrent  pas  aux  vitres  pour  voir  passer  le  cortège  funèbre  : 
variante  terrible  d'une  nuit  joyeuse,  qui  put  montrer  ù  plus  d'une,  parvenu 
aux  dernière  minutes  de  sa  vie ,  le  beau  gentilhomme  qu'elles  avaient  pressé 
sur  leur  sein.  t 

L'arrêt  portait  que  la  tête  du  comte ,  mise  au  bout  d'une  lance,  serait  pla- 
cée sur  la  porte  de  Sauvrtour,  et  que  son  corps,  divisé  en  quatre  quartiers, 
serait  attaché  à  des  potences...  Louis  XIII  se  montra  clément  envers  le  futur 
cadavre  de  celui  qu'il  avait  appelé  sou  ami ,  en  supprimant  les  atroces  dispo- 
sitions qui  devaient  suivre  la  décapitation.  Mais  si  la  vengeance  du  cardinal 
perdit  quelque  chose  sur  le  corps  privé  de  vie,  elle  obtint  la  plus  affreuse  com- 
pensation sur  le  gentilhomme  encore  vivant  :  un  apprenti  bourreau  le  frappa 
de  trente-cinq  coups  de  hache...  et  le  martyr  criait  encore  au  vingtième... 
Henri  de  Talleyrand ,  après  cette  horrible  mutilation ,  fut  réclamé  par  sa  mal- 
heureuse mère  et  inhumé  dans  Téglise  des  Cordeliers. 
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Après  cette  déplorable  aflaire ,  où  toutes  les  passions  avaient  été  mises  en 
jeu ,  depuis  la  galanterie ,  qui  en  avait  été  Forigine ,  jusqu  à  la  veangence ,  qui 
venait  de  la  terminer  par  une  catastrophe  tragique,  Louis  XIII ,  ayant  fermé 
les  états  de  Bretagne,  qu'il  s'était  piqué  de  présider  cette  année,  quitta  Nantes, 
où  sa  majesté  venait  d  autoriser  Tinstallation  définitive  des  oratoriens. 

Le  gouvernement  de  la  Bretagne ,  dont  le  duc  de  Vendôme  avait  été  des- 
saisi, fut  donné,  en  1627,  au  maréchal  de  Thémines;  mais  il  n'en  jouit  que 
peu  de  mois  :  ce  seigneur  mourut  à  Auray  avant  la  fiu  de  Tannée.  Le  cardinal 
de  Richelieu  se  donua  alors  ce  gouvernement,  et,  quatre  ans  plus  tard,  il  y 
joignit  celui  de  la  ville  de  Nantes ,  qu'il  céda  pourtant  ensuite  au  maréchal  de 
la  Meilleraie.  Après  la  mort  du  cardinal  ministre ,  la  reine  régente  se  réserva 
le  gouvernement  de  Bretagne  ;  et  le  maréchal  de  la  Meilleraie  ayant  obtenu  le 
litre  de  lieutenant  général ,  se  démit  du  gouvernement  particulier  de  Ns^ntes 
en  faveur  d'Armand  de  Laporte,  son  parent,  ('clui-ci  obtint,  en  1644,  de  cette 
même  régente,  la  confirmation  des  privilèges  de  la  ville.  L'année  suivante  furent 
rendues  des  lettres  patentes  du  roi  qui  déclaraient  que  les  nobles  et  les  gens 
de  robe,  en  se  livrant  au  commerce,  ne  dérogeraient  pas.  Celte  disposition, 
en  dégageant  un  grand  nombre  de  familles  des  entraves  de  la  vanité ,  facilita  la 
formation  à  Nantes  d^une  société  de  commerce  et  de  navigation  :  elle  fut  fondée 
en  1646  avec  Fautorisation  du  souverain. 

Les  derniers  troubles  occasionnés  sous  Louis  XIII  par  le  calvinisme  et  le 
mécontentement  des  princes  s'éiaient  éteints ,  sans  que  Nantes  eût  beaucoup 
souffert  de  leur  retentissement  :  le  grand  nom  de  Richelieu  avait  mieux  défendu 
la  ville  contre  ce  genre  d*invasion  que  les  gens  d'armes  et  les  canons  du  rem- 
part. La  Fronde  ne  fut  pas  plus  sensible  dans  cette  ville.  Mais  les  fléaux  qui  l'a- 
valent si  souvent  attristée,  la  peste,  la  famine,  les  inondations  y  causèrent 
de  grands  dégâts  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et  durant  la  minorité  de 
Louis  XIV.  En  1651  et  lors  de  Touvcrture  des  étals  à  Nantes,  il  se  passa  dans 
cette  ville  un  événement  moitié  grave,  moitié  grotesque,  que  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence. 

Le  duc  de  Vendôme,  rentré  en  grâce ,  s'était  rendu  à  Nantes ,  et  se  tenant  pour 
gouverneur  irrévocable  de  la  Bretagne,  il  voulut  s'emparer  de  la  présidence 
des  états.  Les  La  Trémouille  et  les  Rohan,  qui  avaient  le  pri'mier  rang  dans 
la  province,  s'opposèrent  vivement  à  cette  prétention,  soutenant  que  les  droils 
du  prince  se  trouvaient  infirmés.  Le  maréchal  de  La  Meilleraie ,  craignant  uuc 
collision  au  sein  de  l'assemblée,  plaça  des  troupes  autour  du  couvent  des  Jaco- 
bins, où  elle  était  réunie,  en  fit  barricader  les  avenues  ,  et  prévint  ainsi  l'in- 
fluence que  le  duc  de  Roli^m  pouvait  exercer  pour  s'emparer  de  la  présidence. 
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Or,  il  faut  croire  que  la  duchesse  de  Rohan,  qui,  comme  chacun  peut  s^en  sou- 
venir ,  avait  fait  ses  preuves  en  fait  de  résolution,  sié|^eaît  dans  les  états  en  dépit 
de  son  sexe  ;  car  on  la  vit ,  Toeil  élincelant ,  le  visage  empourpré ,  s*avancer 
vers  M.  de  La  MeîUeraie ,  et  lui  demander  compte  avec  emportement  d^uue 
mesure  qu'elle  tenait  à  déshonneur  pour  le  duc  son  époux.  Le  maréchal,  plus 
surpris  quMntimidé,  balbutiait  une  réponse  embarrassée,  lorsque  M"*'  de  Ro- 
han,  ne  pouvant  plus  contenir  sa  colère,  saisit  sa  pantoufle  et  en  frappa  le 
vieux  général  au  visage...  Il  est  difficile  de  croire  que  ce  mouvement  étrange 
ait  pu  s*exécuier  d*une  manière  héroïque  ;  et,  malgré  notre  respect  pour  la  mé- 
moire de  M^n®  de  Rohan ,  nous  la  voyons  sous  un  aspect  ultra-pittoresque  se 
déchausser  d*un  pied  pour  s'armer  du  produit  de  Tindustiie  de  saint  Crépin. 
Toutefois  la  noble  dame  sortit  triomphante  de  la  salle ,  sans  doute  après  s'être 
rechaussée,  et  elle  se  retira  aux  (iordeliers  où  elle  demeurait. 

Là  son  triomphe  expira  :  le  maréchal ,  outragé  dans  sa  personne,  fit  signifier 
à  Faudacieuse  duchesse  de  quitter  Nantes  immédiatement,  à  peine  d'être 
canonnée  dans  sa  demeure.  Si  Théroîne  de  La  Rochelle  avait  eu  des  canons, 
elle  eût  bravé  cette  menace  ;  mais,  dépourvue  de  tout  moyen  de  résistance,  elle 
prit  le  parti  de  se  retirer  avec  un  certain  nombre  de  seigneurs ,  qui  s'étaient 
rangés  autour  d'elle.  Cet  incident  singulier  fit  suspendre  les  états  ;  et  le  roi  ayant 
exclu  de  la  présidence  les  trois  ducs  de  Vendôme ,  de  La  Trémouille  et  de 
Rohan ,  en  laissant  à  la  noblesse  le  choix  d'un  président ,  elle  nomma  le  baron 
de  Pont-rAbbé. 

Il  est  peu  de  nos  lecteurs  qui  n'aient  pas  dévoi*é  les  mémoii*es  du  cardinal 
de  Retz ,  ces  confessions  où  Ton  trouve  toute  la  verve  incisive  ,  tout  le  gaspil- 
lage d*esprit  que  Jean-Jacques  Rousseau  n'a  pas  voulu  mettre  dans  les  sien- 
nes, mais  où  Ton  rencontre  aussi  à  chaque  page  une  connaissance  parfaite  du 
monde,  que  le  philosophe  de  Genève  ne  jugea  pas  toujours  avec  compétence, 
parce  qu'il  avait  détourné  la  tête  des  intrigues,  qui  pourtant  avaient  frappé  à  sa 
porte.  Jean-François-Paul  de  Gondi  était,  lui ,  maître  passé  en  cette  science, 
que  La  Bruyère  a  depuis  érigée  en  cours  d*élude.  Il  avait  expérimenté  la  vie 
dans  toutes  ses  directions,  et  s'était  plongé  dans  toutes  ses  fanges  :  «  C'était, 
«  a  dit  un  de  ses  biographes,  un  ingrat ,  un  factieux,  un  brouillon,  un  homme 
a  déréglé,  un  ambitieux,  un  hypocrite  à  qui  il  n'a  manqué  que  de  pouvoir  jeter 
«  dans  les  affaires  une  étincelle  de  fanatisme  pour  embraser  tout  le  royaume.  » 
Quoique  le  caractère  du  cardinal  de  Retz  ait  été  privé  de  ce  condiment ,  ou 
plutôt  quoi  qiTil  l'ait  négligé,  parce  que ,  dans  son  temps ,  il  commençait  à  perdre 
de  sa  force ,  ce  prélat  sut  se  rendre  assez  maître  des  esprits  pour  devenir  le 
chef  le  plus  redouté  de  la  Fronde  :  son  mobile,  c'était  celui  qui ,  plus  tard , 
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réussite  Danton....  Faudace.  Cependant,  en  décembre  1652,  le  terrain  sur 
lequel  il  manœuvrait  s'abîma  sous  ses  pieds  ;  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Vin- 
cennes.  Après  quinze  mois  de  séjour  dans  cette  prison  d'État,  le  cardinal  fut 
transféré  à  Nantes:  il  v  arriva  vers  le  commencement  de  Tannée  1654. 

Mais  Paul  de  Gondi  n'était  nullement  résigné  à  une  captivité  qui  pouvait  se 
prolonger  d'autant  plus  longtemps,  que  la  cour  craignait  plus  Fusage  qu*il 
pourrait  faire  de  sa  liberté.  En  prison ,  les  deux  éléments  principaux  de  la  vie 
du  cardinal  étaient  oblitérés  :  il  ne  pouvait  ni  se  livrer  à  Tintrigue  ni  courtiser 
cette  charmante  demoiselle  de  Chevreuse,  qui  changeait  d'amant  comme  de 
jupon.  11  résolut  donc  de  s'évader  à  tout  prix,  non  d'argent;  car  il  n'en  avait 
guère,  mais  de  hasards  et  de  périls.  Après  plusieurs  tentatives  qui  furent 
déjouées ,  le  prélat  s'arrêta  à  un  projet  dont  on  ne  pouvait  pas  même  croire 
Texécution  possible.  Son  médecin  et  le  frère  de  son  intendant,  Thomme  le  plus 
inutile  de  sa  maison ,  lui  avaient  procuré  un  longue  corde ,  à  laquelle  était 
attachée  une  petite  planchette ,  qu'il  parvint  à  cacher  sur  lui ,  à  l'aide  de  l'am- 
pleur du  co<itume  ecclésiastique.  Or,  son  émincnce  avait  la  faculté  de  se 
promener  sur  un  bastion  haut  de  quarante  pieds  situé  vers  le  fleuve  et  dont  la 
plate-forme  offrait  un  jardin.  Le  gouverneur  du  château  ne  pensait  pas  qu'il 
existât  un  homme  assez  osé  pour  faire  un  saut  de  quarante  pieds  ;  il  ne  faisait 
nullement  surveiller  la  promenade  de  son  prisonnier,  et  la  porte  du  jardin  se 
refermait  sur  lui  lorsqu'il  y  était  entré. 

Le  8  août  1654  h  cinq  heures  du  soir,  dit  le  prélat  dans  ses  Mémoires,  «  je 
«  descendis  très-heureusement  du  bastion,  la  corde  entre  les  jambes.  Mon 
«  valet  de  chambre  amusa  mes  gardes  en  les  faisant  boire.  Ils  s'amusaient  eux- 
«  mêmes  à  regarder  un  Jacobiu  qui  se  baignait  et  qui ,  de  plus,  se  noyait.  La 
<(  sentinelle,  qui  était  à  vinj^t  pas  de  moi,  n'osa  me  tirer,  parce  que,  lorsque 
«  je  le  vis  compasser  sa  mèche,  je  lui  criai  que  je  le  ferais  pendre  s*il  tirait 
a  (le  cardinal  était  mort  si  la  sentinelle  eut  eu  un  mousquet  à  batterie)  ;  et  il 
tt  avoua,  à  la  question ,  qu'il  avait  cru ,  sur  cette  menace ,  que  le  maréchal  était 
le  de  concert  avec  moi.  Deux  petits  pages  qui  se  baignaient  et  qui  me  voyaient 
«  suspendu  à  la  corde ,  ciièrent  que  je  me  sauvais ,  et  ne  furent  pas  écoutés , 
«  parce  que  tout  le  monde  s*imagina  qu'ils  appelaient  les  gens  au  secoui*s  du 
«  Jacobin.  Mes  quatre  amis  se  trouvèrent  à  point  nommé  au  bas  du  raveliu , 
«  où  ils  avaient  fait  semblant  de  faire  abreuver  leurs  chevaux  ;  je  fus  à  cheval 
«  moi-même  avant  qu'il  y  eut  eu  seulement  la  moindre  alarme.  » 

Jusque-là  tout  avait  été  pour  le  mieux;  mais  au  faubourg  de  Richebourg, 
et  quand  il  n'y  avait  plus  qu'un  temps  de  galop  à  faire  pour  avoir  à  saluer  le 
cbdteau  de  Nantes  d'un  adieu  sardonique,  la  fortune  du  fugitif  se  démentit. 

T.   V.  '  19 
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« 

Son  cheval,  effrayé ,  le  jeta  rudement  contre  une  borne  ;  il  eut  l'épaule  démise 
du  coup.  Cependant  il  fallait  fuir  ;  les  compagnons  du  cardinal  le  remirent  à 

cheval  et  le  conduisirent  très-souffrant  jusqu'à  Mauves La  petite  caravane 

passa  la  rivière  en  cet  endroit  \  mais  le  blessé  ne  pouvait  plus  se  tenir  à 
cheval.  En  attendant  qu'on  eût  avisé  aux  moyens  de  continuer  la  roule,  on  le 
cacha  dans  une  meule  de  foin  ;  il  resta  près  de  sept  heures  dans  cette  étrange 
cachette.  Enfin  une  troupe  de  gentilshommes,  qui  vint  prendre  Paul  de  Gondi, 
servit  d'escorte  à  une  civière  à  fumier,  sur  laquelle  on  le  transporta  à  Beau- 
preau.  De  là  il  fut  transféré  à  Marchecoul ,  puis  à  Belle-Ile.  Un  pêcheur  de 
sardines  se  chargea  de  passer  le  prélat  aventurier  à  Saint-Sébastien  en 
Espagne. 

Une  troupe  de  comédiens  avait  demandé  en  1639  la  permission  de  jouer  à 
Nantes  ;  mais  cette  permission  lui  avait  été  refusée ,  parce  que  la  peste  régnait 
alors  dans  cette  ville.  En  1656  une  autre  troupe  s'étant  présentée ,  le  corps 
municipal  autorisa  ses  représentations  «  à  charge  de  se  comporter  honnesie- 
«  ment  et  modestement ,  sans  faire  actions  ni  dire  paroles  sales  et  dissolues ,  et 
«  de  payer  quarante  livres  à  Thôpital  par  semaine  pour  la  pièce  qu* ils  donne- 
«  raient  au  choix  de  la  ville.  »  Il  est  probable  que  ces  comédiens  furent  les 
premiers  qui  offrirent  aux  Nantais  un  spectacle  dans  des  conditions  à  peu  près 
régulières. 

Louis  XIV,  durant  la  tenue  des  états  de  Bretagne  à  Nantes  en  1661,  s'y 
rendit.  Sa  majesté  fit  son  entrée  le  1*'  septembre,  ayant  à  ses  côtés  le  prince 
de  Condé,  le  duc  d'Enghien,  le  duc  de  Beaufort  et  M.  Fouquet,  surintendant 
des  finances.  Celui-ci  ne  s'attendait  guère,  en  paradant  à  cheval  près  du 
jeune  souverain ,  qu'il  était  Tunique  cause  de  ce  voyage  :  cause  malheureuse 
vraiment,  car  le  5,  ce  ministre  fut  arrêté  et  jeté  dans  une  prison  du  château. 
Un  poète  titré ,  François  de  Beauvilliers ,  qui  a  pris  soin  de  chanter  en  vers 
alexandrins  Tarrivée  et  le  séjour  du  roi  à  Nantes ,  n*a  pas  compris  dans  son 
épitre  l'épisode  dont  Fouquet  fut  le  héros  peu  envié  :  apparemment  il  aura 
trouvé  que  cette  arrestation  sournoise  offrait  peu  de  poésie.  On  sait  qu^un 
jour  le  surintendant  des  finances,  ayant  réuni  à  sa  table  un  assez  grand  nombre 
de  seigneurs ,  fit  servir  au  dessert  plusieurs  bassins  remplis  de  louis  d'or  :  si 
François  de  Beauvilliers  était  du  nombre  des  convives ,  on  doit  peu  s'étonner 
qu*il  ait  tu  la  mésaventure  de  celui  qui  s'était  fait  si  splendidement  son  amphy- 
trion. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  imputations  articulées  contre  Fouquet ,  à  savoir  ses 
dilapidations  et  ses  prétendues  trames  contre  la  sûreté  de  l'État,  n'étaient  pas 
les  plus  sérieux  griefs  qui  eussent  porté  Louis  XIV  à  l'emprisonner:  le  véri- 
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table  crime  du  superbe  financier  avait  atteint  plus  direclement  le  jeune 
monarque,  qui  ne  voulait  avoir  d'égal  en  rien.  I.e  fasie,  les  magnificences,  les 
prodigalités  de  son  ministre  avaient  été  érigées  en  crimes ,  non  parce  qu'ils 
ruinaient  le  trésor  royal ,  mais  parce  qu'ils  égalaient  tout  ce  que  la  cour  avait 
pu  imaginer  jusque  alors  de  plus  ruineux....  En  un  mot,  le  Nec  plurihus  impar 
de  sa  majesté  se  trouvait  incongrûment  coudoyé  par  le  quà  non  ctscendam 
que  Fouquet  avait  pris  pour  devise.  Louis  XIV  allait  donc  mettre  en  jugement, 
non  rhomme  d'État  dilapidateur,  mais  l'audacieux  qui  osait  jouter  avec  lui  de 
splendeur. 

Nos  lecteurs  auront  remarqué  sans  doute  que,  par  une  singulière  destinée, 
Nantes  s'est  trouvé  plusieurs  fois  le  point  d'exécution  de  la  vindicte  royale  : 
sous  le  règne  précédent  Chalais  avait  arrosé  de  son  sang  la  place  du  Bouffai  ; 
durant  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  cardinal  de  Retz,  prisonnier  d'État  au 
château,  s'était  évadé;  Fouquet,  moins  heureux,  fut  conduit  à  Paris  sous  la 
responsabilité  du  capitaine  d'Artagnan ,  et  subit  la  condamnation  qui  le  sé- 
questra pour  jamais  de  ce  monde ,  que  ses  magnificences  avaient  ébloui.  Le  roi 
quitta  Nantes  le  lendemain  de  l'arrestation  que  nous  venons  de  menlionner. 

En  1665  nous  voyons  le  duc  de  Mazarin ,  fils  du  maréchal  de  la  Meilleraie  » 
investi  de  la  lieutenance  générale  en  Bretagne  et  du  gouvernement  de  Nantes, 
en  remplacement  de  son  père ,  mort  en  cette  année.  Ce  seigneur  avait  épousé 
une  nièce  du  cardinal  Mazarin ,  avec  la  condition  de  prendre  son  nom  et  ses 
armes.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  aberrations  d'esprit  de  cette  sorte 
d  illuminé,  qui  a  prêté  aux  mémorialistes  du  xvii*  siècle  des  chapitres  curieux, 
mais  moins  piquants  toutefois  que  la  vie  excentrique  de  la  duchesse  sa  femme... 
C'est  une  récréation  fort  pittoresque  que  l'on  retrouve  souvent  dans  les  pages 
quelque  peu  erotiques  de  Bussy-l\abutin,  et  dans  les  malicieuses  narrations  de 
Saint-Simon ,  non  compris  les  stigmates  épislolaires  de  M"''  de  Sévigné.  Mais  le 
duc  de  Mazarin  eut  alors  tant  d'affaires  ù  régler  avec  le  ciel ,  tant  de  peine  à 
démêler  les  intrigues  que  dévidait  dans  sa  vie  la  plus  jolie,  mais  la  moins  sévère 
des  épouses ,  qu'il  dut  céder  le  gouvernement  de  Nantes  au  marquis  de  Molac , 
en  décembre  1665. 

L'aunée  suivante  il  se  passa  à  Nantes  un  événement  d'un  caractère  parti- 
culier, et  qui  prouve  que  la  corrélation  des  causes  avec  leurs  effets  présente 
quelquefois  d'étranges  singularités.  11  y  avait  dans  ce  temps  au  chapitre  de 
Saint- Martin  de  Toui*s  un  abbé  de  La  Beaume  Leblanc  de  la  Vallière  :  remar- 
quez bien  le  nom  et  retenez  l'époque de  1660  à  1667  Or,  le  doyenné  d  une 

collégiale ,  même  du  premier  ordre ,  ne  pouvait  plus  suffire  à  un  ecclésiastique 
dont  la  proche  parente  avait  l'honneur  d'avoir  été  déshonorée  par  le  roi  ;  il 
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fallait  au  doyen  une  crosse,  une  mitre,  un  siège  épiscopal.  L'évéque  devantes, 
Gabriel  de  Bcauveau,  avait  porté  autrefois  Tépée  ;  peut- être  1^  main  libérale 
du  militaire  n^était-elle  pas  devenue  assez  économe  sous  le  gant  violet  du 
prélat  ;  mais  on  peut  affirmer  au  moins  que ,  s'il  payait  cher  des  récréations 
trop  peu  apostoliques ,  il  ne  se  montrait  pas  moins  généreux  au  nom  de  la 
charité  chrétienne  ;  et  tout  ce  qu*on  pouvait  lui  reprocher,  c*était  d'avoir  laissé 
introduire  les  Jésuites  à  Nantes  en  1663.  Gabriel  de  Beauveau  avait  donc 
acquis  TatTection  des  Nantais,  lorsque  le  marquis,  son  frère  puîné,  craignant 
ou  paraissant  craindre  que  ses  prodigalités  ne  diminuassent  sa  succession, 
intrigua  d'abord  pour  faire  priver  le  prélat  de  l'administration  de  son  temporel, 
puis  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  reléguer  au  prieuré  de  Grammont , 
en  Touraine.  L'expédient  était  adroit  :  rien  n'assure  mieux  le  triomphe  de 
Fambition  que  le  concours  de  la  cupidité  ;  on  arracha  la  démission  du  pauvre 

évoque,  et  Tabbé  de  La  Heaume  La  Vallière  fut  mitre Encore  si ,  pour 

avoir  concouru  à  celte  mauvaise  action ,  il  eût  imité  plus  tard  la  pénitence  de 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde....  Ce  fut,  dans  sa  vieillesse,  la  pauvreté  qui  se 
chargea  de  Thumilier. 

Lors  de  la  trop  célèbre  révocation  de  Tédil  de  Nantes ,  Sa  Solidité  M"*  de 
Maintenon  pensa  apparemment  que  cette  disposition  devait  s'exécuter  avec  un 
cerUyn  appareil  dans  la  ville  où  Tédit  avait  été  rendu  :  parmi  les  prédicateurs 
que  la  cour  y  envoya,  on  vit  Tillustre  Fléchier,  dont  Téloquence  sublime 
opéra  peu  de  conversions,  dit  Travers,  parmi  les  calvinistes  du  pays.  Alors  ce 
furent  les  dragons  qui  parurent,  et  Ton  sait  comment  ces  apôtres  conver- 
tissaient. 

Louis  XiV  n*imagina  pas  Fexpédient  des  offices  financiers  :  ses  prédécesseurs 
Pavaient  devancé  dans  rétablissement  de  cet  abus  ;  mais  il  en  usa  largement, 
surtout  durant  les  guerres  qui  remplirent  la  fm  du  xvii'  siècle.  Ainsi  Nantes 
eut,  à  dater  de  Tannée  1691 ,  un  maire  héréditaire ,  ce  qui,  non- seulement 
dépouilla  la  ville  du  droit  d'élire  son  premier  magistrat,  mais  soumit  ses 
habitants  aux  hasards  d'une  investiture  ù  prix  d'argent,  puis  à  ceux  non  moins 
dangereux  de  la  succession.  En  1693,  le  roi  créa  la  charge  de  lieutenant  de  la 
ville,  également  avec  hérédité.  Deux  ans  plus  tard  vint  la  charge  de  grand 
bailli  d'épée,  qui  dounait  le  droit  de  commander  la  noblesse.  Nous  devons 
ajouter  cependant,  quant  au  maire,  que  l'hérédité  ayant  provoqué  d'énergiques 
et  incessantes  réclamations,  le  régent  de  France ,  à  la  mort  de  M.  Proust,  qui 
avait  exercé  cette  charge  depuis  1693,  la  supprima  en  1717,  et  restitua  aux 
Nantais  le  droit  d*élire  leurs  magistrats.  Mais  celte  conquête  sur  l'arbitraire 
ûnancier  coûta  à  la  ville  85,2 !5  livres,  qu'elle  dut  rembourser  à  M"»«  veuve 


LOIRB-INFÉRIEURB.  149 

Prousi ,  quoique  le  prix  de  la  charge  eût  été  versé  au  trésor  royal.  Le  roi  ne 
rendit  pas  à  la  commune  son  ancien  droit;  il  le  lui  vendit. 

Nous  avons  dit  que  nous  ne  tiendrions  note  de  Tinstallation  des  gouverneurs 
ou  commandants  pariiculiers  qu'autant  qu'à  leur  arrivée  se  rattacherait  quelque 
cîrconslance  digne  d'être  consignée  par  l'historien  :  nous  croyons  que  ce  qui 
suit  mérite  d'être  cité ,  on  faisant  observer  à  nos  lecteurs  que  nous  sommes 
parvenus  à  l'année  1717,  c'est-à-dire  au  temps  où  lé  grand  siècle,  comme  on 
appelle  le  règne  de  Louis  XIV,  avait  dû  effacer  tout  ce  que  les  mœurs  abruptes 
du  moyen  âge  avaient  pu  laisser  de  souillure  à  la  civilisation.  Le  maréchal  de 
M ontesquiou ,  commandant  pour  le  roi  en  Bretagne ,  ayant  fait  annoncer  son 
entrée  à  Nantes ,  le  corps  municipal  se  porta  au-devant  de  lui  avec  la  noblesse , 
et  lui  présenta  les  clefs  de  la  ville.  Ces  sortes  de  cérémonies  plaisaient  beau- 
coup aux  grands  personnages  entrants,  parce  que  d'ordinaire  ces  clefs  étaient 
de  vermeil,  si  ce  n*c$t  d'or,  et  qu'on  les  offrait  sur  un  plat  d*argeut.  Or,  cette 
fois ,  le  maire  ne  présenta  que  d*ignobles  clefs  en  fer  sur  un  plat  argenté.  Que 
pouvait  faire  un  maréchal  de  France  de  cette  ferraille  et  de  son  infime  réci- 
pient? les  refuser,  et  c'est  ce  que  M.  de  Montesquiou  fit...  le  motif  se  révélait 
du  reste. 

Dans  l'hiver  de  1718 ,  un  incendie  consuma  la  halle,  construite  sur  la  place 
du  Bouffai;  ce  sinistre  fut  l'occasion  de  l'établissement  de  deux  pompes,  que 
Ton  acheta  sur  le  produit  d'une  loterie ,  autorisée  par  le  roi.  Depuis  l'année 
1699,  la  ville  de  Nantes  jouissait  d'une  amélioration  que  peu  de  villes  encore 
avaient  pu  se  procurer  :  les  rues  étaient  éclairées.  Cet  éclairage  ne  se  compo- 
sait point ,  il  est  vrai ,  de  ces  appareils  à  l'huile  avec  réflecteurs  connus 
sous  le  nom  de  réverbères,  et  que  l'emploi  du  gaz  va  bientôt  faire  réformer: 
ce  système  ne  fut  adopté,  même  à  Paris,  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii«  siècle.  On  appendit  en  1699  dans  les  rues  de  Nantes  des  lanternes , 
contenant  une  grosse  chandelle,  qui  devait  se  moucher  d'elle-même  par  l'inci- 
nération de  sa  mèche. 

On  sait  tout  ce  que  la  duchesse  du  Maine  entreprit  en  1719  contre  le  duc 
d'Orléans,  régent  de  France  :  les  Mémoires  du  temps  ont  exposé  dans  tous 
leurs  détails  les  intrigues  que  cette  princesse  élabora  au  sein  de  ce  centre 
de  bel  esprit  qu'on  appelait  la  cour  de  Sceaux.  Là  le  madrigal  conspirait  et  l'a- 
crostiche se  faisait  a^'ent  provocateur;  on  rimait,  on  dansait,  on  aimait  tout 
en  tramant ,  au  son  d'une  musique  enchanteresse ,  au  bruissement  peu  mysté- 
rieux des  soupirs,  cette  fameuse  conspiration  dite  de  Cellamare,  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  placer  la  couronne  de  France  sur  le  front  de  Philippe  V  : 
front  débile  qu'écrasait  déjà  celle  d'Espagne.  Pour  appuyer  ses  projets  cou- 
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pables,  M"*"  du  Maine  épousait  tous  les  mécontentements ,  aigrissait  tous  les 
ressentiments  que  la  régence  pouvait  avoir  excités.  Or ,  son  altesse  trouva  les 
Bretons  dans  une  disposition  d^esprit  favorable  à  ses  vues  :  depuis  longtemps 
les  états  de  Bretagne  bataillaient  pour  repousser  les  impôts  dont  on  voulait 
frapper  cette  province  ;  en  1717  ils  avaient  refusé  à  l'unanimité  d'acquitter  le 
don  gratuit ,  et  ce  refus  avait  déterminé  le  maréchal  de  Montesquiou  à  dis- 
soudre les  états....  Alors  une  révolte  éclata  eu  Bretagne;  la  noblesse  se  mit 
à  la  tête  des  révoltés;  ils  se  portèrent  au-devant  d'une  flotte  espagnole  qui 
devait  jeter  des  troupes  en  Bretagne ,  et  que  Ton  apercevait  déjà  en  vue  de 
Port-Louis.  Le  maréchal  de  Montesquiou,  h  la  tète  de  quelques  régiments, 
marcha  contre  ces  bandes  encore  mal  organisées ,  qu  il  dispersa  avant  qu'elles 
eussent  pu  protéger  le  débarquement  des  Espagnols  ;  leur  flotte  dut  s  éloigner. 

Un  grand  nombre  de  seigneui^  bretons  étaient  compromis  dans  cette  rébel- 
lion ,  mais  quatre  seulement  furent  arrêtés  :  MM.  Du  Couédic,  de  Pontcallec, 
de  Mont-Louis  et  de  Talhouet.  Le  régent ,  par  lettres  patentes  du  3  octobre 
1719 ,  créa  une  chambre  royale  à  Nantes  sous  la  présidence  de  M.  de  Château- 
neuf,  pour  instruire  le  procès  des  conspirateurs  bretons.  Linstruction  dura 
plus  de  cinq  mois  ;  elle  était  appliquée  à  vingt  accusés ,  savoir  :  les  quatre  sei- 
gneurs sus-nommés,  et  seize  qui  avaient  pu  se  soustraire,  parla  fuite,  à  la 
vindicte  du  gouvernement.  Le  jugement,  prononcé  le  26  mars  1720,  à  quatre 
heures  du  soir,  condamna  les  vingt  gentilshommes  à  la  peine  capitale....  Le  duc 
et  la  duchesse  du  Maine,  chefs  de  la  conspiration,  en  avaient  été  quittes  pour 
quelques  mois  d'exil. 

Les  quatre  Bretons  qui  avaient  eu  le  malheur  de  se  laisser  prendre  n  eurent 
que  deux  heures  pour  faire  leurs  dernières  dispositions  et  se  préparer  à 
la  mort.  Vers  huit  heures,  MM.  de  Pontcallec,  Du  Couédic,  de  Mont-Louis  et 
de  Talhouet  furent  conduits,  sous  une  formidable  escorte,  du  château  à  la 
place  du  Bouffai,  l^s  rues  que  le  sinistre  cortège  parcourut  étaient  bordées  de 
soldats  ;  celles  qui  venaient  y  aboutir  avaient  été  barricadées ,  et  une  triple 
ligne  de  troupe  cernait  la  place  où  Texécution  allait  avoir  lieu.  A  neuf  heures 
les  quatre  têtes  tombèrent  à  la  clarté  des  flambeaux....  En  ce  moment,  peut- 
êlre,  la  duchesse  du  Maine ,  qui  avait  été  Pâme  de  la  conjuration ,  souriait  aux 
rimes  apologétiques  de  Chaulieu,  ou  laissait  noyer  son  regard  d'une  volup- 
tueuse expression,  aux  brûlantes  protestations  du  cardinal  de  Polignac.  Après 
Texécution  et  tandis  que  le  noble  sang  breton  s'égotittait  à  travers  les  ais  de 
réchafaud,  un  cortège  plus  lugubre  encore  que  le  premier  se  formait  autour 
d^un  amas  de  débris  tout  a  Theure  encore  animé  par  le  dernier  élan  de  l'hé- 
roïsme, la  résignation  à  mourir  :  quatre  exécuteurs,  escortés  par  autant  d'ar- 
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chers  à  cheval ,  emportaient  les  cadavres  ;  derrière  eux  marchaient  quatre 
ensevelisseuses  et  quatre  fossoyeurs;  ce  quadruple  et  triste  quadrige  se  rendait 
à  l'église  des  Carmes,  où  les  victimes  devaient  être  inhumées.  L*animosité.de 
Châteauneuf ,  poui^suivant  encore  ces  dépouilles  mortelles,  alla  jusqu'à  défendre 
les  chants  funèbres  à  l'heure  de  Tenlerrement ,  le  son  des  cloches  et  môme  les 
tentures  noires  à  la  porte  de  Téglise. 

Les  biens  des  suppliciés  furent  confisqués,  les  fossés  de  leurs  hôtels  et  châ- 
teaux comblés ,  leurs  armes  effacées  du  front  de  ces  édifices  et  de  Tarroorial 
breton,  toutes  les  marques  de  leurs  seigneuries  détruites,  et  leurs  hautes 
futaies  coupées  d  hauteur  d^infamie.  Sur  les  biens  confisqués,  trente  mille  livres 
furent  allouées  aux  hospices:  donation  charitable  résultant  d'un  arrêt  si  sévère* 
relativement  à  la  clémence  exercée  envers  les  chefs  de  la  conspiration,  qu'il 
excita  à  Nantes  presque  autant  d'indignation  qu^un  meurtre.  Ce  ressentiment 
orageux  parvint  à  la  connaissance  du  régent;  il  savait  qu'en  Bretagne  Tesprit 
public  était  combustible  ;  il  déchira  une  liste  de  coupables  qu'on  lui  avait  pré- 
sentée, et  fit  publier  une  amnistie.  Quant  aux  seize  seigneurs  contumaces,  réfu- 
giés en  Espagne,  ils  y  vécurent  obscurément  d'une  faible  pension  que  le 
monarque  castillan  leur  faisait  payer  d  assez  mauvaise  grâce. 

C'est  de  Tannée  1723  que  date  la  construction  de  Vile  Feydeau:  en  celte 
année  vingt-quatre  citoyens,  pouvant  disposer  de  capitaux  considérables,  s'asso- 
cièrent et  présentèrent  une  requête  pour  être  autorisés  à  bâtir  un  quartier  avec 
quais ,  rnes  et  cales ,  sur  un  terrain  vague  appelé  la  Grève  de  la  Saulsaye ,  pré- 
sentant un  espace  d'environ  trois  arpents  sept  vingtième.  1^  compagnie 
s'engagea  à  teminer  cette  entreprise  dans  le  délai  de  six  années.  Sa  pi*oposition , 
acceptée  par  la  ville,  fut  ensuite  approuvée  et  autorisée  au  conseil.  Par  l'achè- 
vement d'une  si  vaste  entreprise ,  non-seulement  Nantes  fut  augmenté  et  embelli , 
mais  le  lit  de  la  Loire,  contenu  et  resserré,  devint  plus  navigable ,  plus  rapide. 
M.  Feydeau  de  Brou,  intendant  de  Bretagne,  s'étant  rendu  très-favoi-able  à 
celte  importante  construction ,  la  reconnaissance  des  Nantais  récompensa  ce 
concours  en  attachant  son  nom  au  nouveau  quartier. 

En  1724  la  ville  fut  rajeunie  sur  un  autre  point,  par  la  construction  de  la 
partie  antérieure  des  maisons  qui  bordaient  le  quai  de  l'Hôpital  :  ces  travaux , 
exécutés  avec  autorisation  du  corps  municipal  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse , 
alors  gouverneur,  furent  dirigés  par  MM.  Bertin,  Belloc,  Brion,  Plessis  du 
Portereau,  et  Kerthomas  Alano.  11  en  résulta  un  rétrécissement  du  lit  de  la, 
Loire  par  un  quai  nouveau  qui  contint  les  eaux  du  fleuve. 

M.  Mellier,  maire  de  Nantes,  qui  avait  rendu  d'importants  services  à  la  ville, 
en  fut  récompensé  en  1724,  non-seulement  par  la  continuation  de  sa  magis- 
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trature  pour  deux  années,  mais  par  TOrdre  de  Saint-Lazare  et  du  Mont-Car- 
mel ,  que  le  ministre  Saint-Floreniin  lui  envoya  ,  avec  une  médaille  d'or 
représentant,  d'un  côté  Louis  XV,  de  Tautre  côté  la  reine.  Le  magistrat  nantais 
se  fit  honneur  de  porter  à  sa  boutonnière  cette  médaille ,  comme  ferait  bien 
aujourd'hui  Thonnéte  sergent  de  ville  décoré  de  Juillet...  D'autres  temps,  d'autres 
mœurs,  d'autres  appréciations  de  ce  qui  honore.  Nous  voyons,  sur  le  document 
que  nous  avons  sous  les  yeux ,  que  M.  Mellier  était  continué  à  la  mairie  par  sa 
majesté,  ce  qui  donne  lieu  de  remarquer  que  le  droit  d'élection  des  Nantais 
se  réduisait  à  la  candidature,  et  même  elle  n'était  pas  toujours  respectée  par 
le  souverain....  Le  grand  roi  avait  dit,  par  extension  de  prérogative  royale  : 
fe  droit  de  commune,  c'est  moi.  Ce  fut  sous  le  mairat  de  M.  Mellier  que 
Ton  reconstruisit  les  quais  de  Chézine ,  qui  reçurent  depuis  le  nom  de  port 
d'Estrée. 

Jusqu'à  Tannée  1735,  les  cinq  facultés  instituées  à  Nantes  en  1460  par  le  pape 
Pîe  II,  restèrent  réunies  en  cette  ville.  Mais,  par  déclaration  du  l*'  octobre,  les 
deux  Facultés  de  droit  furent  transférées  à  Rennes,  où  le  parlement  s'eiïorçait 
d'attirer  toutes  les  institutions  propres  à  donner  a  la  cité  parlementaire  une 
prépondérance  qui  la  plaçât  au-dessus  de  Nantes.  Tandis  que  Rennes  acquérait 
l'importance  que  les  établissements  publics  prêtent  à  une  ville,  Nantes  augmen- 
tait la  sienne  par  la  reconstruction  de  ses  vieilles  maisons,  l'élargissement  de 
ses  rues,  le  choix  des  matériaux  servant  à  la  bâtisse.  La  plupart  de  ces  travaux 
furent  commencés  en  1743;  dans  cette  même  année  furent  entrepris  les  quais 
de  Brancas  et  de  Flesselles. 

Nous  devons  noter  comme  une  circonstance  digne  d'intérêt^  le  passage  à 
Nantes,  en  1745,  du  prince  Charles-Edouard,  fils  du  prétendant  au  trône  d'An- 
gleterre. Pour  reconquérir  la  couronne  des  Stuarts,  ses  aïeux ,  ce  prince  avait 
la  résolution ,  le  courage  et  la  protection  du  cardinal  de  Tenciu  :  voilà  ce  qu'il 
apportait  de  la  cour.  Il  trouva  à  Nantes  M.  Walsh,  riche  armateur.  Irlandais 
d'origine ,  qui  lui  procura ,  à  titre  de  loyer,  un  vaisseau  de  ligne  et  une  frégate, 
que  ce  négociant  lui-même  louait  du  gouvernement,  dit  Tannaliste  Meuret. 
Cette  marine  exiguë,  montée  par  des  amis  dévoués  à  Charles-Edouard,  partit 
de  Saint-Nazaire  le  14  juillet,  et  cette  poignée  d'hommes  courageux  débaixjua 
bientôt  en  Ecosse.  On  sait  quel  fut  le  résultat  funeste  de  cette  trop  aventureuse 
expédition. 

Ilo  1747,  la  ville  de  Nantes  posséda  pendant  cinq  mois  le  duc  de  Penthièvre , 
gouverneur  de  la  Bretagne ,  et  l'un  des  meilleurs  princes  de  la  maison  de 
France.  Les  Nantais  n'eurent  qu'à  se  féliciter  du  séjour  de  ce  seigneur  bien- 
veillant, de  ce  vir  bonus,  qui  jamais  ne  laissa  retomber  une  goutte  de  fiel  sur 
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son  cœur.  Noos  ignorons  si  Fhistoire  du  duc  de  Penthièvre  a  été  publiée  ;  mais 
assurément  aucune  monographie  ne  pourrait  être  plus  intéressante  que  celle 
d  un  petit-fils  de  Louis  XiV ,  mort  en  1793 ,  maire  d'une  petite  commune  et  le 
corps  ceint  de  Técbarpe  tricolore...  Ce  fut  là  un  sublime  exemple  de  résigna- 
tion; et,  sans  être  assurément  rallié  au  drapeau  de  la  république,  ce  Bourbon 
ne  cessa  de  s'indigner  jusqu'à  son  dernier  jour  contre  ceux  qui  avaient  porté 
à  rétranger  des  ressentiments  impies,  que  Ton  condamne  avec  tant  de  raison 
dans  rémigration  armée. 

Le  dénombrement  fait  à  Nantes  en  1766  produisit  un  chiffre  de  81,321  habi- 
tants ,  et  le  maire  en  exercice  alors  affirmait  que  ce  nombre  était  au-dessous  de 
la  réalité.  Si  le  recensement  était  à  peu  près  exact,  on  doit  s'étonner  que, 
même  en  faisant  très-grande  la  dépopulation  causée  par  les  guerres  des 
xvui*  et  xix«  siècles,  la  population  de  Nantes  ne  dépasse  pas  aujourd'hui  de 
beaucoup  100,000  âmes.  Mais,  d'après  un  historien  moderne,  nous  voyons 
qu'en  cette  même  année  1766,  le  nombre  des  rues  n'était  que  de  cent  et  la  cir- 
conférence totale  de  la  ville  d'environ  1,470  toises.  Il  est  difficile  de  ci'oire  que 
81,321  habitants  aient  pu  se  loger  dans  cet  espace;  nous  croyons  qu'à  celle 
époque  le  dénombrement  était  exagéré ,  quoiqu  en  ait  dit  le  maire. 

Ud  historien  moderne  parle  avec  bonheur ,  avec  amour,  du  passage  à  Nantes, 
en  1777 ,  de  M.  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.  Cet  écrivain  mentionne 
complaisamment  l'accueil  enthousiaste  que  Taltesse  royale  reçut  dans  cette 
ville,  dont  le  souvenir  est  resté ,  dit-il,  tout  fleuri  de  charmer,  dans  la  mémoire 
des  vieux  Nantais.  L'affectueux  annaliste  rappelle  à  ce  propos  le  fameux  :  Ce 
n'est  qu'un  Français  de  plus/  oubliant  trop  qu'en  1830  il  y  avait  un  Français  de 
moins  à  Paiis  durant  les  mitraillades  de  Juillet.  Nous  savons  respecter  le  mal- 
heur ,  même  lorsqull  est  la  conséquence  des  grands  attentats  commis  par 
ceux  qui  le  subissent;  mais  nous  n^accepterons  jamais  le  panégyrique  sans 
réserve  des  princes  coupables  ;  nous  déplorerons  les  maux  qu  ils  auront  infli- 
gés aux  peuples  avant  de  gémir  sur  leurs  royales  infortunes ,  et  nous  croirons 
être  dans  les  voies  naturelles  de  la  morale,  de  l'humanité  et  même  de  la  charité 
chrétienne. 

En  1783  la  communauté  nantaise,  toujours  joyeuse  du  traité  de  paix  signé  en 
cette  année  avec  TAngleterre,  et  qui  restaurait  son  commerce,  fit  commencer 
les  quais  neufs  et  la  belle  cale  de  la  Poissonnerie  :  M.  de  Crucy  dirigea  ces 
travaux.  Deux  ans  après,  fut  commencé  le  superbe  quartier  auquel  M.  Grasiin , 
receveur  général  des  fermes ,  attacha  son  nom.  Avant  d'enrichir  Nantes  des 
mes  splendides ,  des  places  régulières  et  des  beaux  édifi<;es  qui  composent 
cette  partie  de  la  ville ,  il  fallut  châtier  le  terrain  rugueux  et  inégal  sur  lequel 
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OD  voulait  bâlîr;  M.  Graslin  ne  recula  devaul  aucune  difficulté,  et  ne  se  laissa 
point  décourager  par  ces  augures  pessimistes  qu'on  ne  manque  jamais  de 
rencontrer  lorsqu'on  tente  des  choses  difficiles.  A  la  fin  de  1785,  on  com* 
mença  la  place  centrale  de  ce  beau  quartier  ;  la  salle  de  spectacle  fut  bâtie 
de  1786  à  1788. 

Parvenus  à  Tépoque  où  Fancienne  organisation  politique  de  Nantes  va  faire 
place  à  un  état  de  choses  nouveau ,  nous  allons  en  offrir  un  aperçu  rapide  à  nos 
lecteurs.  La  chambre  des  comptes  de  Bretagne  résidait  à  Nantes.  La  cour  de 
justice,  appelée  le  présidial,  et  auquel  le  siège  de  la  prévôté  était  réuni  de- 
puis 1749,  se  composait  du  sénéchal,  du  président,  d'un  alloué,  d'un  lieute- 
nant général  criminel ,  de  dix  conseillers ,  de  deux  avocats  et  d'un  procureur 
du  roi,  enfin  de  deux  greffiers,  Tun  civil  et  Fautre  criminel.  Indépendamment 
de  ce  tribunal,  la  maréchaussée,  Tamirauté,  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts, 
Thôlel  des  monnaies  et  le  consulat  avaient  leui*s  juridictions,  qui  connaissaient 
des  causes  de  leur  ressort.  Le  coi'ps  municipal  comprenait  le  maire ,  le  sous- 
maire  ,  cinq  échevins  et  un  procureur-syndic. 

Outre  l'Université,  formée  en  grande  partie  d'ecclésiastiques ,  le  clergé  nan- 
tais se  composait  de  Tévéque,  du  chapiti»e  calhédral,  de  la  collégiale,  de  deux 
séminaii*es  ;  plus  il  y  avait  à  Nantes  treize  paroisses  ',  treize  couvents  d'hommes 
et  dix  de  femmes.  Les  établissements  hospitaliers  étaient  FHÔtel-Dieu ,  l'hô- 
pital général,  appelé  «SamVa^^  et  une  maison  d'orphelins.  L'enseignement  des 
enfants  du  peuple  était  confié  à  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  à  des 
sœurs  tenant  les  écoles  chaiîtables. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  autres  institutions  de  la  ville  ;  mais  nous  devons 
mentionner  ici  les  forces  commises  à  sa  sûreté.  Elle  était  divisée  en  dix-huit 
quartiers,  qui  fournissaient  autant  de  compagnie  de  milice  bourgeoise  :  le  tout 
formant  un  effectif  d'environ  trois  mille  hommes ,  divisés  en  deux  cents  es- 
couades. Chaque  compagnie  était  commandée  par  un  capitaine ,  un  lieutenant 
et  un  enseigne.  Cent  cinquante  sergents  et  deux  cent  vingt  caporaux  éuient 
répartis  dans  la  totalité  du  corps. 

Kn  1789,  on  n'était  pas  aussi  porté  que  de  nos  jours  à  l'imitation  ;  cepen- 
dant elle  faisait  déjà  partie  des  inclinations  fi*ançaises.  Lorsque  les  Nantais 
apprirent  la  prise  de  la  Bastille,  ils  jugèrent,  dans  leur  sagesse ,  qu'ils  ne  pou- 


1.  Saint-Jean-en-^aint-Plerre ,  Saint- Laurent,  Sainte-Croix,  Saint-Nicolas,  Saint-Saturnia, 
Sainte-Rad( gonde ,  Notre-Dame,  Saint-Denis,  Saint- Léonard,  Saint-Vincent,  Saint-Similiea, 
Saint-Clément  et  Salnt-Dunatien. 
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vaient  se  dispenser  de  se  rendre  malti'es  du  cliilteau  qu'occupait  la  troupe  de 
ligne  sous  les  ordres  d'un  major  nommé  M.  de  Coyon.  M.  Andrieux ,  officier  de 
la  milice  boui^eoise,  à  la  tête  d'environ  deun  cents  hommes,  alla  sommer  ce 
commandant,  au  nom  du  peuple ,  de  lui  livrer  la  forteresse.  Le  major  hésitait  ; 
Audrieux  lui  fit  craindre  le  sort  du  marquis  de  Launay;  il  se  rendit....  La 
révolution  était  commencée  à  Nantes  ;  nous  en  signalerons  bientôt  les  événe- 
ments, et  l'on  verra  que  nulle  pan  ils  ne  se  mêlèrent  d'aussi  terribles  cata- 
strophes. 


/ 
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Le  commerce  de  Nantes  fut  depuis  une 
époque  voisine  des  temps  antiques  et  est 
encore ,  quoique  bien  diminué ,  la  princi- 
pale soui^e  de  prospérité  des  habitants  de 
cette  grande  ville.  Arrosée  par  un  fleuve 
qui  traverse  la  France  sur  un  espace  d'en- 
viron 220  lieues;  bâtie  an  confluent  de  trois 
rivières  et  à  quelques  lieues  de  l'Océan , 
nulle  localité  ne  peut  mieux  que  celles! , 
au  moins  par  la  situation  ,  réunir  les  con- 
ditions qui  favorisent  les  relations  commerciales  sur  une  grande  échelle. 
Peut-élre  Huet,  auteur  d'une  bonne  statistique  du  département  de  la  Loire- 
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Inférieure,  fait-il  remonter  un  peu  haut  la  condition  nautique  de  Nantes,  en 
admettant  que  longtemps  avant  la  conquête  de  César ,  il  y  avait  en  ce  lieu  un 
vaste  entrepôt.  Les  plus  anciens  historiens   n^accordent  point  cette  impor- 
tance à  la  cité  des  Namnètes  :  ils  nous  montrent  au  contraire  ce  peuple,  peu 
enclin  à  franchir  les  limites  de  la  civilisation  primitive  ;  vivant  de  sa  chasse, 
de  sa  pèche  et  du  produit  de  ses  terres,  sans  s'inquiéter  si  le  fleuve  qui  coulait 
au  milieu  de  son  pays  pouvait  lui  procurer  d'autres  éléments  de  bien-être. 
Mais  lorsque  le  premier  dominateur  des  Gaules  eut  conquis  TArmorique ,  les 
ressources  qu'offrait  Condivicnum  pour  la  navigation  ne  purent  échapper  à 
cette  vaste  intelligence  :  de  la  période  gallo-romaine  date  assurément  Timpor- 
tance  maritime  du  pays.  Depuis  lors  tout  concourut  à  Taugmenter,  même 
les  invasions  diverses  que  la  Loire  favorisa  ;  car  les  Normands ,  en  remontant 
son  cours  pour  apporter  le  pillage  et  la  désolation  dans  l'intérieur  du  comté 
nantais,  confirmèrent   chez  ses  habitants  Tespérance  de  reconquérir    des 
prospérités  avec  Taide  de  ce  cours  d'eau  qui  avait  servi  à  leur  ruine.  Nous 
voyons  que  dès  le  ix«  siècle,  il  existait  à  Nantes  un  droit  d'entrée  et  de 
consommation  des  marchandises ,  droit  que  partageaient  par  tiers  le  duc ,  le 
comte  et  Févêque  ;  ce  qui  prouve  qu'un  mouvement  maritime  s'opérait  sur  ce 
point.  11  était  même  déjà  considérable,  puisque  Foulques,  comte  d*Anjou , 
s'écriait  :  a  Celui  qui  possède  une  ville  aussi  productive  est  le  plus  riche  des 
«  rois  de  France.  »  La  métaphore  peut  sembler  forte,  et  Huet,  qui  nous 
fournit  cette  citation,  en  diminue  l'exagération  lorqu'il  ajoute  que  vers  1240 
ce  droit  s*élevait  à  83,986  francs  de  notre  monnaie  actuelle.  Mais  c'est  des 
premières  années  du  xvi*  siècle  que  date  la  splendeur  maritime  de  Nantes  : 
alors  commencèrent  ses  relations  avec  les  colonies;   bientôt  ce  port  devint 
l'entrepôt  des  denrées  de  Saint-Domingue  surtout;  et  la  traite  des  noirs,  cette 
inhumanité  sacrilège  dont  les  produits  eussent  pu  paver  d'or  nos  villes  mari- 
times de  l'ouest,  acheva  de  porter  à  son  apogée  l'opulence  du  commerce 
nantais.  Indépendamment  de  ce  négoce,  qui  versa  jusqu'à  la  révolution  de 
1789  des  flots  de  richesse  dans  la  ville  de  Nantes,  son  industrie  locale  et  le 
long  cours  de  la  Loire  fournissaient  des  éléments  d'exportation  et  d'échange, 
qui  ajoutaient  eucore  à  l'inépuisable  corne  d'abondance  qu'on  voyait  s'épancher 
incessamment  sur  cette  heureuse  contrée.  Ainsi  ses  vaisseaux  chargeaient  pour 
le  Nord  des  vins,  des  eaux-de- vie,  du  miel,  du  sucre,  des  draps  et  autres  étoffes 
de  laine  et  de  soie  ;  ils  en  rapportaient  des  mâts  de  navire ,  des  planches ,  du 
goudron,  du  cuivre,  de  l'acier,  du  plomb.  Ces  mêmes  vaisseaux  portaient  en 
Espagne,  en  Portugal,  aux  Canaries,  sur  la  côte  d'Afrique,  de  la  morue,  du 
papier ,  des  toiles ,  des  étoffes  de  soie ,  des  dentelles  d'or  et  d'argent,  de  la  mer^ 
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cerie ,  de  ]a  quincaillerie ,  qu'ils  échangeaient  contre  des  vins  de  liqueurs  |  des 
laines,  du  coton ,  de  Thuile ,  de  la  cochenille ,  de  la  cannelle,  des  bois  pour  la 
teinture,  des  gommes,  de  Tivoire,  des  parfums,  de  Fargent,  deToretdes 
diamants.  Ajoutons  que  les  navires  qui  versaient  sans  cesse  à  Nantes  ces  den- 
rées coloniales,  devenues  dès  longtemps  de  première  nécessité ,  portaient  aux 
Indes  et  dans  les  colonies  toiles,  coutils,  siamoises ,  étoffes  de  soie,  mercerie , 
quincaillerie ,  meubles ,  glaces ,  livres ,  objets  de  modes ,  en  un  mot  toutes  ces 
choses  nécessaires  à  la  vie  que  le  Nouveau-Monde  devait  demander  à  la  civi- 
lisation avancée  de  TEurope ,  en  échange  des  trésors  d'une  nature  privilégiée. 
Pour  donner  une  idée  du  commerce  extérieur  de  Nantes  avant  1700,  il  suffira 
de  dire  qu'il  formait  un  total  annuel  de  cent  quarante  mille  tonneaux  ;  nous 
verrons  plus  tard  ce  qu'il  est  devenu  de  nos  jours. 

11  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  guerre  qui  profitât  aux  armateurs  nantais ,  et  les 
dédommageât,  par  les  armements  en  course,  des  interruptions  que  devait 
subir  alors  le  commerce  d'exportation  et  d*importation.  Durant  les  guerres  de 
la  révolution  et  de  Tempire,  cette  piraterie,  autorisée  par  la  suspension  du 
droit  des  nations ,  était  devenue  une  spéculation  fructueuse  de  nos  ports  :  en 
1806  on  compta  jusqu'à  cent  corsaires  sortis  de  Nantes....  Époque  malheureuse 
que  celle  où  Ton  peut  s'enrichir  par  un  semblable  moyen. 

Le  début  de  la  révolution  fut,  à  Nantes  comme  dans  toutes  les  villes  de 
France,  un  élan  de  patriotisme,  un  salut  enthousiaste  à  Tère  de  liberté  et 
d'égalité  que  chacun  alors  prenait  au  sérieux.  L'installation  du  nouveau  corps 
municipal ,  l'organisation  de  la  garde  nationale ,  la  reconnaissance  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen ,  enfin  cette  solennité  d'une  splendeur  antique ,  qui  ne 
s'est  pas  reproduite  depuis,  la  fédération  de  1790,  furent  autant  de  fêtes  que 
rendit  éclatantes  le  soleil  de  la  liberté  s'élevant  sur  un  siège  nettoyé  des  nuages 
qui  l'avaient  obscurci  en  1789.  Mais  Forage  a'était  pas  loin  :  dès  le  mois  de 
mai  179t ,  quelques  scènes  affligeantes  eurent  lieu  à  Nantes  ;  le  serment  des 
prêtres  en  fut  la  première  cause.  Quelques  sœurs  hospitalières  avaient 
refusé  de  recevoir  les  ecclésiastiques  assermentés  ;  ce  furent  les  femmes  du 
peuple  qui  se  chargèrent  de  réprimer  ce  déni  d*obéissance  à  la  loi.  Elles 
firent  irruption  au  Sanitat,  pénétrèrent  dans  les  chambres  où  les  rein 
gieuses  s'étaient  réfugiées ,  et  les  fouettèrent  avec  une  sévérité  qui  dut  leur 
laisser  plus  que  des  souvenirs.  Trois  mois  après ,  le  départ  furtif  de  Louis  XVI 
ayant  été  annoncé  à  Nantes,  les  corps  constitués  a  prirent  des  mesures  actives , 
«  dit  M.  Guépin:  on  renforce  les  postes,  on  s'assure  des  suspects,  on  met 
«  les  scellés %ur  leurs  papiers;  on  arrête  les  poudres  et  les  munitions;  on  met 
«  embargo  sur  les  navires  étrangers  ;  on  fah  réunir  les  soldats ,  auxquels  on 
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ff  demande  de  prêter  serment  de  fidélllé  à  la  nation  et  à  la  constitution  (  parmi 
«  eux  se  trouvait  Dumouriez);  puis  immédiatement  après  l'on  fait  imprimer  et 
a  placarder  une  proclamation  *.  » 

Peu  de  populations  montrèrent  un  patriotisme  plus  ardent  que  celle  de 
Nantes  :  en  1791 ,  plusieurs  bataillons  de  volontaires  se  formèrent  dans  cette 
ville  ;  on  vit  dès  lors  sortir  des  rangs  de  la  garde  nationale,  pour  voler  aux 
frontières,  des  citoyens  qui,  depuis,  ont  pris  rang  à  divers  titres  parmi  nos 
célébrités  militaires.  Les  dames  nantaises ,  à  Finstar  des  belles  châtelaines  du 
moyen  âge ,  s^ empressaient  d'offrir  à  ces  guerriers  du  dévouement  les  dra- 
peaux sous  lesquels  ils  couraient  défendre  la  patrie ,  avant  même  qu'elle  fût 
menacée  par  l'étranger.  Les  Nantais  ne  pouvaient  prévoir  que  bientôt  ils 
allaient  avoir  à  protéger  leurs  propres  foyers ,  et  contre  qui ,  grand  Dieu  !  contre 
des  Français ,  leurs  voisins ,  leurs  parents ,  quelquefois  leurs  frères ,  leurs  pères , 
leurs  enfants  :  la  terrible  guerre  civile,  cette  mère  de  toutes  les  impiétés, 
déployait  déjà  à  leui*s  portes  sa  sinistre  bannière.  Au  mois  de  mars  1*93,  la 
garde  nationale  nantaise  envoya  des  détachements  sur  plusieurs  points  pour 
dissiper  des  rassemblements  vendéens  :  il  fallut  les  combattre  successivement 
à  Clisson ,  à  Indret ,  à  Ancenis ,  à  Saint-Père ,  à  Marchecoul  :  à  Marchecoui 
où  quatre  cents  prisonniers  républicains  avaient  été  égorgés  par  les  royalistes. 
Les  colonnes  nantaises  marchèrent  ensuite  sur  Legé,  Bourgneuf,  Pornic; 
puis  elles  rentrèrent  à  Nantes ,  qu'elles  durent  défendre  peu  de  mois  après. 

Cependant  dans  cette  ville  même  deux  partis  se  prononçaient  avec  une  égale 
effervescence  :  il  s'y  trouvait  en  état  d'hostilité  ouverte  des  Jacobins,  formant 
la  société  dite  de  Vincent  la  Montagne ,  et  des  Girondins ,  composant  le  C/u6 
de  la  Halle,  La  population  était  donc  divisée ,  lorsqu'à  la  fin  de  juin  les  Ven- 
déens ,  encouragés  par  cette  division ,  s'avancèrent  vers  Nantes ,  dont  ils  espé- 
raient avoir  bon  marché,  lisse  trompaient;  le  sol  natal  étant  menacé,  toute 
dissidence  d'opinion  se  fondit  dans  un  sentiment  commun  :  on  ne  songea  qu'à 
repousser  l'ennemi.  Mais  l'armée  catholique  étant  maîtresse  des  deux  rives  de 
la  Loire,  Nantes  se  trouvait  réduit  à  ses  propres  forces ,  s'élevant  tout  au  plus 
à  dix  mille  combattants,  garde  nationale,  bataillons  de  volontaires  et  troupe 
de  ligne.  Telle  était  l'armée  que  le  général  Canclaux  devait  opposer  à  75,000 
hommes  ,  qui  s'avançaient  sur  trois  colonnes ,  savoir  :  40,000  venant  du  sud , 
20,000  par  la  route  de  Pans,  et  15^000  par  celle  de  Rennes  et  de  Vannes. 

L'attaque  commença  sur  ce  dernier  point.  Le  général  Canclaux  avait  été 


1.  Histoire  des  Progrès  de  la  ville  de  Nantes ,  par  A.  Guépin ,  page  152. 
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informé  que  les  rebelles ,  craigaant  d^aborder  de  front  les  iroupes  campées 
enire  la  Loire  ei  TErdre ,  se  portaient  vers  Nort  pour  tomber  sur  Nantes.  Ce 
poste,  occupé  par  680  hommes  du  troisième  bataillon  de  la  Loire-Inférieure , 
secondés  par  la  garde  nationale  de  l'endroit,  se  défendît  le  27  depuis  huit  heures 
du  soir  jusqu'à  cinq  heures  du  matin ,  contre  4,000  hommes.  Enfin ,  forcée 
de  céder  au  nombre,  cette  poignée  de  braves  dut  se  replier.  Un  détachement 
parti  du  camp  de  Saint-George,  en  avant  de  la  ville,  arrêta  la  poursuite  des 
Vendéens. 

Le  général  en  chef,  avec  une  partie  de  ses  forces,  occupait  ce  camp; 
mais ,  inquiet  sur  cette  position ,  qui  ne  couvrait  plus  les  routes  de  Rennes  et 
de  Vannes ,  il  se  détermina  à  Tévacuer  dans  la  nuit  du  28  au  29,  et  à  occuper 
Nantes  même.  L-avant*garde  avait  ordre  de  tenir  aussi  longtemps  que  possible; 
elle  combattit  de  cinq  à  diK  heures  du  soir,  puis  se  replia  en  bon  ordre  sur  le 
camp ,  et  la  retraite  s^ffectua  dans  la  nuit.  A  peine  les  troupes  républicaines 
étaient-elles  rentrées  en  ville  qu'elles  y  furent  attaquées  :  le  feu  commença  le 
29  à  deux  heures  du  matin,  vers  le  Pont- Rousseau,  oii  le  Nantais  Gharette 
faisait  une  fausse  attaque ,  vigoureusement  repoussée  par  le  général  Beysser. 
Tandis  que  cet  ollicier  combattait,  avant  que  les  premières  lueurs  de  Taube 
éclairassent  la  direction  de  sa  mousqueterie ,  les  vieillards  nantais,  réunis  sous 
les  ordres  de  Painparey,  chef  du  bataillon  de  vétérans,  se  sentaient  jeunes  de 
patriotisme,  de  courage,  et  s'exaltaient  à  cette  généreuse* allocution  de  leur 
commandant  :  «  Giioyens,  ce  jour  va  couvrir  les  Nantais  d*une  gloire  ou  d^une 
«  honte  éternelle;  persuadé  de  leur  valeur  et  de  leur  énergie,  jurons  tous  de 
«  ne  point  parler  de  capitulation,  et  de  mourir  plutôt  que  de  nous  rendre.  » 

llientôt  la  canonnade  se  lit  entendre  tout  autour  de  la  ville,  à  dix  heures  elle 
était  extrêmement  vive  aux  portes  d'AncenIs  et  de  Rennes,  surtout  à  celte 
dernière ,  principal  point  de  Tattaque ,  où  se  tint  constamment  le  général  en 
chef.  Les  rebelles  s  éiuient  répandus  en  même  temps  dans  les  jardins,  dans  les 
vergers  environnants  ;  partout  les  républicains  leur  opposaient  une  résistance 
inébranlable.  Quatre  cents  hommes  du  109*  régiment  défendirent  sans  discon- 
tinuité, pendant  douze  heures,  la  porte  de  Vannes,  contre  laquelle  se  ruaient 
dix  à  douze  mille  .Vendéens.  La  légion  nantaise  et  la  garde  nationale  ne  com- 
battaient pas  avec  moins  d'intrépidité  :  le  maire  de  Nantes,  Baco,  à  la  tête  de 
cette  dernière,  fut  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  feu. 

Pendant  quinze  heures  les  républicains  soutinrent,  presque  à  découvert,  un 
feo  d'artillerie  et  de  mousqueterie  dirigé  contre  eux  par  des  forces  dont  les 
leurs  ne  présentaient  pas  la  septième  partie ,  et  les  royalistes  ne  parvinrent 
pas  à  loger  une  compagnie  dans  la  place.  Seulement  quelques  hommes,  entral- 
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nés  sur  les  pas  de  Tintrépide  généralissime  Caihélineau,  pénétrèrent  jusqu'à  la 
place  de  Viarrae>  où  ce  chef  fut  blessé  mortellement.  Cette  catastrophe  acheva 
de  porter  le  découragement  dans  les  bandes  vendéennes  ;  elles  se  reiirèreni 
pendant  la  nuit  en  bon  ordre,  ne  laissant  qu'une  seule  pièce  sur  le. champ 
de  bataille.  Le  lendemain  30,  une  arrière*$?arde  catholique  tira  quelques  volées 
d'artillerie,  soutenues  par  une  molle  fusillade;  la  garde  nationale  nantaise, 
sous  les  ordres  de  son  commandant  Deurbi'oucq,  suffit  pour  éteindre  ce  feu;  et 
dans  la  journée  Tennemi  avait  entièrement  disparu. 

Ce  combat ,  qui  faisait  autant  d'honneur  à  Tintrépidité  des  Nantais  qu*à  l'ha- 
bileté et  à  la  prudence  du  général  Canclaux,  fut  très -meurtrier  pour  les  Yen* 
déens;  nous  croyons  cependant  qu'on  a  exagéré  leur  perte  en  la  portaut  àcinq 
mille  hommes.  Si ,  comme  nous  le  pensons ,  on  peut  évaluer  le  nombre  des 
morts ,  du  côté  des  républicains ,  par  celui  des  blessés ,  cet  engagement  ne  dut 
pas  leur  coûter  plus  de  cent  cinquante  à  deuxcents hommes  tués,  puisqu'on  ne 
reçut  pas  aux  hôpitaux  plus  de  trois  cents  blessés. 

Dans  cet  engagement,  ainsi  que  dans  tous  les  épisodes  de  cette  malheureuse 
guerre,  Texaltation  du  moment  se  révéla  par  des  traits  d'héi'oïsme  :  nous  en 
citerons  quelques-uns.  Au  poste  de  Nort,  Foucaud,  qui  le  commandait,  pour* 
suivi  par  quelques  cavaliers,  se  retourne,  quoique  armé  seulement  de  sou  sabre, 
et  en  tue  cinq  ;  puis  il  poursuit  sa  route,  soutenant  avec  sa  main  sa  joue ,  qui 
lui  tombe  sur  le  cou,  et  rentre  à  Nantes  en  criant  :  Vive  la  république/  — 
Un  canoimier  parisien  était  malade  à  Thospice  ;  au  premier  coup  de  canou ,  il 
saute  de  son  lit ,  court  au  Pont-Rousseau ,  pointe  une  pièce'  et  démonte  un 
canon  ;  d*un  second  coup  il  brise  une  roue  de  la  charrette  sur  laquelle  on  a 
placé  cette  pièce;  il  pointe  un  troisième  coup,  lorsqu'un  bîscaîen  lui  coupe  le 
petit  intestin.  «  C'est  dommage,  dit  il  en  s'eniourant  le  ventre  de  son  mou-* 
tt  choir....  N'importe,  J'ai  fait  mon  devoir,  n  Et  il  retourne  à  l'hôpital.  —  Un 
garde  national  a  les  deux  mains  coupées  et  le  visage  tiorriblemenl  brûlé  par 
l'explosion  d'un  caisson  ;  on  parvient  à  lui  ouvrir  la  bouche ,  il  peut  pai*ler  à 
peine  et  crie  :  Vive  la  république!  les  brigands  sont  battus. 

Tel  fut  le  résultat  de  l'attaque  de  Nantes  en  1793;  si  elle  eût  réussi,  les 
Vendéens  auraient  tiré  un  immense  avantage  de  •  la  conquête  d'une  place 
aussi  importante  :  de  là  ils  liaient  leurs  opérations  avec  Tinsurrection  bt*etonne, 
qui  ne  tarda  pas  à  se  déclarer;  ils  foi*maient  une  bonne  place  de  guerre  dans  le 
château ,  communiquaient  libi*ement  avec  TOeéan ,  et  pouvaient  recevoir  sans 
opposition  des  secours  de  l'Angleterre.  En  un  mol,  Nantes  eût  été  pour  eux  un 
point  central  d'organisation  précieux,  duquel  ils  eussent  aisément  dominé, 
non-seulement  la  Bretagne,  mais  l'Anjou ,  la  Normandie  et  le  Poitou. 
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Le  danger  commun  avait  rapproché  les  partis  ;  dès  qu'il  fut  passé ,  ils  se  divi- 
sèrent de  nouveau  :  tes  clubs  Vincent-1a-Mon(agne  et  de  la  Halle  redevinrent 
deux  centres  d'incessantes  agitations.  Ce  fut  un  grand  malheur,  car  il  est 
probable  que  de  ce  dilTérend,  et  surtout  de  rintluence  que  ne  tardèrent  pas 
d'obtenir  les  Girondins  au  chef-lieu  de  la  Loire-Inférieure ,  la  Convention  natio- 
nale conclut  que  le  plus  sûr  moyen  de  rallier  cette  ville  au  parti  montagnard , 
qui  triomphait  à  Paris*  était  de  jeter  au  milieu  des  Nantais  un  de  ses  membres, 
assez  audacieux  pour  exterminer  s'il  le  fallait,  afin  de  soumettre  plus  sûrement. 
La  faction  girondine  comprit  qu^elle  avait  été  trop  loin  en  soutenant  les  confé- 
dérés du  Calvados,  en  refusant  de  recevoir  les  représentants  du  peuple  Merlin , 
Glllei,  et  Cavaignac  ;  elle  i*evint  sur  ses  pas  ;  mais  il  était  trop  tard  :  la  Convention 
venait  de  lancer  son  terrible  carreau  sur  la  ville  de  Nantes  :  Carrier  y  arriva  le 
8  octobre  1793. 

Le  portrait  moral  de  cet  homme  a  été  tracé  mille  fois  :  Carrier  ne  représen- 
tait point  un  système,  pas  même  une  idée;  c*était  Texpi^ession  d'une  multitude 
de  passions  mauvaises ,  voilà  tout.  Parodiste  fougueux  et  ignare  de  Danton  ,  il 
ne  trouvait  dans  sa  tête  qu  un  esprit  en  perpétuelle  inflagration ,  et  qui  eût 
dévoré  toute  émanation  du  jugement,  si  elle  avait  pu  s'y  produire.  Ajoutons 
qu'à  part  même  Tardeur  aveugle  dun  républicanisme  sans  portée,  Carrier, 
habituellement  plongé  dans  les  orgies  de  la  table  ou  du  libertinage,  joignait  le 
délire  de  tous  les  genres  de  débauche  à  Tespèce  d'hydrophobie  révolutionnaire 
dont  il  était  possédé.  A  Tarrivée  de  ce  farouche  conventionnel,  il  existait  à 
Nanles  une  commission  militaire  et  un  comité  révolutionnaire  monté  au  diapa- 
son du  fameux  comité  de  salut  public;  le  représentant  ne  jugea  pas  que  ce  fût 
assez  :  il  y  joignît  un  tribunal  révolutionnaire.  Avec  ces  pouvoirs,  oi*ganes 
ou  plutôt  instruments  de  la  teri-eur  incarnée  dans  le  terrible  commissaire , 
Nanles  avait  toujours  son  club  montagnard.  Ce  fut  là  que  Carrier  débuta  par 
un  discours  liiélé  de  jurements,  débité  le  sabre  à  la  main,  et  dont  chaque 
phrase  était  bourrée  des  mots  rechercher,  emprisonner,  guillotiner,  fusiller^ 
noyer.  Séance  tenante,  une  commission  de  soixante  sans-culottes  fui  nommée 
pour  faire  des  perquisitions  et  des  arrestations.  (Chacun  des  membres  de  cette 
commission  de  séides  dut  prêter  le  serment  que  voici ,  et  dont  Carrier  avait 
dicté  la  formule  :  «  Je  jure  que  Marat,  tant  avili,  tant  calomnié  par  le  part^ 
«  feuiilantin,  par  les  crapauds  du  Marais,  par  les  contre-rcvolutionnaii*es,  en 
«  un  mot,  ne  vécut  que  pour  le  peuple,  etquMl  mourut  victime  de  son  dévoue- 
a  ment  pour  ce  même  peuple  ;  je  jure  que  les  principes  révolutionnaires  quïl 
((  osa  professer  et  dans  ses  écrits  et  à  la  tribune ,  sont  et  seront  toujours  les 
«  miens;  je  jure  que  les  sociétés  populaires  sont  les  vraies  colonnes  de  la  li- 
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<(  berté  et  de  régalité  ;  je  jure  de  dénoncer  ei  même  de  poursuivre  de  tous 
tt  mes  moyens ,  ]es  calomniateurs  de  ces  sociëlés  bienfaisantes  ;  je  juré  mort 
(c  aux  royalistes,  aux  muscadins,  aux  feuillants,  aux  modérés  de  quelques  cou- 
ce  leurs,  de  quelques  masques  qu^ils  se  revêtent;  je  jure  de  ne  reconnaître 
((  pour  parents,  pour  frères,  pour  amis  que  les  seuls  vrais  patriotes ,  que  les 
«  défenseurs  ardents  de  la  république  !  »  Les  soixante  élus ,  non  contents  de 
jurer  tout  ce  que  Ton  vient  de  lire,  sollicitèrent  le  glorieux  nom  de  campagnie 
de  Marat ,  qui  leur  fut  octroyé  par  le  représentant  du  peuple. 

Ainsi  instituée ,  cette  commission  fit  en  peu  de  jours  dinnombrables  arresta- 
tions ;  toutes  les  prisous  s'emplirent  et  bientôt  tout  édifice  public  devint  pri- 
son. Les  sbires  incarcérateurs  s^étaient  donné  la  mission  d^apposer  les  scellés 
chez  ceux  qu'ils  arrêtaient  :  scellés  complaisants  pour  eux,  qulis  violaient 
sans  façon  quand  les  maisons  étaient  vides  d^habitants.  Ce  fut  ainsi  que,  saisis- 
sant le  temps  où  deux  des  plus  riches  négociants  de  Nantes,  les  frères  Toinette, 
combattaient  comme  volontaires  contre  les  Vendéens ,  après  avoir  donné  à  la 
ville  trois  cent  mille  livres  pour  acheter  du  blé,  la  compagnie  de  Marat  pilla  ou 
laissa  piller  leur  caisse,  et  la  couvrit  ensuite  d*un  scellé  dérisoire.  A  leur  retour 
ces  braves  et  généreux  citoyens  pouvaient  confondre  leurs  spoliateurs;  on  les 
emprisonna,  et  bientôt  ils  moururent  dans  les  cachots,  sans  avoir  réussi  même 
à  se  faire  condamner. 

Malgré  toutes  ces  horreurs ,  Carrier  criait  sans  cesse  que  la  révolution  mar- 
chait parmi  les  Nantais  avec  une  lenteur  de  tortue ,  et  qu'ils  ne  se  mettaient 
point  à  la  hauteur.  Un  jour  quil  s'était  présenté  au  club  dans  un  état  complet 
d'ivresse,  il  s'élança  à  la  tribune  le  sabre  au  poing,  selon  sa  coutume,  et  s'écria  : 
((  Citoyens ,  il  ne  faut  plus  d'accapareurs ,  de  négociants ,  de  fédéralistes ,  de 
modérés;  il  faut  leur  f.....  la  tète  en  bas....  »  Un  morne  silence  témoigna  de 
rhorreur  que  cette  monomanie  homicide  avait  excitée  dans  l'assemblée ,  où 
siégeaient  pourtant  les  plus  exaltés  jacobins  de  Nantes.  Furieux  de  ne  pas 
obtenir  l'approbation  qu'il  attendait,  Forateur  sanguinaire  se  prit  à  espadonner 
contre  les  chandelles,  qu'il  abattit  à  coups  de  sabre  avec  une  intrépidité  qui, 
peut-être,  eût  bronché  devant  un  enfant  armé  d*une  badine;  car  ce  furibond 
était  aussi  lâche  que  cruel.  Après  cette  brillante  expédition ,  il  fit  évacuer  la  salle, 
en  ferma  les  portes  dont  il  garda  les  clefs. 

Les  mauvaises  passions  comme  les  mauvaises  herbes  pullulent  ;  peu  de 
jours  après,  un  terroriste  nantais  disait  à  son  tour  à  la  tribune  :  a  Citoyens,  pre- 
«  nez  garde  de  recevoir  parmi  vous  des  modérés ,  de  faux  patriotes  ;  il  ne  vous 
((  faut  que  des  hommes  qui  aient  le  courage  de  boire  un  verre  de  sang  humain.  » 

Ce  fut  en  ce  moment  que  cent  trente-deux  Nantais ,  déclarés  girondins  ou  mo- 
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dérés ,  ou  partisans  de  Pitt  et  Cobourg ,  mais  plus  réellement  convaincus  d'être 
riches,  au  moins  pour  la  plupart,  furent  arrêtés.  L'ordre  de  les  faire  fusiller 
fut  d'abord  donné  ;  Carrier  contremanda  ensuite  Texécution  :  C'est  trop  pour 
une  bouchée^  dit-il,  selon  un  témoin  auriculaire  ;  envoyons- les  à  Paris.  »  Ces 
infortunés  partirent  en  effet  le  lendemain ,  conduits  comme  des  forçats  ;  cou- 
chant dans  les  granges  à  défaut  de  prisons-,  subissant  tous  les  genres  de  priva- 
tion et  de  misère  :  trente-huit  ne  purent  supporter  tant  de  maux  réunis ,  et 
périrent  en  chemin...  Cette  marche,  par  un  bonheur  providentiel  opposé  à 
tant  de  malheurs ,  se  prolongea  d'autant  plus  que  ces  malheureux  voyageurs 
avaient  moins  de  force...  Lorsqu*ils  purent  être  jugés,  la  réaction  du  9  ther- 
Dfddor  était  accomplie;  ils  furent  sauvés.  Nous  rencontrons  tous  les  jours  dans 
les  rues  de  Paris  deux  de  ces  victimes  que  la  Montagne  croulante  n'eut  pas  le 
temps  d'écraser  :  Tun  d'eux,  M.  Villenave  père,  s'est  honoré  par  Fétude  de 
rhistoire  et  de  la  philologie  ;  Tautre ,  M.  Dorvo ,  ancien  procureur  de  la  com- 
mune de  Nantes ,  courtisa  jadis  les  muses,  qui  lui  sourirent  d'abord ,  puis  lui 
devinrent  cruelles,  parce  qu'elles  sont  femmes ,  et  que  leur  amant  avait  vieilli. 
Après  avoir  frappé  quelquefois  heureusement  aux  portes  de  nos  théâtres, 
M.  Dorvo  finit  par  en  être  repoussé;  il  eut  pu  se  dire  ce  que  lïllustre  auteur 
de  la  Marseillaise  nous  disait  en  1826,  en  se  résignant  sur  la  chute  d'un  opéra 
qu'il  venait  de  donner  à  TAcadémie  royale  de  musique  :  a  Mon  temps  est  passé, 
«  cher  confrère  ;  j'ai  eu  tort  de  me  fourvoyer  à  travers  une  génération  non- 
ce velle...  il  faut  frapper  à  une  autre  porte  pour  avoir  du  pam...  »  Du  pain  !!! 
Tauteur  de  la  Marseillaise  n'en  avait  pas  en  1826. 

C'ependant  Carrier,  qui,  pour  nous  servir  de  son  expression,  n'avait  pas  osé 
dévorer  cent  trente- deux  victimes  d'une  bouchée,  se  montra  moins  sobre  après 
leur  départ.  Un  certain  nombre  de  prêtres  insermentés  était  détenu  à  Nantes  ; 
ils  devaient  être  déportés  ;  Carrier  avisa  à  uu  autre  moyen.  11  appela  un  matin 
l^mbertye,  Texéculeur  de  ses  cruautés,  le  Tinstan  THermitede  ce  Louis  XI  de 
la  terreur  révolutionnaire. 

—  Écoute ,  lui  dit-il ,  cette  nuit  il  m'est  venu  ume  idée...  la  fusillade  fait  du 
bruit ,  la  guillotine  saigne ,  et  les  gens  qui  se  noient  ne  crient  pas  :  il  faut  noyer 
les  prêtres  et  les  aristocrates. 

—  C'est  une  bonne  idée. 

—  Mais  il  faut  les  noyer  avec  une  certaine  adresse....  As- tu  lu  l'histoire 
romaine  ? 

—  Jamais. 

—  NéroUy  qui  était  un  bon  b....,  quoi  qu'en  aient  dit  ces  pleutres  d'annalistes 
modernes,  noya  un  beau  jour  sa  mère.... 
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Lambertye ,  malgré  sa  férocité  ordinaire ,  frémit  de  la  télé  aux  pieds. 

"  Ob  !  mstis  Agrippine'  fut  noyée  d'une  manière  ingénieuse.  L'histoire  ap- 
prend de  bonnes  choses ,  et  hier  au  soir  je  lisais  ceci  daus  Tacite  :  m  L'affran- 
«  chi  Anicetus  propose  à  l'empereur  une  de  ses  inventions...  Il  démontre  qu'on 
«  peut  construire  un  vaisseau  dont  une  partie  s*entr'ouvrant  par  art ,  fasse 
«  tomber  Agrippine  à  Tinsu  dans  les  flots  *.  »  Voilà ,  si  tu  es  un  franc  sans- 
culotte,  ce  que  tu  exécuteras  pour  faire  prendre  un  bain  dans  la  Loire  à  ces 
j...  f de  calotins,  qu'on  se  propose  seulement  de[déporter.  Prends  cette  ré- 
quisition, fais-toi  donner  une  galiote,  et  deviens  T Anicetus... 

—  D'un  autre  Néron. 

—  Flatteur!.. 

Le  lendemain  Carrier  écrivit  à  la  Convention  nationale  :  «  Une  malheureuse 
•  catastrophe  a  précipité  ces  prêtres  dans  la  Loire  ;  on  dirait  qu^une  certaine 
«  fatalité  les  accompagne,  ainsi  que  les  nobles...  »  Le  proconsul  montagnard 
copiait  encore  en  cela  Thistoire  romaine  :  Anicetus  disait  à  son  maître  pour  Fen- 
courager  au  crime  médité  ':  «  Rien  de  plus  fécond  en  accidents  que  la  mer  ;  si 
«  rimpératrice  y  faisait  naufrage,  qui  serait  assez  injuste  potu*  ailribuer  à  un 
«  parricide  la  faute  des  eaux  et  des  vents*?  •  Ainsi,  s'inspirant  des  lâches  fu* 
reurs  d*un  tyran  de  lantiquité,  Carrier,  qui  n'avait  pas  même  le  courage  de  sa 
barbarie,  s'enveloppait,  pours*y  livrer,  de  prétextes  et  de  subterfuges. 

Peu  de  joui*s  après  cette  première  noyade ,  il  supposa  qu'une  conspii*ation 
avait  lieu  dans  les  prisons,  qui  regorgeaient  de  détenus.  Le  cas  était  djune 
haute  gravité  :  ces  infortunés  furent  convaincus  de  s'être  jeté  à  la  figure  les 
uns  des  autres  quelques  cuillerées  de  riz  immangeable  qu*on  leur  donnait... 
Soudain  on  bat  la  générale;  on  fait  de  nouvelles  arrestations,  parce  qu'un 
attentat  aussi  formidable  doit  avoir  des.  ramifications  dans  la  ville  ;  enfin  on 
braque  des  canons  sur  les  prisons ,  et  plusieurs  centaines  de  prisonniers  sont 
mitraillés.  Cependant  Carrier ,  non  satisfait  de  ce  premier  massacre ,  envoie  au 
général  Boivin ,  commandant  la  place ,  Tordre  de  faire  fusiller  en  masse  les  pré- 
tendus révoltés.  L'officier  républicain  répond  «  qu'il  est  soldat  pour  combattre 
«  les  ennemis  de  la  France,  non  pour  assassiner  des  compatriotes;  »  et  l'ad- 
ministration départementale,  sous  les  ordres  de  Minée,  approuve  cette  réponse 
courageuse . 


1.  Ohtulit  ingenium  Anicetus  liherlus,..,  Ergo  navem  passe  componi  docet,  eujuspars,  ipso  in 
mariper  artem  soîuta,  effunderet  xgnaram,  (Tacite,  annal.  Ub.  xiv,  numb.  3.  ) 

3*  Nihil  tam  capax  fortuitorum  quam  mare,  et  si  naupragio  intercepta  sit,  quam  adeoinir 
quwn,  ut  sceîeri  adtignet  quod  i>enti  et  fluctus  deUquerint.  (  Tacite,  Ibid.) 
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Ne  pouvant  rendre  un  loyal  militaire  complice  des  ses  horribles  desseins , 
Carrier  revint  aux  noyades ,  dont  les  victimes  ne  eriaimt  pas.  Cent  vingt-neuf 
détenus  furent  enlevés  du  Bouffai ,  emlmrqués  pour  Belle-Ile ,  et  noyés  immé- 
diatement ,  comme  Tavaient  été  les  prêtres  insermentés.  Les  bateaux  à  soupape, 
renouvelés  du  règne  de  Néron  ^  étaient  déjà  perfectionnés.  «  Après  tout  ceci , 
disait  Oarrier  au  moderne  Anicetus,  Je  te  ferai  donner  une  place  de  machi* 
niste  à  TOpéra...  )>  Puis  un  jour  il  ajouta  avec  un  sourire  satanique  :  «  Je  veux 
«  que ,  pour  faire  diversion  au  drame  largement  dessiné  de  nos  noyades ,  nous 
«  ayons  la  petite  pièce  :  ami  Lambertye ,  j'ai  imaginé  quelque  chose  de  gentil  : 
«  nous  aurons  nos  mariages  républicains.,,  »  Et  Dumout,  après  le  9  thermidor, 
lisait  devant  la  Convention  nationale  cet  épisode  de  la  mission  de  Carrier  :  «  C'est 
«  peu  pour  lui  d'imiter  Néron  dans  ses  cruautés  ;  il  surpasse  encore  sa  rage  lii- 
a  brique.  Le  César,  d'un  œil  brûlant  de  flammes  incestueuses,  avait  parcouru 
«  les  beautés  livides  du  corps  de  sa  mère  morte;  Carrier,  de  ses  yeux  lascifs  et 
tt  sanglants ,  dévore  la  nudité  de  ses  victimes,  qu'il  ose  accoupler  dans  la  mort, 
«  voulant  sans  douie  faire  une  double  insulte  à  la  nature,  à  qui ,  dans  le  spec- 
(f  tacle  de  la  destruction ,  il  semble  offrir  celui  de  la  reproduction  des  êtres.. .  » 

Achevons  d'expliquer  ce  que  Carrier  appelait  des  mariages  républicains  : 
«  Us  consistaient,  dit  M.  Cuépin,  à  prendre  deux  personnes  de  sexe  différent: 
«  le  plus  souvent  c'étaient  un  jeune  homme  et  une  vieille  femme,  ou  bien  un 
«  vieillard  et  une  jeune  fille.  On  les  liait  Tun  à  Faulre  ;  quelquefois  on  les  lais^ 
(c  sait  une  demi-heure  dans  cette  position,  puis  on  les  jetait  dans  la  Loire,  oit 
c  des  assommeurs,  placés  dans  des  bateaux,  achevaient  de  noyer  ceux  qui, 
«  dans  leurs  efforts ,  étaient  parvenus  à  briser  leurs  liens  '.  )> 

Nous  devons  dire  que  Topinion  commune  à  Nantes  n'attribue  pas  au  conven- 
tionnel déjà  souillé  de  tant  de  forfaits,  l'idée  première  des  mariages  républi- 
cains. Une  femme  jeune  et  belle  avait  eu  Taffreux  courage  de  se  donner  corps  et 
âme  à  cet  homme,  dont  la  seule  vue  faisait  frémir  tout  ce  qui  ne  s'était  pas 
jeté  dans  le  parti  terroriste...  Cette  femme,  nous  n'écrirons  point  son  nom  :  il 
ne  faut  pas  en  effrayer  ses  petits  enfants,  si  elle  en  eut,  en  la  montrant  atta- 
chée au  pilori  de  la  postérité.  Nous  ajouterons  seulement  que,  Bacchante  dans 
les  orgies  de  Carrier,  elle  devenait,  dit-on  ,  Euménide  pour  seconder  ses  fu- 
reurs ,  et  qu'un  jour ,  ivre  de  vin ,  de  luxure  et  de  férocité ,  elle  imagina  les  sa- 
crilèges accouplements  dont  Carrier  usurpait  l'invention. 
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Non-seulemeut  Lambertye  avait  reçu  du  représentant  des  pouvoirs  illimités; 
maïs  il  pouvait ,  partout  et  à  toute  heure ,  requérir  les  ciloyens  de  lui  prêter 
mâin-forte  pour  commettre  les  plus  sinistres  attentats.  Si  Ton  résistait,  «mar- 
che, b «  avec  des  coups  de  plat  de  sabre,  telle  était  Tunique  réplique 

opposée  à  celte  résistance.  Lambertye  entrait  librement  dans  les  prisons,  en 
enlevait  les  prisonniers,  requérait  les  bateaux,  les  bateliers,  et  exécutait  les 
noyades  sans  aucun  jugement  préalable.  Un  jour,  cependant,  le  président  de 
la  commission  militaire  s'étant  trouvé  dans  Tune  des  maisons  de  détention ,  au 
moment  où  l'agent  sanguinaire  s'y  présenta,  celui-ci  se  vit  contraint  d'exhiber 
un  ordre  de  Carrier,  à  lexécution  duquel  le  président  s'opposa.  11  fut  mandé 
le  lendemain  chez  le  représentant  qui,  le  visage  empourpré,  Toeil  étincelant, 
lui  cria ,  du  plus  loin  qu'il  Faperçut  :  «  Cest  donc  toi ,  j...  f.«...,  qui  oses  me 
<(  résister  ;  apprends  que  je  te  ferai  guillotiner  si  cela  t'arrive  une  autre  fois.  » 
Rentré  chez  lui  tout  tremblant,  ce  Nantais  tomba  dangereusement  malade  ;  et« 
dans  son  délire,  il  s'écriait  :  Pauvre  ville/  ah/  scélérat!  ah/  coquin  de  Car- 
rier/ 

Tous  les  jours  le  massacre  se  produisait  à  Nantes,  soit  sous  un  aspect ,  soit 
sous  un  autre.  Les  prisonniers  vendéens,  sans  aucune  forme  de  procès,  étaient 
fusillés  à  Gigant,  dans  les  carrières  qui  bordent  la  Chésine;  d'autres  létaieut  à 
Fextrémiié  de  Kichebourg.  Quelquefois,  pour  en  finir  plus  vite,  on  égorgeait 
les  victimes  à  coups  de  sabre  ou  de  baïonnelie  sur  la  place  du  département; 
tandis  que  sous  la  guillotine ,  perpétuellement  en  permanence ,  les  mares  de 
sang  ne  se  refroidissaient  jamais...  car  on  guillotinait  aux  flambeaux.  Quant  aux 
noyades ,  on  les  effectuait  au-dessous  de  Nantes,  et  lorsque  le  soleil  ne  pouvait 
plus  offrir  aux  victimes  le  secours  de  la  lumière. 

Et,  lorsque  le  sang  inondait  le  pavé  de  Nantes,  l'amour,  un  amour  infernal 
brûlait  au  sein  de  Carrier  et  de  ses  complices;  nous  reproduisons  le  récit 
empreint  d'une  terrible  poésie,  que  M.  Guépina  tracé  des  saturuales  qui  ser- 
vaient de  prélude  aux  meurtres  :  saturnales  dont  les  actrices,  ou  contraintes 
ou  résignées,  étaient  les  victimes  de  Theure  suivante,  a  Carrier  se  faisait  sou- 
f(  vent  amener  les  plus  intéressantes  des  prisonnières,  qu'il  renvoyait  ensuite  à 
R  Tentrepôt  quand  elles  avaient  servi  à  ses  plaisirs.  Trois  Nantaises  eurent  le 
a  malheur  de  lui  plaire  ;  il  les  fit  venir  successivement ,  et  leur  promit  la  vie 
«  en  échange  du  déshonneur  ;  mais  de  son  lit  elles  allèrent  à  la  guillotine.  Ses 
«  amis  prirent  exemple  sur  lui  :  Lavaux  et  Robin,  tous  deux  jeunes  et  livrés 
a  sansfreiikàTelTervescence  de  passions  fougueuses,  ne  craignirent  pas  d'aller 
«  publiquement  sur  les  navires  où  se  trouvaient  les  femmes  dont  la  Loire  de- 
ft  vait  être  le  tombeau ,  prendre  celles  qui  leur  convenaient ,  et  qu'ils  faisaieot 
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«  ensuite  jeter  dans  le  fleuve,  les  unes  sans  doute  parce  quHls  les  avaient  trou- 
<c  vées  trop  faciles,  les  autres  parce  qu'elles  ne  Favaient  pas  été  assez.  Goulin , 
«  horonoe  de  meilleure  compagnie,  avait  toujours  eu  rinlermédiaire  en  pareille 
«  cii*constance,  et  c'était  surtout  aux  dames  du  grand  mondequ  il  s'adressait... 
«  quant  au  bas  étage  du  comité  ,  il  semblait ,  par  ses  choix ,  reconnaître  son 
«  infériorité  :  c'était  à  des  femmes  de  chambre ,  à  des  cuisinières ,  le  plus  sou- 
«  vent  détenues  comme  aristocrates,  qu'il  témoignait  sa  tendre  sympathie....  » 

Et  M.  Guépin  continue  :  a  Après  toutes  ces  horreurs  la  matière  n'est  pas 
a  encore  épuisée.  Je  n'ai  même  rien  dit  des  parties  de  campagne  du  repré- 
«  sentante  et  de  ces  parties  où  il  réalisait  avec  ses  amis,  leurs  maîtresses  et 
a  quelques  dames  qui  avaient  leurs  entrées  chez  lui ,  tout  ce  que  Fimagination 
f(  peut  inventer  eu  fait  de  luxure  et  d'orgie.  Ici  ce  n'est  plus  un  historien , 
((  c'est  un  poète  qu'il  faudrait,  mais  un  poëte  qui  ne  craignît  pas  de  s'attaquer 
«  corps  à  Corps  avec  l'obscénité,  et  de  la  rouler  dans  la  fange,  quelle  qu'elle 
c(  fût ,  ou  ûlle  du  peuple  ,  ou  grande  dame  sur  le  seuil  de  la  porte;  puis  à  la 
tt  lueur  de  flambeaux,  bacchante  à  moitié  nue,  à  moitié  ivre,  appelant  les 
<(  hommes  à  la  plus  inf;]ime  promiscuité  par  des  paroles  déMébauche....  *  » 

Quelle  horrible  fusion  de  voluptés  et  d'assassinats!  par  quelle  inimaginable 
transition  l'âme,  quelque  perverse  qu'on  la  suppose,  peut-elle  passer  ainsi  du 
plaisir  au  meurtre ,  et  faire  succéder  à  Teffusion  du  vin  de  l'orgie  letTusion  du 
sang  des  victimes  qui  tout  à  l'heure  la  partageaient  peut-être.  On  l'a  dit  avec 
raison,  la  nature  humaine  se  montre,  durant  les  révolutions,  sous  des  aspects 
qui  rrappariiennent  qu'à  ces  époques;  et,  lorsqu'elles  ont  pris  (in,  on  est  tenté 
de  nier  leur  réalité  ;  on  se  plaît  à  croire  que  c'est  le  souvenir  d'un  rêve  loin* 
tain. 

Quelquefois  il  se  mêlait  au  spectacle  aifreux  d'une  succession  Incessante  de 
meurtres,  des  épisodes  déchirants  encore ,  mais  empreints  de  ce  tragique  sous 
Fimpressioi^  duquel  les  larmes  de  la  douleur  coulent  avec  quelque  suavité.  Un 
soir  une  mère  et  ses  cinq  lilles ,  jeunes,  belles,  anges  égarés  sur  la  terre,  sont 
amenées ,  sans  avoir  subi  de  jugement ,  au  pied  de  l'échafaud  ;  mais  il  faut  at- 
tendre  il  y  a  queue  à  ce  drame  de  la  destruction La  mère,  dont  le  pâle 

visage  ollre  le  reflet  d'une  sublime  résignation ,  soutient  ses  tilles  par  l'exemple 

de  son  courage,  et,  pour  suprême  enseignement,  leur  apprend  à  mourir 

Puis,  tout  à  coup  les  célestes  créatures  se  prennent  à  chanter  un  cantiqoe 
Un  hymne  religieux  s'élevant  d'^ne  mare  de  sang!!!  Le  peuple  s'émeut....  il 
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s^agitc...  peut-être  une  salutaire  compassion  va-l-e1le  se  prononcer  chez 
cette  multitude.  Mais  Carrier,  du  haut  d'un  balcon ,  couve  de  son  regard  de 

tigre  cette  foule  où  fermente  Témeuie  libératrice .Ses  ordres  partent;  le 

cercle  de  ses  prétoriens  se  resserre;  la  piiié  est  terrifiée....  les  six  tètes  tom- 
bent.... six  anges  retournent  au  ciel. 

C'est  une  longue  et  lamentable  histoire,  que  celle  des  crimes  commis  par 
Carrier,  et  nous  n^avons  pu  en  grouper  que  les  traits  principaux.  Le  nombre 
de  ses  victimes  n*a  jamais  été  bien  connu  ;  la  demi-dépopulation  de  Nantes  à 
cette  sanglante  époque ,  n'en  pourrait  donner  qu'une  imparfaite  idée  ;  car  des 
prisonniers  amenés  de  tous  les  départements  de  Fouest,  venaient  payer  à  la 
Lx)ire  un  tribut  de  cadavres,  mouiller  de  leur  sang  le  pavé  nantais,  ou  épar- 
piller leur  cervelle  sur  les  buissons  des  plaines  environnantes  où  Ton  fusillait. 
Partout ,  autour  de  la  ville ,  des  terres  fraîchement  remuées  révélaient  des 
amas  de  morts  ù  peine  recouverts,  u  Le  fleuve,  dit  M.  (àuépin ,  roulait  à  la  mer 
((  des  cadavres,  dont  un  grand  nombre,  après  s'être  arrêtés  dans  les  roseaux 
«  et  les  herbages,  achevaient  de  s'y  putréfier.  Des  oiseaux  de  proie  inaccou- 
((  tumés  volaient  en  troupes  nombreuses  et  couvraient  les  bords  de  la  Loire. 
((  Le  flot  et  le  jusant  poussaient  çà  et  là  des  monceaux  de  morts  sur  les  digues 
«  et  les  rochers.  Les  navires,  en  jetant  leurs  ancres , soulevaient  des  embarca- 
«  tions  remplies  de  noyés.  » 

Sur  tant  de  témoignages  de  destruction,  on  a  donc  été  modéré  en  éva- 
luant à  13,500  le  nombre  des  personnes  noyées,  fusillées,  mitraillées,  sabrées 
ou  guillotinées  à  Nantes  pendant  la  mission  de  Carrier  ;  et  si  Ton  ajoute  au 
chifi're  des  victimes  celui  des  habitants  moissonnés  par  la  contagion  qui  suivit 
toutes  ces  horreurs,  ce  ne  sera  pas  une  exagéi^ation  que  de  porter  à  vingt  mille 
ce  sinistre  total. 

L'histoire  doit  dire  comment  se  termina  cet  épisode  sanglant  de  notre  révo- 
lution :  nous  avons  en  ceci  un  acte  de  justice  à  exercer,  un  devoir  envers  un 
vieillard  honorable  à  remplir;  nous  le  remplissons.  Vers  la  fin  de  janvier  1794, 
un  jeune  homme  nommé  Julien ,  passa  à  Nantes.  11  avait  vingt  ans,  et,  patriote 
ardent ,  mais  pur,  il  ne  voyait  les  destins  de  la  patrie  qu'à  travers  le  prisme 
d'une  fascination  enchanteresse,  léguée  à  la  vie  réelle  par  les  poètes.  Julien, 
orateur  agréable ,  esprit  vif  et  gracieux ,  plaisait  à  Robespierre ,  qui  l'envoyait 
prêcher  le  républicanisme,  mais  non  pas  la  terreur,  dans  quelques  départe- 
ments du  midi  et  de  Touest.  Le  jeune  apôtre  émit  peut-être  des  sopbismes  ;  il 
invoqua ,  dit-on ,  une  république  plus  fabuleuse  encore  que  celle  de  Platon  ; 
mais  il  aimait  trop  à  semer  des  fleurs  pour  songer  un  instant  à  lïnonder  de 
sang.  Or,  Julien  ,  quand  il  passa  à  Nantes  ,  apprit  FaiTreuse  extrémité  de  celte 
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ville  ;  il  connut  toute  Fhorreur  quinspiraît  Carrier  ;  il  promit  de  solliciter  son 
rappel  et  remplit  sa  promesse.  On  lisait  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Il  faut 
tt  sauver  Nantes  ci  la  France;  il  faut  étouffer  la  Vendée,  qui  renaît;  il  faut 

«  rappeler  Carrier,  qui  tue  la  liberté Qu'on  n^attende  pas  un  jour  pour 

«  rappeler  Carrier.  »  Par  malheur  ce  cannibale  ne  purgea  les  bords  de  la  Loire 
de  sa  présence  que  lorsque  le  glaive  fut  brisé  dans  ses  mains. 

Et,  ce  n^était  pas  seulement  Nantes  qull  désolait:  «  Au  nom  de  Car- 
ft  rier,  s'écria  Dumont  en  dénonçant  les  forfaits  de  ce  monstre,  la  carte 
«  fumante  de  la  Vendée  s*est  déroulée  tout  entière  sous  vos  yeux.  Des 
«  milliers  de  salamandres,  au  milieu  de  la  fournaise  vendéenne,  attisent 
«  de  leurs  mains  Tincendie  de  la  république.  Vous  entendez  le  pétillement  de 
«  la  flamme  qui  dévore  et  les  manufactures,  et  les  hameaux ,  et  les  villes,  et 
«  les  hommes.  Les  débris  des  châteaux  se  mêlent  aux  débris  des  chaumières  : 
(c  triste  et  déplorable  égalité,  qui  n'existe  que  dans  les  ruines.  A  la  lueur  de 
ft  Tembrasement ,  je  vois  ceux  mêmes  qui  Tout  allumé,  à  travers  les  parois 
<t  enflammées  des  maisons  croulantes ,  fondre,  ainsi  que  des  oiseaux  de  proie  , 
«  sur  les  richesses  qu'elles  recèlent.  L'asile  du  patriotisme  n'est  pas  môme 
«  respecté ,  et  Ton  précipite  dans  le  gouffre  dévorant  le  brigand  pris  les  armes 
c  à  la  main  et  celui  qui  les  dépose  ;  et  Ton  fusille  sans  distinciion  l'ennemi 

ce  public  et  l'ami  qui  a  conduit  nos  soldats  à  la  victoire Ainsi  s'accomplis- 

((  sent  les  ordres  de  Carrier  ;  tandis  que,  chancelant  dlvresse  dans  ses  orgies 
«  de  Nantes ,  Tinfâme  noie  sa  patrie  comme  Néron  noya  sa  mère.  » 

Lorsque  enfin  le  minautore  révolutionnaire  fut  appelé  à  la  barre  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  et  en  recevoir  le  prix,  les  représentants  du  peuple 
Bourbotte  et  Bo  le  remplacèrent;  le  comité  révolutionnaire  reçut  d'eux 
l'exemple  de  la  modération.  La  mort  cessa  de  planer  sur  cette  malheureuse  ville , 
et  elle  prouva  par  son  patriotisme ,  par  sa  résignation  à  souffrir  la  disette  de 
1794  j  par  la  stoïcilé  avec  laquelle  elle  supporta  la  stagnation  complète  de  son 
commerce,  qu'elle  n'avait  pas  mérité  les  calamités  qui  Tavaient  accablée  pen- 
dant plus  d'une  année. 

l)e  1794  à  1796,  Nantes  ne  fut  le  théâtre  d'aucun  événement  majeur: 
Fanéantissement  de  l'armée  catholique  à  Savenay  avait  éloigné  la  guerre  des 
bords  de  la  Loire-Inférieure  :  les  échos  de  ses  rives  ne  répétaient  plus  le 
bruit  strident  des  convois  d'artillerie  i^oulant  sur  le  pavé  de  la  ville  ;  les 
terribles  détonations  du  canon  et  de  la  mousqueleric  ne  se  faisaient  plus 
entendre  que  dans  le  sinistre  souvenir  des  Nantais.  Un  jour,  cependant  (c'était 
le  24  avril  1796)  un  feu  de  peloton  partit  de  la  placée  de  Viarme....  On  y 
fusillait  Charette  de  la  Conterie,  général  en  chef  de  l'armée  vendéenne.  En 
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juin  1793 ,  cet  enfant  du  pays  avait  porté  sur  le  sol  sacré  les  premiers  pas  de 
l'iniinilié  ;  trois  ans  après  il  y  porta  les  derniers  pas  de  sa  vie. 

Depuis  lors,  la  révolution  suivit  à  Nantes  cette  marche  incertaine  et  capri- 
cieuse que  lui  imprimait  le  triomphe  des  divers  parlis  ;  on  s'y  livra  aux  uto- 
pies tour  à  tour  en  crédit  ;  on  y  célébra  les  fêtes  théâtrales  que  dirigeaient 
les  poètes  et  les  artistes  de  Tépoque.  Mais,  au  milieu  de  ces  solennités,  paro- 
diées des  temps  antiques  ,  auxquelles  succédèrent  bientôt  les  élans  d*un  juste 
enthousiasme  pour  les  victoires  décisives  de  Bonaparte ,  il  restait  toujours  sur 
les  physionomies  nantaises  un  reflet  des  impressions  poiguantes  qui  avaient 
déchiré  les  cœurs  durant  la  mission  de  Carrier. 

En  1793,  soixante-quinze  mille  Vendéens  n'avaient  pu  s'emparer  de  Nantes, 
qui  comptait  à  peine  dix  mille  défenseurs;  au  mois  d*octobre  1799,  trois  mille 
hommes  au  plus  appartenant  à  une  renaissante  insurrection,  pénétrèrent  dans 
cette  ville.  Ils  se  dispersèrent  dans  les  rues  et  se  disposaient  à  piller  les  caisses 
publiques ,  lorsqu'ils  furent  attaqués  par  les  citoyens  mêmes,  et  repousses  après 
avoir  résisté  environ  trois  heures.  Dans  ce  combat,  un  vingtaine  de  Nantais 
perdirent  la  vie  avec  M.  de  Sacy,  commandant  de  la  place.  Quarante  et  un 
citoyens  furent  blessés  plus  ou  moins  grièvement,  y  compris  M.  le  maire, 
qui  avait  été  atteint  de  deux  coups  de  feu  en  se  rendant  à  Fhôiel  de  ville. 

Depuis  1792,  le  commerce  était  dans  une  stagnation  complète  :  les  navires 
verdissaient  dans  le  port.  Vers  1802,  au  moment  de  ta  paix  d'Amiens,  la  navi- 
gation parut  reprendre  quelque  activité....  Mais  le  mouvement  au  long  cours, 
qui  avait  été  en  1790  de  97,980  tonneaux,  et  le  grand  cabotage,  qui  s'était 
élevé  à  42,220,  n'étaient  plus,  le  premier  que  de  18,471  tonneaux  ;  le  second 
que  de  18,300  tonneaux.  Et  pourtant,  cette  navigation,  si  réduite,  le  fut  bien 
davantage,  lorsque  la  guerre  avec  l'Angleterre  eut  recommencé!  Non-seule- 
ment le  long  cours  fut  entic^rement  anéanti  ;  mais  le  cabotage  même  devint  sou- 
vent impossible,  tant  les  croisières  ennemies  serrèrent  nos  côtes  de  près,  quand 
leurs  stations  audacieuses  ne  mouillèrent  pas  à  1  entrée  de  nos  rivières.  Alors 
le  commerce  nantais  demanda  à  la  guerre  même  une  compensation  des  chances 
de  prospérité  qu'elle  lui  enlevait  :  il  arma  ses  navires  en  course ,  et  échangea 
du  sang  contre  de  l'or.  Ce  fut,  on  le  sait,  pour  quelques  spéculateurs  un  négoce 
productif  durant  les  guerres  de  l'empire. 

En  1808,  Tempereur  Napoléon  et  la  bonne  Joséphine  firent  à  Nantes  une 
apparition  de  deux  jours.  Leurs  majestés  furent  reçues  avec  splendeur  ;  mais 
la  ville  n^eut  point  à  faire  ces  sacrifices  qui  lui  étaient  imposés  jadis  à  l'en- 
trée des  souverains  :  elle  ne  distribua  aux  gens  de  la  cour  ni  pistoles,  ni  ai^en- 
terie ,  ni  pièces  de  vin.  Les  officiers  impériaux  ne  s'emparèrent  d'aucun  des 
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objets  précieux  ayanl  servi  aux  soicDoiiés  de  la  réception:  celle  d^un  souverain 
investi  par  la  révolution  ne  fut  pas  l'occasion  du  pillage  organisé  que  s'étaient 
permis  les  valets  de  tous  étages  qui  formaient  cortège  près  des  rois  par  la 
grâce  de  Dieu.  Napoléon,  au  contraire,  s'occupa  avec  une  vive  sollicitude  des 
moyens  de  rendre  à  la  ville  son  ancienne  prospérité,  il  comprit ,  avec  sa  rapide 
et  universelle  sagacité ,  Tiniportance  du  canal  de  Bretagne,  et  décréta  des  allo- 
cations pour  en  commencer  les  travaux.  Plusieurs  branches  de  l'industrie 
nantaise  furent  encouragées  par  ce  monarque ,  appréciateur  éclairé  de  toute 
activité  féconde.  L'empereur  contribua  plus  immédiatement  ù  Tembellissement 
de  la  ville,  en  lui  procurant  des  ressources  pour  terminer  le  palais  de  la 
bourse,  et  reconstruire  la  salle  de  spectacle ,  brûlée  en  1796.  Le  séjour  du 
grand  homme  à  Nantes  fut  bref;  mais  deux  journées  d*une  telle  vie  profitaient 
plus  à  qui  les  occupait  que  vingt  années  de  ces  règnes  que  deux  mots  résument  : 
dominer  et  jouir. 

Un  nuage  passa  à  Nantes  sur  Tétoile  de  Napoléon ,  si  radieuse  de  victoires  et 
de  nobles  créations  :  il  y  apprit  la  honteuse  capitulation  de  Baylen ,  et  Tannée 
suivante  il  disait  à  la  députation  du  collège  électoral  de  la  Loire-Inférieure  : 
<c  C^est  en  entrant  dans  vos  murs  que  j'ai  appris  que  les  Français  avaient  rendu 
«  mes  aigles,  sans  combattre,  et  préféré  la  vie  et  le  déshonneur  aux  dangers 
«  et  à  la  gloire.  Il  n  a  fallu  rien  moins  que  l'expression  des  sentiments  de  ma 
<c  bonne  ville  de  Nantes^  pour  me  rendre  des  moments  de  joie  et  de  plaisir. 
«  J'ai  éprouvé  au  milieu  de  vous  ce  qu'on  éprouve  au  milieu  de  ses  vrais  amis  : 
«  c'est  vous  dire  combien  ces  sentiments  sont  profondément  gravés  dans  mon 
«  cœur.  » 

Durant  les  dernières  années  de  1  empire ,  la  destinée  de  Nantes  fut  celle  de 
toutes'les  villes  :  on  y  supporta  quelquefois  en  murmurant,  mais  avec  courage  , 
de  grands  sacrifices  ;  on  cacha  le  mieux  qu'on  put  les  pleurs  que  faisait  couler 
une  cruelle  et  incessante  contribution  d'hommes,  qui  devenait  dans  une  si  ef- 
frayante proportion  une  consommation  d'existences.  On  savait  à  Nantes  que 
l'honneur  d'une  nation  peut  quelquefois  coûter  cher  à  conserver,  et  ce  n'était 
pas  parmi  les  Nantais  que  Ton  invoquait  de  honteux  traités.  H  faut  le  dire, 
cependant,  lorsque  la  victoire  nous  enleva  son  prisme,  la  population,  voyant 
à  uu  ses  navires  enchaînés  au  rivage ,  son  commerce  anéanti ,  son  industrie 
môme  languissante,  appela,  comme  tant  d'autres  populations,  le  terme  d'un 
tel  état  de  choses....  Elle  1  eut  en  1814.  Ses  vœux  furent-ils  accomplis?  nous 
allons  voir.'((  Bientôt,  dit  M.  Guépin,  les  regrets  de  nos  concitoyens  se  mani- 
«  festèrent  à  notre  théâtre  ;  il  fallut  supprimer  dans  la  Vestale  les  aigles  ro- 
<c  maines,  qui  ne  pouvaient  plus  paraître  sans  recevoir  des  applaudissements 
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«(  unanimes  *.  »  Vainement  les  musiques  militaires  jouèrent -elles  le  fameux 
Vive  Henri  IV  :  exhumation  galante  plutôt  qu'héroïque  ;  vainement  produi- 
sait-on le  panache  blanc  du  Béarnais  avec  tous  les  condiments  de  la  prose  et  de 
la  poésie;  la  première  nouvelle  du  débarquement  prestigieux  de  1815  fut 
saluée  par  lenthousiasme  presque  universel  des  Nantais.  Le  61*  régiment  était 
alors  en  garnison  à  Nantes }  le  19  mars»  un  major  nommé  le  chevalier  Zimmer, 
prononça  candidement,  lors  d'une  revue  de  ce  corps  :  «  Soldats,  je  vous  re- 
((  commande  très-expressément,  lorsque  M.  le  prince  de  la  Trémouille  pas- 
ce  sera  devant  vos  rangs,  de  faire  entendre  les  cris  répétés  detnvele  roi!  « 
dette  manifestation  par  ordre  n'eut  point  lieu.  Le  24,  la  nouvelle  de  l'arrivée 
de  Napoléon  à  Paris  étant  connue  à  Nantes,  lenthousiasme  fut  au  comble,  et 
faillit  être  fuuesie  à  M.  de  Barante,  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  qui  avait 
accompli  ses  devoirs  de  magistrat  royaliste  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  son 
dévouement  était  plus  nouveau....  Le  peuple  se  porta  tumultueusement  à  son 
hôtel;  il  en  brisa  les  vitres.  L'édile  de  la  Loire-Inférieure  dut  abandonner  son 
poste ,  et  fut  remplacé  par  le  baron  Bonnaire. 

Lorsque ,  peu  de  temps  après ,  Texaltalion  bretonne  se  signala  d'abord  à 
Rennes,  par  la  formation  d'une  confédération,  la  jeunesse  prolétaire  de  Nantes 
fut  prompte  à  s  y  réunir  :  on  crut,  dans  cette  ville ,  à  la  renaissance  des  beaux 
jours  de  1790,  dont  Napoléon,  jusqu'à  son  arrivée  à  Paris,  avait  permis  de 
rêver  le  retour.  Les  fédérés  de  plusieurs  départements  vinrent  fraterniser  à 
Nantes  :  ils  y  furent  accueillis  avec  une  cordialité  expansive  \  les  vieux  patriotes, 
dans  leur  ivresse  d*uu  instant,  crurent  que  le  temps  leur  avait  repris  vingt-cinq 
années.  Les  Nantais  s'éveillèrent  de  ce  songe  fascinateur  lorsque  Napoléon  ayant 
jeté  à  ses  pieds  le  bonnet  demi-teinte  de  pourpre  quil  avait  repris,  laissa  i*epa- 
raitre  sa  couronne  impériale,  armée  de  pointes  comme  celle  du  Jupiter  tonnant. 
Il  n'y  eut  plus  de  semblable  aux  jours  de  la  république ,  que  la  guerre  vendéenne 
qui  renaissait  aux  portes  de  Nantes  :  au  mois  de  mai  les  insurgés  parurent  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  les  jeunes  fédérés  marchèrent  contre  eux.  Dès  le 
27  juin,  le  brave  et  illustre  général  Lamarque  terminait  cette  guerre;  mais 
Napoléon  avait  succombé  le  18  à  Waterloo. 

A  Nantes  aussi ,  la  légitimité ,  rentrée  à  Paris  assise  sur  Taffut  d'un  canon 
étranger,  exerça  des  vengeances,  qui  se  bornèrent  toutefois  à  une  terreur 
morale.  On  observa  les  républicains  et  les  napoléonistes  ;  on  dispersa  les  mili- 
taires expulsés  des  cadres  de  l'armée  :  on  les  punit  par  la  misère  et  le  délaisse- 


1.  Progrés  de  la  ville  de  Nantes ,  page  240. 
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ment  du  crime  anfi  légitimiste  d^avoir  voulu  racheter  à  prix  de  sang  Fhonneur 
de  la  patrie....  Le  général  Despinois,  royaliste  fougueux  parce  que  Napoléon 
Favait  traité  avec  sévérité ,  laissait  avec  peine  réfréner  son  ardeur  furibonde 
par  la  prudence  du  préfet  Cardaillac.  Le  jeudi  9  novembre  18 15,  quelque  agi- 
talion  ayant  eu  lieu  sur  lu  place  du  Bouffai,  M.  Despinois  voulut  faire  charger  le 
peuple  par  un  régiment  que  commandait  le  colonel  Rapatel  ;  cet  officier  refusa 
d'obéir  à  cet  ordre.  L'Ami  de  la  charte  (aujourd'hui  le  National  de  VOuest), 
dès  lors  dirigé  par  M.  Mangin ,  ayant  rendu  compte  de  cet  événement  avec 
Tesprit  dïndépendance  qui  caractérisait  ce  journal,  son  rédacteur  en  chef  fut 
condamné  à  1,000  francs  d'amende  et  deux  mois  de  prison;  ce  qui  U'empécha 
pas  cet  énergique  écrivaiu  de  suivre ,  durant  toute  la  restauration  et  depuis , 
la  ligne  de  principes  qu'il  avait  adoptée. 

Que  nous  reste- 1  il  à  dire  de  cette  période  appelée  la  restauration ,  étudiée 
dans  ses  diverses  phases  à  Nantes?  Rien  qui  puisse  intéresser  nos  lecteurs ,  car 
il  ne  se  passa  dans  cette  ville  que  ce  qu'on  vit  partout  ailleurs  :  un  dévoue- 
ment très-démonstratif  de  la  part  des  hommes  pourvus  de  faveurs,  ou  qui 
espéraient  en  obtenir;  peu  de  satisfaction  chez  ceux  qui  ne  voulaient  qu'être 
gouvernés ,  sinon  avec  gloire,  du  moins  avec  justice.  Il  faut  ajouter,  toutefois , 
que  le  commerce  nantais  ressaisit  tout  ce  qu'il  pouvait  retrouver  d'activité  dans 
la  paix ,  sous  l'empire  des  traités  qui  limitaient  misérablement  Tessor  de  notre 
navigation.  L'industrie  aussi  prospéra,  parce  que  les  besoins  veulent  être 
alimentés ,  et  que  l'activité  progressive  les  conviait  de  plus  en  plus,  en  réduisant 
les  prix  de  veute. 

Pour  la  période  qui  s'écoula  depuis  notre  dernière  révolution  jusqu'au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  il  faudrait  répéter  les  dernières  lignes  de  Talinéa  pré- 
cédent; mais  nous  devons  quelque  mots  à  nos  lecteurs  sur  le  mouvement 
révolutionnaire  qui  éclata  à  Nantes  le  29  juillet  1830,  c'est-à-dire  le  Jour  même 
où  le  règne  de  Charles  X  finissait  à  Paris.  Ce  jour-là  les  fameuses  ordonnances 
avaient  été  affichées  dans  la  ville,  et  le  soir  une  violente  fermentation  éclatait 
parmi  les  Nantais.  Elle  faisait  surtout  explosion  au  théâtre,  Forum  ordi- 
naire de  la  population.  Soudain  un  bataillon  du  10*  régiment  se  développa  en 
cercle  sur  la  place  de  la  Comédie  ;  ce  déploiement  de  foi*ces  n'empêcha  pas  les 
rassemblements  de  se  former  sur  cette  place,  et  de  couvrir  les  degrés  de  la 
ssille  de  spectacle.  Malgré  la  présence  du  bataillon  on  cria  :  A  bas  Charles  X  ! 
meure  Charles  X!  vive  la  liberté!  Bien  plus,  un  jeune  tribun  exposa  à  hauie 
voix  ce  plan  d'insurrection  :  »  Se  porter  au  château,  poignai*der  la  Sentinelle  si 
«  elle  s*oppose  à  l'entrée ,  se  jeter,  le  pistolet  au  poing,  au-devant  des  râteliers 
«  où  sont  déposés  les  fusils  du  corps-de-garde,  intercepter  les  communications 
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((  en  levani  le  ponl-levîs;  menacer  ensuite  le  général  Despinois  de  faire  sauter 
a  les  poudres  si  on  attaque  les  insurgés  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  d*armer 
c(  leurs  compatriotes.  »  Quinze  hommes  décidés ,  dit  M.  Guépin ,  eussent  suffi 
pour  exécuter  ce  projet  hardi  :  il  ne  s  en  trouva  que  six.... 

A  dix  heures  du  soir  la  gendarmerie  charge  les  groupes  jusqu'à  lÏDtérieur 
du  théâtre  ;  les  pierres  pleuvent  alors  sur  elle;  cependant  la  place  est  évacuée , 
et  quinze  jeunes  gens  sont  arrêtés.  Mais  la  lutte  est  engagée.  Le  lendemain , 
dès  le  matiu,  te  quartier  Graslin  est  envahi  par  une  foule  nombreuse;  elle 
gronde,  elle  menace,  elle  veut  une  révolution,  sans  savoir  encore  ni  comment 
Topérer,  ni  où  elle  s'arrêtera.  Une  partie  des  insurgés  parle  de  composer  avec 
le  gouvernement  qui  existe,  tandis  que  la  majorité  proclame  la  nécessité  de  le 
renverser....  Un  point  sur  lequel  on  est  d'accord,  c'est  de  délivrer  les  prison- 
niers faits  la  veille.  ..  Dans  le  temps  qu'on  délibère  ainsi  à  ciel  ouvert,  les 
notables  commerçants  de  la  ville  sont  réunis  chez  M.  Bournichon  ;  on  décide 
qu'un  député  va  se  rendre  auprès  d'eux....  Cet  envoya ,  admis  dans  rassemblée, 
s'exprime  ainsi  :  «  Messieurs,  nous  attendons  le  résultat  de  votre  délibération; 
(t  les  jeuues  gens  et  les  ouvriers  sont  prêts  ;  que  décidez-vous?  »  L'un  des  né- 
gociants, sans  répondre  directement  à  l'orateur  populaire ,  dit,  en  élevant  la 
voix  :  «  Messieurs ,  n'admettons  point  les  jeunes  gens  dans  notice  réunion  ;  nous 
<(  voulons  la  charte  et  la  paix ,  rien  de  plus  -,  si  nous  demandons  la  réorganisa- 
((  tion  de  la  garde  nationale,  c'est  uniquement  pour  protéger  nos  biens;  nous 
«  ne  désirons  pas  de  révolution.  »  L'intérêt  s'étant  expiimé  ainsi,  le  patriotisme 
répondit,  par  la  voix  du  jeune  député  :  «  Cela  suffit^  nous  ferons  nos  affaires 
«  tout  seuls.  » 

Cependant  le  courrier  de  Paris  était  arrivé;  les  fleurs  de  lis  avaient  disparu 
des  panneaux  de  la  malle -poste  ;  un  voyageur,  qui  en  était  descendu  avait  ra- 
conté les  événements  du  28 ,  encore  peu  décisifs ,  comme  chacun  sait.  Une 
partie  de  la  journée  se  passa  en  négociations  avec  M.  Lesvêque,  maire  de 
Nantes,  particulièrement  pour  la  réorganisation  de  la  garde  nationale.  Ce 
magistrat  promit  d'y  travailler  et  s'y  opposa.  Alors  on  songea  sérieusement  à 
se  procurer  des  atomes.  Un  jeune  homme  s'écria  uu  milieu  d'un  groupe  :  «  Eh! 
«  bien ,  vous  êtes  là  comme  des  filles  ;  vous  criez  assez  haut,  mais  vous  n'agis- 
«  sez  pas.  Est-ce  ainsi  qu'on  fait  les  révolutions  ?  L'occasion  est  propice , 
«  il  faut  la  saisir.  Dans  les  moments  de  danger ,  l'homme  de  tête  montre  à  ses 
«  adversaires  une  audace  qui  les  étonne,  une  célérité  qui  les  prévient.  »  On 
applaudit  avec  transport  cette  allocution  énergique.  L'orateur,  reprenant  la 
parole ,  proposa ,  dit  M.  Guépin ,  de  faire  de  l  Erdre  une  ligne  de  défense  en 
barricadant  tous  les  points,  de  barricader  de  même  les  ponts  de  la  Poissonnerie, 
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et  de  couper Fiin  des  ponts  de  la  Loire.  «  Par  ce  moyen,  ajoula-t-îl,  nous 
«  aurons  pour  nous  tous  les  nouveaux  quartiers ,  la  place  Bretagne ,  le  Marchîx 
<c  et  nie  Feydeau.  »  Il  ne  se  trouva  d'abord  qu'un  petit  nombre  d'hommes  assez 
résolus  pour  commencer  Texécution  d'un  si  hardi  projet  ;  mais  ce  faible  noyau 
insurrectionnel  fit  la  boule  de  neige  ;  on  se  porta  au  pont  de  Pirmil,  dont  on 
coupa  une  arche;  enfin  deux  cents  citoyens  armés  se  trouvaient  réunis,  vers 
le  milieu  de  la  journée,  sur  la  place  de  la  Bourse,  mais  sans  chef.  Néanmoins 
cent  cinquante  environ  se  porjièrent  vers  la  demeure  du  général  Despinois 
pour  réclamer  les  prisonniers  ;  quatre-vingts  au  plus  arrivèrent  sur  la  place 
Louis  XVI ,  qu'habitait  ce  général.  Un  coup  de  fusil  parti  des  rangs  populaires 
engagea  la  lutte  avec  un  détachement  du  10*  léger,  de  piquet  sur  la  place; 
quarante-sept  Nantais  furent  atteints;  dix  périrent  de  leurs  blessures.  Un  mou- 
vement de  fuite  se  fit  remarquer  un  moment  dans  la  troupe  ;  mais  elle  reçut  un 
prompt  renfort  et  parvint  à  déboi*der  les  ailes  de  la  petite  colonne  citoyenne , 
qui  se  relira  alors  en  bon  ordre.  Durant  le  combat,  un  coup  de  feu  avait  brisé 
une  glace  dans  l'appartement  du  général  Despinois. 

La  victoire  ne  resta  certainement  point  à  la  troupe  ;  car  tous  les  postes  de 
l'intérieur  furent  désarmés;  et,  le  soir  du  30,  Tinsurrection  était  maîtresse  de 
la  place.  Le  31,  la  chambre  de  commerce,  chambre  essentiellement  conser- 
vatrice ,  et  qui  ne  voyait  le  salut  de  la  patrie  que  dans  la  prospérité  des 
affaires  de  bourse  ou  de  comptoir,  prît  sans  opposition  Tadministration  de  la 
ville,  et  ne  s'occupa  que  d'apaiser  le  soulèvement.  Dans  la  nuit  du  2  au  3  août , 
le  général  Despinois  quitta  Nantes  pour  se  jeter  dans  la  Vendée,  qu'il  ne  réussit 
pas  à  insurger. 

Ainsi  finit  le  mouvement  que  les  Nantais  appellent  leurs  deux  journées,  mou- 
vement qui,  comme  on  Ta  vu,  n'attendit  pas  le  signal  de  Paris  pour  éclater. 
<^t  élan  de  patriotisme  isolé  est  un  fait  historique  fort  remarquable ,  et  que 
les  citoyens  de  Nantes  peuvent  inscrire  dans  les  fastes  de  leur  ville.  Nous  fer- 
mons ici  les  annales  de  cette  belle  cité ,  et  nous  abordons  la  description  rapide 
de  ses  monuments. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  il  ne  reste  plus  rien  des  anciennes  fortifications  de  la 
ville,  qui,  selon  Grégoire  de  Tours,  remontaient  au  v  siècle:  on  ne  peut 
même  plus  reconnaître  la  circonvallation  de  cette  puissante  muraille  flanqnée 
de  dix-huit  tours ,  non  compris  celles  des  portes  :  murailles  qui  formaient  un 
4;ircuit  de  quatorze  cents  toises,  laissant  en  dehors  Richebourg,  Sajnt-Clément 
et  le  Marchix ,  avec  leurs  foriitications  particulières ,  et  les  ponts  défendus  paf 
la  tour  et  le  château  de  Pirmil.  Cette  dernière,  bâtie  en  1365  par  l'amiral 
Bouchard,  existait  encore  il  y  a  quelques  années,  au  moins  en  partie  :  c était 

T.    V.  Î3 
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uD  monument  des  vieux  âges  que  la  littérature  locale  a  disputé  autant  qu'elle  a 
pu  au  pic  du  démolisseur  ;  mais  le  niveau  de  MM.  les  ingéoieurs  a  triomphé 
des  souvenirs  hislorique^  :  le  Pirmil  n'existe  plus. 


Le  château  ducal  se  dresse  encore,  gëanl  féodal  paré  d'enjolivures  modernes, 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  il  avait  été  bâti  primitivement,  vers  930, 
par  Alain  Barbe-Torte,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  sur  l'emplacement 
d'une  Torteresse  construite  précédemment  et  habitée  par  l'évéque  Fulcfaerius. 
Le  duc  Conan  il  l'augmenta  en  1050,  et  lui  donna  le  nom  de  Tour-Neuve,  an 
lieu  de  celui  de  château  de  Sainie-Hermioe ,  qu'on  y  avait  atiadié  auparavant. 
Guy  de  Thouars  agraodit  ce  fort  en  1300:  c'est  de  cette  époque  que  date  le 
rempart  du  côté  de  l'évéché.  François  II ,  afin  de  rendre  son  château  propre 
h  se  défendre  contre  l'artillerie,  le  fit  reconstruire  à  peu  prés  entièrement  en 
1480  ;  il  est  aisé  de  reconnaître  l'architerture  de  cette  époque  â  cAté  des 
travaux  moins  anriens  qui  ont  été  ajoutés  au\  bâtiments  d'habitation.  Cette 
partie  de  l'édifice ,  ^luée  à  droite  de  l'entrée  principale ,  présente  une  façade 
irrégulière ,  mais  richement  ornée  :  les  chambranles  des  croisées  surtout  sont 
décorés  de  sculptures  d'une  exquise  exécution.  Une  grande  salle  située  du  cAté 
de  la  Loire ,  et  dont  on  a  fait  un  magasin  à  pondre ,  doit  être  de  la  même  époque 
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que  le  corps  de  bàiïmcnt  dont  aous  venons  de  parler;  les  clefs  pendantes  et 
les  nervures  de  la  voùie  soni  d'un  bon  siyle  ;  la  f;içade ,  malheureusement 
irès-muiilée,  a  dû  être  Ton  belle. 

Le  duc  deMercteurflt  ajouter  diverses  parties  aux  bâtiments  d'bablialion ,  où 
ce  seigneur  lorrain  se  flattait  d'établir  une  cour  ducale ,  et  de  continuer  les 
souverains  bretons,  en  reprenant  leur  série  à  François  II.  Ce  fut  surtout  pour 
l'accomplissemeol  de  ce  projet  qu'il  lit  compléter  les  foriiflcaiions  du  château, 
en  y  ajoutant  deux  bastions,  l'un  du  côLé  de  la  ville,  l'autre  dominant  le  cours 
de  la  Loire-  Devant  ce  dernier ,  l'on  voit  la  double  croix  de  Loi-raine ,  témoi- 
gnage démonstratif  des  intentions  usurpatrices  de  œ  ligueur  ambitieux. 


En  1670 ,  le  feu  ayant  consumé  une  partie  du  château ,  il  fut  reconstruit  à  la 
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moderne  9  el  la  partie  reconstruile  alors  servit  depuis  de  logement  au  gouver- 
neur. L* enceinte  fortifiée  que  nous  décrivons  est  encore  entière  ;  mais  com- 
mandée aujourd'hui  de  toutes  pans ,  elle  ne  peut  plus  servir  à  la  défense  de 
la  ville;  aussi  les  remparts  sont-ils  désarmés  depuis  longtemps.  Nous  avons 
fait  dessiner  le  côté  le  plus  pittoresque  de  cette  citadelle ,  dont  on  a  fait  un 
arsenal ,  et  qui ,  sous  ce  rapport ,  nous  semble  trop  voisine  de  la  ville  pour 
n^étre  pas  dangereuse. 

En  1800  la  tour  dite  des  Espagnols,  qui  renfermait  huit  milliers  de  poudre, 
fit  explosion  :  plusieurs  maisons  furent  détruites,  cent  autres  furent  endomma- 
gées ;  soixante  personnes  périrent  et  un  nombre  égal  reçut  des  blessures  plus 
ou  moins  graves.  I^  force  de  l'explosion  avait  été  telle,  que  Ton  trouva  dans 
toute  la  ville  d'énormes  pièces  de  bois,  des  quartiers  de  granit,  des  projectiles 
d*un  poids  énorme,  enfin  une  pièce  de  canon  avec  son  affût,  qui  étant  parvenue, 
comme  une  plume,  à  travers  les  airs,  sur  une  maison  éloignée  du  château, 
l'avait  écrasée  de  fond  en  comble.  Les  Nantais  ne  parlent  de  cette  catastrophe 
qu'en  frémissant ,  car  ils  se  souvîenuent  que  si  Tincendie  eût  atteint  le  grand 
magasin  à  poudre ,  qui  en  contenait  soixante  milliers ,  toute  la  ville  peut-être 
eût  sauté. 

La  partie  de  Tenceinte  du  château  qui  regarde  la  ville  est  imposante  :  cette 
construction ,  où  Ton  reconnaît  le  caractère  du  xiii'  siècle ,  se  compose  de 
courtines  flanquées  de  grosses  tours  rondes,  avec  créneaux  et  mâchicoulis , 
mais  surmontées  d'une  couverture.  Entre  deux  des  tours,  s*ouvre  Tunique 
entrée  du  château  ;  le  pont-levis  en  a  été  enlevé  ;  des  arches  en  pierre  le  rem- 
placent, et  sont  jetées  sur  un  fossé  maintenant  cultivé  en  jardins. 

Lorsque  Ton  sort  du  château ,  on  a  devant  soi  la  maison  d'assez  chéiive  appa- 
rence dans  laquelle  M""  la  duchesse  de  Berry  fut  arrêtée  en  1832,  avec  des 
circonstances  trop  connues  pour  qiill  soit  nécessaire  de  les  rapporter  ici.  La 
cheminée  dans  laquelle  cette  princesse  et  ses  amis  furent  découverts  appartient 
à  une  mansarde. 

Nous  avons  suivi  Tordre  chronologique  des  anciennes  constructions  de 
Nantes  en  parlant  d^abord  de  ses  fortifications  puisqu'elles  remontaient  au 
milieu  du  \^  siècle.  Maintenant,  pour  nous  conrormer  au  même  ordre,  nous 
allons  décrire  l'église  cathédrale,  dédiée  à  Saint-Pierre.  Si  Ton  doit  en  croire 
les  plus  anciens  historiens ,  cet  édifice  aurait  été  bâti  par  Tévêque  saint  Kélix 
en  Tan  ôô5;  mais  aucune  partie  de  cette  église  au-dessus  du  sol  ne  décèle  une 
aussi  haute  antiquité.  Cependant,  des  fouilles  faites  récemment  dans  le  tran- 
sept septentrional  ont  mis  à  découvert  des  fragments  de  marbre,  de  briques ,  du 
mortier  très-dur  recouvert  à  sa  surface  d'un  enduit  rougeâtre.  Ces  débris, 
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vomains  saus  douie ,  viendraienl  à  Tappui  de  l'opinion  émise  par  quelques 
archéologues,  qui  établissent  que  la  première  église  de  Nantes  aurait  été  élevée 
sur  les  ruines  d^un  temple  païen ,  consacré  au  dieu  Volianus.  Nous  devons 
ajouter,  du  reste,  que  les  inscriptions  conservées  à  Tbôtel  de  ville  conârment 
jusqu*à  un  certain  point  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  constructions  les 
plus  anciennes  de  Saint-Pierre  ,  c  est-à-dire  la  crypte ,  le  cbœur  et  les  traus- 
septs  ne  remontent  pas  au  delà  du  xi*  siècle.  Cet  âge  se  révèle  par  les  cba« 
piteaux  en  cônes  renversés  et  sans  ornements ,  des  colonnes  qui  soutiennent 
les  voûtes  plein-cintre  des  souterrains.  Les  colonnes  engagées  du  chœur 
offrent  des  chapiteaux  semblables  ;  les  fenêtres  de  cette  partie  du  monument 
sont  à  plein-cintre  et  ornées  seulement  de  quelques  moulures.  La  base  du  toit 
repose  sur  un  cordon  de  modillons  d'un  travail  grossier  et  d'unc  expression 
fantastique.  Mais  au  premier  coup  d'œil  le  cbœur  ne  parait  pas  aussi  ancien 
quïl  Tcbt  ;  une  décoration  du  xviii"  siècle  en  a  changé  entièrement  Taspect  : 
un  mur  de  revêtement  nouveau  ;  des  lambris  d*un  travail  tourmenté,  le  f^àtre 
et  le  badigeon  qui  recouvrent  les  colonnes  ont  rajeuni  et  dénaturé  ce  sanctuaire. 
La  voûte  même  a  été  refaite  et  peinte,  dit-on,  par  Erard.  Mais  Carrier, 
scandalisé  du  sujet  religieux  qu'elle  représentait ,  ordonna  qu'elle  fût  détruite  ; 
il  voulut  bien ,  toutefois ,  se  contenter  de  la  voir  barbouillée  d'une  couche  unie 
à  l'huile.  Depuis,  on  y  a  peint  un  nouveau  sujet,  qui,  dit-on,  ne  vaut  pas  le 
premier. 

Aux  parties  latérales  du  chœur,  on  remarque  des  traces  de  constructions 
qui  remontent  au  x*  siècle ,  tandis  que,  derrière,  le  caractère  de  Tère  byzan- 
tine ,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  xii«  siècle ,  se  produit  par  les  sculptures  d'une  ar- 
cade bouchée.  Ainsi  le  chœur  est  évidemment  la  portion  subsistante  d'une 
église  qui  avait  été  bâtie  du  x""  au  xiii*  siècle.  En  effet,  la  basilique  construite 
par  saint  Félix  ayant  été  dévastée  par  les  Normands  de  843  à  908 ,  et  1  evéque 
Fulcherius  n'ayant  pu  en  avancer  beaucoup  la  reconstruction,  Guerech,  dtic 
de  Bretagne,  la  reprit  vers  980.  Sans  doute  les  travaux  furent  continués,  soit 
par  les  ducs  ses  successeurs,  soit  par  les  évêques  :  la  tour  qui  surmontait  le 
chœur,  et  que  Ton  voit  encore,  fut  terminée  en  1208.  Ainsi  Téglise  dut  évi- 
demment être  construite  en  style  roman  primitif  dans  sa  partie  la  plus  ancienne 
(le  chœur)  et  en  style  roman  secondaire,  avec  ornementation  byzantine,  pour 
les  transsepts  et  la  nef. 

Or,  le  chœur  a  pu  parvenir  jusqu'à  nos  jours,  tandis  que  la  nef  menaçait 
ruine  dès  le  commencement  du  xv*  siècle.  Sa  reconstruction  fut  commencée 
en  1 434 ,  dans  des  proportions  grandioses ,  et  qui  dépassèrent  de  beaucoup  en 
hauteur  celle  du  chœur  roman.  Cette  nouvelle  partie  de  Tédifice  se  compose 
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de  la  nef  principale  et  do  deux  collatéraux,  que  devait  croiser  un  transsept  resté 
inachevé,  il  est  môme  aisé  de  reconnaître  que  le  plan  primitif  n'a  pas  été  suivi 
jusqu  à  rachèvement  des  bas-côtés  :  ils  présentent  une  différence  considérable 
dans  leur  architecture.  Au  nord,  les  retombées  des  ogives  s'appuient  sur  des 
colonneites  dont  les  chapiteaux  appartiennent  au  gothique  fleuri,  tandis  qu'au 
sud ,  les  colonnes,  sans  chapiteaux,  n^offrent  pour  tout  ornement  que  les  ner- 
vures de  la  voûte  se  prolongeant  jusqu'au  sol.  Cette  modiâcation  dans  le  pre- 
mier plan  de  Tarchitecte ,  doit  appartenir  à  la  dernière  période  des  travaux. 
Malgré  cette  disparité ,  la  nef  de  Saint-Pierre  produit  Teffet  le  plus  imposant  et 
le  plus  noble  :  sa  hauteur  et  sa  largeur  excèdent  les  proportions  ordinaires  ;  la 
richesse  des  nervures  qui  décorent  les  arcades,  et  dans  lesquelles  se  joue  la 
lumière  avec  beaucoup  de  charmes;  la  galerie  du  meilleur  modèle  et  d'une  opu- 
lence exquise  de  sculptures  qui  régnent  autour  de  la  nef  ;  enfin  les  fenêtres  de 
style  flamboyant  qui  réclairent,  tout  contribue  à  faire  de  Fintérieur ,  jusqu'au 
transsept  exclusivement,  un  chef-d'œuvre  de  grandeur  et  de  goût. 

La  voûte  de  la  nef  principale  n'est  pas  contemporaine  du  reste  de  la  con- 
struction; mais,  quoiqu'elle  ait  été  refaite  depuis  cent  ans  au  plus,  elle  s'har- 
monie  parfaitement  avec  les  travaux  du  x\^  siècle.  L'orgue  est  placé  sous  une 
voûte  dont  le  style  frappe  d'abord  par  l'opulence  de  son  ornementation  :  les 
clefs  pendantes  surtout  sont  travaillées  avec  une  délicatesse  exquise,  qui  rap- 
pellent à  ne  pas  s'y  méprendre  le  faire  du  xvi*  siècle.  C'est  au  siècle  suivant 
qu'il  faut  faire  rapporter  le  jubé ,  grand  mur  couvert  de  sculptures  qui  s'élève 
enli*e  la  nef  et  le  chœur ,  et  remplit  Fespace  existant  entre  les  pilliers  du  trans- 
sept. La  décoration  de  cette  façade  intérieure  forme ,  artistiquement  parlant , 
un  contraste  disgracieux  avec  celle  de  leglise ,  et ,  si  l'on  en  examine  munitieu- 
sement  les  détails  ^  on  ne  peut  être  consolé  de  ce  désaccord.  Le  fronton  con- 
tourné ,  les  pilastres  de  mauvais  goût  qui  le  soutiennent ,  les  guirlandes  ma- 
niérées formant  le  principal  oi*nement  de  ce  jubé,  constituent  une  composition 
incorrecte.  Mais,  vue  dans  son  ensemble,  elle  ne  laisse  pas  de  produire  un 
efiet  imposant  et  même  grandiose. 

Plusieurs  des  chapelles  qui  bordent  les  bas-côtés  sont  remarquables,  soit 
parleur  caractère ,  soil  par  leur  décoration.  Nous  citerons  celle  dédiée  à  saint 
Donatien  et  à  saint  Rogalien,  patrons  de  la  ville  de  Nantes.  Cette  chapelle,  res- 
taurée récemment  dans  le  style  de  la  nef,  présente  un  autel  décoré  par 
M.  Louis  Thomas  avec  une  finesse  de  sculpture  qu'on  ne  saui*ait  trop  louer. 
Mais  on  ne  doit  pas  moins  d'éloges  à  M.  Saint-Félix  Seheult,  qui  a  fourni  les 
dessins  de  ce  beau  travail.  Une  autre  chapelle ,  décorée  dans  le  goût  de  la  re- 
naissance par  M  «  Grotaers,  faisait  beaucoup  d'honneur  à  cet  artiste.  Enfin  on  ne 
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quitte  pas  la  nef  de  Saînt-Pierre  sans  avoir  admiré  deux  bénitiers  formés  cha*' 
cun  d*une  vaste  coquille  assise  sur  un  roc  heureusement  imité.  Nous  passerons 
sous  silence  les  peintures  que  renferme  la  cathédrale  de  Nantes  :  elles  sont  en 
général  peu  remarquables.  Il  y  a  une  exception  à  faire  en  faveur  des  tableaux 
placés  dans  le  chœur,  et  qui  nous  ont  paru  de  quelque  valeur.  On  doit  en  dire 
autant  des  quatre  statues  de  saint  Pierre,  saint  Jean ,  saint  Paul  et  saint  Pierre, 
placées  aux  côtés  des  poites  latérales  du  chœur. 

Dans  le  transsept  méridional,  formant  aujourd'hui  une  avant-sacristie.  Ton 
voit  le  tombeau  de  François  II,  dernier  duc  de  Bretagne  et  de  la  duchesse 
Marguerite  de  Foix ,  sa  seconde  femme.  Ce  monument ,  chef-d^œuvre  de  la  re- 
naissance, fut  exécuté  en  1507  par  Michel  Columb,  statuaire  de  Saint-Poi- 
de-Léon.  Le  tombeau,  en  marbre  blanc,  est  couvert  d'une  table  de  marbra 
noir  sur  laquelle  sont  couchées  les  figures  des  deux  illustres  personnages , 
appuyant  leurs  têtes  sur  des  oreillers  de  marbre  qu'elles  semblent  fouler ,  et 
qu'enrichissent  d'élégantes  broderies.  Trois  anges  paraissent  soutenir  ces 
deux  têtes.  Aux  pieds  des  statues  reposent  un  Hou  ayant  sous  ses  pattes  Técus- 
son  de  la  Bretagne,  et  un  lévrier  tenant  les  armes  de  la  duchesse,  mi-parties  de 
Bretagne  et  de  Foix.  Quatre  grandes  figures  allégoriques  occupent  les  angles 
du  sarcophage  :  ia  Force,  étranglant  un  dragon,  qu  elle  tire  d'une  tour;  la 
Justice,  portant  une  épée  et  une  balance;  la  Prudence,  ciiractérisée  par  un 
mors  et  une  lanterne;  enfin  la  Sagesse,  tenant  un  miroir  et  un  compas.  On 
regrette  que,  par  un  sens  forcé  de  Tallégorie,  le  statuaire  ait  représenté  un 
visage  de  vieillard  derrière  la  tête  de  cette  figure  :  ce  symbole  de  l'expérience 
est  payé  trop  cher  par  une  monstruosité.  Toutes  les  statues  que  nous  venons 
de  désigner  sont  d'une  exécution  admirable  :  la  grâce,  la  simplicité,  Texpres- 
sion  des  traits,  Tentente  et  la  légèreté  des  draperies,  tout  est  d'une  rare  per- 
fection. On  assure  que  les  quatre  figures  allégoriques  ofl'rent  des  portraits  res- 
semblants, et  que  la  reine  Anne  de  Bretagne  est  représentée  sous  les  traits  de  la 
Justice.  En  présentant  ici  des  copies  prises  sur  nature,  peut-être  le  statuaire 
eût-il  dû  éteindre  une  certaine  expression  de  moquerie  piquante  résultant  de 
la  forme  des  yeux,  dont  Tangle  externe  est  un  peu  relevé  et  la  paupière  infé- 
rieure légèrement  convexe.  Il  va  sans  dire  que  toutes  les  figures  décrites  sont 
en  marbre  blanc. 

Sur  les  deux  faces  principales  du  sarcophage,  T^MPliste  a  représenté  les 
douze  apôtres,  dont  les  figures,  hautes  de  vingt-deux  pouces,  sont  contenues 
dans  des  niches  que  séparent  des  pilastres  d'ordre  composite  délicatement 
sculptés.  Aux  extrémités  du  tombeau  et  sur  la  même  ligne  que  les  apôtres , 
on  voit ,  d'une  part ,  saint  François d* Assises  et  sainte  Marguerite  ;  d'autre  part, 
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Chariemagne  et  saint  Louis.  Au-dessous  de  ces  seize  figures ,  et  dans  de  petites 
niches  régnant  autour  du  soubassement ,  figurent  seize  pleureuses  enveloppées 
d*habi(s  monastiques  :  les  mains  et  les  têtes  sont  en  marbre  blanc ,  les  drape- 
ries en  marbre  grisâtre.  Quelques-unes  des  pleureuses  sont  à  genoux ,  d'autres 
sont  assises  :  toutes  ont  Tatlitude  et  l'expression  de  la  prière. 

Le  tombeau  de  François  II,  dû  à  la  piété  filiale  d*Anne  de  Bretagne,  était 
placé  jadis  dans  Téglise  des  Carmes.  11  contenait  la  dépouille  mortelle  de  ce 
prince  et  de  ses  deux  femmes ,  Marguerite  de  Bretagne  et  Marguerite  de  Foix  ; 
plus  tard  on  y  avait  déposé  le  cœur  de  la  reine  Anne  elle-même,  contenu  dans 
un  cœur  d'or  surmonté  d'une  couronne  fleurdelisée  et  entouré  d'une  corde- 
lière du  même  métal.  Au  mois  d'octobre  1727  il  fut  procédé ,  par  ordre  de 
Louis  XV,  a  l'ouverture  du  tombeau  de  François  II ,  en  présence  du  maire  et 
des  échevins.  Le  monument  ayant  été  soulevé .  on  trouva  dans  le  caveau  au- 
dessus  duquel  il  était  placé  trois  grands  cercueils  de  plomb  :  celui  de  François , 
reposant  entre  ceux  des  deux  princesses,  était  parsemé  d*hermine  en  relief; 
au  côté  droit  on  lisait  cette  inscription  :  Cy  dedans  gist  le  corps  du  duc 
François  second  de  ce  nom,  lequel  régna  trente  ans  duc  de  Bretaigne,  puis 
trépassa  à  Couéron,  le  neuf  septembre  Van  mil  quatre  cent  quatre-vingt  et 
huit,  et  fut  céans  en  sépulture.  Entre  le  cercueil  de  François  et  celui  de  Mar- 
guerite de  Foix ,  reposait,  sur  une  table  d'ardoise ,  un  colTre  de  plomb  soudé  de 
toutes  parts.  Ce  coffre  en  renfermait  un  autre  en  fer ,  presque  dévoré  par  la 
rouille  :  ceci  se  conçoit  aisément,  cette  boite  était  entourée  d'eau.  Elle  en 
contenait  une  troisième  en  plomb ,  et  dans  celle-ci  se  trouvait  le  cœur  d'or 
servant  d'enveloppe  à  celui  de  la  reine  Anne.  Ce  dernier  récipient  d'un  cœur 
a  la  possession  duquel  tant  de  personnages  illustres  aspirèrent,  et  qu'un  seul 
posséda ,  dit-on,  fut  respecté  parles  investigateurs  de  1727  ;  ils  se  bornèrent  à 
le  peser  :  son  poids  était  de  deux  marcs  une  once. 

Sur  le  cercle  de  la  couronne  qui  surmontait  \ê  cœur,  on  avait  gravé  en  let- 
tres émaillées  de  rouge  formant  relief  : 

CVEVR.  DE.  VERTVS.  ORNÉ. 
DIGNEMENT.  COVRONNÉ. 

Au-dessous  de  la  couronne  et  sur  le  cœur  mémo,  était  écrit  en  lettres  émail- 
lées de  vert  : 

EN  :  CE  :  PETIT  :  VAIS8EAV  : 

DE  :  FIN  :  OR  :  PVR  :  kt  :  mvnde  : 
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REPOSE  :  VNC  :  PLVS :  GRAND  :  CVEVR  : 
QVE  :  ONQVE  :  DAME  :  EVT  :  AV  :  HVNDE  : 
ANNE  :  FVT  :  LE  :  NOM  :  D'ELLE  : 
EN  :  FRANCE  :  DEYX  :  FOIS  :  ROINE  : 
DVGHESSE  :  DES  :  BRETONS  : 
ROYALE  :  ET  :  SOVYERAINE  : 

C 
M.  V.  XIII. 

De  l'autre  côté,  on  lisait  en  mêmes  caractères  : 

CE  :   CYEYR :   FVT  :   SI  :   TRES  :   HAYLT : 
QVE  :   DE  :  LA  :    TERRE  :    AYX  :   GIEYX  : 
SA  :    YERTV  :    LIBERALLE  : 
ACCROISSAIT  :   MIEYLX  :  ET  :    MIEVLX  : 
MAIS  :   DIEV  :   EN  :   A  :    REPRINS  : 
SA  :    PORTION  :    MEILLEYRE  : 
ET  :    GESTE  :    PART  :    TERRESTRE  : 
EN  :   GRAND  :    DEYIL  :    MOYS :   DEMEYRE  r 
IX*   JANYIER. 

Durant  la  terreur,  le  caveau  sépulcral  du  dernier  duc  de  Bretagne  fut  Yiolé  ; 
les  restes  mortels  de  ce  prince  et  de  ses  deux  épouses  furent  dispersés  ,  brisés 
SOUS  des  pieds  sacrilèges ,  peut-être,  et  les  cercueils  de  plomb  fondus  en  balles 
pour  guerroyer  contre  les  Vendéens.  Quant  à  la  boile  d*or  contenant  le  cœur 
de  la  reine  Anne ,  après  avoir  été  déposée  quelque  temps  dans  le  reliquaire  de 
la  cathédrale ,  elle  fut  envoyée  au  cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque 
nationale  à  Paris;  puis  après  avoir  été ,  quelques  années  durant,  un  objet  de 
musée,  le  cœur  qui  avait  battu  pour  Louis  Xil  fut  réclamé,  obtenu  par  les 
autorités  nantaises  et  déposé  de  nouveau  à  la  cathédrale....  La  boite  d'or  est 
encore  à  Nantes  ;  mais  sans  doute  visitée  intérieurement  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  ses  YÎcissitudes ,  elle  ne  contient  plus  le  cœur  de  la  reine  :  poudre  il 
avait  été ,  poudre  il  est  redevenu ,  et  le  souffle  profane  des  curieux  en  a  dispersé 
les  atomes. 

La  conservation  du  chef*d*œuvre  de  Michel  Columb  est  due  à  M.  Ogéo 
père ,  architecte,  qui  parvint  à  le  soustraire  aux  regards  des  dévastateurs  en  le 
couvrant  de  terre  et  de  gravois.  Restauré  plus  tard ,  il  reçut  les  resies  d*Ar- 

T.  V.  24 
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ihur  III ,  duc  de  Bretagne  et  conoéuble  de  France,  et  Tut  inauguré  au  lieu  o 
nous  le  voyons  aujourd'hui  le  38  août  1817. 


La  façade  principale  de  Saint-Pierre  n'a  été  terminée  que  dans  sa  partie 
inrérieure  ;  les  grands  murs  d'un  aspect  aride  qui  la  surmontent  l'écrasent  de 
leur  masse  pesante,  opposée  aux  formes  découpées  sur  lesquelles  ils  s'appuient. 
l^&  (rois  portiques  ouverts  dans  celte  façade  sont  décorés  avec  autant  de 
délicatesse  que  de  profusion  :  les  voussures  des  portes  ont  élé  remplies  d'un 
nombre  prodigieux  de  petits  bas  reliefs ,  variés  à  l'infini.  Ces  sculptures ,  alté- 
rées dans  la  révolution,  ont  beaucoup  perdu  de  leur  expression:  on  peut 
cependant  encore  y  reconnaître  des  scèuea  de  l'Ancien  Testament,  et  parti- 
culièrement l'histoire  de  Joseph.  Sous  le  portail  du  milieu,  figure  un  saint 
Pierre  exécuté  par  H.  Grotaers  à  l'époque  oîi  la  rosace  placée  au-dessus, 
et  moins  belle  que  l'ancienne,  a  élé  reconstruiie.  Les  portes  qui  fermaient 
la  principale  entrée  de  Saint-Pierre  étaient  en  bronze;  elles  furent  enlevées 
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SOUS  la  république  et  portées  à  la  monnaie.  Mais  on  a  consei*vé  une  table  qui 
en  faisait  partie ,  et  sur  laquelle  on  lit  : 


Sixte  quart  pape  V église  gouvernait , 

L'an  mil  cinq  cent  mis  hors  dix  et  neuf  ans 

François  second  de  ce  nom  duc  régnait, 

Pierre  prélat  uniqtée  de  céans 

Quand  fumes  mis  aux  portes  bien  séans , 

Pour  décorer  ce  portail  et  chief  d'œuvre 

Comme  pourront  cognoistre  les  passans 

Car  par  nous  richement  h  ferme  et  csuvre. 

Nous  ne  pouvons  offrir  à  nos  lecteurs  aucune  idée  de  ce  qu'étaient  ces 
magnifiques  portes,  dont  il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  des  dessins. 
Les  portails  latéraux  de  Saint-Pierre  sont  loin  d'être  d'un  aussi  beau  travail 
que  le  portail  principal ,  quoiqu'ils  soient  à  peu  près  de  la  môme  époque , 
c'est-à-dire  de  la  seconde  moitié  du  xv  siècle. 

Telle  est,  au  moment  où  nous  écrivons,  la  cathédrale  de  Nantes;  mais 
depuis  quelques  années  on  s'occupe  de  son  achèvement.  Dans  le  plan  adopté ,  le 
chœur  actuel  sera  démoli  et  reconstruit  dans  le  style  de  la  nef.  Lorsque  cette 
restauration  sera  terminée,  Féglise,  maintenant  imparfaite,  sera  certainement 
un  des  plus  beaux  monuments  religieux  des  départements  de  l'ouest. 

Le  palais  épiscopal,  peu  remarquable  quoique  d'une  certaine  étendue,  est 
un  monument  de  plusieurs  époques  du  moyen  âge  -,  il  fut  en  partie  reconstruit 
en  1502  par  Tévéque  Guéguon,  qui  mourut  quatre  ans  après,  et  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  de  la  Magdeleine,  qu'il  avait  fondée.  Le  tombeau  en  marbre 
blanc  de  ce  prélat  a  été  détruit ,  ainsi  que  celui  du  duc  Jean  IV,  qu'on  voyait 
aussi  jadis  dans  la  cathédrale. 

Avant  de  quitter  le  quartier  de  Saint-Pierre ,  nous  devons  signaler  à  l'atten- 
tion des  artistes  la  façade  de  l'ancienne  collégiale  de  Notre-Dame,  sur  la  place 
du  même  nom.  Cette  façade,  dans  le  goût  de  la  renaissance,  était  chargée  des 
ciselures  les  plus  délicates,  que  le  temps  et  la  main  des  vandales  ont  beaucoup 
altérées.  L'intérieur,  réduit  à  une  sorte  de  vestibule ,  n'est  pas  moins  riche 
d'ornements  que  Textérieur  ;  mais  le  caprice  et  la  variété ,  qui  étaient  les 
inspirateurs  de  l'architecture  au  xvp  siècle,  semblent  s'être  effacés  ici  pour 
faire  place  à  la  msgesté ,  et  celle-ci  est  quelquefois  monotone.  Ce  local  inté- 
ressant servait ,  quand  nous  l'avons  visité ,  à  emmagasiner  des  cercueils  :  c'est 
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une  biei)  ti-isic  dégcDéresccncc  d'ua  édifice  qui  poiirmii  ùln  restauré,  el  faire 
honneur  encore  à  une  ville  peu  riche  en  monuments  religieux. 

La  collégiale  éluit  aulrefoîs  une  des  plus  imporiaDlcs  églises  de  Nantes: 
indépendumment  de  son  chapitre  opulent,  elle  joiiissaii  des  prérogatives 
paroissiales,  et  sa  nèche,  d'une  délicieuse  exécution,  s'élevait,  rivale  audacieuse 
des  tours  de  la  caihêdi-ale,  beaucoup  plus  haut  qu'elles.  Le  cliapilre  de  Notre- 
Dame  fut  fondé  par  Alain  Bai'lic-Torte  en  952  ;  mais  une  reconstruction  com- 
plcie  eut  lieu  ù  partie  de  la  hn  du  xv  siècle  ;  toutefois  la  partie  du  monument 
subsistante  révèle,  comme  nous  l'avons  dit,  l'architecture  du  xvi*.  Le  duc 
l'ierre  II  fut  inhumé  dans  celle  église. 


Les  églises  paroissiales  conservées  sont  Saint-Pierre ,  Saint-Donaiicn  ,  Sainl- 
Clément,  Sainte-Croix,  Saint-Mcolas,  Saini-Sioiilien ,  Saint-Jacques,  Notre- 
Dame  de  Ché^ne  et  Cbanienay,  cures  de  première  classe  ;  auxquelles  il  faut 
ajouter  trois  succui'sales  :  Saiut-Sébastien ,  Indre  et  Saint-Herblain  '.  Peu  de 


I.  Six  onlélisupprlmJei,  c'étaient:  Salnl-Satumtn,  Sainte-RadégondB ,  Stint-Denli,  Saint- 
Léonard, Notre-Dame  et  ^lnt-CléineDt.Il<iuBnieDllanneronsc«smonam€ots  quand  il  j  aura  Heu. 
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ces  églises  sont  remarquables  an  point  de  vue  artistique;  nous  n'en  ferons 
donc  mention  qu'autant  qu'elles  uous  offriront  quelque  donnée  historique  à 
recueillir;  et,  sous  ce  dernier  rapport,  nous  dirons  quelques  mots  des  églises 
conventuelles  et  autres  qui  n'existent  plus.  Saint-Donatien,  paroisse  bâtie  en 
1325  par  le  duc  Jean  III ,  avait  été  détruite  dans  la  révolution  ;  elle  a  été  re- 
construite en  1805  aux  frais  des  paroissiens  et  de  M'**  de  Trevelée.  Sainte» 
Croix,  qui,  selon  les  anciens  chroniqueurs,  était  un  temple  païen,  n'offre  en 
ce  moment  qu'une  construction  du  xv*  siècle  :  la  façade  mérite  quelque 
atleniion.  Notre- Dame-de-hon-Secours  ressemble  plus  à  une  halle  qu'à  la 
maison  du  Seigneur  :  «  Avec  un  léger  changement,  dit  M.  Guépin,  on  en 
ferait  un  atelier  d'artistes  ou  d'ouvriers.  »  Dans  Téglise  Saint- Similien ,  on  re- 
marque avec  surprise  un  puits  ;  voici  ce  que  rapportent  à  cet  égard  les  anciens 
historiens:  vers  l'an  335,  saint  Similien,  évéque  de  Nantes,  fut  martyrisé  par 
ordre  du  proconsul  des  Gaules;  Constantin  ordonna  plus  tard  qu'une  église 
fût  bâtie  sur  le  lieu  de  son  martyre ,  et  le  tombeau  du  saint  y  fut  renfermé. 
Lorsqu'en  848  les  barbares  du  Nord  envahirent  Nantes,  ils  pillèrent  ce  temple 
et  profanèrent  les  reliques.  Mais  un  soldat  normand,  pour  soustraire  le  chef 
du  bienheureux ,  le  jeta  dans  un  puits.  Lors  de  la  reconstruction  de  Féglise  ' 
qui  eut  lieu  en  958 ,  le  puits  fut  compris  dans  Téglise,  et  servit  probablement  à 
l'accomplissement  d'une  suite  de  miracles.  En  effet,  une  gnile  en  fer  règne 
dans  ce  puits ,  à  la  distance  d^environ  un  pied  du  fond  ;  elle  fut  placée ,  dit-on , 
pour  défendre  le  chef  de  saint  Similien  de  l'atteinte  des  seaux.  «  Mais  alors, 
«  dit  M.  Guépin,  pourquoi  les  personnes  qu'on  y  a  fait  descendre  ont-elles 
«  remarqué  à  deux  pieds  de  la  grille  de  fer,  une  ouverture  assez  large  dirigée 
«  vers  le  presbytère ,  ainsi  qu'une  sorte  de  fenêtre  pratiquée  à  la  même  bau- 
«  teur  ?...  »  Ceci  ressemble  beaucoup  aux  expédients  préparés  pour  les  oracles 
du  paganisme.  En  1827  les  missionnaires  s'ébattirent  dans  l'église  de  Saint- 
Similieu  ;  une  croix  colossale ,  appliquée  à  la  façade,  est  restée  pour  en  rappeler 
le  passage.  L'église  de  Saint-Aubin,  dédiée  plus  tard  à  Saint-Vincent,  fut 
occupée  en  1793  par  le  club  jacobin  dit  Vincent-la-Montagne  :  c'est  là  que 
Carrier  tonnait  et  vociférait  des  menaces  sanglantes.  Saint  -  Nicolas ,  église 
conservée  parmi  les  paroisses,  fut,  dit-on,  originairement  un  temple  du  paga- 
nisme. On  y  voyait  jadis  un  vitrail  qui  passait  pour  le  plus  beau  de  toute  la 
Bretagne.  On  reconstruit  en  ce  moment  cette  église  avec  une  grande  magni- 
ficence, au  moyen  d'une  souscription.  Cet  éditice  sera  dans  le  goût  de  la  re- 
naissance. Nous  avous  parlé  ailleurs  de  la  chapelle  des  Templiers,  qui,  enfouie 
presque  entièrement,  servit  longtemps  de  cave.  Elle  fut  reconnue  un  jour  par 
M.  Ogée,  puis  détruite  en  1826.  Les  Jacobins  de  Nantes,  comme  ceux  de 
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Paris,  furent,  ea  1793,  le  lieu  de  réunion  d'une  société  populaire  présidée  par 
un  peintre  appelé  Bougon.  L'église  avait  été  bàtïe  en  1240  par  le  vicomte  de 
Rotian ,  baron  de  Vitré,  et  reconstruite  après  un  incendie  en  1413.  Nous  men^ 
(ionnons  l'église  des  Cordeliers  de  Nantes ,  bâtie  en  1232 ,  parce  que  Guillaume 
de  Rieux  y  fut  enterré  en  1310.  C'est  dans  cette  même  église  que  l'inforUiué 
Chalais  fut  porté  en  1626,  après  avoir  été  martyrisé  sur  la  place  du  Bouffai- 
L'église  des  Cannes,  où  resta  durant  trois  siècles  le  tombeau  du  duc  François  II , 
datait  de  l'ao  1327.  Depuis  la  révolution  cette  église  fui  tour  à  lour  magasin, 
théâtre ,  sur  lequel  débuta  le  célèbre  Potier,  puis  entrepôt  de  marchandises,  et 
celle  dernière  destination  lui  est  restée.  L'ancien  prieuré  de  Saint-Jacques  était 
occupé,  avant  la  révolution,  par  des  Bénédictins;  l'église  avait  été  plus  ancien- 
nement paroissiale ,  et  l'est  redevenue  après  la  suppression  des  ordres  monas- 
tiques. I^s  historiens  de  la  localité  rapportent  que  cette  église  fut  rebâtie 
en  H84  {  le  caractère  de  son  architecture  révèle  assez  évidemment  une 
construction  plus  ancienne  et  même  antérieure  au  xiii*  siècle ,  ainsi  que  nos 
lecteurs  en  pourront  juger  par  ce  dessin. 


Le  couvent  des  Chartreux  avait  été  fondé  en  1445,  à  la  sollicitatioD  i 
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connétable  de  Richemont  ;  la  duchesse  de  Luxembourg ,  épouse  de  ce  prince , 
devenu  souverain  de  la  Bretagne  sous  le  nom  d*Arthur  III,  y  fut  inliuroée. 
Le  duc  lui-même  eut  sa  sépulture  dans  le  chœur  de  cette  1  église.  On  y  voyait 
aussi  un  portrait  d*Arthur  111,  et  c'est  d'après  cette  peinture  que  le  père 
Lobineau  a  fait  exécuter  la  gravure  dont  son  histoire  de  Bretagne  est  ornée. 
Quelques  écrivains  prétendent  que  Donatien  et  Rogatien  furent  martyrisés  sur 
remplacement  où  repose  le  maitreautel  des  Chartreux.  Saint-Clément  était 
une  des  plus  anciennes  églises  de  Nantes,  en  admettant  même  que  Tévêque 
Efmius  ait  bâti  la  première  dans  le  i\*  siècle;  car  celle-ci  datait  du  v«,  et 
avait  été  fondée  primitivement  par  Cerinius ,  dixième  évoque  de  Nantes.  Une 
table  de  marbre  appliquée  à  Tautel  de  la  Vierge  en  1674,  y  fut  mise  en  expia- 
tion d'une  profanation  qui ,  commise  en  présence  du  modèle  de  toute  pureté , 
prouva  que  les  passions  peuvent  s'affranchir  quelquefois  du  frein  le  plus 
sacré. 

Les  Grands  Capucins,  qui  furent  les  premiers  pompiers  de  Nantes,  n'avaient 
qu'une  simple  chapelle ,  bâtie  comme  leur  couvent,  sur  remplacement  qu  oc- 
cupe aujourd'hui  le  cours  Henri  IV.  Cette  petite  église,  disent  MM.  Guépin 
et  Bonamy,  servit  quelque  temps,  en  1789,  pour  la  réunion  d'un  club  philoso- 
phique et  scientifique  qui  n*eut  qu*une  existence  éphémère.  Non  loin  du  coui*» 
Saint-Pierre,  on  voit  l'église  de  VOratoire,  édifice  du  xvii*  siècle  qui  ne  manque 
ni  d'élégance  ni  de  majesté.  Parmi  les  Oratoriens  formant  la  communauté  â 
laquelle  cette  église  appartenait,  on  comptait,  au  moment  où  la  révolution 
éclata,  Fouché,  Nantais  qui  fut  depuis  ministre  et  duc  dOtrante  H  professait 
alors  dans  le  collège  de  l'Oratoire ,  d'où  sortirent  deux  hommes  supérieurs ,  le 
général  Mellinet  et  le  docteur  Pariset. 

1^  Sanitat,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois  dans  nos  récits,  était  un 
hôpital  fondé  en  153'2pour  recevoir,  sous  la  désignation  de  pestiférés,  les  per- 
sonnes atteintes  de  la  syphilis  par  suite  du  séjour  de  François  l*"  et  de  sa  cour 
à  Nantes.  En  1572  cet  établissement  reçut  de  l'extension.  On  y  admit  alors  des 
scrofuleux,  des  aliénés,  des  vieillards  et  des  enfants  trouvés.  La  chapelle  ne  fut 
construite  que  de  1612  à  1663;  Louis  XIII  en  avait  posé  la  première  pierre. 
Lorsque  les  malades  et  autre*;  habitants  du  Sanitat  eurent  été  transférés  au  ma- 
gnifique hôpital  Saint  Jacques,  la  première  de  ces  maisons  cessa  d'apparienir  à 
l'administration  des  hospices,  et  fut  vendue  en  1834.  Dans  la  même  année  la 
chapelle  fut  consacrée  au  culte  catholique  français ,  et  Ton  eut  occasion  de 
remarquer  que  le  nombre  des  fidèles  de  cette  communion  représentait  à  peu 
près  la  vingtième  partie  de  la  population  qui  fréquente  les  églises. 

Beaucoup  d'autres  églises  existaient  à  Nanles  avant  1789,  puisque  indépen- 
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damment  des  treize  paroisses,  on  y  comptuii  douze  couveiils  d'hommes,  dix 
de  femmes,  un  séminaire,  plusieurs  chapelles  e!  les  églises  de  diverses  mai- 
sons hospitalières.  La  révolution  a  f:tit  disparaître  un  gr^ind  nombre  de  ces 
édifices  ;  quelques-uns  ont  été  abandonnés  à  des  établissements  civils  ou  mili- 
taires; d'autres  servent  de  magasins  ou  d'entrepôts.  Parmi  ces  derniers,  nous 
citerons  l'église  de  Sainl-Antoîne-de-l'adoue,  ou  dos  Minimes,  rue  du  même 
nom.  Une  raffinerie  est  établie  dans  les  anciens  bâtiments  d'habitation,  e.l  l'on 
emma(;3sine  du  sucre  dans  l'église,  dont  la  façade  n'est  pas  dépourvue  de 
caractère. 


Si  la  révolution  a  détruit  beaucoup  d'églises  à  Nantes,  la  restauration  en  a 
ronstruii  plusieui's  dans  cette  ville.  L'église  do  Kraiid  séminaire  date  de  I8I5  j 
les  recluses  réunies  en  communauté  et  tolérées  sous  les  noms  d'Ursuliiies ,  de 
ViKiiaudines  et  de  Sœurs  du  Refuge,  ont  fait  bâtir  des  cliapetle.s  atienauies 
aux  maisons  qu'elles  habitaient  déjà  sous  l'empire  ;  enfin  les  chapelles  de  Saint- 
François-de-Sales  el  de  Saint-Louis  ont  élé  ooustruiles,  la  première  de  1824 
à  lSï6;  la  seconde  en  1H27.  Saint  -  François  est  une  construction  éléganie 
dans  le  style  moderne  :  l'église,  de  forme  circulaire,  est  surmoniée  d'ime 
eaiiipanille  que  termine  une  lanterne  à  jour.  Le  péristyle ,  d'ordre  dorique ,  est 
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précédé  à'nae  avanl-coiir  que  ferme  une  tf  Mlle.  L'intérieur  présente,  au  fond  du 
sanctuaire,  un  hëmicjde,  décoré  de  pilastres  corinthiens.  La  coupole  est  ornée 
de  caissons.  .Nous  avons  l'eaiarqué,  un-dessus  de  l'autet,  une  &iatue  de  saint 
François  de  Sales  qui  fait  beaucoup  d'houneur  au  ciseau  de  H.  (Irolaers ,  par 
l'expression  de  la  léte  et  l'heureuse  émeute  des  draperies. 

En  l80â  le  temple  protestant  fut  établi  dans  l'ancienne  église  des  Carmélites. 

Si  Dous  reprenons  la  description  des  monuments  civils ,  le  Bouffai ,  ce  second 
des  vétérans  de  l'antique  cité,  dessine  devant  nous  sa  tour  haute  el  svelte,  qui 
seule  aujourd'hui  marque  l'emplacement  sur  lequel  Conan  11  éleva  uoe  forte- 
resse redoutable  à  la  fin  du  x*  siècle ,  aulanl  pour  se  garautir  contre  la  désaf- 
fection des  Nantais,  qu'il  avait  méritée,  que  pour  se  défendre  de  l'agressioD 


des  princes  ses  voisins    Le  Bouffai,  cbâteaii    formidable  (lanqué  de  quali-e 
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grosses  tours ,  était  encore  protégé  par  la  Loire  et  par  PErdre.  Eq  i477  Fran- 
çois n ,  duc  de  Bretagne,  établit  le  palais  de  justice  dans  ce  fort,  qu'avaient 
habité  longtemps  ses  prédécesseurs.  La  tour  dite  de  THorloge  fut  élevée 
en  1661,  sous  le  gouvernement  d*Armand-Charles  de  Mazarin,  mais  sluh 
dépens  de  la  ville  :  les  grands  seigneurs  du  temps  ordonnaient  souvent;  ils 
payaient  moins  volontiers.  Cette  tour  est  ronde  ù  sa  base ,  polygonale  dans  sa 
partie  supérieure ,  et  terminée  par  une  plate-forme  entourée  d'une  balustrade 
en  fer.  Un  dôme  en  plomb ,  que  semblent  supporter  six  cariatides,  sert  d*abri 
àTborloge,  pour  le  placement  de  laquelle  Tédifice  fut  bâti.  La  cloche,  destinée 
à  faire  entendre  les  heures  de  toutes  les  parties  de  la  ville,  pèse,  dit- on, 
16,332  livres  :  les  sons  graves  qui  en  tombent  sont,  en  cas  d'alarme,  d'in- 
cendie ou  d'événements  extraordinaires ,  le  beffroi  nantais.  Nous  le  répétons, 
de  l'ancienne  forteresse  du  Bouffai  il  ne  reste  plus  que  la  tour ,  enclavée  aujour- 
d'hui entre  des  constructions  particulières.  Les  tribunaux,  qui  siégeaient  dans 
ce  vieux  monument  féodal ,  ont  été  transférés  dans  un  local  provisoire ,  au 
quartier  Graslin ,  et  le  château  deConan  11  a  été  démoli. 

Nous  Tavons  dit  ailleurs ,  la  place  du  Bouffai  servait  autrefois  aux  exécu- 
tions :  c'est  là  que  fut  décapité  le  comte  de  Chalais.  Cette  place  était  beaucoup 
plus  grande  qu'elle  n'est  aujourd'hui,  et  plantée  d'arbres  à  Tombre  desquels 
s'accomplit  en  champ-clos ,  au  xiv«  siècle ,  le  duel  des  sires  de  Beaumanoir  et 
de  Tournemine. 

L'antiquité  a  laissé  à  Nantes  peu  de  traces  :  quelques  parties  de  constructions 
subsistantes  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  Saint-Pierre,  les  inscriptions 
consei*vées  à  l'hôtel- de- ville,  des  médailles,  fragments  de  colonnes,  débris 
de  poterie,  découverts  plus  récemment ,  voilà  ce  qui  rappelle  la  présence  des 
vainqueurs  du  monde  dans  la  capitale  des  Namnètes,  cette  ville  dont,  au  dire 
des  vieux  historiens,  ils  avaient  fait  une  des  brillantes  cités  de  la  Gaule.  A  une 
époque  peu  reculée ,  Tingénieur  Fournier  découvrit  dans  un  tas  de  déblais  sur 
la  place  Saint- Pierre,  plusieurs  pierres  tombales  évidemment  d'origine  ro- 
maine, et  décorées  sur  la  face  principale  d'un  fronton  soutenu  par  deux  pi- 
lastres. On  lisait  sur  lune  de  ces  pierres  funéraires  : 

D.  M. 

ET  MEMOBI/G. 

PRESTIANI 

S*  P*  '.  K*  S.  «•  P.     • 

1 .  Aux  Dieux  Mènes ,  et  à  la  mémoire  de  Prestine  ;  elle  a  fait  élever  ce  monument  à  ses 
frais  et  de  son  Tivant. 
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Sur  une  autre  pierre  était  tracée  cette  inscription  : 

D.  M. 
HERMANTIA 
VIX.  AN.  XVI'. 

Tout  porte  à  croire  que  les  Romains  avaient  un  cimetière  sur  remplacement 
prés  duquel  s'élève  aujourd'hui  la  cathédrale ,  ce  qui  explique  la  découverte  en 
ce  lieu  des  tombeaux  que  nous  venons  de  mentionner. 

Le  moyen  âge  s'efface  depuis  quelques  années  avec  rapidité  dans  la  ville 
de  Nantes  ;  les  nouveaux  quartiers  s'y  multiplient;  et  les  édifices  des  xv%  xvi* 
et  xvu*  siècles ,  bornes  miliaires  des  vieux  temps ,  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  Les  ponts ,  par  exemple,  qui,  si  nous  les  avons  bien  comptés ,  sont  au 
nombre  de  seize,  ont  été  presque  tous  renouvelés,  soit  entièrement,  soit  par 
d'importantes  restaurations.  Au  moment  où  nous  écrivons,  on  embellit  les 
ponts  jetés  sur  la  Loire,  particulièrement  par  le  placement  de  parapets  élé- 
gants, coulés  en  fonte.  En  parcourant  les  rues,  places  et  quais  de  Nantes,  on 
y  rencontre  quelques  beaux  hôtels  légués  aux  temps  modernes  par  les  derniers 
siècles  ;  nous  citerons  les  principaux ,  avant  de  mentionner  les  constructions 
plus  ou  moins  nouvelles. 

L'hôtel  de  Rosmadec,  rue  de  la  Commune ,  date  de  Tan  1653  :  on  y  remar- 
que un  plafond  (celui  de  l'escalier  )  orné  de  sculptures  d  une  bonne  exécution  : 
cet  hôtel  est  d'une  physionomie  imposante.  —  Vers  le  milieu  de  la  rue  de 
la  Juiverie ,  on  visite  avec  «quelque  intérêt  une  maison  à  la  façade  de  laquelle 
on  a  enclavé  des  sculptures  allégoriques  se  rapportant  au  culte  des  Juifs  : 
MM.  Guépin  et  Bonamy  eu  donnent  une  explication  ingénieuse*.  —  Rue  de 
la  Fosse  on  voit  quelques  vestiges  de  Tancienne  bourse ,  maison  bien  sombre 
dans  laquelle  il  se  faisait  de  plus  belles  affaires  que  dans  le  palais  moderne. 
—  La  rue  de  la  Poissonnerie  appartient  encore  à  une  partie  du  moyen  âge ,  par 
ses  maisons  en  pans  de  bois,  sculptés  çà  et  là  avec  originalité.  Les  habi- 
tants professent  une  certaine  vénération  pour  un  vieux  édiûce  de  cette  rue, 
dit  les  Enfants  nantais ,  et  auquel  ils  rattachent  les  noms  des  martyrs  Do- 


1.  Aux  Dieux  Mânes.  Hermunce  a  vécu  seize  ans. 
3.  Voyez  Nantes  au  xix*  sidde,  pages  W\  à  98. 
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Datiea  ei  Rogaiien.  C'est  daas  celle  rue  que  l'on  a  trouvé  l'ancien  pavé  an 


niveau  des  caves.  Parmi  les  monuments  civils  anciens,  il  Taul  encore  citer  rbôlel 
Briod ,  bâti  en  1473  par  Landais ,  trésorier  et  favori  de  François  II.  Postérieu- 
ment  il  fui  occupé  par  les  Jésuites ,  et  passa  ensuite  à  M .  le  marquis  de  Becde- 
lièvre ,  qui  l'a  vendu  assez  récemment. 

Les  richesses  architecturales  de  Nantes  appartiennent  a»  dernier  siècle  et  à 
celui  dont  nous  allons  atteindre  la  moitié.  Nous  signalerons  rapidement  les  édi' 
flces  construits  dans  cette  période,  en  mentionnant  avec  non  motus  de  concision 
les  établissements  et  institutions  auxquels  ils  som  destinés. 

L'h6tel-de-ville  est  biltî  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hâiel  Brizard.  Le 
coi'ps  municipal ,  après  avoir  siégé  successivement  pluce  du  Bouiïaî ,  à  Sainie- 
Catherine  et  au  Chanf^e,  dans  trois  maisoos  qu'il  vendit  en  1^75,  acheta  de 
leur  produit  cet  hôtel  Brizard ,  moyennant  la  somme  de  4,430  écus  -,  dix  ans 
plus  tard  on  bâtit ,  sur  les  plans  d'Hélie  Remigereau ,  l'aile  gauche  et  la  partie 
faisant  face  au  portail.  En  1790  fut  consti-uite  l'aile  droite ,  qui ,  n'appartenant 
pas  au  même  style  que  l'autre,  fut  détruite  en  iR24  sous  le  mairat  de  H.  Le- 
vëque,  et  reconstruite  semblable  à  l'autre  aile.  L'hôteMe-ville  actuel  est  donc, 
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à  quelques  déiails  près  ^  dans  le  goût  de  la  fiu  du  xvi*  siècle.  11  se  compose 
d'un  corps  de  lo^s  principal  faisant  face  au  portail ,  et  de  deux  corps  en  retour 
d'équerre  vers  la  rue.  Les  trois  façades ,  dont  le  développement  ménage  entre 
elles  une  cour  carrée ,  sont  ornées  de  pilastres  corinthiens.  Ce  palais  municipal 
s^ouvre  par  une  sorte  d^arc  de  triomphe  élevé  en  1814;  sur  Fattique  qui  le 
surmonte  figurent  deux  statues  représentant  la  Loire  et  la  Sèvre  :  elles  sortent 
des  ateliers 'de  M.  Debay ,  et  font  honneur  à  cet  artiste.  Nous  ne  pourrions  en 
conscience  adresser  le  même  compliment  à  Tarchitecte  :  le  portail  qui  nous 
occupe  est  une  masse  lourde ,  ambitieuse ,  et  dont  le  désaccord  avec  TédiOce 
principal  frappe  au  premier  moment  Tobservateur.  Ce  défaut  grave  est  un 
peu  racheté  par  des  bas-reliefs  de  MM.  Grotaers  et  Turiés.  Une  vaste  salle 
du  premier  étage ,  consacrée  aux  assemblées  municipales ,  est  la  seule  partie 
du  vaste  intérieur  de  Thôtel- de -ville  que  Ton  doive  citer;  Fadministration 
imprime  au  surplus  une  physionomie  essentiellement  prosaïque?  Un  jardin 
dessiné  diaprés  les  plans  de  Tarcbiiecte  Gabriel ,  étend  derrière  Thôtel  ses  trop 
symétriques  compartiments.  C'est  sous  la  galei'ie  qui  règne  au  rez-de-chaussée 
du  corps  de  logis  principal ,  au  fond  de  la  cour,  que  Ton  a  incrusté  dans  la 
muraille  les  inscnpiions  antiques  que  nous  avons  rapportées  ailleurs. 

L'hôtel  de  la  préfecture ,  ancien  palais  de  la  cour  des  comptes,  fut  construit 
de  1753  à  1777,  sur  les  plans  de  Tarcbitecte  Geyneraye.  Cet  hôtel  est  le  plus 
bel  édifice  moderne  de  Nantes.  Les  deux  façades  sont  d'ordre  ionique  :  la  prin* 
cipale,  donnant  sur  la  rue  qui  conduit  à  Saint-Pierre,  présente  un  fronton 
supporté  par  quatre  colonues  avec  douze  pilastres  à  droite  et  à  gauche. 
L'autre  façade,  tournée  vers  TErdre,  n'offre  que  quatre  colonnes  sans  pilastres 
latéraux.  L'escalier  à  double  rampe  de  la  préfecture  est  d^une  exécution  noble 
et  hardie  ;  il  est  précédé  d'un  beau  vestibule.  La  salle  des  pas  perdus  et  celle 
des  délibérations  sont  fort  remarquables.  Les  deux  ailes  irrégulières  en  retour 
sur  la  rue  ont  été  ajoutées  récemment  à  Tédifice  :  Tune  d'elles  est  habitée  par 
le  préfet,  Taulre  occupée  par  ses  bureaux.  Aux  extrémités  de  ces  deux  bâti- 
ments s'attache  une  grille  assez  riche,  qui  ferme  la  cour  de  Thôtel  d'une 
manière  disgracieuse,  en  ce  qu^elle  n'est  pas  parallèle  à  la  façade  princi- 
pale. «  On  remarque  dans  plusieurs  salles  basses  à  la  préfecture,  disent 
tt  MM.  Guépin  et  Bonamy,  les  archives ,  reste  précieux  dans  lequel  on  pour- 
«  rait  découvrir  encore  d^s  documents  pleins  d'intérêt ,  non-seulement  sur  le 
<t  moyen  âge,  mais  sur  les  temps  postérieurs  à  notre  première  révolution.  » 

La  bourse  de  Nantes  fut  créée  en  1640 ,  et  se  tint  d'abord  rue  de  la  Fosse , 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment.  En  1722  on  reconstruisit  ce  bâtiment  ^ 
qui ,  ayant  menacé  ruine ,  fut  démoli  dans  la  seconde  moitié  du  xviii''  siècle. 
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£n  1769  on  se  proposa  de  bâtir  un  troisième  édifice  ;  mais  Fexécution  de  ce 
projet  fut  ajournée,  et  Seulement  en  1789,  le  plan  du  palais  actuel,  dû  à 
M.  de  Crucy,  fut  adopté.  Les  travaux  ne  commencèrent  qu'en  1792.  La  révo- 
lution les  fit  suspendre;  repris  sous  Tempire ,  ils  furent  terminés  en  1812. 

La  principale  façade ,  du  côté  de  la  promenade,  présente  un  noble  péristyle 
de  dix  colonnes  ioniques,  supportant  un  entablement  couronné  de  dix  statues, 
qui  répondent  à  chacune  des  colonnes.  Ces  dix  figures  allégoriques  représentent 
la  ville  de  Nantes,  sous  les  traits  d'une  femme,  le  front  ceint  d'une  couronne 
murale,  et  tenant  un  gouvernail;  la  Prudence,  caractérisée  par  un  serpent  et 
un  miroir  ;  les  Beaux-Arts ,  sous  la  figure  d'une  femme  tenant  les  attributs  de 
rétude  ;  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  T  Amérique,  F  Abondance,  TAstronomie  et 
la  Loire.  Ces  statues  sont  de  MM.  Debay  et  Robinot-Berirand.  1^  façade 
opposée,  donnant  sur  la  place  du  Port-au-Yin,  n'offre  point  de  colonnade, 
mais  un  portique  d'ordre  dorique,  surmonté  d'une  balustrade  servant  de 
balcon,  que  décorent  les  statues  de  Jean  Bart,  Duguay-Trouin,  Duquesne  et 
Cassart,  dues,  comme  les  précédentes,  à  MM.  Debay  et  Robinot-Berirand. 

La  salle  où  se  tient  la  bourse  est  vaste  et  belle  ;  huit  colonnes  corinthieunes 
en  soutiennent  le  plafond.  Elle  était  décorée  sous  l'empire  de  plusieurs  tableaux 
faisant  allusion  au  séjour  que  l'empereur  Napoléon  fit  à  Nantes  en  1 808  ;  ces 
tableaux,  à  la  i*entrée  des  Bourbons  en  1814,  furent  couverts  de  toiles; 
mais  le  peuple,  en  mars  1815,  les  ayant  découverts  avec  enthousiasme,  ils 
furent  enlevés  après  les  désastres  de  Waterloo,  et  vendus,  dit-on,  à  vil  prix. 
Us  étaient  de  M.  Sablé.  Outre  la  salle  consacrée  à  la  bourse ,  le  rez-de^-chaus- 
sée  renferme  un  beau  salon  de  réception.  Le  tribunal  de  commerce,  ses 
bureaux  et  ceux  de  la  banque ,  de  la  chambre  de  commerce  et  de  la  compa- 
gnie royale  d'Assurance,  sont  réunis  dans  Tédifice  que  nous  décrivons.  Le 
jardin  de  la  bourse ,  planté  d'arbres  en  1800,  est  une  des  promenades  agréables 
de  la  ville;  le  marché  aux  fleurs  y  tient  le  dimanche  matin.  Ce  terre-plein  est 
entouré  de  grilles ,  que  Ton  ferme  aux  promeneurs  pendant  les  réunions  du 
commerce.  On  vante,  comme  un  petit  chef-d'œuvre  d'invention,  Thorloge  de 
la  bourse,  exécutée  par  M.  Levreau. 

La  salle  de  spectacle  est  une  des  plus  belles  du  royaume.  Elle  fut  construite 
primitivement  en  1786  ;  mais  le  feu  y  ayant  pris  en  1796,  durant  une  représen- 
tation de  Zémire  et  Azor,  ce  bel  édifice  resta  pendant  quatorze  ans  noirci , 
délaissé,  abandonné  aux  oiseaux  de  nuit;  on  voyait  courir  les  nuages  dans  ses 
croisées  vides.  Lorsque  Tempereur  vint  à  Nantes  en  1808,  il  s'attrista  à  Tas- 
pect  de  cette  ruine  au  milieu  du  beau  quartier  Graslin.  S.  M.  décida  que  ce 
théâtre  serait  reconstruit,  et  affecta  des  fonds  pour  aider  à  la  reconstruction. 
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Les  travaux  furent  exécutés  eu  1810,  sur  les  dessins  de  M.  Crucy  Tainé.  A 
Fextérieur ,  ce  mouument  ressemble  un  peu  à  TOdéon  de  Paris  ;  mais  il  rem- 
porte sur  celui-ci  en  grâce  et  en  légèreté.  La  façade,  qui  s'élève  noblement  sur 
un  vaste  perron,  présente  un  péristyle  de  huticolonues  corinlhiennes ,  suppor- 
tant un  magnifique  entablement  ;  les  quatre  colonnes  du  milieu  correspondent 
à  quatre  autres  formant  rentrée  d'un  beau  vestibule  occupant  toute  la  largeur 
de  la  façade.  Sur  un  attique  qui  surmonte  Tentablement,  et  correspondant  aux 
huit  colonnes  du  péristyle ,  on  a  placé  huit  des  muses  :  Uranie ,  faute  d'une  co- 
lonne, a  été  reléguée  à  la  bourse  :  non  hic  est  locus.  Ces  figures,  d'une  mé- 
diocre exécution,  sont  de  M.  Molchnet.  Sous  le  vestibule,  deux  statues  en  plâtre 
du  môme  auteur  représentent  Corneille  et  Molière. 

Lïntérieur,  disposé  aussi  par  M.  Crucy,  offre  un  théâtre  vaste,  commode 
et  bien  machiné.  La  salle,  où  quatre  rangs  de  loges  sont  superposés,  est  par- 
faitement coupée;  elle  peut  contenir  1,300  personnes.  Elle  a  été  repeinte,  de- 
puis 1830,  par  MM.  Philastre  et  Cambon  avec  toute  la  grâce  et  le  charme  qui 
distinguent  ces  habiles  décorateurs.  Le  plafond,  surtout,  fait  admirer  ses  nym- 
phes velues  de  gazes  diaphanes  et  séparées  par  les  attributs  heureusement 
groupés  d'une  ville  maritime. 

Les  spectateurs  de  Nantes  passent  pour  être  difficiles  et  impérieux  ;  aussi 
voit* on  peu  d'administrations  théâtrales  réussir  dans  cette  ville,  quoique  Ton 
joue  au  grand  théâtre  tous  les  genres  avec  une  véritable  supériorité.  La  for- 
mation des  troupes  d'élite ,  particulièrement  pour  Topera ,  impose  aux  direc- 
teurs de  grands  sacrifices,  et  le  spectacle  est  généralement  peu  suivi.  Ces 
pièces  que  Ton  donne  à  Paris  sans  interruption  cent  fois  et  plus ,  sont  usées  à 
Nantes  à  la  troisième  représentation.  Il  faudrait ,  pour  avoir  chambrée  corn- 
pléte  seulement  trois  fois  par  semaine,  une  variété  d'ouvrages  qui  mettrait  la 
troupe  sur  les  dents.  Les  débuts,  à  Nantes,  sont  une  des  épreuves  les  plus  ha- 
sardeuses de  la  carrière  dramatique.  Au  palais,  on  ne  condamne  point  les 
prévenus  sans  les  entendre  \  il  n'en  est  pas  ainsi  des  amateurs  nantais  qui 
siègent  au  parterre  de  la  comédie  :  s'ils  ont  décidé  qu'un  acteur  contre  lequel 
ils  sont  prévenus  ne  débutera  pas,  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  c'est  de  repren- 
dre la  diligence.  Le  directeur  lui-même  doit  se  tenir  dan3  une  réserve  exces- 
sive pour  ne  pas  déplaire  au  public,  et  cela  fut  ainsi  de  tout  temps.  Voici  ce 
que  racontent  MM.  Guépin  et  Bouamy  :  a  Avant  la  révolution ,  le  directeur 
tt  Lango  ayant  déplu  aux  jeunes  gens  de  la  ville,  ils  décidèrent  qu'une  brillante 
«  représentation,  annoncée  pour  le  lendemain,  n'aurait  pas  lieu.  Ils  arrivent 
«  donc  à  la  salle  avant  l'ouverture  des  bureaux ,  se  placent  sur  deux  lignes 
a  dans  le  couloir,  et,  la  léie  haute,  l'épée  au  côté ,  ils  attendent  de  pied  ferme 
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«  les  spectateurs.  Ceux-ci  se  présentent;  on  leur  annonce  (gravement  qu'il  n'y 
«  aura  pas  de  spectacle.  Ils  invoquent  le  témoignage  de  FaOlche  et  celui  du 
«  receveur  du  bureau;  mais  à  leurs  observations  on  fait  toujours  la  même  ré<- 
«  ponse.  Ils  insistent;  on  leur  propose  très-honnétement  d'aller  se  couper  la 
«  gorge.  Quelques-uns  acceptent  ;  le  plus  grand  nombre  prend  sagement  le 
«  parti  de  se  retirer,  et  laisse  le  cbamp  libre  aux  assaillants,  qui  font  fermer 
ft  le  ihéâtre  et  parviennent  ainsi  à  faire  la  loi  à  tout  un  public.  Bien  plus,  le 
«  directeur  fut  obligé,  le  lendemain,  de  faire  des  excuses  à  ces  jeunes  des- 
•  potes'.» 

Il  faut  tout  dire ,  et  nous  sommes  beureux  de  pouvoir  émettre  une  proba- 
bilité atténuante  en  faveur  de  la  jeunesse  nantaise  du  beau  monde,  que  nous 
avons  jugée  encline  à  la  vie  excentrique,  mais  affable  et  de  bon  ton.  Dans  le 
cours  du  XVIII*  siècle,  les  relations  de  Nantes  avec  les  colonies  et  les  liaisons 
de  familles  qui  s'ensuivaient  assez  naturellement,  amenaient  dans  cette  ville  une 
multitude  déjeunes  colons  cousus  d'or,  et  disposés  à  le  semer  à  pleines  mains 
partout  ou  le  plaisir  pouvait  naître  de  cette  effusion  rutilante.  Bientôt  les  plai- 
sirs ordinaires  n'étaient  plus  assez  piquants  pour  ces  jeunes  Crésus;  ils  pou- 
vaient racheter  de  grands  excès  ;  ils  les  commettaient  pour  avoir  occasion  de 
les  payer.  Briser  les  glaces  des  cafés,  faire  voler  par  les  fenêtres  d'une  ta- 
verne cristaux  et  porcelaines,  fricasser  des  écus  de  six  livres  pour  les  jeter 
bi'ûlants  à  la  foule ,  tels  étaient  les  débuts  dans  cette  carrière  de  jouis^ances 
sataniques.  Puis  on  se  prenait  à  insulter  les  dames ,  à  battre  leurs  défenseurs , 
à  tuer  les  chiens  des  passants ,  afin  de  se  faire  une  querelle,  dans  l'espoir  d'un 
duel ,  devenu  le  sujet  d'une  ardente  convoitise.  Enfin  les  attentats  de  l'irréligion 
couronnaient  cette  suite  d  énormités,  que  Tor  pouvait  toujours  absoudre. 

La  veille  de  iNoel  en  1763 ,  un  jeune  créole  de  la  Martinique  uommf^  Terrien , 
avait  traité  ses  amis  dans  un  délicieux  appartement  qu*il  occupait  sur  la  Fosse  ; 
on  faisait  le  réveillon  depuis  dix  heui*es  du  matin  avec  des  actrices,  au  nombre 
desquelles  se  trouvait  Mlle  Montansier ,  et  tout  le  monde,  hommes  et  femmes, 
était  ivi*e  à  trois  heures.  Pendant  une  demi-heure  on  trouva  charmant  de 
faire  ricocher  des  doubles  louis  à  la  surface  du  fleuve  ;  mais  enfin  Terrien 
s'écria  : 

—  Assez  de  ce  jeu- là  !...  j'ai  le  bras  engourdi. 

—  Donne-moi  ces  pièces  d'or,  dit  une  danseuse...  ce  mouvement  te  fati- 
guera moius. 


1.  Nantes  au  xix*  siècle ,  par  MM.  Guéplnet  Bonamy ,  page  3t1. 
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—  Fi!  Vùme  vénale!  s'écria  le  colon  d'une  voix  envinée;  puis  il  ajouta  : 
Messieurs ,  une  qnesiiou  :  combien  pourrait-il  m-en  coûter  pour  jeter  Coralie 
par  la  fenêtre  ? — ('oralie ,  c'était  la  femme  qui  venait  de  parler. 

—  Ce  qu'il  Cen  coulerait  ?  reprit  celle-ci  en  riant  avec  tonte  l'insouciance 
d'une  ivresse  philosophique,  malgré  la  férocité  du  propos  de  son  amant  d'un 
jour....  Tu  en  serais  quitte  pour  la  plus  mince  partie  de  tes  richesses...  ta 
tête. 

—  Je  ne  veux  pas  encore  faire  cette  dépense  ;  je  la  réserve  pour  un  temps 
qui  n'est  pas  loin,  celui  de  la  satiété:  mon  dernier  plaisir  sera  de  tapisser  un 
coin  de  ce  magnifique  lambris  avec  ma  cervelle,  chassée  de  sa  boite  osseuse  par 
deux  balles...  Vous  serez  conviés  à  la  fête  deux  jours  d'avance,  mes  féaux,  et, 
si  vous  voulez  en  être ,  trois  ou  quatre  cervelles  sur  ma  muraille  feront  mieux 
qu'une  seule....  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là;  avisons  à  quelque  chose 
de  moins  concluant.  Eh!  parbleu ,  dans  quelques  heures  la  messe  de  minuit  va 
commencer...  j'imagine  quelque  chose  de  drôle....  Messieurs,  les  paris  sont 
ouverts  :  je  gage  mille  louis  contre  un  petit  écu  que  cette  nuit,  en  présence  de 
la  pieuse  assistance  qui  va  remplir  l'église  de  Saint-Pierre,  je  m'approche  du 
prêtre  oftlciant  au  maître-autel  ;  que  de  la  pointe  de  mon  épée  j'enlève  délica- 
tement sa  perruque,  que  je  la  fais  tourner,  une  minute  durant,  au-dessus  de  sa 
têle  chenue,  et  que  je  la  lui  repose  ensuite  sur  le  chef:  tout  cela  sans  être 
troublé  dans  cet  épisode  nouveau  de  l'office  nocturne  de  Noël. 

—  Je  tiens  le  pari,  s'écrièrent  à  la  fois  dix  convives. 

—  Eh!  bien.  Messieurs,  marchons,  dit  Terrien  quand  Theure  fut  venue. 
Depuis  longtemps  les  actrices  s'étaient  endormies  sur  des  ottomanes  ;  on  les 

y  laissa  ;  on  partit.  L'église  cathédrale  était  comble  lorsque  nos  dix  à  douze 
fous  y  arrivèrent.  Terrien  et  ses  amis,  magnifiquement  mis,  se  glissèrent  sans 
peine  dans  le  chœur  :  Topulence  parvient  partout  sans  obstacle.  Pour  éloigner 
tout  soupçon ,  Taudacieux  argonaute  et  ses  compagnons  de  débauche  se  blot- 
tissent dans  un  coin  du  sanctuaire ,  et  s'y  tiennent  paisiblement  l'espace  d'un 
quart  d'heure.  Enfin ,  Terrien ,  après  avoir  dégagé  son  épée  du  fourreau  en  la 
glissant  le  long  de  sa  hanciie,  s'avance  d'un  pas  précipité  vers  l'autel,  et ,  piquant 
avec  légi>reié  le  réseau  chevelu  du  prêtre  officiant,  l'enlève  et  le  fait  tournoyer 
au-dessus  de  sa  tête  en  disant  : 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  monsieur  l'abbé  ;  c'est  un  pari. 

—  Jeune  insensé,  répondit  l'ecclésiastique ,  ce  n'est  pas  moi  que  vous  offen- 
sez, mais  Dieu. 

—  La  miséricorde  du  Seigneur  est  grande ,  répliqua  doucement  Terrien  en 
replaçant  la  perruque  sur  la  têle  de  son  propriétaire. 

T.  v.  26 
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Cependant  tous  les  suppôts  du  chœur ,  stupéfiés  par  Taudace  sacrilège  du 
jeune  homme,  revinrent  bientôt  de  leur  immobilité  :  sacristains,  bedeaux, 
chantres,  sonneurs,  voulurent  se  précipiter  sur  le  coupable;  deux  suisses 
croisèrent  leur  hallebarde  devant  lui.  Mais  soudain  la  lumière  tombant  des  lampes 
du  ch(£ur  se  brisa  sur  dix  épées  nues;  les  assaillants  reculèrent,  et,  brandissant 
ses  fines  lames  à  travers  la  foule,  cette  jeunesse  audacieusement  aventurière 
parvint  à  sortir  de  Téglise  sans  encombre....  Le  lendemain  matin  Terrien  et  ses 
convives  étaient  décrétés  à  rOfiicialiié  ;  mais  ils  avaient  quitté  Nantes,  et ,  deux 
mois  après,  le  dieu  de  la  terre.  For,  avait  transigé  sur  cette  affaire  avec  le 
Dieu  du  ciel ,  par  Tentremise  de  son  vicaire  '. 

Nantes  possède  depuis  quelques  années  un  second  théâtre ,  sous  le  nom  de 
Variétés,  Il  est  établi  dans  Tancien  Cirque  olympique ,  salle  assez  incommode 
et  d^une  construction  peu  gracieuse.  On  y  joue  particulièrement  le  vaudeville  ; 
mais  deux  représentations  par  semaine  y  sont  rarement  fructueuses  :  il  n'y  a 
de  recettes  assurées  aux  Variétés  que  le  dimanche. 

L'ancien  hôtel  des  Monnaies  était  situé  sur  la  place  du  Bouffai  ;  il  a  été  démoli 
récemment.  Depuis  1821  la  Monnaie  était  transférée  rue  de  Penthièvre,  dans 
un  hôtel  bâti  pour  recevoir  cet  établissement,  dont  Factivité  a  cessé  il  y  a 
quelques  années.  Le  palais  dit  de  la  Monnaie  est  provisoirement  affecté  au 
tribunal.  Cet  édifice ,  d'une  certaine  magnificence ,  offre  à  sa  façade  une  riche 
corniche  d'ordre  dorique ,  avec  frise  à  triglyphes  et  métopes.  Une  large  archi- 
trave, surmontée  d'un  acroière.  termine  heureusement  le  comble.  L'intérieur, 
disposé  pour  un  tout  autre  usage  que  celui  auquel  il  est  affecté,  nous  a  paru 
manquer  du  caractère  imposant  qui  convient  au  siège  de  la  justice. 

Par  une  singularité  qui  provoque  une  remarque  frivole,  nous  devons  parler 
^n  même  temps  de  la  Halle  aux  grains  et  de  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes , 
puisque  cette  dernière  est  placée  au-dessus  de  la  première.  L'édifice  fut  construit 
en  1788  pour  vendre  le  grain  ;  il  va  donc  sans  dire  qu'il  n*est  nullement 
monumental,  au  moins  quant  à  la  destination  scientifique  qui  lui  a  été  assignée 
depuis.  La  bibliothèque  remonte  à  la  tin  du  xvi'  siècle.  Un  certain  nombre  de 
livres  avait  été  donné  par  Févéque  Châties  de  Bourgneuf  aux  Oratoriens,  avec 
la  condition  de  laisser  cette  collection  à  Nantes  En  1753  elle  fut  accrue  aux 
frais  de  la  ville ,  et  rendue  publique  ;  un  oratoriep  resta  chargé  de  la  con- 
sei'valion  de  ce  dépôt.  Durant  la  révolution,  la  bibliothèque  de  Nantes  dut 


1.  Malgré  sa  physionomie  romanesque,  cette  anecdote  est  de  tout  point  historique.  Le  père  de 
celui  qui  vient  de  la  rapporter  était  un  des  convives  de  Terrien. 
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s*accroitre  du  produit  des  confiscations  faites  dans  les  communautés  et  lés 
châteaux  ;  mais  MM.  Guépin  et  Oonamy  assurent  qu'au  lieu  de  se  trouver  enri- 
chie après  cette  période  orageuse,  elle  était  appauvrie.  Ce  fut  en  1BO8,  et  sous 
lé  màirat  de  M.  le  baron  Bertrand  Geslin,  que  cette  bibliothèque  publique  fut 
établie  au  premier  étage  de  la  halle  neuve,  où  elle  fut  mise  en  ordre  par 
M.  Gaétan  Carcani,  membre  de  FAcadémie  royale  de  Naples,  réfugié  alors  en 
France  ;  et  depuis ,  cet  établissement  fut  toujours  confié  à  des  hommes  zélés 
et  érudils.  M.  Peccot  en  est  aujourd'hui  le  conservateur. 

La  bibliothèque  qui  nous  occupe  se  compose  d'environ  trente  mille  volumes. 
Au  àombre  des  ouvrages  qu'elle  renferme ,  il  en  est  de  fort  curieux ,  surtout 
parmi  les  plus  anciens.  Nous  citerons  un  manuscrit  sur  vélin  de  la  Cité  de  Dieu 
par  saint  Augustin,  traduite  en  1375  par  Raoul  de  Praesles.  Malheureusement 
on  ne  voit  à  Nantes  que  le  second  des  deux  volumes  que  forme  ce  précieux 
manuscrit;  le  premier  se  trouve,  dit- on,  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 
L'écriture  est  d'une  netteté  admirable,  et  les  miniatures,  que  Ton  croirait 
terminées  d'hier,  sont,  pour  la  plupart,  d'une  exécution  soignée.  L^une  d'elles 
(ceci  est  digne  d'attention)  représente  deux  dames  et  un  seigneur  jouant 
aux  cartes;  ce  qui,  par  un  témoignage  authentique,  fait  remonter  ce  jeu  à  une 
époque  antérieure  à  la  démence  de  Charles  VI ,  et  relève  aussi  une  erreur  his- 
torique. L'histoire  des  évéques  de  Nantes,  par  Tabbé  Travers,  dont  plusieurs 
écrivains  ont  donné  de  nombreux  extraits ,  est  restée  manuscrite  à  la  biblio- 
thèque; il  serait  à  désirer  qu'on  livrât  à  l'impression  ce  manuscrit  în-4*^  de 
820  pages;  il  serait  toujours  consulté  avec  fruit  :  c'est  le  seul  recueil  complet 
des  actes,  traités,  règlements,  statuts,  ordonnances,  arrêts  concernant  la  Bre- 
tagne, depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Tannée  1750.  La  bibliothèque 
de  Nantes  offre  une  importante  collection  de  diverses  éditions  des  Pères  de 
rËglise,  philosophes,  historiens,  poêles,  savants,  littérateurs  divers,  mais 
appartenant  à  des  temps  plus  ou  moins  anciens;  les  ouvrages  nouveaux,  ici 
romme  dans  toutes  les  collections  départementales ,  sont  fort  peu  nombreux. 
Cela  tient  à  ce  que  la  somme  annuelle  allouée  pour  acquisition  de  livres ,  et 
qui  n*est  pas  affectée  exclusivement  à  cette  destination,  ne  peut  suffire  pour  en- 
richir ce  dépôt,  même  des  plus  importantes  publications  modernes.  Il  est  vrai 
que  le  gouvernement  envoie  de  temps  à  autre  quelques  ouvrages  aux  grandes 
bibliothèques  de  la  province  ;  mais  outre  que  la  protection  accordée  aux  lettres 
se  borne  à  des  faveurs  exceptionnelles,  le  nombre  des  souscriptions  faites  par 
lé  ministère  est  ordinairement  trop  petit  pour  que  les  dépôts  des  départements 
y  aient  part.  On  ne  trouve  pas  même,  dans  ceux  de  Paris,  le  quart  des  livres 
utiles  qui  paraissent.  Un  particulier,  protecteur  enthousiaste  des  arts,  dont 
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nous  retrouverons  ailleurs  la  sollicitude  artistique,  développée  sur  un  plus 
vaste  plan ,  possédait  une  immense  collection  de  gravures  qui  a  été  réunie  à  la 
bibliothèque  de  Nantes,  avec  plusieurs  compositions  majeures,  telles  que  les 
ruines  d  Herculanum,  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  diverses  flores,  etc.  I^ 
bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jours,  excepté  les  jours  fériés,  de  onze  à  quatre 
heures. 

Primitivement,  ce  dépôt  de  savoir  et  la  Halle  aux  blés  avaient  une  entrée 
commune  :  ce  qui  faisait  dire  aux  faiseurs  de  bons  mots  que  la  nourriture  du 
corps  et  la  nourriture  de  Fesprit  se  puisaient  à  la  même  source.  M.  Ogée,  ar- 
chitecte-voyer ,  moins  pour  faire  cesser  une  mauvaise  plaisanterie  que  pour 
prévenir  Tencombrement  qui  résultait  de  cette  communauté,  a  ouvert  eu  1831, 
sur  la  rue  de  FAngle ,  une  entrée  particulière  pour  la  bibliothèque ,  dans  le 
goût  égyptien.  Peut-être  aurait-on  pu  trouver  quelque  chose  de  plus  conve- 
nable, pour  une  collection  de  livres,  que  le  style  arcbi tectonique  du  temps  où 
Ton  écrivait  sur  le  papyrus  ;  il  était  à  désirer  surtout  qu'on  inaugurât  en  langue 
française  et  non  en  caractères  hiéroglyphiques,  cette  porte  nouvelle,  tout 
égyptienne  qu'on  Teôt  construite.  Mais  non,  il  faut  avoir  étudié  sous  M.  Cham- 
pollion  pour  interpréter  cette  inscription  inscrite  sur  le  pilastre  de  gauche  : 
Porte  inaugurée  le  \  *'  janvier  1 831  >  sous  le  régne  du  roi  seigneur  des  diadèmes 
Philippe  vivant  aujourd'hui  comme  d  toujours.  Vous  voyez  que  ceci,  même 
ti*aduit  en  langue  vulgaire,  est  eucore  passablement  égyptien. 

On  dirait  qu'une  fatalité  s'est  attachée  à  reléguer  dans  des  halles  les  lettres 
et  les  beaux-arts  nantais,  qui  certainement  sont  en  fond  pour  protester  victo* 
rieusement  contre  toute  équivoque  injurieuse  inspirée  par  un  tel  fourvoiement. 
G' est  aussi  dans  une  halle ,  celle  aux  toiles ,  que  l'on  a  placé  le  Musée  des 
beaux-arts.  M.  Beduire  en  est  le  conservateur. 

li'administration  municipale  avait  projeté  de  faire  construii*e  pour  le  Musée 
un  édifice  spécial  sur  le  cours  d'Henri  IV;  M.  Guillemet,  architecte  distingué 
de  Nantes,  avait  même  dressé  des  plans  pour  l'exécution  de  ce  monument. 
Mais,  par  des  motifs  d'économie,  ce  projet  a  été  ajourné,  et  les  collections 
d'objets  d'art  ont  été  placées  dans  le  local  qu'elles  occupent  aujourd'hui.  Du 
reste,  la  Ilalle-Neuve  n'est  point  indigne  de  cette  destination  :  elle  présente  un 
long  parallélogramme  composé  du  rez-de-chaussée,  abandonné  au  commerce, 
et  d'un  seul  étage,  éclairé ,  sur  ses  deux  faces,  par  une  suite  de  fenêtres  cin- 
trées. L'entrée  particulière  du  Musée  se  présente  à  Tune  des  extrémités  du 
bâtiment,  et  s'ouvre  au  rez-de-chaussée  par  une  porte  cintrée  entre  deux 
fenêtres,  qui  le  sont  également.  Au-dessus  règne  un  péristyle  appliqué,  se  com- 
posant de  quatre  pilastres  d'ordre  dorique  soutenant  un  fronton  triangulaire, 
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au  milieu  duquel  on  a  sculpté  les  armes  de  la  ville.  Entre  les  pilastres  se 
dessinent  trois  arcades  feintes  dans  lesquelles  s'ouvrent ,  sur  deux  rangs ,  six 
fenêtres  carrées.  Cet  édlGce,  quoique  simple,  ne  manque  pas  de  majesté. 

En  1801  y  le  gouvernement  consulaire  donna  à  la  ville  de  Nantes  qtiarante* 
cinq  tableaux  qui  furent  placés  dans  les  salles  de  la  mairie.  Sous  l'administra - 
tjon  de  M.  Bertrand  Gesliu  et  après  la  mort  de  M.  CacauU,  qui  avait  formé  à 
Clisson  une  ample  collection  d'objets  d'art,  la  ville  fit  Tacquisition  de  cette 
galerie,  laquelle,  réunie  à  la  collection  provenant  du  cabinet  de  M.  Fournier, 
forma  le  Musée  de  Nantes  Postérieurement,  le  gouvernement  y  ajouta  quel- 
ques tableaux  modernes  et  des  plâtres  moulés  sur  Tantique  ;  enOn  le  Musée 
s'est  successivement  accru  par  des  acquisitions  qui  ont  porté  le  nombre  des 
tableaux  à  plus  de  sept  cents,  et  celui  des  ouvrages  appartenant  à  la  statuaire  à 
près  de  deux  cents.  Cette  galerie  serait  assurément  fort  riche  si  Ton  Jugeait 
du  mérite  des  compositions  par  les  honneurs  de  l'exposition  permanente  qu'on 
leur  a  décernés,  et  surtout  par  la  paternité  que  Ton  a  accordée  à  beaucoup  de 
peintures,  dont  l'authenticité  nous  parait  au  moins  douteuse.  H  faut  se  défier  un 
peu  des  Raphaël ,  des  Léonard  de  Vinci ,  des  Âlbane ,  des  Salvator-Rosa ,  des 
Titien  qu'on  vous  montre  partout  :  il  en  est  de  ces  trésors  de  l'art  comme  des 
vins  de  THermitage ,  de  Constance  ou  de  Tokai ,  que  les  crus  donnent  en  petite 
quantité ,  et  dont  on  débite  annuellement  des  millions  de  bouteilles.  Néan  • 
moins ,  nous  avons  remarqué  de  belles  pages  dans  le  Musée  de  Nantes  ;  nous 
citerons,  entre  autres,  un  Portement  de  Croix,  attribué  à  Léonard  de  Vinci,  et 
qui ,  s'il  n'est  pas  de  ce  grand  maître ,  est  digne  de  lui  ;  un  autre  Portement  de 
Croix,  par  Sébastien  del  Piombino  ;  l'Éducation  de  la  Vierge,  par  Crayer; 
un  Aveugle  chantant  et  jouant  de  la  vielle,  que  Ton  reconnaît  pour  être  de  l'é- 
cole de  Séville ,  mai»  que  Ton  est  tenté  d*attribuer  à  Velasquez  plutôt  qu^à 
Murillo,  dont  il  ne  rappelle  pas  la  manière;  le  Baptême  de  Jésus,  par  TAlbane; 
une  Tête  de  Maure ,  par  le  florentin  Bronzino  ;  les  Vœux  de  saint  Louis  de 
Gonzague,p^r  Boyermans;un  Chevalier  croisé,  peint  par  l'illustre  statuaire 
Canova  ;  Saint  Jean  caressant  Vagneau  sans  tache,  tableau  de  l'école  du  Guide , 
s'il  n'est  de  lui:  une  Marine,  attribuée  par  les  uns  à  Claude  Geilée,  par  d'autres 
à  Salvator-Rosa;  portraits  d'Anne  d* Autriche  et  de  Mazarin,  par  Mignard;  un 
Joueur  de  vielle,  par  Murillo  ;  un   Paysage,  de  Corneille  Pœlembourg;  Jésus 
recofmu  par  deux  de  ses  disciples,  par  Rembrandt;  Triomphe  d'un  guerrier, 
attribué  à  David  Téniers  ;  Saint  Sébastien  percé  de  flèches ,  attribué  à  Van 
Dick  :   Copie  des  Noces  de  Cana ,  de  Paul  Véronèse  ;  la  Vierge,  son  fils  et  saint 
Jean-Baptiste ,  par  André  del  Sarto;  un  Effet  de  neige,  par  Breughel  Levieux  ; 
Vue  prise  du  Bois  de  Boulogne,  par  Bruandet;  Sainte  Catherine,  par  Annibal 
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Carrache  ;  la  Pentecôte ,  par  Philippe  de  Champagne  ;  SaiiU  Louis  à  genoux 
devant  la  sainte  couronne^  par  Noël  Coypel  ;  une  Guirlande  de  /leurs  squtenue 
par  des  Amours,  attribuée  au  Dominiquin  ;  une  Esquisse  déjeune  garçon,  par 
Fragonard;  une  Sainte  famille,  par  Garofolo:  une  Tête  de  femme,  étude  de 
Greuze;  Phocion  refusant  les  présents  d'Alexandre,  par  Le  Guerchin  ;  le  Lever 
de  l'Aurore,  par  Eustache  Lesueur  ;  un  Berger,  par  Loulherbourg  ;  Pygmalûm 
et  sa  statue,  par  Mieri: .  Moines  guérissant  les  possédés,  par  Joseph  Parrocel; 
Josué  arrêtant  le  soleil^  par  Piètre  de  Corione;  Vue  de  Pantin,  près  Paris, 
par  Philatre  ;  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  attribué  à  Raphaël  ;  un  Paysage, 
attribué  à  Ruysdaël  ;  une  Assomption,  par  Stella  ;  le  Paralytique  guéri,  par 
Bernard  Strozzi  ;  Lapidation  de  saint  Etienne ,  par  Le  Tintoret  \  Caïn  après 
son  crime,  attribué  au  Tiiien;  l'Investissement  de  Luxembourg ,  par  Vander- 
meulen  ;  Portrait  d'un  fwmme  d'épée ,  par  Yanloo  ;  une  Vue  entre  deux 
rochers  et  un  coup  de  vent,  par  Joseph  Vernet  ;  Ecce  homo ,  par  Daniel  de 
Volterre  ;  Apothéose  de  saint  Eustache,  et  portrait  en  pied  de  Suger,  par  Vouet; 
Arlequin  dans  une  cariole,  par  Antoine  Wateau;  un  Cavalier  en  observation, 
par  Philippe  Wouwermans. 

La  sculpture,  quoique  moins  riche  au  Musée  de  Nantes  que  la  peinture,  y 
a  cependant  réuni  quelques  belles  copies  de  Tautique  et  quelques  créations 
remarquables.  Parmi  les  marbres  il  faut  citer  une  Polymnie,  Hyacinthe  blessé, 
Bacchus  et  Ariane,  statues  copiées  par  M.  Maximilien;  un  Pêcheur  breton ,  par 
M.  Suc';  Hercule  enfant ,  copie  d'après  Tantique  de  M.  Debay  flls;  Paris  tenant 
la  pomme,  statije  originale  de  M.  Seurre;  un  Jeune  sacrificateur  romain,  sta- 
tue copiée  d'après  Fantique  de  M.  Jaley:  MM.  Debay,  Jaley  et  Seurre  ont 
remporté  le  grand  prix  de  sculpture.  Les  bustes  en  marbré  les  plus  dignes 
d^attention  sont  un  Buste  de  M,  Mathurin  Crucy,  architecte ,  auteur  de  la  salle 
de  spectacle,  de  la  Bourse,  du  Musée,  du  cours  Henri  IV,  etc. ,  par  M.  Debay 
(ils  :  un  Portrait  de  Napoléon,  par  M.  Maximiilen  ;  un  Portrait  de  Louis  XV III, 
par  Bronzé;  un  Portrait  du  général  Dumoustier^  par  M.  Suc,  de  Nantes. 
Nous  passons  sous  silence  une  multitude  de  bustes  copiés  d*après  Fantique 
avec  beaucoup  de  talent  par  des  artistes  qui  ne  sont  pas  nommés.  Au  nombre 
des  plâtres,  il  faut  distinguer  un  Portrait  du  pape  Clément  XIII,  moulé  par 
Bezzonico  sur  l'original  de  Canova  ;  un  Portrait  de  Washington ,  modelé  d'a- 
près nature  parCeracchi,  statuaire  célèbre,  décapité  en  I80t  avec  Aréna  et 
Topino-Lebrun ,  pour  avoir  conspiré  contre  le  premier  consul  Bonaparte;  un 
Portrait  de  Canova,  par  M.  d'Esté  ;  un  Portrait  de  Chaumont,  peintre,  par 
M.  Debay  père;  un  Portrait  de  Talma  dans  le  rôle  de  Néron,  par  le  môme. 
L'espace  nous  manque  pour  mentionner  une  multitude  d'autres  plâtres  plus  ou 
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moins  remarquables ,  envoyés  au  Musée  de  Nantes  par  le  gouvernement.  Nous 
sommes  forcés  de  signaler  également  en  masse  une  collection  de  fragments  et 
d'ornements  divers  y  extraits  de  la  galerie  d'architecture  de  Técole  royale  des 
beaux- arts  de  Paris. 

Enfin,  on  voit  au  Musée  que  nous  venons  de  parcourir  à  grands  pas ,  quelques 
sculptures  antiques  découvertes  à  Nantes,  savoir  :  un  sphynx  romain  eu 
pierre,  donné  par  M.  Duparc;  trois  tètes  de  béliers  en  terre  cuite  et  dorées, 
trouvées  dans  les  fouilles  du  canal  de  Nantes  à  Brest  ;  un  vase  romaiu  trouvé 
dans  les  fondations  d'une  maison  rue  Notre-Dame,  et  donné  par  M.  de  La 
Tullaye. 

Depuis  que  nous  avons  visité  le  Musée  de  Nantes,  il  s'est  enrichi  sans  doute 
de  plusieurs  compositions  capitales  que  nous  avons  vues  dans  les  ateliers  de 
.  deux  statuaires  nantais ,  dont  le  nom  peut  être  cité  après  ceux  de  nos  grands 
maîtres  de  la  capitale  :  nous  voulons  parler  de  MM.  Suc  et  Menars.  Si,  comme 
on  se  le  propose,  des  salles  spéciales  sont  ouvertes  pour  recevoir  les  œuvres 
des  artistes  nantais,  nul  doute  qu'on  y  admettra  avec  empressement  les  produc- 
tions de  MM.  Thomas,  Grotaers,  Robinot- Bertrand,  Cholet,  Dupavillon ,  Blondel , 
Donné,  Leydet,  Picou,  Teste,  La  Michellerie,  etc.,  qui  tous  se  sont  distingués 
par  des  ouvrages  estimés.     ' 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes  ne  date  que  de  Tau  x  de  la  répu- 
blique. A  cette  époque  M.  Letourneur,  premier  préfet  de  la  Loire-Inférieure, 
acheta,  par  Tordre  du  célèbre  et  savant  Cbaptal,  alors  ministre  de  Tintérieur, 
une  collection  particulière,  appartenant  à  M.  Dubuisson,  professeur  d'histoire 
naturelle.  Plus  tard  M.  de  Belleville ,  second  préfet,  fit  don  à  la  ville  de  cette 
collection,  avec  la  condition  d'établir  des  cours  et  d'ouvrir  une  exposition  pu- 
blique. Enfin,  en  1806,  le  Muséum  fut  placé  dans  l'ancienne  école  de  chiruri;ic, 
local  silencieux ,  retiré ,  favorable  à  Tétude  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Le  corps 
de  bâtiment  est  construit  entre  une  vaste  cour  et  un  jardin  ;  on  y  arrive  par  une 
allée  de  lauriers,  commuui(]uant  a  un  vestibule  d'une  architecture  simple  mais 
élégante.  Un  entre  ensuite  daus  une  salle  octogone  et  d'un  diamètre  d'environ 
vingt-quatre  pieds.  A  droite  et  à  gauche  régnent  deux  salles  latérales,  longues 
chacune  de  vingt-quatre  pieds,  comme  celle  du  milieu,  et  hautes  de  seize.  Tout 
cet  intérieur  est  envirouné  d'armoires  vitrées  en  beau  verre.  Au-dessus  de  la 
salle  du  milieu ,  régnent  d'autres  salles  formant  ud  étage. 

Dans  le  vestibule ,  on  s'arrête  avec  intérêt  devant  une  momie  donnée  au 
Muséum  par  M.  Caillaud,  célèbre  voyageur,  qui  l'avait  déterrée  lui-même 
dans  les  ruines  de  Thèbes.  A  côté  de  cette  relique ,  sur  laquelle  trente  siècles 
ont  passé ,  l'on  a  placé  sa  boite  en  sycomore ,  chargée  de  peintures  et  d'hié- 
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roglypbes  d*une  étonnante  fraîcheur.  Celte  momie  passe  pour  la  plus  belle  qui 
existe  eo  France.  Dans  la  salle  du  milieu  sont  réunies  les  collections  de  minéra- 
logie générale ,  qui,  par  leur  nombre,  leur  richesse ,  leur  variété,  ne  le  cèdent 
qu'à  celles  de  la  capitale.  La  salle  de  droite  renferme  une  section  ornitholo- 
gique  :  là  se  trouvent  des  oiseaux  rares,  au  plumage  éclatant,  et  des  espèces 
zoologiques  dont  les  fot*mes  et  la  nature  piquent  vivement  la  curiosité.  Dans  la 
salle  de  gauche  sont  rangées  les  espèces  ictyolites,  les  reptiles,  les  insectes. 
Dans  une  salle  de  Fétage  supérieur  est  déposée  Fintéressante  collection  des  mi- 
néraux du  département.  Le  savant  et  laborieux  Dubuisson,  fondateur  du  Muséum 
de  Nantes ,  s^est  affranchi ,  pour  le  classement  de  ces  minéraux ,  des  méthodes 
enseignées  par  Brongnart  et  Haiiy  :  méthodes  qu'il  a  professées  et  suivies 
lui-même  pour  la  minéralogie  générale.  Ici  les  échantillons  sont  classés  par 
arrondissements,  cantons  et  communes,  afin  que  Fagriculture  et  Tindustrie 
puissent  mieux  appliquer  leur  connaissance. 

Attachée  à  la  muraille  de  Tescalier,  on  voit  la  peau  d^un  homme  ;  c'est  celle 
d'un  soldat  républicain  tué  durant  les  guerres  de  la  Vendée  :  le  trou  de  la  balle 
qui  mit  fin  à  ses  jours  se  remarque  à  la  partie  supérieure  de  cette  singulière 
relique. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes  est  incontestablement  Tun  des 
plus  riches  de  la  France  en  collections  diverses  ;  et  chaque  jour  on  y  ajoute  de 
nouvelles  richesses,  qu'une  active  navigation  apporte  de  l'étranger.  Honneur 
en  soit  rendu  à  M.  Dubuisson,  qui  non-seulement  forma  ce  bel  établissement, 
mais  y  établit  des  classifications  et  un  arrangement  à  la  portée  de  tous  les  visiteurs; 
ce  qui,  dans  les  méthodes  scientifiques,  est  un  mérite  trop  peu  recherché  ;  car, 
pour  être  utile,  la  science  doit ,  autant  que  possible ,  se  rendre  accessible  à  tous 
les  entendements.  C'est  en  cela  surtout  que  nous  devons  nous  féliciter  des  pro- 
grès de  l'analyse  :  elle  a,  pour  ainsi  dire,  popularisé  le  savoir.  Le  savant 
Caillaud  est  conservateur  de  l'établissement. 

Nous  croyons  avoir  signalé  sans  trop  d'omissions  les  établissements  nautais 
qui  se  recommandent  par  l'importance  des  monuments,  sauf  la  prison,  nouvel- 
lement construite,  avec  une  entente  parfaite  de  ce  genre  de  construction ,  sur 
la  place  Lafayette,  et  qui  pourtant  doit  être  détruite  et  remplacée  par  une 
nouvelle  maison  de  détention  annexée  au  palais  de  justice  maintenant  en  cod- 
struction.  Nous  citerons  encore  les  casernes  situées  près  de  la  place  Louis  XVI, 
enfin  l'abattoir,  situé  au  nord  de  la  ville. 

Mais  nous  avons  dû  nous  promettre  d'aborder  avec  quelque  détail  la  des- 
ci*iption  du  magnifique  hôpital  Saint- Jacques ,  la  plus  vaste  institution  de  bien- 
faisance des  départements  de  l'ouest.  Cet  hospice  est  situé  à  l'extrémité  sud  de 
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la  ville ,  sur  la  rive  gauche  du  dernier  bras  de  la  Loire.  Sa  position  élevée  offre 
la  première  des  conditions  d'un  tel  établissement,  la  salubrité,  à  laquelle,  pour 
complément  de  cet  avantage,  se  joint  celui  d'un  espace  suffisant  pour  que  Tair 
circule  entre  les  nombreux  corps  de  bâtiments  consacrés  ici  au  service  hospita* 
lier.  Et  cependant  Tentente  des  constructions  a  été  telle ,  qu'en  isolant  les  ser- 
vices les  uns  des  autres,  leur  liaison  s'opère  avec  assez  de  facilité  pour  que 
l'ensemble  puisse  en  être  saisi  promptement. 

L'hôpiial  général  Saint- Jacques ,  destiné  à  remplacer  Fancien  établissement 
appelé  le  Sanitat  ^  a  de  beaucoup  dépassé  cette  destination ,  puisque  toutes  les 
infirmités  physiques  et  mentales  y  sont  traitées,  tandis  que  la  vieillesse  et 
Tenfance  y  trouvent  un  asile.  Ce  n*est  que  depuis  1833  qu'on  a  pu  ouvrir 
ainsi  à  Nantes  un  asile  pour  toutes  les  afflictions  que  la  maladie ,  la  misère 
et  rage  imposent  à  Phumanité  ;  Saint- Jacques ,  au  moment  où  nous  écri- 
vons ,  s'améliore  encore  journellement.  Les  bâtiments  qui  s'étendent  sur  rem- 
placement de  Tancienne  abbaye  dont  Thospice  a  conservé  le  nom,  offrent 
d'abord  trois  lignes  d'édifices  parallèles  à  la  rivière.  Au  milieu  du  corps  de  logis 
qui  se  présente  le  premier  en  arrivant  par  la  rue  Saint -Jacques,  sont 
établis  les  bureaux  de  l'administration  et  les  logements  du  directeur,  du  mé-* 
deciu  principal  et  de  Taumônier.  Le  second  corps  de  bâtiment  est  occupé  par 
les  sœui*s  en  haut ,  la  cuisine ,  la  tisanerie  et  quelques  dépendances  en  bas.  A 
gauche  de  cette  ligne  du  milieu,  se  trouvent  les  bains  pour  les  femmes,  à  droite 
sont  les  bains  des  hommes.  Vis-à-vis  la  même  ligne  de  constructions,  se  grou- 
pent divers  ateliers  de  menuisiers ,  serruriers,  tisserands,  sabotiers,  fileurs,  etc. 
Derrière  la  cuisine,  la  tisanerie,  leurs  dépendances,  les  bains  et  les  ateliers, 
s'ouvre  un  long  corridor  servant  à  lier  les  services  généraux  aux  autres  divi- 
sions do  l'établissement.  Au  centre ,  entre  les  bureaux  et  le  logement  des  sœurs, 
se  présente  la  chapelle ,  où  l'on  remarque  plusieurs  tribunes  avec  des  issues  spé- 
ciales, destinées  aux  diverses  sections  du  personnel  de  l'hôpital.  Cette  chapelle, 
d'un  st}le  plus  élégant  que  sévère,  est  décorée  avec  une  sorte  de  coquet- 
terîe. 

Telle  est  la  partie  centrale  de  l'établissement,  où  l'on  a  réuni  les  divisions 
du  service  d'une  application  générale.  A  droite  se  développent  quatre  grandes 
ailes  symétriquement  disposées  en  trois  étages  :  deux  sur  la  ligne  antérieure, 
deux  sur  la  moyenne.  Ces  corps  de  logis  sont  affectés  aux  femmes  vieilles  et 
inArmes.  Là  se  trouvent  deux  étages  consacrés  à  Tinfirmerie  ;  le  surplus  ren- 
ferme les  dortoirs,  réfectoires  et  salles  de  travail.  Dans  Tespnce  compris  entre 
les  quatre  bâtiments,  s*étend  un  préau  que  borde  une  galerie  couverte  en 
forme  de  colonnade.  A  Textrémité  du  préau  est  la  buanderie  ;  près  de  là ,  dans 
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les  anciennes  constructions  de  Tabbaye,  sont  logées  les  orphelines.  A  gauche  du 
centre  se  répètent  les  quatre  bâtiments  de  la  droite,  disposés,  deux  pour  les 
hommes  âgés  et  infirmes  ;  les  deux  autres  pour  les  pensionnaires  orphelins. 
Chacune  des  divisions  communique  à  une  cour  particulière. 

Il  nous  reste  à  décrire  le  local  consacré  aux  aliénés ,  à  la  disposition  duquel 
a  présidé  le  zèle  le  mieux  entendu.  Cette  partie  de  rétablissement  consistera 
en  quatorze  pavillons  distincts ,  devant  contenir  chacun  un  dortoir  pour  dix- 
huit  aliénés  et  un  infirmier  ;  un  cabinet  pour  quatre  personnes  avec  une  salle 
à  manger  ;  enfin  quatre  chambres  particulières.  Ces  dernières  sont  réservées 
pour  les  personnes  payant  pension  entière  ;  les  cabinets  pour  quatre  reçoivent 
des  demi -pensionnaires.  Ces  pavillons  ,  bien  aérés,  ont  pour  dépendance  un 
joli  jardin  anglais  et  une  terrasse  qui  domine  la  Loire.  Les  petits  bâtiments  que 
nous  venons  de  décrire  communiquent  avec  le  centre  de  l'éiablissement  par 
une  galerie. 

Toutes  les  parties  du  service  médical  s'exécutent  à  Fhôpital  Saint-Jacques 
avec  l'activité  la  plus  attentive  et  la  plus  éclairée,  sous  la  direction  de  M.  le 
docteur  Bouchet ,  médecin  en  chef  de  rétablissement,  secondé  par  le  zèle  et  le 
savoir  d'habiles  médecins  de  la  ville  qui  lui  sont  adjoints.  Parmi  ces  derniers , 
M.  Gely  se  fait  distinguer  par  l'exercice  de  la  médecine  opératoire  :  on  nous  a 
cité  des  opérations  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur.  M.  Bouchet,  déjà  re- 
nommé à  son  arrivée  à  Nantes  pour  le  traitement  des  aliénés,  a  fondé  dans 
cette  maison  un  système  longuement  étudié,  et  qui  réunit  à  la  médication 
proprement  dite  tout  ce  dont  on  peut  l'aider  pour  le  traitement  logique  des 
alTpctions  mentales  susceptibles  de  guérison.  Car,  il  faut  le  dire,  le  moraliste, 
le  philosophe  peut,  pltis  encore  que  le  médecin,  agir  contre  les  maladies, 
si  variables  dans  leurs  causes ,  dans  leur  marche ,  dans  leur  caractère,  dont  le 
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siège  est  au  cerveau.  Longtemps  on  se  contenta ,  ou  du  moins  à  peu  près ,  de 
traiter  les  fous  comme  des  criminels  :  au  lieu  de  chercher  à  les  guérir,  on  les 
châtiait.  Or,  il  arriva  dans  les  cabanons  ce  qui  se  faisait  remarquer  dans  les 
prisons  et  les  bagnes;  on  irrita  la  folie,  ainsi  qu'on  irritait  les  sentiments  pervers; 
et  ripsanité  mentale  fut  incurable  comme  l'inclination  au  vol  et  au  meurtre. 
Aujourd'hui  la  médecine,  devançant  en  cela  l'économie  sociale,  qui,  selon  nous, 
n^a  fait  que  changer  d'égarement  par  l'adoption  du  système  cellulaire,  la 
médecine  aborde  frauchement  le  traitement  moral ,  et  M.  le  docteur  Bouchet  a 
porté  assez  loin  cette  partie  philosophique  de  l'art  de  guérir  pour  qu'elle  puisse 
être  érigée  en  modèle.  Et  de  fait ,  Thôpital  Saint-Jacques  est  peut-être  celui 
0^  les  anomalies  de  l'intellectualité  sont  traitées  avec  le  plus  de  succès.  Nous 
croyons  devoir   rappoi*ter  un  parallèle  que  nous  empruntons  à   MM.  Gué- 
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pin  et  Bonamy,  et  qui  présente,  dans  une  saillie  frappante,  l'amélioration 
obtenue  à  Nantes  dans  le  traitement  des  maladies  mentales.  «  Nous  avions  vu 
ft  autrefois,  disent  ces  écrivains,  les  loges  du  Sanitat,  ces  cachots  Ide  huit 
«  pieds  de  long  sur  six  de  large,  rangés  les  uns  près  des  autres  au  niveau  du 
c(  sol  sur  une  ligne  droite,  comme  les  cages  d'une  ménagerie  qu'on  semblait 
«  avoir  prises  pour  modèles.  Et,  comme  on  avait  remarqué  que  les  anirhaux 
«  ne  se  brisaient  pas  le  crâne,  malgré  de  rudes  coups  portés  contre  les  parois, 
«  on  ne  s'était  pas  non  plus  donné  la  peine  de  matelasser  les  murs  des  loges 
«  pour  préserver  les  fous  de  leurs  propres  fureurs  :  on  trouvait  que  c'était 
«  assez  d'en  préserver  la  société.  On  changeait  leur  paille  de  temps  en  temps , 
«  mais  pas  très-souvent,  parce  qu'on  avait  peur...  Et  Ton  appelait  cela  une 
c<  maison  de  traitement  pour  les  aliénés,  et  il  n'existait  pas  d*autre  établis- 
«  sèment  public  à  Nantes  avant  Tannée  1833....  Combien  de  fois  ont- elles  teint 
«  la  pierre  de  leur  sang;  combien  de  fois,  pendant  les  longues  nuits,  avec  leurs 
u  ongles ,  longs  et  recourbés  comme  des  grilles,  ont^elles  déchiré  leurs  chairs , 
«  ces  pauvres  créatures,  surveillées  par  des  murs  et  des  grilles?  Combien  se 
f(  sont  meurtri  les  bras  aux  chaînes  qui  bornaient  encore  le  champ  de  leurs 
«  mouvements  dans  un  coin  de  leur  cellule  déjà  si  étroite?  Combien  aussi  sont 
((  devenus  des  fous  constamment  furieux  qui ,  à  leur  entrée ,  étaient  habituelle- 
«c  ment  tranquilles?  Le  médecin  n'y  pouvait  rien;  les  instruments  lui  man- 
«  Xfuaient. 

«  Et  maintenant  tout  cet  appareil  foritiidable  est  remplacé  par  des  mainè 
ce  adroites,  par  des  yeux  vigilants,  et,  surtout  cela,  par  des  intelligences.  Tous 
«  sont  libres  de  se  mouvoir  dans  un  grand  espace.  Les  maniaques  eux-mêmes, 
Ci  dont  Tagitation  pourrait  être  dangereuse,  mais  qui  aussi,  plus  que  les  autres, 
«  ont  besoin  de  mouvement,  peuvent  parcourir  toute  l'étendue  du  pavillon 
«  et  des  dépendances.  Une  camisole  de  toile  seule  leur  ôte  l'usage  des  bras 
«  quand  leur  fureur  est  extrême.  Le  plus  souvent ,  la  surveillance  suffit.  Pour 
«  satisfaire  à  leur  instinct  de  mouvement,  en  même  temps  que  pour  lespré- 
«.  server  des  préoccupations  de  l'esprit ,  on  les  emploie  à  divers  travaux ,  et 
c(  surtout  à  des  travaux  de  corps.  Les  moins  malades,  ou  ceux  qui  approchent 
«  le  plus  de  la  guérison,  travaillent  dans  des  ateliers  où  leur  intelligence  est 
Cl  exercée  en  même  temps  que  les  forces  physiques.  Les  autres ,  en  grand 
«c  nombre  (  et  parmi  eux  il  y  en  a  de  fort  malades ,  ce  qu'on  appelle  des  fous 
c<  furieux) ,  sont  employés  à  des  travaux  de  terrassement.  .  Dui*ant  ces  exer- 
(X  cices,  il  peut  y  avoir  du  bruit,  des  éclats  de  voix  en  Pair,  quoique  cela  soit 
c(  assez  rare;  mais  il  n'y  a  jamais  un  véritable  désordre...  Quelques-uns  des 
tt  plus  avancés  dans  la  guérison  sont  employés  aux  différents  services  ;  ceux- 
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«  ci  à  la  cuisine,  ceux-là  à  la  boulang^erie,  d'autres  à  la  buanderie.  Quelqu'un 
c(  qui  irait  au  milieu  du  jour  pour  visiter  les  aliénés  serait  étonné  de  trouver 
«  les  pavillotis  presque  vides ,  et  de  voir  des  aliénés  partout ,  excepté  là  où  il 
u  pensait  les  trouver.  Et ,  voyant  cependant  le  plus  grand  ordre  régner  dans  la 
u  maison ,  moyennant  l'active  surveillance  qu'on  y  exerce ,  il  comprendrait 
((  combien  autrefois  on  exerçait  de  cruautés  inutiles  sur  ces  pauvres  créatures. 
«  11  verrait  déjà,  après  quelques  mois  seulement  de  séjour  à  la  maison  de  Saint- 
«  Jacques  ,  des  fous  guéris ,  d'autres  en  convalescence  ;  et  pour  ceux  qui  sont 
((  incurables,  peut-être  que  1  énorme  amélioration  apportée  à  leur  sort  Téton- 
c(  nerait  encore  davantage  *.  » 

Indépendamment  des  améliorations  précieuses  pour  Tliumanité  qu'on  voit  res- 
sortir du  parallèle  ci-dessus  entre  Fancicn  système  et  le  nouveau ,  on  doit  féli- 
citer M.  Rouchet  d^avoir  érigé  ce  dernier  en  enseignement  :  ce  médecin  a  établi 
à  l'hôpital  Saint-Jacques  un  cours  de  clinique  des  maladies  mentales,  où  les  élèves 
peuvent  étudier  ces  alfections. 

L'hôpital  général  Saint-Jacques,  lorsqu'il  aura  reçu  toute  son  extension, 
pourra  recevoir  douze  cents  personnes  :  vieillards  valides,  malades,  orphelins 
et  aliénés.  Nous  avons  visité  toutes  les  divisions  du  service  :  action  médicale , 
travail  des  divers  ateliers ,  administration ,  surveillance ,  tout  nous  a  semblé 
dans  Tordre  le  mieux  entendu  et  le  plus  parfait.  En  un  mot ,  telle  est  l'active 
sollicitude  dont  se  piquent  dans  ce  bel  établissement,  directeur,  médecin  en 
chef,  médecins  des  diverses  sections,  employés,  sœurs  et  autres  surveillants, 
que ,  nous  le  répétons ,  l'hôpital  Saint-Jacques  est  un  modèle  à  proposer  pour 
l'organisation  de  toutes  les  institutions  du  môme  genre. 

L'Hôtel-Dieu  de  Nantes,  situé  sur  le  quai  de  l'hôpital ,  quoique  d'une  impor- 
tance moins  grande  que  Saint-Jacques ,  est  cependant  un  établissement  consi- 
dérable ,  puisqu'on  peut  y  recevoir  500  personnes.  Après  avoir  occupé  divers 
autres  locaux,  cet  hospice  fut  transféré,  vers  1655,  dans  celui  qu'il  occupe 
aujourd'hui.  Plusieurs  services  sont  réunis  à  THôtel-Dieu ,  et  répartis  dans 
vingt-deux  salles  et  un  grand  nombre  de  cabinets  ou  chambres  particulières 
dont  voici  la  destination.  Neuf  des  salles  et  deux  cabinets,  contenant  252  lits, 
sont  consacrés  aux  maladies  internes  des  hommes.  Le  service  chirurgical 
occupe  trois  salles  et  deux  cabinets,  avec  99  lits  affectés  aux  blessés.  Les 
femmes  sont  traitées  de  maladies  internes  dans  deux  salles,  contenant  54  lits; 
une  troisième  salle  est  destinée  à  recevoir  les  filles  publiques ,  fiévreuses  ou 
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biessées.  Quatre  autres  salles,  contenant  82  lits,  sont  affectées  au  traitement 
chirurgical  des  femmes.  Les  vénériens  occupent  trois  salles  et  121  lits,  indé- 
pendamment de  huit  cabinets  pour  des  malades  payant  3  francs  par  jour ,  et  de 
quatre  autres  pour  des  femmes.  Enfin  deux  salles  et  10  lits  pour  les  femmes 
enceintes,  et  trois  salles  avec  13  lits  pour  les  femmes  accouchées,  forment 
la  seciion  de  rétablissement  appelée  la  Maternité. 

Les  médecins  de  PHôtel-Dieu  sont  nommés  à  vie  :  trois  docteurs  et  trois  sup- 
pléants exercent  la  médecine  interne;  trois  autres  et  un  seul  suppléant  pra- 
tiquent la  médecine  chirurgicale  :  Tun  de  ces  derniers  fait  un  cours  de  clinique. 
Quatre  internes  attachés  à  la  maison  y  surveillent  et  partagent  le  service 
médical. 

L'école  secondaire  de  médecine  établie  à  Nantes,  et  qui  s'est  acquis  une 
certaine  célébrité ,  occupe  une  partie  du  local  de  THôtel-Dieu  :  on  y  enseigne 
les  dilTérentes  parties  de  la  médecine  interne  et  opératoire,  avec  quelques 
sciences  accessoires.  MM.  Guépin  et  Bonamy  réclamaient  en  1836  diverses 
améliorations  pour  cette  institution  ;  nous  savons  qu1l  s*y  en  est  opéré  depuis 
lors  plusieurs  ;  mais  notre  dernier  voyage  d'observation  et  d'étude  à  Nantes 
ayant  eu  lieu  en  1842,  nous  ne  pouvons  que  présumer  qu'au  moment  où  nous 
écrivons  Técole  secondaire  de  médecine  a  reçu  les  accroissements  désirés. 

L'Hôtel-Dieu  de  Nantes  est  un  édifice  d*autant  plus  vaste  que.,  depuis  sa  fon- 
dation, on  y  a  fait  beaucoup  de  constructions  nouvelles  Le  bâtiment  principal 
est  composé  d'un  corps  de  logis  et  de  deux  ailes  en  retour ,  formant  les  côtés 
d*unc  cour  très-vaste.  Le  corps  de  logis  du  milieu  renferme,  au  rez-de-chaussée, 
les  cuisines,  la  dépense  et  un  large  escalier  communiquant  aux  salles  de  droite 
et  de  gauche  dans  les  deux  étages.  L'aile  gauche  contient  la  pharmacie,  près  de 
laquelle  s'étend  un  jardin  qui  en  dépend,  et,  plus  loin,  la  chapelle  et  le  loge- 
ment des  sœurs  hospitalières.  Dans  Taile  droite  se  trouve  l'amphithéâtre.  Der- 
rière l'édifice  s'étend  la  vaste  prairie  de  la  Madeleine.  Les  chambres  particulières 
et  cabinets  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  sont  réservés  en  gi*ande  partie 
pour  des  malades  qui,  moyennant  un  prix  très-modéré,  y  sont  traités  avec 
beaucoup  de  sollicitude. 

Il  existe  à  Nantes  un  hospice  des  Incurables  ou  de  la  Providence ,  établi 
en  1758  sous  les  auspices  de  M.  de  la  Muzauchère,  évéque  de  Nantes;  M.  de 
Sarra,  son  successeur,  protégea  et  augmenta  cette  institution.  En  1810,  Thos- 
pice  des  Incurables  fut  autorisé  par  le  gouvernement  impérial,  et  placé  sous  la 
direction  des  dames  dites  de  la  Providence.  Placée  à  l'extrémité  de  la  ville  et 
dans  une  situation  salubre,  celte  maison  est  devenue  une  sorte  de  commuuauté 
où  Ton  reçoit  des  pensionnaires. 
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Non  loin  de  Thospice  que  nous  venons  de  mentionner,  et  sur  la  paroisse  de 
Saint-Clément ,  se  trouve  la  maison  dite  des  Orphelins ,  maintenant  occupée 
par  le  dépôt  de  meiidiciié.  Disons  d*abord  un  mot  des  premiers.  Le  nombre  de 
ces  enfants  recueillis  annuellement  présente  une  moyenne  de  343,  provenant, 
soit  de  la  Maternité ,  soit  du  tour ,  soit  de  Tabandon.  Nouveau-nés ,  ils  sont 
confiés  à  des  nourrices  de  la  campagne,  chez  lesquelles  ils  restent  jusqu^â 
Tâge  de  douze  ans.  Ils  sont  vêtus  aux  frais  de  l'administration  des  hospices, 
qui  pourvoit  ensuite  à  leur  existence  en  leur  donnant  un  état,  s'ils  sont  valides, 
el  un  asile  s'ils  sont  infirmes.  Le  dépôt  de  mendicité,  auquel  nous  revenons, 
fut  d'abord  établi  en  1829  dans  les  bâtiments  consacrés  depuis  (1833)  à  Thôpi- 
lai  général  Saint-Jacques;  il  fut  ensuite  transféré  à  la  maison  des  Orphe- 
lins, tet  établissement  prit  naissance  au  moyen  d'une  souscription  :  et  Le 
«  minimum ,  disent  MM.  Guépin  et  Bonamy ,  était  fixé  à  tô  fr.  par  an  ;  oil 
a  souscrivait  pour  trois  années.  Ce  fut  une  bonne  mesure  financière,  que  ces 
a  visites  faites  à  domicile  :  il  arriva  que  ceux  qui  les  reçurent  se  crurent  obli^^ës 
«  de  donner  leur  signature,  sinon  par  conviction,  sinon  par  bienfaisance, 
«  au  moins  par  amour-propre....  Pai*don  de  Tinterpréiation.  Le  fait  est  que  le 
«  produit  s'éleva  à  40,000  fr.  pour  chacune  des  trois  premières  années....  » 
Maintenant,  que  Ton  se  contente  d'envoyer  des  lettres  aux  anciens  souscrip- 
teurs, la  recette  annuelle  est  tombée  à  4,000  tP.  Le  chapitre  de  la  vie  humaine 
qui  s^était  ouvert  si  brillamment,  devait  se  terminer  ainsi  sous  l'Influence  du 
mobile  que  MM.  Guépin  et  Bonamy  s'excusent  d'avoir  signalé.  Cependant  Tinsti- 
tutioû  se  soutieut  ù  l'aide  de  quelques  dons  et  d'une  allocation  de  10,000  fr. 
faîte  par  le  conseil  municipal ,  qui ,  en  outre,  renonce  à  un  loyer  de  2,500  fr. 
On  y  joint  une  allocation  du  conseil  général  fwée  à  8,000  fr.  ;  enfin  le  produit 
du  travail  des  pauvres  s'élève  à  2,000  fr.  En  comptant  les  dons  particuliers 
pour  2,500  fr. ,  la  recette  annuelle ,  présentant  un  total  de  29,000  fr. ,  suffit 
pour  l'entretien  de  cent  individus  logés  dans  la  maison  et  pour  fournir  quelques 
secours  a  soixante  environ  hors  de  l'établissement. 

Voici  la  distribution  inférieure  du  local.  Outre  le  logement  du  docteur  et  celui 
des  quatre  sœurs  de  service,  six  grandes  salles  sont  affectées  aux  pauvres,  trois 
pour  chaque  sexe  :  deux  servent  de  dortoir,  une  d'atelier.  Les  dépendances 
mises  à  la  disposition  des  habitants  du  dépôt  de  mendicité  sont  une  galerie  cou- 
verte et  deux  cours.  La  plupart  des  pauvres  recueillis  sont  âgés  de  plus  de 
soixante  ans ,  et  le  tiers  environ  dépasse  soixante-dix  ans. 

Le  régime  suivi  dans  cette  maison  de  refuge  procure  à  ses  habitants  une 
nourriture  suffisante  et  saine  :  une  livre  de  pain  bis  et  quatre  onces  de  pain 
blanc  pour  la  soupe;  six  onces  de  bœuf  bouilli  et  de  la  soupe  grasse  pendant 
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trois  jours  de  la  semaine.  Durant  les  quatre  autres  jours,  la  soupe  maigre  y  une 
ration  de  pommes  de  terre ,  de  riz  ou  de  haricots ,  avec  la  même  quantité  de 
pain.  Sans  doute  le  vin,  surtout  pour  les  vieillards,  manque  à  ce  régime, 
mais  on  va  voir  qu'ils  peuvent  s'en  procurer.  Le  produit  du  travail  est 
divisé  en  trois  portions  inégales  :  «  La  moitié,  disent  les  auteurs  de  Nantes 
au  XIX.'  siècle,  est  donnée  à  la  maison,  un  quart  est  remis  immédiatement  aif 
travailleur;  le  quatrième  quart,  mis  en  réserve,  lui  est  abandonné  tous  les  six 
mois.  » 

Le  service  de  santé  du  dépôt  est  confié  à  six  médecins  non  rétribués ,  qui  te 
font  alternativement. 

Parmi  les  institutions  de  bienfaisance  qui  existent  dans  la  ville  de  Nantes,  i| 
faut  citer  la  société  de  Charité  maternelle,  fondée  en  1812,  dans  le  but  philan- 
thropique de  donner  des  secours  aux  pauvres  femmes  en  couches.  Mais  nous 
pensons,  ainsi  que  les  auteurs  de  Nantes  au  xix'  siècle,  que  cette  société  q^ 
remplit  qu'imparfaitement  la  mission  qu'elle  s'est  imposée,  soit  en  secourant  les 
mendiantes  hardies ,  sans  rechercher  la  misère  timide ,  soit  en  repoussant  les 
filles-mères.  Le  scrupule  qui  exclut  cette  dernière  classe  est  une  anomalie  grave  : 
non-seulement  elle  multiplie  les  enfants  exposés;  mais  l'infanticide  peut  en  être 
la  conséquence.  Au  bureau  de  charité  de  Nantes,  comme  à  tous  les  établisse- 
ments de  même  nature,  la  charité  a  des  mains  généreuses  pour  donner;  mais  il 
lui  manque  une  bonne  vue  pour  discerner  rindigen(;e  qui  souffre  sans  demander^ 
de  Taudace  qui  demaude  sans  souffrir.  Ce  bureau,  siégeant  ù  la  mairie,  se  com- 
pose de  sept  membres,  sous  la  présidence  du  maire,  et  de  ti*ente  dames, 
réparties  dans  les  six  arrondissements  de  la  ville. 

L'institution  des  sœurs  de  charité  visitant  les  malades  à  domicile  et  leur 
donnant  des  soins  jusqu^à  l'exercice  de  la  médecine  exclusivement,  ne  po:it 
être  qu'approuvée.  Mais  lorsque  ces  bonnes  filles  exercent  Tart  de  guérir, 
dont  elles  n'ont  aucune  notion,  et  distribuent  des  médicaments,  qui  peiivent 
être  dans  leurs  mains  des  instruments  meurtriers ,  on  s'afflige  de  voir  que  cette 
illégalité  dangereuse  soit  soutenue  et  rétribuée  par  l'administration.  MM.  Gtié- 
pin  et  Bonamy  font  remarquer  avec  raison,  à  cet  égard ,  que  Tallocaiion  an- 
Quelle  faite  à  Nantes  aux  sœurs  suffirait  pour  organiser  un  service  médicqj 
pour  le  soulagement  des  pauvres  à  domicile.  Dans  cet  état  de  choses,  les  sœurs 
seraient  très-utilement  employées;  mais  seulement  pour  surveiller  Faccomplis- 
sement  des  prescriptions  faites  par  les  hommes  de  Tart ,  et  pour  donner  aux 
malades  les  soins  d'une  charité  attentive.  C'est  là  leur  mission;  lorsqu'elles  \^ 
dépassent ,  il  y  a  abus  et  danger. 

Jl  existe  à  Nantes  un  Mont-de-Piété ;  et,  dans  cette  ville  comme  partout , 
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cette  institution  de  prétendue  bienfaisance  prête  à  un  taux  exorbitant  :  c*est 
l'usure  légale  remplaçant,  sous  prétexte  de  soulagement  de  Pinfortune,  l'usure 
individuelle  que  la  loi  punît.  Les  intérêts  du  Mout-de-Piété  de  Nantes^  plus 
usuraires  encore  que  ceux  de  Paris,  sont  de  douze  pour  cent  par  an.  Quand 
donc  nos  législatures  daigneront-elles  s'occuper  de  cet  objet,  qui,  par  malheur, 
intéresse  bien  des  classes  ?  De  nombreuses  pétitions  ont  provoqué  à  ce  sujet 
Tattention  de  lu  chambre  élective  ;  et  toujoui^  elle  a  passé  à  Tordre  du  jour 
avec  cette  légèreté  qui,  trop  souvent,  accueille  les  sollicitations  lorsque  ceux 
auxquels  on  les  adresse  n'y  aperçoivent  rien  qui  puisse  se  rattacher  à  leur 
existence  personnelle.  En  cela,  du  reste,  se  révèle  monstrueux  le  vice  de  notre 
système  électoral.  MM.  Guépin  et  Bonamy  évaluent  à  vingt -huit  mille  le 
nombre  des  paquets  déposés  annuellement  au  Mont-de-Piété  de  Nantes ,  en 
garantie  d'une  somme  de  400  à  450,000  fr.  Le  chiffre  de  ces  paquets  retirés 
est,  selon  les  mêmes  auteurs,  de  vingt-cinq  à  vingt-six  mille;  il  en  est  donc 
vendu  de  deux  à  trois  mille.  Le  taux  élevé  du  prêt ,  ajoutent  ces  écrivains ,  ne 
se  justifie  point  par  une  exploitation  coûteuse  :  les  employés,  disent-ils,  sont 
peu  nombreux  et  peu  rétribués.  Il  faut  donc  en  venir  à  reconnaître  que  réta- 
blissement de  bienfaisance  spécule  ici  en  administration  fiscale.  Et,  convenons- 
en  ,  c'est  une  assez  singulière  justification ,  à  Nantes  comme  à  Paris ,  que 
d'alléguer  que  les  produits  nets  du  Mont-de-Piété  profitent  à  la  caisse  des 
hôpitaux  :  exercer  la  charité  publique  aux  dépens  de  la  misère  du  peuple!  Voilà 
une  étrange  direction  de  la  sollicitude  administrative.  Le  système  des  monls- 
de-piété  n'est  point  établi  sur  une  base  uniforme  :  chaque  ville  a  le  sien ,  ici 
peu  onéreux  pour  les  emprunteurs ,  là  leur  imposant  des  conditions  ruineuses. 
On  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  serait  temps  que  la  législation  intervint  dans 
une  matière  d'un  intérêt  aussi  généi*al,  et  que  les  chambres  y  consacrassent 
quelques-unes  de  ces  séances  si  souvent  prodiguées  à  des  objets  beaucoup 
moins  importants,  quoiqu'ils  puissent ,  et  pour  cause,  le  paraître  davantage  aux 
parties  délibérantes.  La  gestion  des  monts-de-piété,  confiée  aux  administra- 
tions hospitalières,  est  un  système  inique  ;  cela  parle  de  soi.  S'il  est  vrai  qu'en 
raison  des  prêts  que  ne  couvre  pas  la  vente  des  effets ,  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, ces  établissements  aient  à  subir  quelques  perles,  ne  serail-il  pas  juste 
qu'au  lieu  d'être  couvertes  par  un  intérêt  usuraire,  pesant  sur  les  emprun- 
teurs, elles  fussent  supportées  par  TÉiat  ?  Qui  osera  soutenir  ({u'il  ne  s'impose 
pas  journellement  des  sacrifices  plus  gratuits.  Lorsque  le  pouvoir  législatif  se 
sera  enfin  décidé  à  examiner  cette  question ,  où  tant  de  sollicitude  devrait  être 
engagée ,  tout  porte  à  croire  que  les  monts-de-piété  deviendront  une  section 
spéciale  de  l'administration  générale  :  cette  gestion  seule  peut  être  normale. 
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11  y  a  peu  de  villes  cq  France  ou  Féducalion  publique  soit  mieux  organisée 
qu^à  Nantes:  nulle  part  on  ne  parait  avoir  mieux  compris  le  besoin  d'étendre 
les  moyens  d'instruction ,  qui  ennoblissent  la  société  et  contribuent  si  puissam- 
ment à  la  dignité  d'une  nation ,  en  lui  faisant  apprécier  et  ses  devoirs  et  ses 
droits;  car  c'est  d'un  sage  équilibre  des  uns  et  des  autres  que  se  forme  la  pros- 
périté des  peuples. 

Si  Ton  jette  un  regard  rétrospectif  sur  Tétat  de  Pinstruction  à  Nantes  avant 
la  révolution,  on  y  trouve  une  Université  des  sciences  et  des  lettres  établie, 
comme  nous  Tavons  dit  dans  la  première  partie  historique  de  cette  notice ,  au 
Ti\^  siècle.  Lorsqu'en  1736  la  Faculté  de  droit  fut  transférée  à  Rennes ,  il  ne 
resta  à  Nantes  que  les  Facultés  des  lettres  et  de  médecine.  Le  collège  Saint- 
Clément,  ci*éé  en  1555,  fut  confié  aux  Oraioriens  en  1624;  ces  religieux 
Faugmentèrent  beaucoup  en  1674  :  ce  fut,  jusqu'à  la  révolution  ,  la  meilleure 
institution  de  la  ville.  Les  Jésuites  étaient  cependant  parvenus  à  fonder  en  1671 
un  collège  h  Thôtel  de  Briod  ;  ils  le  tinrent  jusqu'à  Texpulsion  de  leur  Ordre. 

« 

Le  gouvernement  républicain  ayant  aussi  révolutionné  renseignement,  les 
études  furent  à  peu  près  nulles  à  Nantes  jusqu'à  l'an  v,  époque  à  laquelle  se 
forma  TÉcole  centrale  On  sait  que ,  dans  l'éducation  civique  de  ce  temps,  les 
humanités  étaient  fort  négligées  ;  elles  reprii*ent  faveur  en  1807  au  chef-lieu  de 
la  Loire-luférieure,  par  Torganisaiion  du  lycée,  qui  reçut  à  la  restauration  le 
nom  de  collège. 

Cet  établissement,  royal  aujourd'hui,  occupe  l'ancien  couvent  des  Ursulines, 
construit  en  1629,  et  l'ancien  séminaire  de  Saint-Clément,  bâti  en  i672.  Les 
deux  maisons  communiquent  entre  elles  par  des  couloirs  ouverts  sur  la  rue 
Saint-François.  L'enseignement  au  collège  de  Nantes  se  compose  :  1^  des  lettres 
et  langues  française,  latine  et  grecque,  histoire,  géographie,  rhétorique  et 
philosophie;  2''  des  sciences  mathématiques,  histoire  naturelle  et  physique. 
Tous  les  arts  d  agrément  et  les  langues  vivauics  sont  également  enseignés  dans 
cette  institution,  et  Ton  y  a  joint  depuis  quelques  années  des  cours  prépara- 
toires pour  les  écoles  militaire  et  de  la  marine.  Nous  avons  remarqué  au  collège 
de  Nantes  un  système  d'enseignement  du  dessin  qui  nous  parait  heureux  :  il 
consiste  à  faire  dessiner  les  élèves  de  toute  force  d'après  la  bosse,  méthode  qui 
les  accoutume  de  bonne  heure  à  l'étude  des  ombres,  ati  lieu  de  se  borner  à  les 

f  I 

copier  sur  des  lithographies  ou  des  modèles  au  crayon.  Du  reste,  toutes  les 
parties  de  Finstruction  sont  professées  au  collège  de  Nantes  avec  une  supério- 
rité qui  se  révèle  annuellement  dans  les  concours ,  et  qui  fait  autant  d'honneur 
à  la  surveillance  du  proviseur  et  du  censeur  des  études ,  qu'au  zèle  et  à  la  saga- 
cité des  professeurs. 

T.  V.  28 
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L'administration  de  la  maison,  surtout  depuis  l'installation  du  proviseur 
actuel,  M.  Jullien,  est,  comme  renseignement,  digne  de  beaucoup  d'éloges  : 
nous  avons  visité  rétablissement  dans  tous  ses  détails,  et  nous  avons  trouvé 
partout  un  ordre  sévèrement  observé,  une  harmonie  parfaite  entre  les  diverses 
sections  du  service  et  des  améliorations  ingénieuses.  Parmi  ces  dernières ,  on 
peut  citer  la  disposition  d'une  salle  où  les  élèves  prennent  des  bains  de  pieds  : 
les  vases  de  zinc  servant  ù  cet  usage  »  rangés  sur  plusieurs  lignes,  s'emplissent 
simultanément  par  des  conduits  disposés  sous  le  parquet,  et  se  vident  de  môme 
en  un  clin  d'œil.  Les  classes,  les  dortoirs,  les  réfectoires,  la  lingerie  sont  d'une 
propreté  admirable.  En  un  mot,  nous  croyons  pouvoir  indiquer  le  collège 
de  Nantes,  sous  tous  les  rapports,  comme  un  modèle  de  ce  genre  d'insti- 
tution. 

Trois  établissements  sont  ouverts  à  Nantes  pour  l'éducation  spécialement 
appliquée  aux  élèves  se  destinant  au  sacerdoce  :  le  premier  est  une  école  de 
second  oi*dre  appelée  petit  séminaire ,  où  l'on  prépare  les  jeunes  gens  pour 
l'admission  au  séminaire  diocésain.  On  y  enseigne,  indépendamment  des  langues 
mortes,  l'histoire,  les  mathématiques,  la  géographie,  la  botanique,  le  dessin 
linéaire,  la  musique.  Cet  enseignement  offre,  si  nous  ne  nous  abusons  pas,  le 
reflet  d'une  pensée  humanitaire....  Nos  neveux  seront- ils  assez  heureux  pour 
saluer  enfin  l'aurore  d'une  ère  religieuse  où  le  pasteur  sera  une  intelligence , 
un  flambeau  placé  parmi  les  fidèles  pour  les  instruire ,  les  éclairer  ;  pour  leur 
enseigner  les  bonnes  voies  de  la  morale  et  de  la  Justice  ;  pour  les  maintenir  enfin 
dans  ces  sentiments  qui  font  en  même  temps  de  bons  catholiques  et  de  bons  ci- 
toyens?... Le  séminaire  diocésain  est  destiné  à  l'étude  de  la  théologie;  mais 
l'évéque  de  Nantes  a  fondé  en  1827  une  troisième  institution  dite  le  Séminaire 
des  philosophes ,  où  se  termine  l'éducation  sacerdotale.  On  y  enseigne  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  philosophie  «  une  morale  particulière ,  une  physique 
soumise  au  système  apostolique ,  et  les  mathématiques.  Les  cours  durent  deux 
années. 

L'instruction  civile  secondaire  et  préparatoire  pour  l'admission  au  collège 
s'opère  à  Nantes  dans  un  assez  grand  nombre  d'établissements  particuliei*s ,  où 
d'importantes  améliorations  ont  été  introduites  depuis  quelques  années.  Ce 
progrès  a  été  secondé  par  celui  des  études  dans  l'école  normale  primaire ,  où 
Ton  forme  maintenant  des  pi*ofesseurs,  non-seulement  instruits,  ce  qui  ne 
suffirait  pas ,  mais  ayant  Tintelligence  de  l'enseignement. 

Une  institution  nantaise  fort  remarquable,  c'est  l'école  primaire  supérieure, 
créée  par  M.  Leloup,  ancien  pharmacien.  Cette  étole,  qui  occupe  un  beau 
local ,  est  destinée  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la  classe  industrielle. 
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On  y  enseigne  la  morale,  Thisloire  et  le  droit  constitutionnel ,  la  langue  anglaise , 
les  mathématiques  avec  quelques  notions  de  mécanique ,  les  éléments  de  phy- 
sique et  de  chimie,  appliqués  aux  arts,  ainsi  qu'aux  divers  besoins  sociaux,  le 
dessin  et  le  chant.  Les  cours  sont  de  trois  ans ,  et  chaque  année  la  ville  met 
vingt-cinq  bourses  au  concours. 

Le  Musée  industriel  de  Nantes  est  annexé  à  Técole  supérieure  primaire  ;  il 
occupe  une  vaste  salle  de  cet  établissement.  On  y  voit  des  produits  curieux  de 
rindustrie  nantaise;  Técole  elle-même  a  contribué  beaucoup  à  la  formation  de 
cette  collection ,  dont  on  pourra  peut-être  reti*ancher  quelques  articles  d'un 
intérêt  contestable ,  lorsque  les  industriels  auront  répondu  plus  généralement 
à  rappel  qui  leur  est  fait. 

Les  écoles  primaires  élémentaires  indépendantes  de  celles  des  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  sont,  à  Nantes,  au  nombre  de  quatre;  ces  frères  en  ont, 
en  outre,  cinq;  enfin  il  faut  ajoutera  ces  neuf  établissements  primaires,  Técole 
d'enseignement  mutuel,  placée  sous  la  surveillance  d'un  comité  de  souscripteurs 
fondateurs. 

C'est  encore  une  école  primaire,  que  celle  dite  des  Adultes,  située  dans  le 
bel  hôtel  Rosmadec  et  dirigée  par  les  frères.  L'enseignement  a  lieu  le  soir  à 
rissue  des  travaux  de  la  classe  ouvrière  :  il  comprend  la  lecture ,  récriture ,  la 
grammaire  française ,  l'arithmétique ,  la  géométrie  et  le  dessin  linéaire  :  cette 
institution  est  un  bienfait  réel. 

11  existe  à  Nantes  une  école  d'hydrographie ,  dont  la  fondation  remonte  à 
l'année  1742,  et  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  marine,  en  propageant  les 
connaissances  indispensables  à  l'homme  de  mer.  La  dernière  organisation  de 
cette  école  a  eu  lieu  en  1825;  elle  est  de  première  classe.  L'instruction  que  Ton 
reçoit  dans  l'établissement  comprend  l'arithmétique  complète ,  la  géométrie , 
les  deux  trigonométries,  les  éléments  de  l'algèbre  et  un  cours  complet  de  navi- 
gation ,  compi^enant  des  notions  d'astronomie,  de  physique,  et  la  counaissance 
des  instruments  d'observation .  Toutes  ces  parties  de  l'enseignement  sont  exigées 
pour  les  capitaines  du  cabotage,  comme  pour  ceux  au  long  cours.  Il  sort 
annuellement  de  l'école  de  Nantes  environ  quarante  candidats.  Un  observatoire 
et  tous  les  instruments  nécessaires  aux  observations  astronomiques  dépendent 
de  l'école  d'hydrographie. 

Nous  devons  signaler  encore  parmi  les  écoles  spéciales,  celles  de  dessin  :  il  y 
en  a  deux  à  Nantes.  L'une  remonte  à  Tannée  1657,  et  fut  fon  iée  à  cette  époque 
par  la  Société  d'agriculture  de  Bretagne.  L'autre  n'existe  que  depuis  1832  :  elle 
est  dirigée  par  deux  anciens  élèves  de  l'école  d'arts  et  métiers  d'Angers.  Le 
dessin  est  enseigné  avec  distinction  dans  ces  deux  établissements ,  ainsi  qu'on 
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peul  en  juger  par  un  assez  grand  nombre  de  Nantais  qui  se  sont  inscrits  avec 
éclat  parmi  les  peintres  et  les  statuaires  :  nous  les  avons  nommés  ailleurs.  On 
peut  citer  encore  à  l'appui  de  cette  assertion,  un  album  lithographique  dessiné 
par  la  presque  totalité  des  artistes  nantais ,  et  représentant  les  plus  beauiL  site^ 
delà  ville  de  Nantes  et  de  ses  environs. 

Enfin ,  nous  avons  à  signaler  Técole  d'équitation  de  Nantes ,  dirigée  d'après 
les  principes  de  l'école  royale  de  Saumur,  dont  M.  Cachet,  directeur  aciuei, 
est  élève.  Cet  établissement  occupe  un  local  convenable  rue  Lafayette  :  là , 
depuis  que  le  Cirque  olympique  est  consacré  au  théâtre  des  Variétés,  s'exé- 
cutent les  exercices  de  voltige  offerts  aux  Nantais  par  des  troupes  ambulantes 
d'écuyers,  émules  de  MM.  Franconi. 

L'éducation  des  jeunes  personnes  peut  se  faire  à  Nantes  avec  beaucoup 
d'avantage ,  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Dix-huit  à  vingt  pensionnats 
de  demoiselles  existent  en  celte  ville.  L'enseignement  y  est  dirigé  d'après  les 
bonnes  méthodes  que  le  progrès  a  consacrées  ;  d'excellents  professeurs  y  sont 
attachés  ;  et  chaque  année  les  concours  offrent  des  succès  éclatants  obtenus  par 
les  élèves.  Les  classes  indigentes  ne  sont  pas  moins  favorisées  dans  le  cercle 
moins  étendu  de  l'instruction  qu'elles  reçoivent.  Les  écoles  gratuites  pour 
les  jeunes  filles  pauvres  sont  nombreuses,  et  des  sœurs  y  enseignent,  avec 
les  principes  de  la  religion,  ce  que  ces  enfants  doivent  savoir  :  lire,  écrire 
et  travailler. 

Indépendamment  des  institutions  de  divers  degrés  ou  spéciales  que  nons 
venons  de  mentionner,  les  professeurs  libres  des  deux  sexes  sont  nombreux  au 
chef-lieu  de  la  Loire-Inférieure  :  nous  ne  pourrions  en  ce  moment  en  citer  le 
nombre  exact;  mais  il  y  a  moins  de  deux  ans,  on  en  comptait  cent  trente-un , 
non  compris  divers  cours  que  nous  n'indiquons  point,  parce  qu'il  peut  y  être 
survenu  des  mutations  qui  ne  seraient  pas  parvenues  à  notre  connaissance. 

Nous  croirions  manquer  aux  convenances  en  nommant  quelques-uns  des 
professeurs  distingués  qui  enseignent  à  Nantes ,  dans  Timpossibilité  où  nous 
sommes  de  les  nommer  tous.  Il  en  est  un  cependant  parmi  eux  dont  le  nom 
trouvera  sa  place  sur  cette  page ,  parce  que  Nantes  lui  doit  la  première  idée  d'une 
institution  qui  couronne  dignement  le  système  d'instruction  en  vigueur  dans 
celte  ville  :  ce  professeur,  c'est  M.  Plihon,  membre  de  la  Société  académique. 
Jl  proposa,  vers  1828,  la  fondation  de  l'Athénée,  et  cette  proposition  fut 
appuyée  par  des  acticles  dans  les  journaux  de  la  localité.  Le  projet  demeura 
alors  sans  exécution  ;  mais  il  fut  reproduit  plus  tard ,  approuvé  par  l'Académie 
elle-même  ;  enfin  un  de  ses  membres ,  M.  Amondieu ,  le  mit  à  exécution  en 
combinant  les  cours  de  TAthénée  avec  ceux  du  Lycée,  dont  il  était  le  fonda- 
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leur.  Nal  complément  dInstruciîoQ  supérieure  ne  pouvait  ôtre  d'uoe  concep- 
tion plus  généreuse;  on  s*ouvrail  une  chaire  libre  où  le  taleut  oratoire,  si 
nécessaire  dans  tout  enseignement,  peut  se  former  et  grandir.  On  professe 
habituellement  à  TAtbénée  Thistoire  générale,  la  littérature,  la  philosophie,  la 
géologie,  la  chimie  et  le  droit  commercial. 

Lorsque  l'instruction  a  touché  le  but  qu^elle  se  proposait  d'atteindre,  son 
bienfait  le  plus  réel  est  de.  s'épandre  dans  les  relations ,  de  chercher  des  afii- 
nîiés,  des  sympathies  pour  marcher  en  commun  vers  le  progrès;  et  de  cette 
tendance  résulte  la  formation  des  sociétés  savantes ,  littéraires,  artistiques,  in- 
dustrielles. Plusieurs  associations  de  ces  divers  genres  existent  à  Nantes.  Sans 
mentionner  ici  la  Société  académique  des  sciences ,  lettres  et  arts ,  que  nous 
considérons  comme  une  institution  départementale ,  et  dont  il  sera  parlé  con- 
séquemment  dans  le  résumé  qui  terminera  cette  section,  nous  passons  à  la 
Société  des  Beaux-Arts,  ornement  digne  d*une  grande  ville;  centime  de  délasse- 
ments honnêtes,  de  fêles  dirigées  avec  goût,  et  de  causeries,  légères  quelque- 
fois ,  utiles  plus  souvent,  et,  dans  tous  les  cas,  propres  à  entretenir  Fharmonie 
sociale.  La  société  ou  le  cercle  des  beaux-arts  de  Nantes  occupe  Thôtel 
fihardonneau ,  édifice  construit  depuis  1830  avec  moins  de  msgesté  que  de 
manière,  et  dans  le  style  duquel  rarchitecle  a  montré  plus  d^ambition  que  de 
véritable  sentiment  de  fart.  Toutefois,  ne  lui  en  faisons  point  un  grief;  il  a 
compris  le  penchant  universel  de  Tépoque  :  paraître  beaucoup  au  moindre 
prix  possible.  On  pourrait  croire  que  Thôtel  Chardonneau  est  un  monument  de 
fantaisie ,  dont  on  n'aurait  pas  calculé  la  durée  au  delà  de  la  longévité  d  un 
goût  français. 

Le  nombre  des  membi^es  du  cercle  des  beaux-arts,  est  aujourd'hui  de  quatre 
à  cinq  cents  ;  chacun  d^eux  paie  ôO  fr.  de  cotisation  annuelle.  Depuis  trois  ou 
quatre  ans,  l'institution  a  pris  beaucoup  d'accroissement  :  des  expositions  fré- 
quentes y  sont  faites;  la  société  a  fait  l'acquisition  de  peintures  et  de  sculptures 
qui  décorent  ses  salles,  et  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  des  œuvres  de 
talent.  Sa  bibliothèque,  peu  nombreuse  mais  bien  choisie,  s'est  particulière- 
ment enrichie  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  illustrés,  qui  ont  été  reliés  avec 
magnificence.  —  Les  journaux ,  les  revues ,  les  brochures  piquantes  sont  réu- 
nis dans  des  salons  décorés  avec  non  moins  d'élégance  que  ceux  des  cercles 
aristocratiques  du  boulevard  des  Italiens  ou  du  quai  Voltaire  à  Paris.  Un  de 
ces  salons,  situé  au  rez-de-chaussée,  est  destiné  aux  petites  réunions  musi- 
cales ;  mais ,  pour  les  gi*andes  solennités  d'harmonie ,  la  société  a  fait  cons- 
tiuire  récemment  une  salle  de  concerts  qui  né  le  cède  ni  par  la  grâce  de  la 
forme,  ni  par  Topulence  des  ornements,  à  la  salle  de  M.  Hertz.  Il  va  sans 
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dire  que  le  billard ,  cet  élément  littéraire  de  toutes  les  sociétés  qui  emprun- 
tent une  qualification  aux  lettres  ou  aux  arts,  n^a  pas  été  oublié  à  Thôtel 
Chardonneau,  et  nous  pensons ,  sans  vouloir  en  cela  nier  Taflection  que  les 
membres  de  la  société  vouent  aux  arts  et  à  la  littérature,  qu*il  s^accomplit  dans 
leurs  réunions  beaucoup  plus  de  poules  ou  de  parties  d'écarté  que  de  méditations 
poétiques.  On  a  parlé  d'admettre  les  dames  dans  la  société  que  nous  mentionnons  : 
ce  serait  une  brillante  et  délicieuse  innovation.  Mais,  grand  Dieu!  que  Fexé- 
cutionen  est  délicate!  Comment  arriver  là  lorsque  le  saint-simonisme  vient 
d'expirer  sur  ce  point  de  scrupule  social  auquel  la  femme  est  enchaînée  comme 
Sisyphe  sur  son  rocher  :  la  domination  conjugale?  Nous  ne  croyons  donc 
guère  à  cette  affiliation  des  grûces  et  de  la  beauté  au  cercle  des  beaux-arts 
nantais;  nous  y  verrons  bien  plutôt  pénétrer  les  amateurs  du  sport;  un  turf 
deviendra  l'annexe  indispensable  du  local ,  et  les  sociétaires ,  sportmen  ou 
gentlemen- riders ,  feront  de  Fart  la  cravache  à  la  main.  11  faut  cela,  du  reste, 
pour  se  placer  au  niveau  des  belles  manières  :  il  est  entendu  que  le  cheval  est 
devenu  artiste;  nous  connaissons  des  membres  du  jockeys-club  qui  le  dé- 
clarent poëte. 

Une  société  plus  grave  que  celle  des  beaux-arts  existe  à  Nantes  depuis  1830  , 
c'est  la  Société  industrielle ,  destinée  à  former  de  jeunes  garçons  pour  les 
diverses  parties  de  l'industrie,  et  à  ménager,  par  les  ressources  de  l'associa- 
tion ,  des  secours  aux  ouvriers  malades.  Les  élèves  reçoivent  aux  frais  de  la 
société  une  instruction  suffisante  :  récriture,  la  grammaire,  Tarithmétique,  la 
géométrie  et  le  dessin  linéaire  ;  puis  ils  sont  livrés  à  Tapprenlissage  chez  des 
maîtres  qui  les  reçoivent  gratuitement.  I^  société  possède  une  bibliothèque 
dont  les  livres  sont  prêtés,  soit  aux  sociétaires  adultes,  soit  aux  élèves.  Le 
nombre  de  (;es  derniers  est  à  peu  près  constamment  de  cent. 

Quant  au  nombre  des  industincls  sociétaires,  il  ne  s^élève  pas  à  moins  de 
sept  cents  ;  ce  qui  porte  déjà  les  fonds  de  Fassociaiion  à  une  somme  assez  forte, 
à  laquelle  s'ajoutent  le  versement  des  associés  bienveillants ,  les  dons  volon- 
taires, les  allocations  du  gouvernement ,  du  conseil  général  et  du  conseil  muni- 
cipal. Or,  jusqu'à  ce  jour,  ces  divers  produits  ont  suffi  pour  Tinstruction 
des  élèves,  pour  le  soulagement  des  ouvriers  malades,  et  pour  Tentretien  de 
leurs  familles  durant  les  maladies  dont  ils  sont  atteints.  La  société  se  pro- 
pose encore  un  autre  but,  c'est  de  parvenir  à  assurer  aux  ouvriers  sociétaires 
que  les  années  ou  les  infirmités  rendront  inhabiles  au  travail,  une  petite  pension 
qui  puisse  les  mettre  à  Tabri  de  la  misère.  Espérons  que  les  habitants  de  Nan- 
tes s'associerout  aussi  généralement  que  leurs  facultés  le  permettront,  à  la 
réalisation  de  cette  bonne  œuvre.  Qui  n'a  pas,  en  effet,  contracté  une  sorte  de 
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delte  envers  la  population  industrielle  d'une  ville?...  n'est-elle  pas  toujours  là 
pour  répondre  aux  besoins  de  tous,  pour  servir  leurs  plaisirs ,  alimenter  leur 
luxe  et  flatter  jusqu^à  leurs  caprices  ? 

La  première  idée  de  l'association  industrielle  de  Nantes  était  due  à  M.  Mel- 
linet,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  académique,  écrivain  distingué., 
citoyen  éminemment  recommandable ,  dont  toute  la  ville  en  pleurs  a  suivi 
récemment  la  dépouille  mortelle  jusqu^au  dernier  asile  de  Thumanité. 

Nous  ne  dirons  qu*un  mot  d'une  Société  d'horticulture  fondée  à  Nantes  par 
M.  Le  Cadre,  et  qui  a  doté  la  ville  d'un  marché  aux  fleurs,  à  l'instar  de  ceux 
de  Paris.  La  société  d'horticulture  tient  annuellement  une  séance  solennelle 
où  Ton  remarque  une  séduisante  exposition  de  fleurs  :  la  réunion  des  plus 
élégantes,  des  plus  jolies  femmes  de  Nantes.  Le  caractère  de  cette  solennité 
est  ce  qu'il  doit  être  :  on  y  entend  des  discours  quelque  peu  bucoliques  et  de 
la  musique  gracieuse  ;  une  loterie  de  fruits  et  de  fleurs  confie  au  hasard  se$ 
lots  savoureux  et  odorants;  enfln  les  archontes  horticulteurs  distribuent  des 
prix  floraux,.,,  imitation  de  ceux  de  Toulouse,  avec  mille  Clémence  Isaure  au 
lieu  d'une. 

Puisque  nous  tenons  le  chapitre  des  fruits  et  des  fleurs ,  nous  ne  l'abandon- 
nerons pas  sans  parler  du  jardin  des  pharmaciens  et  du  jardin  des  plantes.  Le 
premier,  fondé  en  1687,  est  situé  près  de  la  place  Bretagne  et  appartient  aux 
pharmaciens  de  la  ville ,  par  suite  de  la  concession  que  leur  en  a  faite  le  con- 
seil municipal.  Ce  jardin,  quoique  peu  considérable,  suflit  cependant  pour  1^ 
culture  des  plantes  dont  la  pharmacopée  nantaise  peut  avoir  besoin.  Au  fond 
du  local  se  trouve  une  sorte  de  laboratoire  où  les  pharmaciens  viennent  quel- 
quefois opérer.  Quant  au  jardin  des  plantes ,  situé  rue  du  Collège ,  il  fut  fondé 
par  la  mairie  en  1 823 ,  dans  l'ancien  enclos  des  Ursulines.  C'est  un  établisse- 
ment encore  dans  l'enfance ,  une  promenade  plutôt  qu*un  lieu  d'étude  pour  la 
botanique:  les  collections  y  sont  peu  nombreuses,  peu  complètes.  Ce  qu'on 
y  remarque  de  plus  intéressant,  c'est  un  cours  gratuit  pour  la  taille  des  arbres 
fruitiers  institué  par  M.  Noisette,  conservateur.  Ce  jardin  renferme  une  abon- 
dante pépinière  ;  mais  il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  qu'il  reçoive  sa  véritable 
destination.  Nous  ne  doutons  pas  que  Tadministration  locale  ne  s'en  occupe 
avec  sollicitude  ;  elle  réussira  :  le  local  est  d'une  étendue  suffisante  et  les  res- 
sources de  la  ville  lui  permettent  la  dépense  nécessaire  pour  achever  ce  qui 
est  commencé. 

Dans  le  tableau  resserré  que  nous  traçons  ici ,  les  tons  doivent  souvent  tran- 
cher trop  vivement  les  uns  sur  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  signalé 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  vie,  nous  voilà  conduits  brusquement  à  parler  du 
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séjour  où  viennent  s'abîmer  tous  les  désirs ,  toutes  les  ambitions ,  toutes  les 
espérances.  El  là  encore  nous  retrouvons  l'empreinte  des  vanités  humaines.... 
les  vanités  dans  Tempire  de  la  mort!  Il  existe  à  Nantes  trois  cimetières  :  celui 
delà  Miséricorde,  situé,  disent  les  historiens  de  Nantes,  sur  une  partie  de  Fan- 
cien  établissement  romain,  tient  son  nom  de  celui  d'une  chapelle  détruite 
depuis  la  révolution.  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  Tune,  consacrée  aux  pro- 
testants,  a  le  caractère  de  leur  religion' austère  ;  l'autre ,  où  reposent  les 
catholiques,  se  pare,  comme  ce  culte  lui-même,  des  magnificences  empruntées 
an  paganisme.  On  voit  dans  ce  champ  du  repos  éternel  une  multitude  de 
monuments  fastueux,  couverts  d'inscriptions  où  le  sentiment  est  plus  ou  moins 
tourmenté  par  les  efforts  de  l'esprit.  Le  mausolée  qui  frappe  d'abord  en  en- 
trant, c'est  celui  érigé  à  la  mémoire  des  combattants  tombés  sur  la  place 
Louis  XVf  le  30  juillet  1830.  Cette  masse  de  pierre  dont  la  base  seule  offre  le 
style  funéraire,  pourrait,  dans  un  autre  lieu,  être  prise  pour  une  fontaine 
publique  plutôt  que  pour  un  tombeau.  Le  couronnement  surtout  manque 
essentiellement  de  cette  sévérité  qui  convient  à  ce  genre  de  monument,  et 
ressemble,  à  sa  partie  supérieure,  à  un  pion  du  Jeu  d'échecs.  Les  sculptures , 
dues  au  ciseau  de  M.  Suc,  sont  d'une  bonne  exécution.  A  part  les  noms  des 
citoyens  morts  pour  la  patrie ,  les  inscriptions  gravées  sur  le  tombeau  sont  des 
sentences  dont  la  place  était  ailleurs. 

Le  cimetière  de  la  Miséricorde  renferme  beaucoup  de  sarcophages,  de 
cippes,  de  cénotaphes  remarquables  par  la  beauté  du  travail;  mais  presque 
tous  accusent  la  recherche  d*une  élégance  que  nous  croyons  incompatible 
avec  la  pensée  qui  doit  ériger  ces  monuments.  L'architecture  nantaise  a  trop 
imité  en  cela  celle  de  Paris,  pas  assez  les  chefs-d'œuvre  de  ce  sublime  musée 
funéraii*e  de  Pise  qu'on  appelle  le  Campo  santo.  Là  vous  ne  verrez  pas  la 
moindre  coquetterie  de  sculpture  :  tout  est  beau ,  mais  beau  avec  majesté.  S'il 
est  convenu  que  toute  cité  doive  avoir  son  quartier  sépulcral ,  et  que  Fart  doive 
être  appelé  à  le  construire,  faites  donc  qu  il  sinspire  dignement,,  e^. qu'il  ne 
sollicite  pas  l'admiration ,  mais  la  méditation  religieuse. 

Le  tombeau  de  Pierre-Nicolas  Fournier,  mort  en  1810,  porte  une  épitaphe 
composée,  dit-on,  par  lui-même.  A  quel  sentiment  obéit-jl  ^n  la  composant? 
nous  l'Ignorons,  mais  on  est  tenté  de  croire  que  c*est  à  une  vanité  comparable 
à  celle  que  Diogène  montrait  à  travers  les  trous  de  so<i  habit.  Voipi  cette 
épitaphe  : 

Légiste  et  financier^ 
Et  moine  et  cavalier^ 
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ArHlleur,  fantassin, 
Ingénieur ,  marin, 
Commandant ,  prisonnier , 
Vétéran,  citoyen. 
Académicien, 
De  Nantes  antiquaire , 
Voyer,  pensionnaire. 
Sans  fortune  et  sans  bien. 

Le  cimetière  de  TEst  esl  moios  étendu ,  moins  orné  que  celui  de  la  Miséri- 
corde ;  on  y  voit  aussi  quelques  monuments  remarquables.  Sur  celui  d'un  An- 
glais, nous  avons  lu  cette  inscription,  dans  laquelle  se  révèle  tout  lorgueil 
britannique  : 

Hic  jàm  Georgius  Blount , 
De  Sodington  hall,  arnuyer ,  Anglus 
Nobili  et  antiquâ  stirpe  insignis. 

Dans  le  troisième  cimetière  de  Nantes,  dit  de  Saint-Jacques,  une  douleur 
qui  conservait  la  faculté  de  fleurir  ses  phrases,  sans  y  faire  éclore  une  pensée , 
a  écrit  ceci  sur  une  tombe  : 

Angéle  , 
Née  après  la  feuille 
Et  tombée  avant  elle, 
A  ses  parents  en  pleurs 
N'a  laissé  qu'un  sourire. 

Décorés  de  marbres  élégants,  plantés  avec  tout  le  charme  pittoresque  re- 
cherché dans  les  jardins  anglais ,  les  cimetières  de  nos  villes  ressemblent  à 
des  promenades  et  souvent  en -tiennent  lieu.  Nous  pouvons  donc  maintenant 
décrire  celles  de  Nantes  sans  une  trop  brusque  transition. 

les  cours  Saint-Pierre  et  Saint-André,  situés  à  la  suite  Tun  de  Taulre 
présentent  quatre  rangs  d'ormes  plantés  en  1763;  ils  sont  tous  deux  boi-^ 
dés  de  belles  maisons.  Le  cours  Saint-Pierre  s'étend  d'un  côté  jusqu à  len- 
ceinte  du  château ,  de  Tautre  jusqu'à  la  place  Louis  XVI ,  où  s'élève  une 
colonne  dorique  surmontée  de  la  statue  du  roi  dont  la  place  a  reçu  le  nom. 
Au  delà  de  cette  place  commença  le  coure  Saint-André,  qui  se  prolonge 
i.v.  29 
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presque  jnsqu^à  TErdre.  Au  bas  du  cours  Saint-Pierre,  et  vîs-a-visle  château, 
s'élèvent  les  statues  en  pied  du  duc  Arthur  III  et  d'Anne  de  Bretagne  ;  à  Tex- 
trémité  du  cours  Saint- André,  on  voit  celles  d'Olivier  de  Glisson  et  de  Du 
Guesclin.  Ces  quatre  figures,  d'un  mérite  contestable,  sont  de  M.  Molch- 
net. 

Le  cours  d'Henri  IV,  nooins  heureusement  placé,  quant  au  point  de  vue,  fait 
face  à  la  place  Grasiin  ;  il  est ,  comme  les  précédents ,  planté  de  quatre  rangs  de 
bçaux  arbres,  et,  comme  eux ,  bordé  de  splendides  maisons  construites  sur  un 
plan  uniforme.  Mais  cette  môme  uniformité,  jointe  aux  grands  ombrages  qui  cou- 
vrent la  double  façade,  lui  impriment  une  certaine  tristesse.  Du  resté  ,  la  plan- 
talion  a  été  malheureusement  combinée  :  Tallée  du  milieu  est  beaucoup  trop 
large ,  comparativement  aux  contre-allées  ;  de  sorte  que  le  dernier  rang  d'arbres 
se  trouve  à  une  très- petite  distance  des  bâtiments,  les  prive  d'air  et  ne  laisse 
pas  d'y  entretenir  l'humidité. 

Le  cours  du  Peuple ,  plus  connu  sous  le  nom  de  boulevard,  date  des  premiers 
temps  de  la  révolution.  Il  est  également  bordé  de  belles  maisons;  un  hôtel  élé- 
gant, situé  à  son  extrémité,  fut  habité  par  cet  autre  fléau  de  Dieu  qui  avait  nom 
Carrier.  Nous  croyons  que  cet  édifice,  démoli  dans  ces  derniers  temps,  a  été 
reconstruit  sur  un  autre  point. 

N'est-ce  pas  une  promeuade  que  ce  beau  quai,  long  d'une  demi-lieue  et 
bordé  d'arbres,  qu'on  appelle  la  Fosse?  Les  places  Royale  et  Grasiin  ne  sont- 
elles  pas  elles-mêmes  des  promenades,  et  ne  se  promène-t-on  pas  avec  délices 
dans  les  rues  Crébillon,  Dauphine,  d'Orléans,  Pentbièvre,  J.-J.  Rousseau, 
Lafayette,  et  dans  tant  d'autres,  où  Tarchitecture  moderne  a  construit  avec 
une  magnificence  qui  ferait  croire  à  une  population  de  princes.  Le  nouveau 
passage  Pommeraye,  communiquant  de  la  rue  Santeul  à  celle  de  la  Fosse,  est 
aussi  l'une  des  promenades  favorites  de  la  fashion  nantaise  :  Paris  n'olTre  rien  de 
plus  élégant.  Nous  n'avons  poiut  encore  parlé  des  charmantes  avenues  qui,  de 
quatre  points  différents  >,  aboutissent  au  nouveau  quartier  dont  la  place  de  Lau- 
nay  occupe  le  centre.  Ce  quartier  est  presque  une  nouvelle  ville ,  qui  s*élève  à 
l'ouest  de  Nantes  ;  toute  lelégance  architecturale  dont  on  se  pique  aujourd'hui 
s'y  développe  sans  contrainte  sur  un  sol  dont  elle  a  symétriquement  destiné  les 
compartiments.  Nous  indiquons  seulement  pour  mémoire  un  autre  quartier 
nouvellement  tracé  sur  les  ponts,  et  dont  la  construction  est  à  peine  commen- 
cée.  Nous  croyons  ces  importants  travaux  dirigés  par  M.  Driolet,  archi- 
tecte delà  ville,  dont  les  succès  à  l'école  des  Beaux-.Arts  avaient  marqué  la 
place  dans  une  de  nos  cités  de  premier  ordre.  Enfin ,  nous  pouvons  citer  comme 
une  promenade  couverte,  agréable  et  curieuse,  le  Bazar,   Palais- Royal  au 


L01R£-1MFÉBI£IJR£.  227 

petit  pied)  situé  rue  Racine  >  et  dans  lequel  sont  étalées  toutes  les  marchandises 
qui  peuvent  flatter  la  fantaisie  et  le  goût. 

Par  tout  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  la  ville  de  Nantes  est 
entrée  dans  toutes  les  voies  du  progrès  intellectuel ,  et  qu'elle  s'est  associée  à 
toutes  les  conquêtes  de  l'intelligence.  Nous  trouverons  de  nouvelles  preuves 
de  cette  assertion  en  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  situation  de  Tindustrie 
et  du  commerce  nantais.  La  principale  branche  industrielle  ù  Nantes  est  incon- 
testablement la  construction  des  navii^es  du  commerce  :  les  chantiers,  situés 
naguère  encore  au  bout  de  la  Fosse,  maintenant  ti^ansférés  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  sont  d'une  disposition  vaste,  commode  et  bien  entendue.  Les  vais- 
seaux que  Ton  construit  sur  ces  chantiers  ne  sont  guère  au-dessus  d'une  im- 
portance de  six  à  sept  cents  tonneaux  \  le  plus  grand  nombre  de  ceux  lancés  ici 
n^excèdent  pas  deux  cent  cinquante  à  trois  ceuts  tonneaux.  Ils  reviennent,  tout 
armés ,  à  cent  et  quelques  mille  francs  :  on  peut  juger ,  d'après  cette  évaluation , 
du  .prix  d'établissement  de  ceux  d'un  tonnage  plus  considérable.  Selon  les  renf* 
seignements  que  nous  avons  recueillis  sur  les  cales  de  Nantes ,  on  peut  y  bâtir 
annuellement,  lorsque  la  cotistruction  est  active,  jusqu'à  vingt-huit  ou  trente 
navires.  Le  salaire  des  ouvriers  chaipentiers  est  variable;  ils  sont  payés  à  la 
journée  ou  à  Tentreprise. 

La  fonderie  et  les  forges  de  Nantes  sont  des  éléments  actifs  de  son  industrie; 
leurs  produits,  au  moment  où  nous  écrivons^  s'élèvent  annuellement  après 
de  deux  millions;  le  nombre  des  ouvriers  qu'on  y  emploie  dépasse  cinq  cents. 

Parmi  les  établissements  métallurgiques  les  plus  importants,  H  faut  citer 
ceux  mis  en  vaste  exploitation  par  MM.  Armansin,  Bertrand-Fourmand ,  Mesr 
uil  et  Thinat)  pour  la  construction  des  machines  à  vapeur  et  à  ûlatures,  les 
câbles  eu  fer,  les  presses  hydrauliques,  eic  ,  etc.  La  place  de  Nantes  lire  ses 
fers  les  plus  estimés  du  Nivernais  et  du  Berry  ;  mais  c'est  d'Angleterre  qu'elle 
lire  ses  fontes ,  les  proprétaires  des  usines  se  persuadant  que  ce  produit 
éti*anger  offre  plus  d'uniformité  que  celui  des  fonderies  de-  la  Nièvre  et  du 
Cher.  Nous  pensons  que  cette  opinion  est  fondée  sur  des  épreuves  déjà  an* 
ciennes  ;  car  la  fonte  dans  les  deux  départements  ci^dessus  meutionnés ,.  est 
parvenue  à  un  point  de  perfection  au  delà  duquel  il  est  diflicile  d  aller.  La 
fabrique  de  cordages  pour  les  vaisseaux,  f;ràce  à  la  nouvelle  méthode  de 
M.  Hubert ,  habile  ingénieur  de  la  marine,  a  été  portée  très-loin  à  Nantes  dans 
les  ateliers  de  M.  Hortier.  A  grosseur  égale ,  la  force  de  ces  nouveaux  cordages 
est  à  celle  des  anciens  comme  14  sont  à  8;  et,  double  circonstance  du  plus 
grand  intérêt ,  un  navire  de  quatre  cents  tonneaux,  sur  lequel  ils  sont  em- 
ployés, s  allège  de  dix  milliers,  et  épargne  4,000  fr.  M.  Thomas  Dobrée  a  im- 
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porté  d^ Angleterre  la  fabricatioa  de  feutres  pour  le  doublage  des  navires  :  pro- 
cédé qui  les  préserve  de  la  piqûre  des  veri^.  Celte  industrie  a  pris  à  Nantes 
une  grande  extension. 

La  conservation  des  aliments  destinés  à  rembarquement  ne  pouvait  man- 
quer d^étre  à  Nantes  Fobjet  des  recherches  les  plus  suivies,  depuis  surtout  que 
les  conserves  de  M.  Appert  avaient  perdu  de  leur  réputation.  M.  Colin,  après 
beaucoup  d'essais  divers,  est  parvenu  aux  plus  heureux  résultats.  11  sort  an- 
nuellement de  sa  maison  de  cent  vingt  à  cent  cinquanle  mille  boites  de  con- 
serves, viandes,  volailles,  sardines  et  légumes.  M.  Colin  s*est  même  appliqué 
a  satisfaire  les  délicatesses  gastronomiques,  par  la  préparation  des  volailles  et 
du  saumon  truffés.  On  abat  chaque  année  chez  ce  conservateur,  jusqu'à  cent 
bœufs,  de  quatre  à  cinq  cents  veaux,  et  deux  cents  porcs.  Quelque  chose  de 
plus  surprenant  encore  que  l'importance  de  cette  consommation  ,  c'est  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ces  travaux  de  conservation  s'exécutent  :  «  Un  bœuf,  disent 
^IM.  Guépin  et  Bonamy,  entre  à  quatre  heures  du  matin  dans  Tusine,  et  le 
lendemain  à  midi  il  est  en  boites  prêtes  à  être  expédiées.  L'industrie  de 
M.  Colin  jette,  année  commune,  sur  la  place  de  Nantes  près  d'un  million  et 
demi.  Les  salaisons  s'opèrent  aussi  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de  per- 
fection :  elles  l'emportent,  dit-on,  sur  celles  du  Havre ,  de  Marseille  et  de  Bor- 
deaux. 

Le  raffinage  du  sucre  a  été  en  progrès  à  Nantes  de  1827  à  18.33;  ou  y 
comptait  à  la  dernière  époque  quinze  raffineries.  Cette  industrie  a  diminué 
depuis  par  la  concurrence  de  plusieurs  auti*es  villes ,  et  surtout  par  Tabolition 
de  la  prime  d'exportation.  Cependant  le  raffinage  est  encore  une  des  grandes 
exploitations  du  pays,  et  le  mouvement  con  mercial  qui  en  résulte  s'élève  de 
sept  a  huit  millions. 

Les  filatures  de  coton  sont  nombreuses  à  Nantes  et  aux  environs,  vu  la  fa- 
cilité de  tirer  les  matières  premières  des  États-Unis,  de  Fernambouc,  de 
Cayenne.  On  fabrique  dans  cette  ville  desfutaines,  des  calicots  communs,  des 
mouchoirs,  quelques  articles  de  rouenneries,  et  le  surplus  des  cotons  filés 
s'expédie  à  Chollet  et  sur  d'autres  points.  Parmi  les  grands  établissements,  il 
faut  citer  encore  la  belle  manufacture  de  tissus  due  à  MM.  Favre  et  Petit- 
Pierre,  où  ces  fabricants  ont  mis  en  usage  les  cylindres  gravés,  au  moyen  des- 
quels soixante  mètres  slmprîment  par  minute,  conséquemment  quarante  mille 
mètres  par  jour.  —  Il  existe  à  Nantes  une  importante  fabrique  d'étoffes  de  laine 
(maison  Chéguillaume  François  et  comp. ),  et  un  nombre  variable  Ide  métiei*s 
particuliers.  La  manufacture,  située  dans  la  banlieue,  livre  annuellement  au 
commerce  six  à  sept  mille  pièces  des  articles  ci -après  :  draps  bleus  et  noirs. 
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draps  bleus  el  gris*bleus ,  appelés  pinchinats ,  draps  gris ,  flanelles  ou  droguels, 
baguettes  et  aumales  blanches  et  serges  noires.  Les  laines  employées  dans  ces 
diverses  fabrications  sont  tirées  du  Poitou  et  de  la  Saintonge.  On  emploie  dans 
cette  usine  de  quatre  cents  à  quatre  cent  cinquante  ouvriers }  le  produit  annuel 
de  Fexploiiaiion  excède  de  beaucoup  un  million. 

Après  avoir  mentionné  les  principaux  établissements  industriels  de  Nantes  , 
nous  signalerons  rapidement  ceux  d'une  moindre  importance  en  activité  dans 
cette  ville  et  sa  banlieue  ;  ce  sont  :  les  moulins  a  farine  mus  par  la  vapeur ,  dus 
à  feu  Stanislas  Baudry,  qui  fonda  aussi  à  Nantes  les  voilures  omnibus,  les 
organisa  ensuite  à  Paris  et  en  légua  à  d'autres  l'avantage  :  sic  vos  nonvobis; 
des  fabriques  de  biscuit  pour  la  mer;  les  blanchisseries  par  la  vapeur  de 
M.  Massion  ;  des  fabriques  nombreuses  de  noir  animal  ;  des  fabriques  de  pro- 
duits chimiques,  des  distilleries,  des  teintureries,  de  nombreuses  clouteries, 
trente-cinq  tanneries,  plusieurs  brasseries,  cinq  imprimeries  en  lettres  et  une 
multitude  d*autres  industries  dont  le  détail  serait  trop  long.  IVous  devons  cepen- 
dant une  mention  particulière  à  Tatelier  de  gravure  sur  bois  fondé  par  M.  Gautier 
en  1839,  et  continué  avec  un  notable  progrès  par  M.  Jourdain.  Toutes  les 
vignettes  imprimées  dans  notre  texte  ont  été  gravées  dans  cet  atelier ,  et  nos 
éditeurs  peuvent  se  féliciter  d'avoir  enrichi  l'industrie  nantaise  d*un  art  que , 
sans  doute,  elle  ne  laissera  pas  péricliter  faute  d'emploi.  Nous  ajouterons  que 
Ton  doit  particulièrement  à  M.  Suireau ,  libraire,  Tintroduction  a  Nantes  de  la 
gravure  sur  bois ,  et  la  surveillance  de  ses  premiers  travaux. 

En  voie  de  prospérité  progressive  par  son  indtistrie,  la  ville  de  Nantes  res- 
taure avec  moins  de  rapidité  son  ancienne  splendeur  commerciale,  qu'elle  ne 
pourra  peut-être  jamais  reconquérir  en  entier,  parce  que  le  commerce  nantais 
avait  des  sources  désormais  taries  sans  retour  :  parliculièi*ement  la  traite  des 
noirs,  ce  gouffre  d'immoralité  d'où  Ton  tirait  tant  d'or.  Mais  il  est  un  avantage 
que  Nantes  n'a  pu  perdi*e ,  c'est  celui  de  sa  position.  Cette  ville ,  située  h  dix 
lieues  de  la  mer,  verra  toujours  les  vaisseaux  i*emonter  le  cours  du  fleuve 
qui  borde  ses  quais,  pour  lui  apporter  de  nombreux  produits  exotiques,  dont 
elle  sera  constamment  l'entrepôt  et  le  point  de  départ  d'importation  pour  toutes 
les  parties  de  la  France ,  soit  par  la  navigation  de  la  Loire  ou  du  canal  latéral 
que  Ton  va  creuser,  soit  par  le  chemin  de  fer  déjà  en  construction,  soit  par  le 
canal  de  Bretagne ,  soit  enfm  par  le  roulage. 

Indépendamment  des  importations  étrangères,  Nantes  envoie  toujours  dans 
l'Intérieur  du  royaume  les  produits  de  son  territoire  ou  de  son  industrie. 
Mais  la  nature  et  la  direction  des  expéditions  lointaines  a  varié  depuis  1790. 
Ce  poil  frète  peu  de  navires  pour  Calcutta  :  ceux  qui  s  y  rendent  touchent 
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d'abord  à  Bourbon.  l.es  retours  de  Calcutta  consistent  en  sucres  benarès, 
indigo,  riz,  curcuma,  corne,  gomme-copal  et  café  moka.  -  Peu  de  navires 
nantais  vont  à  Madras  et  à  Poudichéry  ;  ils  en  rapportent  du  riz  et  du  poivre. 
—  La  navigation  nantaise  sur  Sumatra  est  assez  considérable  pour  la  traite  des 
poivres;  mais  elle  est  peu  sûre  :  les  vaisseaux  de  guerre  français  paraissent 
très-rarement  dans  ces  parages.  —  Les  navires  de  Nantes  fréquentent  plus 
souvent  encore  Analabon ,  Saosou  et  Tapatoine  ;  ils  rapportent  de  ces  divers 
points  des  épiceries  et  du  café.  — Les  expéditions  nantaises  portent  à  Bourbon 
des  mules  et  en  rapportent  du  sucre,  du  café,  du  girofle,  des  muscades, 
des  toiles  bleues,  de  Tébèue  :  importations  qui  s* élèvent  annuellement  à 
6,600,000  fr.  Année  commune,  Nantes  arme  pour  Bourbon  de  vingt-sept  à 
trente  navires.  —  Peu  de  vaisseaux  sont  dirigés  de  Nantes  sur  le  Sénégal  : 
ceux  qui  s'y  rendent  ont  des  chargements  de  tissus  dits  Guinées,  des  fusils,  de 
la  poudre,  de  la  verroterie ,  du  tabac ,  du  fer,  de  la  poterie.  Les  retours  cotisistent 
en  gommes,  cuirs  secs,  morfii,  écaille,  poudre  d'or  et  bois  de  teinture.  — 
Les  exportations  nantaises  à  la  côte  d'Afrique  sont  semblables  à  celles  destinées 
au  Sénégal ,  et  l'on  en  rapporte  les  mêmes  objets.  —  Les  frets  pour  le  Brésil 
sont  rares  à  Nantes,  parce  qu'ils  sont  hasardeux  lorsqu'ils  ont  lieu  :  l'on  y  porte 
de  Tocre ,  du  sel ,  des  pommes  de  terre ,  de  l'eau-de-vie ,  des  prunes  de  Tours 
et  des  conserves  Colin  ;  Ton  en  rapporte  du  bois  de  marqueterie,  du  café  Rio , 
des  cuirs  secs ,  des  craies  et  de  la  corne. 

Il  est  une  i*emarque  que  nous  devons  consigner,  c'est  que  beaucoup  d'expédi- 
tions faites  de  Nantes  sur  divers  points  :  Buénos-Ayres,  Montevideo,  le  Chili, 
la  Martinique,  la  Guadeloupe,  par  exemple,  n'opèrent  point  leur  retour  de 
chargement  sur  Nantes ,  ou  ne  Topèrent  qu'eu  partie.  Pour  ne  parler  que  des 
deux  dei*nières  destinations  ,  nous  dirons  qu^un  assez  gi*and  nombre  de  navires 
nantais  s'y  rendent,  et  que  la  moitié  tout  au  plus  reviennent  chargés  pour  ce 
port  :  c*est  surtout  pour  le  Havre  qu'ils  sont  frétés  en  i*etour.  —  On  expédie  des 
bords  de  la  Loire  sur  la  Mariiniqtte  et  la  Guadeloupe,  chapeaux  vernis,  souliers, 
cuirs  préparés,  saindoux,  conserves  alimentaires,  cbaudièi*es,  farines,  légumes 
secs,  .feuillai*ds,  salaisons,  mules,  briques  et  chaux.  Beaucoup  d^autres  ai*ticles 
doivent  être  ajoutés  aux  cargaisons  pour  la  Guadeloupe,  depuis  les  désastres 
de  cette  malheui*euse  colonie.  —  Les  destinations  du  port  de  Nantes  pour 
(Mayenne  sont  assez  fi*équentes  :  on  y  envoie  de  la  chaux,  des  briques,  divers 
tissus  et  des  vêtements  confectionnés  ;  on  en  rappot*te  du  sucre ,  du  café ,  du 
coton ,  du  rocou  ,  des  bois  de  teintui*e,  du  cacao ,  du  tafia  et  du  tapioka.  —  Un 
ou  deux  navires  nantais  au  plus  font  des  voyages  suivis  aux  États-Unis;  cinq  à 
six  vont  a  la  Nouvelle-Orléans.  On  y  expédie  ardoises,  marmites,  chapeaux, 
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guignolet,  modes,  soieries,  objets  de  fantaisie;  on  en  tire  coton ,  riz,  bois  de 
teinture,  thés,  cuirs  et  potasse. 

Une  navigation  importante  a  été  innovée  à  Nantes  dans  les  temps  modernes  : 
nous  voulons  parler  de  celle  ayant  pour  objet  la  pèche  de  la  baleine.  La  pre- 
mière idée  en  est  due  à  feu  M.  Dobrée ,  armateur  doué  d*une  haute  intelligence. 
En  1817  il  attira  d*AngleteiTe  à  Nantes  des  officiers  et  des  matelots,  fit  venir  du 
même  pays  des  ustensiles  propres  à  cette  pêche,  et  arma  dans  la  même  année 
le  navire  à  trois  mâts  le  Nantais ,  dont  il  confia  le  commandement  au  capitaine 
baleinier  Winseloo.  Quatorze  mois  après,  le  navire  rentra  à  Nantes  chargé  du 
produit  de  vingt-sept  baleines.  Un  second  voyage  de  quinze  mois  produisit 
vingt-neuf  baleines  ;  un  troisième,  qui  dura  dix-huit  mois,  en  procura  trente- 
trois.  L'exemple  qu'avait  donné  M.  Dobrée  fut  suivi  par  d'autres  armateurs,  qui 
firent  monter  leurs  navires  par  des  marins  français  ;  le  succès  a  souvent  cou- 
ronné ces  expéditions;  et  Fimportance  en  a  paru  telle,  que  des  primes  consi- 
dérables sont  alTectées  à  les  encourager. 

Nantes  envoie  aussi  un  assez  grand  nombre  de  bâtiments  à  la  pèche  de  la 
morue  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve  et  au  Cap-Breton  ;  ils  rapportent  dans  cette 
ville  le  poisson  et  Fhuile  provenant  de  cette  pêche  ;  mais ,  outre  ces  apports,  il 
entre  chaque  année  à  Nantes  pour  plus  de  900,000  fr.  de  morue  verte  provenant 
des  pèches  de  plusieurs  autres  ports.  Une  grande  partie  remonte  la  Loire  pour 
être  distribuée  dans  différentes  provinces  ;  le  surplus  est  exporté. 

La  navigation  du  petit  cours  ou  cabotage ,  la  plus  ordinaire  au  commerce  de 
Nantes ,  se  fait  avec  les  pays  ci-après  dénommés  :  la  Belgique  :  on  y  porte 
Jusqu'à  vingt  mille  barriques  de  vin  de  la  Touraine  ou  de  l'Anjou,  du  vinaigre  , 
du  sel,  des  denrées  coloniales;  on  en  reçoit  du  noir  animal,  du  charbon  de 
terre,  des  toiles  en  transit  pour  TEspagne.  La  Hollande  ;  on  y  exporte  de  Tocre 
en  pierre,  des  vins  blancs  de  Tours  en  petite  quantité,  des  pierres  à  feu ,  des 
denrées  coloniales  en  entrepôt  ;  on  en  tire  du  fromage ,  de  Torge  perlé ,  de 
l'azur,  des  creusets ,  de  la  roque,  du  noir  animal,  des  limes.  Hambourg  :  on  y 
expédie  de  Tocre  en  pierre  ,  du  vinaigre,  des  sirops,  de  la  graine  de  trèfle ,  des 
denrées  coloniales  en  entrepôt,  un  peu  de  vin  ;  on  en  tire  du  noir,  du  zinc,  du 
plomb,  du  suif,  de  la  cire,  quelques  toiles  en  transit.  Suède  et  Norwége:  on 
y  envoie  du  sel,  quelques  vins;  les  impoiuations  de  fers  et  de  bois  venant 
de  ces  pays  sont  très- considérables.  Russie  :  on  n'y  porte  rien  ,  les  droits  de  ce 
pays  équivalant  à  une  prohibition  ;  mais  on  importe  de  1  empire  russe  du 
chanvce,  du  suif,  des  bois  de  mâture,  du  noir  animal ,  du  fer,  des  soies  de  porc. 
Angleterre  :  on  y  porte  dix  à  douze  mille  tonneaux  de  céréales,  de  la  graine 
de  trèfle,  de  la  graine  de  lin,  du  vinaigre,  quelques  chargements  de  vin;  on 
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rapporte  de  ces  conlrécs  du  charbon  de  terre ,  des  fers  et  fontes  et  du  noir 
animal.  Portugal  el  Espagne  :  dans  la  situation  actuelle  de  la  Péninsule,  quelles 
relations  commerciales  pourraient  y  ôtre  suivies  avec  régularité?  Dans  les 
temps  calmes,  le  commerce  de  Nantes  en  tire  du  mercure,  du  plomb,  du  fer, 
de  la  laine,  des  vins  et  d'autres  produits  de  ce  sol  privilégié. 

Maintenant,  si  Ton  veut  établir  un  parallèle  entre  les  expéditions  maritimes 
de  Nantes  en  1790  et  celles  qui  se  réalisent  aujourd'hui  dans  ce  port,  on  trouve 
que  le  long  cours  a  subi  une  diminution  de  cinquante-cinq  ù  soixante  mille 
tonneaux ,  tandis  que  le  mouvement  à  Tintérienr  s'est  accru  au  contraire  de 
cent  vingt  à  cent  trente  mille  tonneaux.  On  a  calculé  que  le  commerce  nantais 
forme  la  vingt-huitième  partie  de  celui  de  la  France ,  et ,  si  l'on  compare  ce 
commerce  avec  celui  des  autres  places  importantes ,  telles  que  :  Bordeaux , 
Rouen ,  le  Havre  et  Marseille,  on  trouve  que  Nantes  occupe  le  dernier  ran^. 
dépendant  aucun  de  ces  ports  n'offre  une  position  aussi  avantageuse  :  la  mne 
des  départements  de  Touest  est  située  sur  le  fleuve  le  plus  important  de 
la  France  par  retendue  de  son  cours ,  par  le  nombre  de  ses  affluents ,  par  la 
richesse  du  pays  qu'il  traverse.  Mais  Tétat  même  de  ce  fleuve  est  la  principale 
cause  d'une  dégénérescence  par  malheur  toujours  croissante  de  la  navigation , 
dans  la  basse  comme  dans  la  haute  Loire.  Autrefois  les  navires  de  trois  cents 
tonneaux  remontaient  avec  leur  chargement  jusqu'à  Couërou ,  et  ceux  d'un 
moindi^e  tonnage  jusqu'à  Nantes;  maintenant,  en  raison  du  mauvais  état  de  la 
Loire ,  il  faut  transborder  à  Paimbœuf  sur  des  gabares  une  partie  du  charge- 
ment de  ces  navires ,  et  le  fret  de  chaque  tonneau  est  augmenté  de  3  fr.  La 
haute  Loire ,  par  le  peu  de  proiondeur  de  son  lit,  contribue  d'une  manière  non 
moins  sensible  à  diminuer  les  chances  de  prospérité  du  commerce  nantais.  Pour 
que  la  navigation  de  ce  fleuve  pût  être  incessante ,  il  faudrait  quïl  offrit  con- 
stamment une  profondeur  d'un  mètre ,  tandis  que  ce  n'est  pas  sans  de  fréquents 
ensablements  qu'il  présente  soixante  centimètres  d'eau  entre  Nantes  et  l'em- 
bouchure de  la  Vienne  y  et  trente-huit  centimètres  entre  Candes  et  Rriare.  Pour 
assurer  en  tout  temps  la  navigation  au-dessous  de  Nantes ,  divers  moyens  ont 
été  proposés  '  ou  a  parlé  d'un  canal  latéral,  d'un  autre  canal  de  Nantes  à  Por- 
nie ,  de  digues  submersibles  pour  opérer  sur  divers  points  un  rétrécissement 
des  passes,  euHn  d'un  draguage  continu,  (es  deux  derniers  expédients  ont  reçu 
un  commencement  d'exécution;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  système 
définitif  ait  été  adopté.  Quant  à  la  haute  Loire,  il  parait  constant  qu'un  canal 
latéral  de  Briare  à  Nantes  doit  être  ouvert ,  et  que  les  travaux  en  seront  confiés 
à  la  compagnie  qui  sera  chargée  de  1  exécution  du  chemin  de  fer. 

A  quelque  parti  qu'on  s'arrête,  la  situation  commerciale  de  Nantes  sera 
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Décessairement  améliorée ,  si  Ton  parvient  à  triompher  des  obstacles  qui  em- 
barrassent la  navigation  sur  le  fleuve,  et  à  rendre  ainsi  au  chef- lieu  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure  tout  Tavantage  de  sa  position  géographique  ^ 
relativement  au  commerce  d'importation  et  d'exportaiion.  D'un  autre  côté,  le 
chemin  de  fer,  dont  l'exécution  est  commencée  jusqu'à  Tours,  ajoutera  néces- 
sairement aux  éléments  de  prospérité  promis  à  la  ville  que  nous  décrivons  : 
éléments  qui  seront  complétés  par  les  communications  projetées  du  pays  nan- 
tais aux  autres  départements  de  la  Bretagne,  d'une  part,  et  de  ce  pays  au  Bor- 
delais d'autre  part ,  soit  par  des  canaux,  soit  par  des  chemins  de  fer.  L'état  de 
souffrance  que  supporte  en  ce  moment  la  ville  de  Nantes  nous  semble  donc 
évidemment  transitoire ,  et  le  terme  ne  nous  en  parait  pas  éloigné.  Les  habitants, 
nous  en  avons  Tespoir  fondé,  ne  tarderont  pas  à  voir  constamment  rempli  leur 
Immense  entrepôt  des  Salorges,  monument  colossal  élevé  de  1776  à  1778; 
Tautre  entrepôt,  situé  sur  le  bord  de  la  Chésine  ;  enfin  l'entrepôt  écluse  ,  dont 
Tamélioratiop  est  projetée. 

En  attendant  que  la  fortune  commerciale  rende  aux  Nantais  toutes  ses  fa  - 
veui*s,  ils  parent  leur  ville  d'institutions  et  de  monuments  :  les  abeilles  fout  la 
ruche  élégante ,  tandis  que  Dieu  fait  renaître  les  fleurs  dont  elles  doivent  ex- 
primer le  suc.  Nantes  est  une  des  plus  belles  villes  de  France ,  ce  qui  ne  poui  ra 
que  contribuer  à  la  rendre  une  des  plus  riches,  lorsqu'elle  aura  reconquis 
toutes  les  chances  de  prospérité  qu'elle  a  perdues,  enrichies  des  dons  magiques 
du  progrès  universel.  Nous  ne  serions  point  étonné  que  la  population  de 
Nantes  augmentât  beaucoup ,  même  dans  un  petit  nombre  d'années  :  nous 
connaissons  peu  de  villes  dont  le  séjour  incite  autant  à  s'y  fixer.  Outre  l'attrait 
de  la  situation  et  l'heureuse  disposition  des  constructions ,  les  Nantais  sont 
hospitaliers,  d'une  droiture  et  d^une  franchise  justement  renommées;  ils  se 
montrent  généreux  ,  humains,  de  mœurs  douces;  et  la  loyauté  dans  les  affaires 
distingue  éminemment  les  commerçants  du  pays.  11  convient  d'ajouter  que 
Vesprit  du  commerce  n'a  point,  à  Nantes,  cette  sécheresse ,  cette  âpreté  qui  le 
caractérise  dans  beaucoup  d'autres  villes  où  le  négoce  est  l'affaire  exclusive  : 
rîntérét  n'altère  point  ici  la  gaieté  française ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
puisse  s'en  trouver  pins  mal.  Nous  avons  vu  que  les  Nantais  ont  orné  leur  ville 
de  toutes  les  institutions  qui  peuvent  charmer  la  vie  :  bibliothèque  ,  musée , 
associations  artistiques  et  littéraires,  spectacle  d'une  composition  constam- 
ment supérieure.  La  lecture,  cette  grande  préoccupation  de  notre  époque, 
peut  s'alimenter  largement  à  Nantes  :  vingt  cabinets  de  lecture  offrent  et  les 
journaux  de  la  capitale,  et  les  nouveautés  romancières  dont  le  cataclysme  fatal 
ira  toujours  croissant  jusqu'à  ce  que  la  saine  littérature  s'y  soit  noyée ,  ce  qui 

T.  V  30 


•^ 


i 


( 
r 
c 
c 


d 
n 

q 

h. 
\r 
il 
a- 
r» 

* 

e 
n 

n 
o 


1 


1 


234  LA.   LOIRE    HISTORIQUE. 

ne  tardera  pas.  La  ville  elle-même  possède  trois  journaux  politiques,  le  Na^ 
tional  de  l'Ouest  y  le  Breton  et  V  Hermine;  un  journal  de  spectacle,  la  Corbeille; 
une  feuille  commerciale,  le  Lloyd  nantais.  Fn  nous  abstenant  de  prononcer  sur 
les  diverses  bannières  arborées  par  les  journaux  politiques  de  Nantes,  nous 
devons  dire  quMis  sont  rédigés  avec  beaucoup  de  talent,  et  que  les  opinions 
dont  ils  sont  les  organes  nous  ont  paru  exprimées  avec  cette  conscience  qui 
rend  Terreur  môme  estimable. 

Si  Ton  ne  visite  Nantes  qu*en  qualité  de  voyageur,  plusieurs  bôtels  sont 
offerts  aux  amateurs  du  confort  le  plus  exquis.  L'hôtel  de  France,  situé 
sur  la  place  Gi^aslin ,  doit  être  cité  en  première  ligne  ;  c'est  un  des  plus  vastes 
établissements  du  genre  qui  existent  en  France  :  appartements  splendides, 
table  d  hôte  toujours  bien  composée,  restaurant  particulier  à  Tinstar  de  Paris, 
service  régulier  et  empressé ,  tout  se  trouve  réuni  dans  cette  magnifique  ta- 
verne, qui  joint  a  tous  ces  avantages  celui  de  sa  situation  dans  le  plus  beau 
quartier  de  la  ville,  à  quelques  pas  du  théâtre,  du  cours  Henri  IV  et  des 
grandes  messageries.  Viennent  ensuite  Thôtel  du  Commerce ,  rue  de  la  Poste  ; 
Thôtel  des  Voyageurs,  rue  Molière;  l'hôtel  des  Étrangers,  rue  de  F  Échelle 
Saint-Nicolas  ;  Thôtel  de  TKurope,  rue  de  Bon-Secours.  Les  étrangers  sont  fort 
bien  traités  dans  ces  quatre  maisons  ;  mais  on  ne  peut  cependant  se  dispenser 
d'ajouter  que  rhôtel  de  France  leur  est  incomparablement  supérieur.  Si,  comme 
nous  pouvons  l'évaluer  approximativement,  ces  cinq  hôtels  reçoivent  trois 
cents  voyageurs,  l'hôtel  de  France  seul  en  loge  commodément  le  tiers.  On 
compte  en  outre  à  Nanies  quinze  à  vingt  auberges,  réparties  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville. 

A  part  le  restaurant  de  l'hôtel  de  France,  nous  ne  connaissons  pas  à  Nantes 
de  restaurateurs  d'une  certaine  importance  ;  mais  on  y  compte  un  assez  grand 
nombre  de  beaux  cafés.  Deux  magnifiques  établissements  de  ce  genre  flan- 
quent la  salle  de  spectacle ,  l'un  au  coin  de  la  rue  Molière  ,  l'autre  au  coin  de 
la  rue  Corneille.  Ces  cafés  sont  décorés  avec  splendeur,  parfaitement  éclairés 
le  soir ,  mais  l'envahissement  du  cigare  et  de  la  pipe  en  ont  fait  des  estaminets  : 
il  faut  y  fumer  avec  délices  quand  on  les  fréquente,  ou  du  moins  s'enfumer 
avec  résignation  Au  temps  où  les  fumeurs  formaient  une  exception,  on  les 
reléguait  dans  une  pièce  particulière  qu'ils  pouvaient  parfumer  à  leur  gré  des 
émanations  de  la  nicotiane  ;  maintenant  ils  forment  la  msgorité,  cest  aux 
non-fumeurs  de  déguerpir. 

A  ceux  qui  voudraient  se  fixer  à  Nantes,  nous  dirous  que  Ton  y  vit  à  bon 
marché;  car  on  y  trouve  en  abondance  viande,  volaille,  gibier,  poisson  de  mer 
ou  d'eau  douce,  grains,  vins,  fruits,  légumes.  Les  objets  d'entretien  a*y  sont 


M\'   Vs   /  .< 


T}îi^  '■ 


1    L    >  -  •*-" 


î.' 


—        -  '    H      » 


'   T 


LOIRE-INFÉRIEURE.  235 

pas  sensiblement  plus  chers  qu'à  Paris  ;  c'est  le  cas  d'ajouter  qu'il  existe  à 
Nantes,  particulièrement  sur  la  place  Royale,  rue  Crébillon  et  rue  d'Orléans, 
des  magasins  comparables ,  pour  la  magnificence  et  la  variété  des  assortiments, 
à  ceux  de  la  capitale. 

La  société  nantaise  est  assez  encline  à  former  des  réunions  de  plaisir  :  on  se 
lie  volontiers  sans  beaucoup  se  connaître;  Tintimité  vient  plus  tard.  En  atten- 
dant les  sympathies  qui  la  forment,  Fesprit  seul  se  commet;  le  cœur  se  tient 
en  réserve.  Les  femmes,  à  Nantes  (nous  parlons  de  la  société  choisie),  ont  de 
la  grâce ,  de  Taffabilité  -,  elles  sont  généralement  instruites  et  cultivent  avec 
affection  les  beaux-arts.  Elles  reçoivent  avec  aisance,  et,  comme  leurs  maris, 
se  distinguent  par  une  aménité  douce  et  communicative.  L'esprit  du  négocian- 
lisme  ne  se  produit  point  dans  la  société  nantaise  :  spéculateurs  le  matin ,  les 
négociants  sont  gens  du  monde  le  soir  :  le  commerce  reste  à  la  porte  du  salon. 
Les  cercles,  les  raouts,  les  repas,  les  bals  que  Ton  donne  à  Nantes  sont  beaux 
et  de  bon  goût,  mais  peu  nombreux.  En  général  les  habitants  de  cette  ville  ne 
se  livrent  point  à  Tostentation;  commerçants  ou  armateurs,  ils  tiennent,  nous 
Favons  déjà  dit,  à  faire  compter  sur  la  sûreté  de  leurs  relations,  et  les  habi- 
tudes du  luxe  en  font  toujours  douter  chez  les  classes  commerçantes.  Ou  ne  voit 
pas  à  Nantes  un  nombre  d'équipages  proportionné  aux  fortunes  qui  en  per- 
mettraient Fusage  :  riche  à  quinze  ou  vingt  mille  livres  de  rentes,  on  se  sert 
modestement  des  voitures  de  place ,  qui  même  ne  sont  pas  nombreuses ,  ou  des 
omnibus  qui  stationnent  derrière  la  Bourse. 

Si  l'étranger  qui  voudrait  se  fixer  à  Nantes  hésite  encore  ,  qu'il  monte  sur  la 
tour  du  Bouffai ,  et  nous  affirmons  quMl  en  redescendra  décidé.  De  ce  point 
culminant,  il  embrassera  d'un  coup  d'œil  cette  longue  promenade  de  la  Fosse, 
bordée  de  maisons  superbes  ;  ces  quais  majestueux  qui  semblent  créés  pour 
orner  le  fleuve  plutôt  que  pour  le  resserrer  ;  ces  navires  de  formes  et  de  gran- 
deurs variées,  qui  remplissent  le  canal;  et,  se  glissant  à  travers  la  forêt  de 
leurs  mâts ,  la  vue  s^arrétera  sur  les  prairies  et  les  iles  champêtres  que  le  fleuve 
sépare  de  cette  incessante  activité,  de  ce  tumulte  commercial.  Cependant,  si 
l'observateur  s'est  placé  le  matin  sur  la  tour  du  Bouffai ,  il  verra,  tandis  que  la 
haute  Loire  s^embrasera  des  feux  du  soleil  levant,  la  fumée  du  bateau  à  vapeur 
qui  se  prépare;  il  entendra  la  cloche  appelant  les  voyageurs  d'Angers,  de 
Saumur,  de  Tours,  de  Blois,  d'Orléans,  que  Vfnexplosible  ^  le  Paquebot  de  la 
Loire  ou  le  Courrier  de  la  Loire  vont  emporter;  ou  bien  ceux  que  les  ba- 
teaux de  la  basse  Loire  vont  conduire  à  indret ,  ù  Couëi  on ,  au  Pellerin ,  à  Paim- 
bœuf ,  à  Saint-Nazaire.  «  Et  puis  ,  disent  les  auteurs  de  Nantes  au  \i\'  siècle  , 
«  dans  une  poétique  description ,  on  aperçoit  devant  soi  les  immenses  prairies 
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«  que  la  I^ire  arrose  ;  à  sa  droite  le  coteau  de  Saint-Sébastien,  dont  1  église 
«  rappelle  Rabelais  et  les  processions  du  moyen  âge ,  tandis  que  les  nom- 
ce  breuses  maisons  de  campagne  qui  bordent  le  fleuve  semblent  autant  de  villas 
«  d'Italie...  Que  désirer  après  cela,  soit  pour  le  plaisir  des  yeux,  soit  pour 
tt  donner  à  penser  à  l'esprit  ?  Mais  la  scène  change,  et  nous  profitons  du  soleil 
ce  levant  pour  étudier  la  longue  Jetée  de  ponts  et  de  chaussées  qui  conduit  aux 
c(  routes  du  Midi ,  et  à  ,cet  hospice  Saint-Jacques  dont  la  blancheur  atteste  la 
«  jeunesse...  A  Touest,  le  regard  se  repose  sur  des  Iles  verdoyantes,  puis  il 
u  s  arrête  sur  Trentemou,  sur  la  hauteur  du  Moulin-des-Poules;  puis  il  se 
c(  replie  sur  la  Bourse  pour  se  reporter  ensuite  sur  la  ville  nouvelle  et  sur  ce 
«  magnifique  quartier  Graslin,  l'orgueil  de  la  cité...  Ruines,  antiquités,  bril- 
«  lantes  usines ,  plaines  de  verdure ,  campagnes  délicieuses ,  maisons  d'un 
«  aspect  enchanteur,  tout  se  groupe  sous  le  regard,  de  la  tour  du  Bouflai  *  »  ; 
et ,  nous  le  répétons ,  si  1  ou  y  est  monté  encore  indécis  dans  le  dessein  de  se 
fixer  à  Nantes ,  ou  en  redescend  tout  à  fait  déterminé. 

La  ville  de  Nantes  se  divise  en  six  arrondissements  ou  cantons ,  ayant  chacun 
une  justice  de  paix.  Elle  renferme  une  population  que  nous  croyons  faiblement 
évaluée  en  la  portant  à  95,000  âmes ,  bien  que  la  population  officielle  soit  d*un 
chiffre  moins  élevé  encore.  La  ville  est  administrée  par  un  maire  et  cinq  ad- 
joints ;  huit  commissaires  de  police  y  maintiennent  Tordre ,  sous  la  direction  de 
fun  d'eux ,  ayant  le  titre  de  commissaire  principal  ;  elle  possède,  comme  Paris, 
des  sergents  de  ville  et  un  bon  nombre  d^agents  occultes.  Plusieurs  routes 
royales  partent  de  Nantes  et  se  dirigent  sur  Paris  par  Angers;  sur  Laval, 
Rennes,  Vannes,  Paimbœuf,  Niort  par  Fontenay,  Bordeaux  par  La  Rochelle 
etRochefort.  La  route  de  Paris  est  desservie,  par  trois^entreprises  :  les  Mes- 
sageries Royales,  place  Graslin:  les  Messageries  Générales,  place  Royale, 
et  les  Berlines ,  place  Graslin  :  ces  services  sont  alternatifs.  Les  autres  routes 
royales  sont  desservies ,  soit  par  les  grandes  messageries ,  soit  par  des  dili- 
gences particulières.  Des  voilures' commodes  sont  établies  sur  les  routes 
secondaires  que  nous  n'avons  pas  désignées.  Des  entreprises  de  roulage  nom- 
breuses desservent  les  routes  de  toutes  classes  partant  de  Nantes.  Une  malle- 
poste  vient  directement  de  Paris  au  chef-lieu  de  la  Loii*e- Inférieure;  elle  fait 
le  trajet  en  vingt-six  heures.  Indépendamment  de  la  navigation  de  la  haute  et 
basse  Loire,  soit  au  moyen  de  bateaux  à  vapeur,  de  transport  ou  remorqueurs, 
soit  autrement,  des  communications  ont  lieu  par  la   Sèvre   nantaise,  par 


1.   Nantes  au  xix*  siècle,  pages  U3  à  65. 
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l*Erdre,  par  le  canal  de  Nanies  ù  Prest  ;  en  un  mol,  aucune  ville  de  France  ne 
possède  plus  de  débouchés  que  celle  dont  nous  terminons  la  description.  Elle 
est  située  à  cent  lieues  sud-ouest  de  Paris  ;  lorsque  le  chemin  de  fer  sera  éta- 
bli ,  on  s*y  rendra  en  moins  de  douze  heures.  Le  touriste  quelque  peu  dormeur 
qui  aura  commencé  un  somme  aux  portes  de  la  capitale,  pourra,  tant  son 
transport  aura  été  rapide ,  se  croire  encore  dans  la  capitale ,  s'il  descend ,  mal 
éveillé ,  au  milieu  du  quartier  Graslin. 

Le  sixième  canton  de  Nantes  comprend,  à  l'ouest  de  la  ville,  les  communes 
de  Chantenay ,  Saint- Herhlain  et  Indre,  Le  bourg  de  Chantenay  couronne  un 
coteau  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  et ,  de  ce  point  élevé,  le  plus  splendide 
spectacle  s'offre  à  la  vue.  Vous  voyez  se  développer  dans  toute  sa  magnifi- 
cence le  bassin  de  la  Loire  :  ici  se  montrent  des  nappes  parsemées  dlles  près 
desquelles  glissent  des  multitudes  de  voiles  orgueilleusement  tendues  sur  de 
nobles  mâtures  maritimes;  là  de  vastes  prairies  d'alluvion,  couvertes  de  bes- 
tiaux ,  viennent  expirer  au  pied  des  collines.  Plus  loin,  les  coteaux  eux-mêmes 
s'élèvent  en  amphithéâtre,  et  perdent  leur  tête  embrumée  dans  la  teinte  gri- 
sâtre du  ciel.  On  se  livre  à  Chantenay  au  radoubage  et  même  à  la  construction 
des  navires,  au  cabotage,  à  la  pêche  du  poisson  frais,  au  commerce  des  den- 
rées coloniales,  à  Texploitation  des  carrières  de  granit  qui  se  trouvent  sur  la 
commune.  Elle  est  fertile  en  fruits  et  en  légumes.  La  commune  de  Saint-Her- 
blain  est  bien  cultivée  ;  elle  produit  du  vin,  du  blé,  du  sarrasin. 

Le  lieu  appelé  Indre  mérite  une  description  plus  détaillée  :  il  se  compose  de 
deux  villages.  La  commune  d  Indre  renferme  les  deux  plus  grandes  usines  mé- 
tallurgiques du  département  :  celle  à  laminer  le  fer  de  la  Basse-Indre ,  et 
rétablissement  royal  à'Indret,  Mais  avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
Tun  et  Fautre,  nous  devons  consigner  ce  que  Thistoire  a  recueilli  de  notions  se 
rapportant  à  la  localité.  En  630,  Pasquier,  évêque  de  Nantes,  fonda  un  mo- 
nastère à  Indre;  en  680,  Agathée,  autre  évêque,  donna  ce  couvent  à  Tordre 
de  saint  Benoît.  Les  Normands  le  ravagèrent  en  843  ;  ce  fut  un  prieui*é  qui 
lui  succéda.  Il  a  disparu  depuis  longtemps.  Mais,  au  commencement  du 
xi«  siècle,  Budic,  comte  de  Nantes,  fit  construire  à  Indre  un  château  dont  on  voit 
encore  quelques  vestip:es ,  près  d'un  calvaire ,  au  sommet  d*une  colline  qui 
domine  ici  le  cours  de  la  Loire. 

On  distingue  la  commune  qui  nous  occupe  en  Haute  et  Basse-Indre,  c'est- 
à-dire  en  deux  villages,  dont  l'un  (la  Haute-Indre),  situé  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire,  occupe  une  butte  séparée  de  la  Basse-Indre  par  une  prairie  Ce  der- 
nier village,  le  plus  considérable  des  deux ,  est ,  comme  l'autre ,  sur  le  bord  du 
fleuve;  il  est  peuplé  d'environ  2,000  âmes.  Vis-à-vis,  s'étend  Tlle  d'Indret, 
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renommée  autrefois  pour  sa  fonderie  royale  de  canons ,  et  de  nos  jours  par 
Hmmense  usine  qui  lui  a  succédé ,  et  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure. 
Cette  Ile ,  dont  la  circonférence  est  d'environ  un  quart  de  lieue ,  se  lie  à  la  rive 
gauche  par  une  chaussée.  Il  existait  très-anciennement  à  fndret  un  château , 
que  le  duc  de  Mercœur  fit  rebâtir  loi*squ'il  était  gouverneur  de  la  Bretagne. 
Ce  prince  affectionnait  ce  séjour:  il  y  venait  souvent  faire  ses  dévotions,  dans 
un  petit  ermitage  situé  à  deux  cents  pas  du  château,  et  d'où  le  vaillant 
Duplessis-Mornay  faillit  Tenlever  en  1597. 

Durant  la  guerre,  on  construit  des  frégates  à  la  Basse-Indre;  en  temps  de 
paix ,  les  chantiers  qu*on  y  voit  sont  destinés  à  la  construction  des  bâtiments 
du  commerce.  Autrefois  les  habitants  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Indre  étaient 
tous  marins  ou  pécheut*s  :  ils  se  livraient  particulièrement  à  la  pèche  du 
saumon  et  de  Falose  et  au  trafic  de  sardines  fraîches ,  qu'ils  allaient  acheter  au 
Croisic  et  à  Belle-Ile.  Maintenant,  sans  avoir  précisément  renoncé  à  celte 
industrie ,  la  population  donne  beaucoup  de  bras  aux  deux  grandes  usines  éta- 
blies sur  la  commune.  Celle  en  vigueur  à  la  Basse-Indre ,  consacrée ,  comme  nous 
lavons  dit,  au  laminage  du  fer,  a  été  fondée  en  1821  par  M.  Dobrée,  indus- 
triel d*une  haute  capacité ,  dont  le  nom  s*est  déjà  trouvé  sous  notre  plume  à 
propos  de  Tindustrie  nantaise.  Non-seulement  M.  Dobrée ,  à  Torigine  de  cet 
établissement ,  y  consacra  de  grands  capitaux ,  mais  on  lui  dut  Timportation  du 
système  établi  dans  cette  forge  pour  le  laminage,  lequel  s'opère  au  moyen  de 
fourneaux  à  réverbères  et  de  laminoirs  dont  Tadoption  favorise  la  conversion 
en  fer  doux  et  estimé  des  fontes  indigènes,  qui  ne  produisaient  précédemment 
qu^un  métal  aigre  et  cassant.  Cette  précieuse  innovation ,  en  amenant  une 
diminution  considérable  dans  le  prix  de  ce  produit,  a  fait  repousser  le  fera 
cercles  que  Ton  tirait  d^Angletorre.  Toutes  fontes ,  tous  vieux  fers  sont  mis  en 
œuvre  aux  forges  de  la  Basse-Indre  :  les  abords  de  cette  usine  offrent  des  mon- 
ceaux de  mille  débris  qui,  grâce  au  procédé  de  fabrication  que  nous  signalons, 
devienneut  d'excellent  feuillard  ou  du  fer  rond  de  la  première  qualité.  Après 
avoir  créé  une  telle  usine,  M.  Dobrée  s*est  constamment  appliqué  â  multiplier 
ses  débouchés,  qui  sont  devenus  tels  que  les  relations  des  continuateui*s  de 
Tentreprise  ont  acquis  la  plus  grande  extension.  Les  forges  de  la  Basse-Indre, 
en  régénéi'ani  les  hauts  fourneaux  de  la  Bretagne ,  consomment  une  forte  partie 
des  houilles  du  déparlement,  qui,  par  malheur,  ne  peuvent  pas  satisfaire  à 
tous  les  besoins  de  l'usine ,  par  des  raisons  que  nous  a  savamment  expliquées  le 
directeur  actuel  de  ce  bel  établissement,  digne  successeur  de  M.  Dobrée. 

Nous  avons  dit  qu'une  fonderie  de  canons  était  anciennement  établie  dans 
l'Ile  dMndret,  dont  la  propriété  était  devenue  royale  en  1642,  par  suite  d'un 
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échange.  Cette  destination  fut  changée  en  1828  :  depuis  lors  on  fabrique  en  ce 
lieu  des  machines  à  vapeur  pour  la  marine  royale  ;  et  cette  usine  est  assuré- 
ment la  plus  importante  de  ce  genre  qui  existe  en  Europe.  Successivement , 
toutes  les  inventions ,  toutes  les  découvertes ,  tous  les  perfectionnements  ap- 
portés dans  la  mécanique  ont  été  admis,  expérimentés,  protégés  à  Indret; 
aussi  y  voit-on  fonctionner  mécaniquement  les  procédés  les  plus  ingénieux  ,  les 
plus  susceptibles  de  hâter  le  travail  et  d*en  diminuer  le  prix.  Ici  ce  sont  des 
pièces  qui  se  perforent  comme  par  enchantement;  là  des  vis  ou  des  pas  de  vis 
improvisés  ;  ailleurs  du  cuivre  et  même  du  fer  se  rabotent  comme  du  sapin  ; 
plus  loin  des  moulures  sont  poussées  sur  les  métaux  les  plus  durs  avec  autant 
de  facilité  qu'ils  le  seraient  sur  de  la  cire.  Cette  fée  qui  a  nom  la  mécanique 
se  joue  à  Indret  de  toutes  les  difficultés  ;  elle  raye  le  mot  impossible  de  son 
vocabulaire.  Et  si  y  après  avoir  admiré  dans  cet  immense  laboratoire  les  mer- 
veilles du  génie  dans  ce  qull  offre  de  plus  subtil,  nous  examinons  ce  que  sa 
puissance  y  a  créé  de  colossal,  notre  étonnement  s*accroit  encore...  Nous  avons 
vu ,  près  d'une  fournaise  dont  la  réalité  est  plus  fabuleuse  que  le  mythologique 
Etna,  nous  avons  vu  sortir  d'un  cratère  où  fondrait  le  diamant,  une  poutre  de 
fer  formée  de  cent  pièces  réunies,  et  qui,  avec  la  légèreté  d'une  plume  ,  venait 
se  poser  sous  un  martinet  pesant  trois  mille ,  dont  chaque  coup  pénétrait  de 
trois  lignes  dans  cette  masse  ardente.  L'action  de  ce  martinet ,  produisant  à  lui 
seul  la  force  de  cent  marteaux ,  s'exécute  sans  le  moindre  embarras ,  sans  qu'une 
parole  soit  articulée.  Au  geste  significatif  du  principal  forgeur,  Ténorme  pièce 
présente  chacune  de  ses  faces  à  la  pesante  machine;  et  celle-ci,  mue  par  des 
moyens  qui  échappent  à  la  vue,  semble  avoir  une  volonté  pour  soumetti*e  le  fer 
à  son  pouvoir. 

On  nous  a  montré  dans  les  vastes  halles  d'Indret  des  machines  à  vapeur 
montées  :  il  y  en  avait  une  de  la  force  de  sept  cents  chevaux  ,  dont  Fappareil 
était  contenu  entre  quatre  colonnes  élégantes  en  fer  et  en  cuivre....  On  voit  à 
Rome  des  temples  antiques  moins  élevés  que  ce  sanctuaire  de  la  mécanique. 
Lorsqu'on  admire  ces  féeriques  créations,  oh!  qu'elles  révèlent  bien  Téma- 
nation  divine,  qui  en  est  Tessence....  Croyants  du  xix*  siècle,  les  découvertes 
de  votre  époque,  voilà  les  miracles  auxquels  il  faut  croire:  Dieu  s'est  révélé 
dans  ces  travaux,  que  lui  seul  pouvait  inspirer. 

Chaque  jour  l'établissement  d  Indret  s'agrandit  et  donne  asile  à  de  nouveaux 
progrès;  bientôt  les  ateliers  couvriront  lile  entière,  et  laisseront  à  peine  ù  la 
direction  le  vieux  château  du  duc  de  Mercœur.  Nous  avons  nommé  la  direction, 
et  nous  devons  un  hommage  à  Tordre  admirable  qu'elle  sait  joindre  aux 
merveilles  qui  naissent  chaque  jour  sous  ses  yeux.  Souvent  le  nombre  des 
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ouvriers  employés  à  Tusine  royale  d'fndret  s'élève  à  deux  mille,  et  nous  n'avons 
vu  régner  en  ce  lieu  qu'une  surveillance  morale.  Ici  Tactivité  se  montre  aussi 
docile ,  aussi  calme  qu'elle  est  intelligente  :  les  ouvriers  comprennent  que ,  par- 
ticipant à  des  travaux  d'élite,  à  des  travaux  dont  la  renommée  plane  au-dessus 
de  toutes  les  sphères  de  l'industrie,  ils  doivent  se  montrer  dignes  d'une  si  belle 
mission....  On  se  pique  à  Indret  d'une  certaine  vanité  prolétaire  qu'il  ne  faut 
pas  condamner,  puisqu'elle  est  le  mobile  d'une  bonne  conduite.  Deux  fois  par 
jour,  les  travailleurs  quittent  leurs  ateliers  pour  prendre  leurs  repas  ;  le  plus 
grand  nombre  passe  à  la  Basselndre  :  vous  pourriez  voir  aloi*s  la  Loire  cou- 
verte de  batelets  chargés  d'ouvriers ,  et  simulant  une  flottille  de  débarque- 
ment.... Une  heure  est  accordée  pour  chaque  repas:  une  heure  sans  une 
seconde  de  grâce  ;  si  le  déjeuneur  ou  le  dîneur  retardataire  la  dépasse ,  les 
grilles  des  ateliers  lui  sont  fermées;  on  le  repousse;  il  se  retire  sans  murmure  ; 
le*  reste  de  sa  journée  est  perdu:  c'est  une  loi  inflexible»  il  la  subit. 

Postérieurement  à  la  fondation  de  la  fabiique  de  machines  à  vapeur,  on  a 
établi  à  Indret  un  chantier  pour  la  construction  des  bâtiments  mêmes.  Nous  eu 
avons  vu  sur  cette  cale  plusieurs  dont  l'importauce  approchait  de  celle  d'une 
frégate  et  qui  doivent  naviguer  par  la  vapeur.  11  y  a  deux  ans,  la  charpenterie 
maritime  d'Indret  laissait  déjà  peu  à  désirer  ;  au  moment  où  nous  éciivons> 
sans  doute  elle  est  parvenue  à  la  perfection. 

tin  résumé,  l'usine  et  les  chantiers  dMndret  forment  un  établissement  que  la 
France  peut  offrir  pour  modèle  à  TEurope  ;  espérons  que  sa  splendeur  sera 
maintenue  constamment  par  le  gouvernement  :  car  non-seulement  elle  reflète 
avec  éclat  l'une  de  nos  gloires ,  les  progrès  scientitiques  ;  mais  le  jour  où  la 
patrie  serait  menacée,  il  surgirait  d'Indret  des  ressources  héroïques  et  rapides 
pour  sa  défense. 

Au  sud  du  sixième  canton  de  Nantes  dont  nous  terminons  la  description , 
s'étend  celui  de  Bouaye^  dont  le  chef- lieu,  situé  sur  la  route  de  Nantes  à 
Bourgneuf ,  occupe  une  hauteur  non  loin  du  lac  de  Grand-Lieu.  L'histoire  ne 
révèle  nulle  part  des  faits  intéressants  se  l'apportant  à  cette  localité  ;  sa  popu- 
lation est  d'environ  1,150  individus.  Il  s'y  tient  deux  foires,  en  avril  et  en 
septembre;  ce  chef-lieu  de  canton  est  à  quatre  lieues  sud-ouest  de  Nantes. 

Le  lac  de  Grand-Lieu  touche,  à  son  extrémité  nord-ouest,  au  territoire  de 
Bouaye:  nous  croyons  devoir  décrire  ici  cette  immense  pièce  d>au.  G'est  un 
vaste  réservoir  formé  par  les  eaux  de  plusieurs  rivières  ;  il  se  décharge  dans 
la  Loire  parle  canal  navigable  deTAcheneau.  L'étendue  de  ce  lac,  le  plus  grand 
peut-être  qui  existe  en  France,  est  de  quinze  mille  arpents;  ses  pêcheries  sont 
renommées  et  abondantes  ;  les  habitants  de  la  (^hevrolière  font  une  guerre 
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active  au  poisson  de  (^land-Lieu.  Cependant  le  produit  des  pêcheries  n^équiva- 
lant  point  au  parti  que  Ton  pourrait  tirer  d'un  aussi  grand  terrain  rendu  à  la 
culture,  plusieurs  essais  ont  été  tentés  pour  en  opérer  le  dessèchement.  Mais , 
jusqu'à  ce  jour,  aucune  entreprise  n'a  été  ou  assez  pourvue  de  capitaux  ou 
assez  persévérante  pour  obtenir  ce  résultat ,  réellement  désirable  dans  un  dé- 
partement oii  les  terres  cultivables  ne  l'épondont  pas  toujours  aux  besoins  de 
la  consommation  locale.  Récemment  encore  une  compagnie  avait  entrepris  de 
dessécher  le  lac  de  Grand- Lieu  et  a  échoué  dans  cetle  tentative,  peut-être  faute 
de  ressources  pour  la  conduire  à  une  heureuse  tin. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  que  vers  Tan  580,  selon  les  anciens  chroni- 
queurs bretons,  une  ville  appelée  Hei*bauges,  Iletbadilla,  avait  été  engloutie 
par  un  tremblement  de  teri*e;  et  Ion  mconte qu'elle  occupait  une  partie  du  sol 
que  couvre  aujourd'hui  le  lac  de  (]rand-!Jou.  Cet  engloutissement  d'une  ville 
qui,  au  dire  des  anciens  légendaires,  avait  eucouru  la  punition  deSodome, 
nous  parait  une  répétition  de  Fépisode  biblique  ;  et  le  lac  de  Grand-Lieu  rem- 
plaçant la  cité  d'Herbadilla  ressemble  fort  au  lac  bitumineux  inondant  le  terri- 
toire de  Sodome...  A  la  pointe  méridionale  du  lac  ou  voyait ,  il  y  a  cent  ans ,  une 
petite  Ile  ronde  sur  laquelle  se  trouvaient  deux  dolmens  dont  il  n'existe  plus 
vestige  depuis  longtemps. 

Rezé  est  la  plus  forte  commune  du  canton  de  Bouaye  ;  sa  population  dépasse 
5,000  âmes.  Cette  commuue  touche  à  la  ville  de  Nantes,  et  le  Pont- Rousseau 
en  dépend.  Là,  dit- ou,  fut  l'antique  Raiiate ,  capitale  du  pays  de  Retz.  Nul 
doute  que  cette  localité  n  ait  été  habitée  par  les  Romains  ;  il  paraît  même  qu'ils 
y  eurent  un  établissement  considérable  ,  car  on  trouve  sur  une  grande  étendue 
de  terrain  beaucoup  de  tuiles  à  rebord  ;  on  y  a  découvert  aussi  des  médailles 
de  l'empereur  Julien;  et  plusieui*s  maisons  rustiques  sont  construites  avec  des 
fragments  d'urnes  et  de  tombeaux  antiques.  Au  \i*  siècle,  les  princes  bretons 
faisaient  battre  monnaie  à  Ratiate  :  on  y  a  trouvé  un  tiers  de  sou  d'or  portant 
on  légende  Ratiate  et  Theodoricum  ;  ce  qui  a  fait  supposer  à  Travers  que  cette 
pi(  ce  appartenait  au  r^gne  de  Théodoric,  fils  de  Rudic,  comte  de  Vannes. 
Saint  Lucien  naquit  à  Ratiate  vers  340  ;  il  y  fut  baptisé  par  saint  Hilaire,  évêque 
de  Voiliers,  selon  M.  Le  Royer,  auteur  des  Notices  sur  le  département  de  la 
Loire -Inférieure  *.  Conan  Mériadec  fut  le  premier  des  princes  bretons  qui  pos- 
séda cette  ville;  de  son  temps ,  elle  devait  être  encore  empreinte  de  splendeur 
romaine. 


I.  Nous  parlerons  ailleurs  de  cet  ouvra  e  d'un  membre  de  l'Université  très-estimé  pour  ses 
talents  et  son  caractère. 

T.  V.  31 
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L'île  de  Trentemou  dépend  de  la  commune  de  Rezé  :  elle  est  formée  par 
la  Loire  et  par  le  bras  principal  de  la  Sèvre.  Presque  toutes  les  maisons 
groupées  en  avant  de  l'île  sont  d'un  aspect  agréable;  elles  ont  un  premier 
étage ,  auquel  on  monte  par  un  escalier  extérieur.  Durant  les  grandes  crues, 
les  habitants,  chassés  du  rez-de-chaussée  par  les  eaux,  se  réfugient  au  pre- 
mier, au  niveau  duquel  leurs  barques  montent  avec  eux.  Toute  la  population 
de  Trentemou  se  compose  de  marins  ou  de  pécheurs  :  ce  sont  eux  qui  appro- 
visionnent en  grande  partie  de  poisson  la  ville  de  Nantes.  Sur  la  route  de 
cette  ville  à  Marchecoul,  et  à  Textrémiié  de  la  commune  de  Rezé,  s'élève  le 
château  jadis  féodal  de  Begou ,  bâti  primitivement  par  Begon,  qui  avait  épousé 
Hildegarde,  fille  de  Louis-le-Débonnaire.  Les  Normands  brûlèrent  ce  château 
en  853.  Reconstruit  dans  la  suite,  la  seigneurie  dont  il  était  le  siège  fut  érigée 
en  comté  par  Louis  XIV ,  vers  Tan  1681.  Il  y  avait  encore  sur  la  paroisse  de 
Rezé  les  terres  de  la  Salmonière  de  la  Grande-Haie ,  de  la  Chaterie  et  de  la 
Fouessionnière. 

Vient  ensuite  dans  Tordre  d'importance  Bouguenais,  Cette  commune  s*étend 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  occupant  en  partie  l'emplacement  d'une  an- 
cienne forêt ,  qui  s*avançait  jusqu'aux  portes  de  Nantes ,  et  qu'on  appelait  en 
conséquence  la  forêt  Nantaise.  A  Test  du  bourg  et  près  du  hameau  des  Couêts, 
il  exista  jadis  un  monastère  de  femmes,  fondé  en  1149  par  Hoel  VI,  comte  de 
Nantes ,  en  faveur  d'une  de  ses  filles  appelée  Odeline  ;  et  près  de  là  fut  institué , 
à  la  même  époque,  un  couvent  d'hommes  qui,  selon  la  règle  de  Fontevrault, 
était  en  communication  perpétuelle  avec  le  précédent.  Fut-ce  par  suite  des  abus 
contre  lesquels  Robert  d'Arbrissel  prétendait  combattre  victorieusement  lors- 
qu'il couchait  entre  deux  uonnes,  que  les  bénédictins  et  les  bénédictines  des 
Couëts  furent  expulsés  en  1477  ?  Nous  Tignorons  ;  mais  il  est  au  moins  certain 
qu'à  cette  époque  ils  furent  remplacés  par  des  Carmélites  dont  Françoise  d'Am- 
boise,  veuve  vierge  de  Pierre  II,  duc  de  Bretagne,  fut  abbesse  perpétuelle. 
On  voyait  jadis  dans  l'église  du  couvent  le  tombeau  de  cette  princesse  imma- 
culée ;  il  a  disparu  avec  l'édifice  lui-m^me.  L'église  paroissiale  de  Bouguenais, 
fort  ancienne,  nous  a  paru  appartenir  à  l'ère  de  transition,  c'est- à-dire  à  la  fin 
du  xii*  siècle  ou  au  commencement  du  xiii«.  La  seigneurie  du  lieu  était  attachée 
au  château  de  Bougon  ;  mais  il  y  avait  d'autres  fiefs  dans  la  paroisse  :  citaient 
le  Treuil ,  le  Chafifaut  et  la  Chaboissière.  Les  habitants  de  Bouguenais  font  un 
commerce  assez  actif  en  vins ,  eaux-de-vie  et  bestiaux. 

A  rrxtrémité  sud  du  canton  de  Bouaye  et  près  du  lac  de  Grand-Lieu,  se 
trouve  le  bourg  de  Satn^-^t^nan.  C'est  là,  selon  les  anciens  historiens,  que  le 
duc  Alain  Rarbe-Torie  livra  en  936  aux  Normands  ce  fameux  combat  dans 
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lequel  il  triompha  d'eux  avec  tant  d'éclat,  et  que  suivit  la  restauraiioD  de  la 
ville  de  Nantes ,  abandonnée  depuis  un  tiers  de  siècle.  On  montre  encore ,  près 
du  château  de  Saint*Aignau ,  les  traces  d'un  camp  retranché  que  Ton  dit  avoir 
été  celui  de  ces  aventuriers  du  Nord.  La  seigneurie  de  Saint-Aignan  apparte- 
nait depuis  un  temps  immémorial  à  une  famille  de  ce  nom,  dont  les  membres 
ont  occupé  de  nos  jours  d'importants  emplois  dans  le  gouvernement  et  ont  fait 
partie  de  la  représentation  nationale.  Le  château  de  Souche ,  que  Ton  voit  sur 
la  même  commune,  a  soutenu  plusieurs  sièges. 

Le  canton  de  Bouaye  est  généralement  fertile.  La  commune  du  chef-lieu , 
Bouguenais,  et  Brains,  produisent  des  vins  de  médiocre  qualité;  les  prairies  qui 
bordent  le  lac  de  Grand *Lieu  donnent  du  foin  en  abondance,  ainsi  que  celles 
situées  sur  le  bord  de  la  Loire;  le  territoire  de  Bouguenais  est  assez  boisé  ; 
et  sur  toutes  les  communes  du  canton  les  récoltes  en  céréales  sont  assez  abon- 
dantes. Sur  la  commune  de  Saint-Martin ,  on  trouve  une  marne  de  bonne  qua- 
lité, que  négligent  à  tort  les  cultivateurs  du  pays. 

A  Test  du  canton  de  Bouaye,  s'étend  celui  de  Vertou,  que  traverse  la  route 
de  Nantes  à  Clisson,  à  Mortagne ,  etc.  Le  chef-lieu  est  un  gros  bourg  situé  sur 
une  hauteur  non  loin  de  cette  route,  et  dont  la  population ,  y  compris  celle  de 
la  commune,  s'élève  à  près  de  5,800  âmes.  Le  territoire  de  cette  même  com- 
mune est  arrosé  par  la  Sèvre.  Vertou  offre,  sur  divers  points,  des  témoignages 
d'antiquité  druidique  :  on  y  rencontre  des  peulvans  d'une  hauteur  remai*qua- 
ble ,  entre  autres  celui  de  la  Haute-Lande,  Tout  porte  à  croii'e  que  la  localité 
qui  nous  occupe  eut  quelque  importance  dans  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie, et  que,  dès  le  vi*  siècle,  elle  fut  le  partage  seigneurial  de  quelque 
leude.  Car  alors  il  exista  un  Saint-Martin-de-Vertou ,  dont  le  nom  ne  venait 
point  du  lieu  de  sa  naissance,  puisqu'il  avait  vu  le  jour  à  Nantes;  il  le  tenait 
probablement  du  fief.  Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Martin,  diaci*e  de  saint  Félix, 
ayant  fait  un  pèlerinage  au  mont  Cassin,  berceau  de  Tordre  de  saint  Benoit, 
en  rapporta  la  règle,  et  fonda  vers  575  une  abbaye  au  lieu  appelé  Vertaw,  et 
depuis,  par  corruption,  Veriou.  I^  réputation  de  sainteté  que  le  fondateur 
s'était  acquise  était  telle  que  bientôt  une  multitude  de  disciples  vinrent  le 
trouver,  et  le  nombre  en  devint  si  grand,  qu'ils  se  virent  contraints  de  se  di- 
viser. Une  autre  communauté  fut  alors  fondée  à  quelques  lieues  de  Verton , 
dans  une  forêt  appelée  Durin. 

C'est  dans  l'histoire  de  saint  Martin  de  Vertou ,  écrite  par  Albert  de  Mor- 
laix ,  qu'il  faut  lire  tout  ce  que  la  vie  de  ce  vénérable  abbé  offrit  de  merveilles, 
et  combien  de  miracles  s'opérèrent  par  ses  mérites  après  sa  mort.  Il  ne  faut 
pas,  néanmoins,  demander  au  pieux  légendaire  Tordre  chronologique,  qui, 
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pour  le  cominuu  des  bisloriens,  esiune  condilion  d*un  certain  ioiérét;  lesécrr- 
vains  sacrée  s'affranchissent  volomiers  de  ce  genre  d'exaclllude.  C'est  ainsi 
qu'Albert  de  Morlai\  fait  rapporter  au  môme  temps  le  proronsulat  du  romain 
Paul  Emile  et  la  disparition  de  la  ville  d'Herbauges.  Ceci  posé,  le  légendaire 
débite  avec  une  foi  héroïque  les  exploits  merveilleux  de  son  héros.  Un  ours 
dévora  Tàne  servant  de  monture  à  saint  Martin  ;  et  soudain ,  enfourchant  le 
féroce  animal ,  il  le  force  à  remplacer  le  baudet  dont  il  vient  de  dîner.  Les 
Alpes  se  présentent  devant  l'apôtre  de  Verlou  ;  il  s'ouvre  un  passage  à  travers 
leurs  masses  granitiques  :  les  roches,  en  s  écartant  avec  respect,  se  rangent  à 
ses  côtés  comme  des  guerriers  à  la  parade.  Des  torrents  roulent  devant  le 
saint  homme  ;  il  étend  le  bras ,  et  des  ponis  sont  construits.  11  traverse  un 
pays  dont  la  population  est  moissonnée  par  une  épidémie  ;  rien  de  plus  simple 
que  le  traitement  :  Martin  plante  son  bâton  en  terre,  et  tout  de  suite  il  en  jaillit 
des  fontaines  dont  les  eaux  guérissent  subitement  les  malades.  Enfin  le  diacre 
(le  Félix ,  se  trouvant  eu  Espagne  ,  veut  passer  en  Neustrie,  et  nul  vaisseau  ne 
lui  est  offert...  Mais  une  table  de  marbre  se  trouve  sur  le  rivage  :  la  matière 
est  peu  flottante;  qu'importe?  Martin  s'embarque  sur  cet  esquif  singulier  et 
touche,  après  quelques  heui*es,  la  plage  neusttienne. 

D'autres  miracles ,  racontés  par  Albert  de  Morlaix ,  suivirent  la  mort  du 
saint  Martin  nantais.  11  avait  fini  ses  jours  au  monastère  de  Durin;  il  parais- 
sait assez  naturel  que  les  moines  de  cette  abbaye  conservassent  ses  reliques  ; 
mais  les  religieux  de  Vertou,  s'appuyant  de  leur  priorité,  réclamèrent  le  corps 
du  fondateur.  N'ayant  pu  l'obtenir,  ils  Tenlevèrent  par  surprise  durant  la  nuit. 
Les  reclus  de  Durin  ,  éveillés,  s'aperçurent  du  rapt;  ils  poursuivirent  les  ravis- 
seurs et  allaient  les  atteindre  aux  bords  de  la  rivière  appelée  plus  tard  la  Sèvre, 
lorsque  ses  eaux  se  divisèrent  pour  livrer  passage  aux  moines  de  Vertou.  Donc 
le  saint  voulait  être  enlevé  ;  il  acheva  de  le  prouver  en  refermant  la  barrière 
d'ondes  devant  les  poursuivants...  Depuis  lors,  disent  les  vieux  chroniqueurs, 
la  rivière  reçut  le  nom  de  Sépara^  que  l'on  traduisit  ensuite  par  Sèvre,  Les  re- 
liques ,  déposées  dans  l'église  abbatiale  de  Vertou  ,  rendaient  la  vue  aux  aveu- 
gles, Touîe  aux  sourds,  Fusage  des  membres  aux  paralytiques. 

Les  Normands  ruinèrent  l'abbaye  de  Vertou  en  843;  elle  était  restaurée  en 
1105,  puisque  à  cette  époque  Bricius  en  était  abbé  ,  ainsi  que  de  Saint- Jouin. 
Mais  ce  religieux  ayant  opté  en  faveur  de  cette  dernière  abbaye,  Vertou  devint 
une  prévôté  amovible  d'abord,  puis  inamovible,  et  seigneuriale.  En  1474,  le  duc 
François  II  en  fit  hommage  au  pape  Sixte  IV  pour  le  cardinal  neveu  de  Paul  II. 
En  reconnaissance  de  ce  don,  le  saint-père  accoi*da  au  prince  breton,  entre 
auti*es  prérogatives,  celle  de  ne  pouvoir  être  excommunié  par  d'autres  que  le 
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souverain  pontife.  Oeci  ressemble  ù  la  générosité  d^uu  général  d^armée  qui 
ferait  dire  à  son  ennemi  :  u  J'entends  bien  que  vous  soyez  tué  si  Toccasion 
s'en  présente  ;  mais  je  vous  promets  que  vous  ne  serez  expédié  que  de  ma 
main.  » 

Vous  savez  déjà  que  le  bâton  de  saint  Martin  de  Vertou  communiquait  de 
grandes  vertus  à  ce  qu'il  touchait;  vous  ne  serez  donc  pas  surpris  qu^il  en 
eât  conservé  pour  lui-même.  Or  un  bel  arbre  que  Ton  voyait  encore  en  1700 
dans  le  cloître  de  Tabbaye ,  n'était  rien  moins  que  ce  même  bâton ,  planté  en 
terre  par  le  saint  abbé.  L'église  de  Vertou,  commune  aux  moines  et  au  clergé 
paroissial,  avait  deux  clocbers  où  les  offices  étaient  sonnés  séparéme^it. 

Au  mois  d'août  1793,  les  Vendéens  occupaient  le  bourg  de  Vertou  ;  le  30  ils 
passèrent  la  Sèvre  et  attaquèrent  le  général  républicain  Beysser,  qui  avait  pris 
position  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  On  se  battit  pendant  deux  jours,  et 
les  Vendéens,  après  une  perte  considérable,  furent  repoussés  dans  le  village. 
Ce  combat  conta  à  la  division  française  un  assez  grand  nombre  de  soldats, 
restés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  17  septembre,  un  détachement  de  Tarmée 
catholique  se  trouvant  encore  à  Vertou ,  le  général  Grouchy  eut  ordre  d'attaquer 
cette  position  avec  la  colonne  de  l'adjudant  général  Bloss ,  et  le  général  Haxo 
avec  un  autre  corps.  Celte  division  avait  un  obusier  et  une  pièce  de  huit. 
Quelques  obus  lancés  sur  Vertou  y  mirent  le  feu  ;  les  grenadiers  s'y  portèrent 
au  pas  de  charge,  et  le  bourg  fut  enlevé  à  la  baïonnette.  Les  républicains  trou- 
vèrent une  partie  de  la  population  emprisonnée.  Les  Vendéens  avaient  abandonné 
une  pièce  de  canon. 

H  se  tient  à  Vertou  deux  foires  :  l'une  en  février,  Tautre  en  mai  ;  elles  sont 
assez  commerçantes  pour  les  bestiaux  qui,  durant  toute  Tannée,  sont  l'objet  du 
commerce  des  habitants.  Vertou  est  à  deux  lieues  sud-est  de  Nantes.  Nous 
avons  dit  que  ce  bourg  se  trouve  peu  éloigné  de  la  roule  de  Nantes  à  Clisson. 
Le  territoire  de  la  commuue,  assez  fertile  en  grains,  et  sur  lequel  on  récolte 
du  vin  d'assez  bonne  qualité ,  est  semé  de  quelques  bouquets  de  bois  ;  il  présente 
aussi  des  landes.  A  une  petite  distance  du  bourg  et  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sèvre,  existe  une  source  d'eau  minérale  ferrugineuse,  découverte  eu  1800  par 
M.  Heclot,  pharmacien  à  Nantes.  Après  avoir  été  fréquentée  durant  quelques 
années,  cette  source,  dite  de  YÉbeaupin,  a  perdu  de  son  crédit  :  elle  est  à  peu 
près  abandonnée  aujourd'hui. 

Dans  le  canton  de  Vertou  est  comprise  la  commune  de  Haute^Goulaine ,  in- 
téressante surtout  par  l'ancien  château  de  ses  seigneurs.  Selon  les  historiens 
de  la  localité,  l'existence  d'un  manoir  en  ce  lieu  remonterait  aux  premiers 
siècles  de  la  monarchie ,  et  il  aurait  été  reconstruit  vers  Tan  944.  Mais  ces 
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éci'ivaias  se  trompent  lorsqu'ils  preniieat  l'édifice  aciuel  pour  celte  construc- 
tion du  X*  siècle.  I.e  cbâteau  de  Haute-Goulaine  est  un  mODument  de  la  fia  du 
XV'  siècle  ou  des  premières  années  du  xvi'  ;  son  âge  est  révélé  par  sa  physio- 
nomie extérieure. 


Mais  on  voit  à  l'entrée  de  la  cour  quelques  ruines  de  fortifications  d'une 
époque  beaucoup  plus  ancienne  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement 
l'apporter  au  x'  siècle. 

La  maison  de  Goulaine  était  ancienne  et  illustre.  Ea  1 100,  Alphonse  de  Cou- 
laine  fut  choisi  pour  arbitre  entre  le  roi  de  France  Philippe  I",  et  Henri,  roi 
d' .Angle terre,  l^  seigneur  breton  ayant  rempli  cette  mission  à  la  satisfaction 
des  deux  souverains,  ils  lui  permii-ent  de  porter  des  armes  mi-partie  de 
France  et  mi-parlie  d' .Angleterre ,  avec  cette  devise  ;  De  celui-ci  de  cetu\-4d 
j'accorde  les  couronnes.  Depuis  lors  l'écu  de  la  maison  de  Goulaine  éiati  partie 
de  gueule  à  trois  léopards  d'or  et  d'azur  à  une  fleur  de  Us  et  demie  d'or.  Un 
historien  rapporte  que  l'illustre  Abeilard  rédigea  le  traité  d'imion  enire  les 
deux  rois  que  Goulaine  avait  mis  d'accord.  En  1138  un  seigneur  de  ce  nom 
rendit  aux  moines  de  Verlou  l'église  de  Sainte-Hadégoade  de  Goulaine,  qu'ils 
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lui  avaient  aiïéagf^e,  à  condition  qu'ils  recevraient  parmi  eux  ses  deux  (ils,  en- 
gagés dans  les  ordres  monastiques.  L'année  suivante,  un  abbé  de  Saint- Gildas , 
nommé  à  Tév^ché  de  Quimper,  fut  sacré  dans  la  chapelle  de  Goulaine,  ce  qui 
donne  lieu  de  supposer  qu'alors  cette  seigneurie  tenait  un  rang  très-élevé  dans 
la  province  de  Bretagne ,  et  sa  haute  distinction  est  encore  prouvée  en  ce  que 
le  gouvernement  de  Nantes  appartenait  en  1 180  à  Jean  de  Goulaine.  Nous  voyons 
qu'en  1320  une  partie  de  cette  seigneurie  était  passée  au  sire  de  Marchecoul, 
sans  doute  par  suite  d'alliance  avec  les  seigneurs  du  lieu. 

Au-dessus  d'une  porte  restée  des  anciennes  constructions  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  on  voit  un  buste  de  femme  dont  la  tête  est  coiffée  d'un  casque  ; 
la  pointe  d  un  poignard  effleure  son  sein.  Voici  le  trait  historique  que  rappelle 
ce  buste.  A  une  époque  qui  n'est  pas  fixée  par  les  historiens ,  mais  durant 
laquelle  des  troupes  anglaises  parcouraient  la  Bretagne,  le  sire  de  Goulaine 
avait  quitté  son  château  pour  marcher  contre  eux.  Yolande,  sa  fille,  enfermée 
dans  ce  manoir  avec  quelques  hommes  d'armes ,  apprit  que  Tennemi  s'avançait 
pour  l'attaquer.  Vivait-elle  à  une  époque  où  quelque  trouvère  eût  chanté  devant 
elle  les  exploits  de  Jeanne  Hachette  ou  de  Jeanne  d'Arc,  ou  l'héroïsme  de 
nilustre  bretonne  devança-t-il  celui  de  ces  vaillantes  filles  ?  Nous  le  répétons ,  la 
chronologie  ne  nous  vient  pas  en  aide  pour  éclaircir  ce  point.  Toujours  est-il 
certain  que  Yolande,  en  labsence  de  son  père,  arbora  vaillamment  la  bannière 
de  Goulaine  sur  le  donjon ,  et  se  prit  à  défendre  la  forteresse  avec  intrépidité. 
Elle  avait  résisté  plus  d'un  mois;  elle  pouvait  résister  encore;  mais  cet 
ennemi  terrible ,  invincible  qui  se  déclare  souvent  au  milieu  des  assiégés , 
la  famine  menaçait  la  garnison;  elle  parla  de  se  rendre...  Il  n'y  avait  qu'une 
âme  héroïque  dans  ces  murs,  et  c*étail  celle  d'une  femme.  Yolande  était  belle; 
elle  comprit  ce  qu'elle  devait  attendre  de  cette  foi  punique  passée  des  ruines 
de  Cartilage  aux  rives  d'Albion  :  le  déshonneur  des  lois  du  vainqueur  et  la 
honte  d'une  longue  captivité  lui  apparurent  avec  leur  renommée  flétrissante.... 
Yolande  préférait  la  mort  ;  elle  allait  se  la  donner ,  lorsque ,  du  haut  d'une 
four,  des  casques  étincelèrent  à  ses  yeux  sous  les  rayons  du  soleil  levant.... 
C'était  le  sire  de  Goulaine  et  sa  phalange....  Pris  entre  les  assiégés  et  les  troupes 
de  renfort,  les  Anglais  furent  battus,  mis  en  fuite,  et  la  noble  héritière  de 
Goulaine  fut  sauvée  avec  le  château  de  ses  pères ,  qu'elle  avait  héroïquement 
défendu. 

La  terre  de  Goulaine  fut  érigée  en  marquisat  vers  16*2t ,  en  faveur  de  Ga- 
briel ,  seigneur  de  Goulaine ,  de  Saint-Nazaire  et  du  Faouët.  Les  deux  belles  salles 
que  Ton  voit  encore  dans  l'intérieur  du  château  ont  été  décorées  assurément  à 
cette  époque,  ou  du  moins  à  peu  près.  Le  caractère  de  l'art  sous  le  règne  de 
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Louis  X11I  esi  imprimée  aux  plafonds,  chargés  de  sculptures  dorées ,  se  combi- 
nant d'une  manière  heureuse  avec  un  fond  peint  en  azur.  I  a  tapisserie  de  cuir 
peint  et  doré  dont  les  lambris  sont  couverts  révèle  également  cette  époque;  et, 
comme  elle  est  d'une  belle  conservation,  certains  vi$iteui*s,  plus  amateui's  que 
délicats,  en  ont  détaché  quelques  parcelles...  par  amour  de  Fart.  Ces  soustrac^ 
tions  illicites  ont  déterminé  les  propriétaires  du  chûteau  ou  leurs  serviteurs  à 
écrire  sur  un  coin  de  la  muraille  cette  invitation  d'une  franchise  excentrique  : 
On  est  prié  de  ne  rien  emporter.  Les  deux  pièces  dont  il  s'agit  étaient  déco- 
rées avec  une  grande  magnificence  ;  elles  en  offrent  encore  de  beaux  restes. 
11  n  en  est  pas  de  même  d'une  chambre  dans  laquelle  couchèrent ,  dit-on , 
Henri  IV  et  Louis  XIV;  le  lit  où  reposa  leur  grandeur  royale  a  été  relégué 
dans  une  sorte  de  cuisine  ;  les  débris  de  crépines  dont  son  baldaquin  est  orné 
forment  un  étrange  contraste  avec  les  ustensiles  environnants  ;  et  dans  la 
chambre  qu'habitèrent  durant  une  nuit  les  deux  grands  monarques ,  git  une 
misérable  couchette  qui  parait  être  celle  d'un  jardinier.  Telle  était  au  moins  la 
situation  intérieure  du  chûteau  de  Goulaine  en  1839,  époque  à  laquelle  nous 
Favons  visité. 

La  seigneurie  du  lieu  avait  passé,  avant  la  révolution,  dans  la  maison  de 
Rosmadec .  par  le  mariage  d'Aune  de  Goulaine  avec  uu  seigneur  de  ce  nom. 
Nous  croyons  que  le  château  a  été  vendu  depuis. 

Ije  territoire  de  Haute-Goulaine ,  en  dépit  de  son  nom,  contient  beaucoup  de 
landes  fréquemment  inondées,  dont  on  avait  commencé  le  dessèchement  en  1655. 

Les  colonnes  vendéennes  occupèrent  le  territoire  de  Haute -(lOulaine  en 
septembre  1793;  il  y  eut  aux  environs  des  engagements  entre  elles  et  les 
républicains. 

La  commune  de  Basse -Goulaine,  située  au  nord  de  celle  que  nous  venons  de 
décrire,  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Klle  est  fertile  en  froment  dans 
la  partie  qui  n'est  pas  boisée  ;  on  y  récolte  du  vin  de  médiocre  qualité ,  et  de 
belles  prairies  occupent  le  surplus  du  terriioii*e. 

L'un  des  sites  les  plus  remarquables  du  canton  de  Vertou  est  celui  de  Chà- 
teatirThébaud ,  commune  qu'arrose  la  petite  rivière  de  Maine,  en  traversant  un 
vallon  délicieux,  dont  le  bourg  occupe  une  extrémité.  Il  est  situé  sur  un  coteau 
que  forment,  en  se  superposant,  des  rocs  aux  formes  heurtées;  Tun  d'eux, 
coupé  à  pic  comme  un  mur,  n'a  pas  moins  de  cent  vingt -cinq  pieds  de  hati- 
teur;  régiise  qui  en  occupe  le  sommet  parait  toujours  près  de  s'abîmer  dans 
un  pi*écipice.  Les  habitants  de  Chàteau-Thébaud  ont  su  établir  au  milieu  des 
rochers  une  multitude  de  jardins  dont  la  verdure,  tranchant  sur  leurs  masses 
grisâtres ,  produit  TefTet  le  plus  pittoresque.  Ces  jardins  forment  une  suite 
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de  terrasses  du  haut  de  laquelle  la  vue  s'étend  sur  le  vallou  de  la  Maine ,  oit 
toutes  les  séductions  de  la  nature  semblent  s'être  réunies.  C'est  un  jardin 
anglais  arrangé  par  la  création  pour  donner  une  leçon  à  Tari  v et ,  comme  pour 
compléter  ici  la  plus  charmante  fabrique ,  la  féodalité  a  laissé  tomber  dans  un 
coin  du  paysage  une  ruine  historique ,  un  vieux  château  que  Wateau  eût  inventé 
en  peignant  ce  site ,  s'il  ne  l'y  eût  pas  trouvé. 

La  Haie-Fouassiêre ,  commune  située  près  de  la  Sèvre,  et  que  longe  la 
route  de  Clisson,  lient  sa  seconde  dénomination  d'une  fabrique  incessante  de 
fouasses  ou  galettes  que  les  habitants  vendent  dans  les  localités  environnantes 
et  même  à  Nantes.  A  la  fin  du  xv*  siècle ,  La  Haie  avait  pour  seigneur  Jean 
de  Ridelîère,  seigneur  de  Briacé,  qui  fut  maître  de  Tartillerie  du  duc  Fran- 
çois 11.  Deux  autres  fiefs  existaient  sur  la  paroisse  de  La  Haie  :  l""  celui  de  La 
Foubertière,  qui  appartint  en  1530  à  Mathurin  Pelletier,  et  en  1770  à  M.  de 
Tressay  ;  2**  celui  de  Breil ,  qui  passa  successivement  de  Jean  de  Rames ,  qui 
le  possédait  en  M80,  à  Jacques  de  Châteaut!*on ,  en  1540;  puis  à  la  famille  de 
BruCy  en  1660.  Des  Mouiins-de-Breil .  situés  sur  la  commune  de  La  Haie,  on 
découvre  douze  lieues  de  pays  :  c*esi  un  des  plus  beaux  points  de  vue  du  dé- 
parlement. 

Nous  ne  mentionnerons  la  commune  de  Saint-Fiacre  que  pour  nous  efforcer 
de  donner  à  nos  lecteurs  Tidée  des  deux  vallons  que  Ton  découvre  de  ce  point 
élevé,  dominant  d'une  part  le  cours  de  la  Sèvre,  d'autre  part  celui  de  la  Maine. 
La  vallée  où  coule  cette  rivière  est  étroite ,  boisée ,  d'un  aspect  sévère  et 
agreste.  La  Sèvre,  au  contraire,  coule  à  travei*s  des  prairies  étendues ,  que 
bornent  de  fertiles  coteaux,  où  la  vue  se  repose  avec  délices.  Ici  ce  sont  les 
collines  de  Luneau  et  de  la  Peiière,  centre  d'un  panorama  immense  dont  le 
regard  ne  peut  atteiudre  Thorizon.  Là  ce  sont  des  vignes  aux  teintes  variées 
s'étageant  au  versant  de  la  montagne;  ailleurs,  sur  des  pentes  rapides ,  crois- 
sent l'ajonc  et  la  bruyère  ;  plus  loin  alternent  des  rochers  nus  et  des  terres 
cultivées  :  puis,  du  milieu  des  nuances  les  plus  diversiûées,  surgit  le  bourg  de 
La  Haie,  que  nous  venons  de  mentionner,  et  le  chAteau  moderne  de  Roche- 
fort  s'éle  vaut,  blanc  et  coquet,  au  milieu  des  habitations  rustiques.  A  di*oite 
voici  le  Pallet,  où  naquit  Abeilai*d,  et  le  chûteau  de  la  Galis3onnièi*e ,  demeure 
du  n»arin  illustre  qui,  ayant  battu  Fescadre  de  Tamiral  anglais  Byng,  rendit 
facile  au  maréchal  de  Richelieu  la  conquête  de  Minorque  *.  Au  delà  se  dé- 

1.  L.e  vainqueur  et  le  vaincu  moururent  peu  de  temps  après  cette  bataille  navale  :  la  Calisson- 
riière  en  se  rendant  à  Fontainebleau,  pour  y  rec  voir  le  bâton  de  maréchal;  rinforluné  Byng  ^ 
f agi  lié  pour  s'ctre  laissé  vaincre.  Encore  une  horrible  tache  de  sang  sur  les  pages  de  riiisloirc 
d*Angletene. 
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ploient ,  dans  un  lointain  bleuâtre ,  les  plaines  du  Loroux  et  les  bords  de  la 
Loire.  Et  si  Ton  rapporte  sa  vue  au  pied  de  ces  coteaux,  Tàme  s'épanouit  à 
Taspect  du  cours  paisible  de  la  Sèvre ,  arpentant  de  ses  contours  une  fraîche 
prairie  que  des  troupeaux  blanchissent  de  leur  toison ,  ou  que  tachètent  de  leur 
couleur  ardente  les  animaux  d'espèce  bovine....  Si  Ion  quitte  cette  perspec- 
tive, c'est  un  spectacle  nouveau  qui  se  présente^  après  avoir  franchi  le 
hameau  de  la  Petière.  IJi  semblent  avoir  été  formés  par  un  jet  volcanique 
des  amas  de  rochers  :  les  uns,  suspendus,  paraissent  près  de  rouler  au  fond  de 
la  vallée  ;  d'autres  sont  éparpillés  sur  un  sol  incliné  jusque  dans  le  lit  de  la 
Sèvre,  dont  ils  irritent  les  eaux....  Un  de  ces  rochers  s'élève  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  des  autres  :  c'est  le  portique  gigantesque  d'une  sorte  de 
temple  creusé  par  la  nature ,  ou  plutôt  par  quelque  subversion  antédiluvienne. 

En  résumé ,  rien  de  plus  curieux ,  de  plus  varié ,  de  plus  enchanteur  et  de 
plus  agreste  tour  à  tour  que  les  aspects  sur  lesquels  la  vue  a  pu  se  promener 
sans  qu'on  ait  quitté  la  commune  de  Saint- Fiacre. 

Nulle  contrée  n'offre  uu  sol  de  natures  plus  diverses  que  le  canton  de  Veriou  : 
on  y  trouve  des  terres  labourables ,  des  prairies ,  des  bois,  des  vignobles  ;  mais 
les  landes  et  les  marais  y  dominent ,  comme  dans  la  plus  grande  partie  de 
Textrémité  sud  du  territoire  nantais. 

Le  canton  de  Vallet  joint  à  Test  celui  de  Vertou.  Le  chef-lieu  est  un  gros 
bourg  bâti  à  mi-côte  au  milieu  d'un  vignoble  où  Ton  récolte  les  meilleurs  vins 
du  département ,  et  dont  il  se  fait  sur  les  lieux  un  commerce  considérable.  La 
commune  de  Vallet  renferme  une  population  d'environ  6,000  âmes ,  composée 
en  majorité  de  vignerons  ou  de  spéculateurs  sur  les  produits  œnologiques  et  les 
bestiaux. 

Le  premier  seigneur  connu  de  la  terre  de  Vallet  fut  Louis  de  Vallet,  qui 
vivait  en  1188.  En  1264  cette  seigneurie  était  passée  à  Olivier  de  Clisson,  sans 
que  Ton  sache  par  quelle  succession  de  possesseurs  elle  lui  parvint.  L'abbaye 
de  Regripière,  appartenant  à  l'ordre  de  Fonievrault,  qui  existait  sur  cette 
paroisse,  devait  remonter  à  peu  près  à  la  fondation  de  l'ordre,  époque  à 
laquelle  il  multiplia  ses  communautés.  Il  y  avait  aussi ,  sur  le  même  territoire , 
un  prieuré  de  Disseron,  qui  fut  réuni  aux  Chartr>ux  de  Nantes  en  1577.  On 
comptait  dans  la  mouvance  de  la  châiellenie  de  Vallet  trois  fiefs  notables, 
savoir  :  la  terre  de  Fromenleau ,  qui ,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle , 
fut  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  Marc-Achille  Barrin  ;  le  6ef  de  Bois- 
Benoit,  dont  Jean  de  Chavaëgné  élait  titulaire  en  1480;  enfin  celle  du  Clairay, 
appartenant  à  Jean  de  La  Fontaine-(]hevalier.  Les  foires  de  Vallet  ont  lieu  le 
lundi  après  la  Saint  Vincent,  le  lundi  après  la  Mi-Caréme,  en  août  et  en  oc- 
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tobre.  Ce  cheMieu  de  caotoo  est  situé  à  cinq  lieues  et  demie  sud-est  de  Nantes. 

Le  Pallei  est  la  plus  petite  coromune  du  cantou  qui  nous  occupe  ;  mais  quel 
puissant  intérêt  s'y  rattache!  Là  naquit  en  1079  Abeilard,  ce  philosophe  qui 
devança  de  cinq  siècles  la  renaissance  de  la  philosophie  parmi  nos  pères,  et 
qui  osa  porter  le  flambeau  d'une  saine  dialectique  à  travers  les  lueurs  falla- 
cieuses de  la  superstition.  Parmi  les  prélats  qui  siégèrent  au  concile  d^Agde  en 
506,  figurait  un  évéque  du  Palais,  PaUatio,  et,  selon  d'anciens  écrivains,  cet 
évéque  était  celui  de  Poitiers,  qui  résidait  quelquefois  au  Palais,  dont  le  nom , 
à  en  juger  par  la  désignation  latine  ,  doit  avoir  été  corrompu.  Or,  ce  mot  de 
PaUatio  n^aurait-il  pas  désigne  quelque  splendide  habitation  romaine  ou  gallo- 
romaine  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  poète,  Thomme  de  pensée  qui  visite  le  Pallet, 
aborde  avec  une  vive  émotion  une  enceinte  en  ruines  dont  les  débris,  amoncelés 
dans  le  cimetière ,  forment  un  monticule  factice.  Ce  sont  les  restes  du  château 
de  Béranger,  père  d*Abeilard ,  baron  de  haute  race  qui  savait  aussi  bien  manier 
répée  que  son  fils  sut  discuter,  argumenter  et  convaincre. 

Déjà  réloquent  rival  de  saint  Bernard  remplissait  depuis  quelques  années  le 
monde  savant  de  son  nom  ;  déjà  ses  adversaires ,  vaincus ,  substituaient  la  per- 
sécution à  la  controverse ,  lorsqu^un  soir,  bien  tard ,  et  tandis  qu'une  nuit  ora- 
geuse pesait  sur  la  nature ,  Abeilard ,  conduisant  une  jeune  femme  abritée  sous 
un  coin  de  sa  robe,  se  fit  reconnaître  au  guetteur  de  la  poterne  du  château  de 
son  père ,  et  fut  introduit  mystérieusement  chez  sa  bonne  sœur  Denise  avec  sa 
compagne...  Cette  compagne  c'était  Héloïse  !  Héloïse  qui  allait  devenir  mère... 
Denise  était  femme,  elle  excusait  peut-être  les  faiblesses  de  l'amour;  la  nièce 
de  Fulbert  fut  accueillie  avec  une  affectueuse  compassion  ;  et  peu  de  temps 
après  elle  mit  au  monde  Pierre  Astralable  * ,  qui  fut  chanoine  de  Nantes  et 
mourut  en  1H2. 

Le  château  du  Pallet  était,  dit-on,  très-fort  ;  mais  il  fut  détruit  vers  1420, 
pendant  les  guerres  qui  suivirent  Tattentat  commis  par  la  comtesse  de  Pen- 
thièvre  sur  le  duc  Jean  Y.  Si ,  comme  on  le  dît ,  Féglise  paroissiale  fut  la  cha- 
pelle de  ce  château,  elle  a  subi  des  reconstructions;  car  rien  dans  son  style 
actuel  ne  remonte  à  l'ère  romane.  L^ancienne  seigneurie  du  Pallet  appartenait 
en  1315  à  Raoul  Souvain;  sur  la  même  paroisse  se  trouvait  le  marquisat  de 
La  Galissonnière ,  dont  l'illustre  amiral  de  ce  nom  fut  titulaire. 

Au  mois  de  septembre  1793  une  forte  division  vendéenne  occupait  le  Pallet 
elles  environs;  elle  en  fut  délogée  par  le  général  Beaupuy.  Plusieurs  autres 


1.  Ainsi  nommé  à  cause  de  sa  grande  beauté,  comparée  à  celle  d'un  astre. 
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engagements  eurent  encore  lieu  sur  ce  point ,  avec  des  résultats  divers ,  durant 
la  guerre  civile  du  xviii"  siècle. 

A  peu  de  distance  du  bourg,  la  route  conduisant  à  Clisson  traverse  le  ruis- 
seau delà  Sanguesse  ,  qui,  durant  les  grandes  pluies,  devient  un  torrent.  Auiri^ 
fois  la  route  se  trouvait  interceptée  tous  les  hivers  par  les  inondations  ;  M.  Ca- 
cault  obtint  du  gouvernement  la  construction  d'un  pont  sur  ce  cours  d'eau. 
Une  inscription  y  avait  été  placée  en  mémoire  de  Fobligation  que  les  habi- 
tants et  les  étrangers  avaient  pour  cette  construction,  au  citoyen  généreux 
que  la  contrée  vénérait  déjà  à  tant  de  titres...  Cette  inscription  a  été  enlevée  : 
serait-il  donc  vrai  que  la  reconnaissance  soit  un  fardeau  dont  on  s'allège  vo* 
lontiers  ? 

Le  territoire  du  Pallet  est  cultivé  en  blé,  en  vin  et  en  foin. 

Mouzillon ,  commune  très-peuplée  et  qui  commence  près  du  ruisseau  de  San- 
guesse ,  est  renommée  pour  ses  vins ,  réputés  des  meilleurs  du  déparlement. 
On  y  voit  aussi  quelques  terres  labourables. 

La  Chapelle-Heulxn,  commune  très-fertile  en  grains,  en  fourrages,  en  vins 
de  bonne  qualité,  offre  un  terrain  très-accidenté  ;  elle  louche  par  des  marais  à 
la  commune  de  Haute-Goulaine.  Les  anciens  seigneurs  de  celte  dernière  pa- 
roisse étaient  aussi  ceux  de  La  Chapelle;  car  en  1138  Marcis,  sire  de  Gou- 
laine ,  abandonna  aux  bénédictins  de  Vertou  Téglise  de  ce  village ,  en  même 
temps  que  celle  de  Goulaine ,  à  condition  qu'ils  donneraient  l'habit  de  leur 
ordre  à  ses  deux  fils.  Plus  tard  la  seigneuiùe  du  lieu  fut  acquise  au  marquis  de 
Rosmadec ,  possesseur  de  la  châtellenie  d'Acigné.  Il  y  avait  aussi  sur  celte 
niéme  paroisse  le  fief  de  La  Livernière,  dont  Pierre  Savary  était  titulaire 
en  1589. 

On  a  pu  voir  que  le  canton  de  Vallet ,  où  Ton  récolte  le  meilleur  vin  du  dé- 
partement ,  est  d  ailleurs  coupé  de  terres  labourables ,  de  prairies ,  de  bois ,  de 
landes ,  de  marais ,  et  que ,  très-accidenté  sur  les  bords  de  la  Sèvre  et  de  la 
Maine ,  il  offre ,  dans  leur  double  vallée ,  les  sites  les  plus  pittoresques  de  Tar- 
rondissement  de  Nantes. 

En  continuant  à  remonter  le  coui*s  de  la  Sèvre ,  on  entre  dans  le  canton  de 
Clisson  ,  contigu  au  nord  à  celui  de  Vallet.  Clisson ,  place  de  guerre  redouta- 
ble au  moyeu  âge ,  est ,  de  nos  jours ,  une  ville  italienne,  une  fabrique  à  copier 
dans  toutes  ses  parties  par  le  paysagiste.  11  n'aura  pas  besoin  de  combiner  sur 
sa  toile  ces  artifices  qui  suppléent  à  ce  que  l'artiste  nomme  les  écarts  de  la 
nalure,  lorsqu'elle  n'a  pas  disposé  à  son  gré  les  éléments  d'uu  tableau. 
MiM.  Cacauli  et  Lemoi  ont  fait  de  celle  nature  elle-même  une  galerie  enchan- 
teresse, une  suite  de  pa\  sages  ù  la  manière  de  Salvalor  Rosa  ,  sous  un  point 
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de  vue  ;  riche  comme  les  fantaisies  de  Claude  le  Lorrain  sous  un  autre  ;  ailleurs 
bucolique  comme  une  créaliou  de  Wateau.  Mais  parlons  d'abord  du  vieux 
Clisson ,  du  Clisson  aux  remparts  crénelés ,  aux  tours  hérissées  de  lances. 

Clisson  (  Cliccko  ou  Clicchia  )  avait  quelque  importance  au  v*  siècle , 
sinon  comme  ville ,  du  moins  comme  partie  des  Marches  communes  de  la 
Bretagne  et  du  Poitou  ;  ce  qui  explique  Texistence  d'une  voie  antique ,  celle  dé 
Condivicnum  à  Poitiers,  vêtus  Pictavus,  ayant  passé  sur  ce  territoire.  L'empe- 
reur Honorius,  lorsqu'il  eut  fixé  son  séjour  à  Poitiers,  établit  des  troupes  ro- 
maines sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  dans  les  villes  situées  entre  TAquitaioe 
et  l'Ârmorique.  Ces  troupes,  ainsi  réparties  sur  ces  marches,  étaient  destinées 
à  s^opposer  aux  irruptions  des  nouveaux  rois  armoricains  ;  elles  avaient  obtenu 
des  exemptions ,  des  privilèges ,  comme  toutes  les  légions  commises  à  la  garde 
des  frontières  de  Tempire.  Dans  cet  état  de  choses ,  les  Romains  eurent-ils  un 
éiablissement  à  Clisson  ?  On  le  suppose  ;  mais  la  première  mention  historique 
se  rapportant  à  cette  localité  n'est  pas  antérieure  à  la  moitié  du  ix*  siècle.  En 
843  les  Normands,  après  s  être  emparés  de  Nantes,  remontèrent  la  Sèvre  et 
portèrent,  dit  Richer,  leurs  ravages  jusqu^à Clisson.  L'année  suivante,  Lambert 
ayant  joint  les  pays  de  Mauges,  TifTauges  et  Herbauges  au  comté  de  Nantes 
qu'il  avait  usurpé ,  comme  nous  l'avous  rapporté  ailleurs ,  le  Clissonnais , 
par  le  fait  de  cette  jonction ,  cessa  d'appartenir  au  Poitou ,  devint  partie 
intégrante  de  la  Bretagne  et  n'en  a  jamais  été  séparé  depuis.  En  857  Gislard  ,^ 
évoque  intrus  de  Nantes,  forcé  de  rendre  à  Aciard  le  siège  qu1i  avait  occupé 
avant  lui ,  dut  lui  céder  les  doyennés  de  Clisson  et  de  Retz ,  dépendances  de 
révéché,  et  se  relira  à  Guérande.  Après  cet  événement,  le  voile  retombe  sur 
les  destinées  de  Clisson ,  et  nous  ne  retrouvons  plus  son  nom  dans  les  annales 
de  la  Bretagne  qu'en  12-23. 

En  ce  temps ,  Olivier  de  Clisson ,  premier  du  nom  et  surnommé  le  Vieux , 
étant  revenu  de  Palestine ,  fit  construire ,  au  confluent  de  la  Maine  et  de  la 
Sèvre ,  le  château  dont  on  voit  aujourd'hui  les  i*uines  imposantes ,  sans  doute 
sur  remplacement  d'une  forteresse  plus  ancienne  et  peut-être  d'origine  ro- 
maine. Ce  baron ,  dont  la  bannière  s^était  illustrée  dans  la  gueiTc  sainte ,  sup- 
porta imi>atiemment  l'autorité  du  duc  Jean  le  Roux,  son  suzerain  ;  il  finit  par 
le  provoquer,  et  la  guerre  entre  eux  dura  plusieurs  années.  Continuée  par  un 
de  ses  successeurs ,  cette  révolte  se  perpétua  jusqu*en  1262 ,  époque  à  laquelle 
Louis  IX  se  rendit  médiateur  entre  le  baron  mutin  et  son  seigneur-lige. 

Olivier  11 ,  dont  la  carrière  fut  obscure ,  donna  le  jour  à  trois  barons  qui 
devinrent  célèbres:  Gauthier,  Amauri  et  Olivier  III.  Tous  trois  eurent  une 
part  active  dans  les  sanglants  débats  qaentraina  la  i*ivalité  des  maisons  de 
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Pembièvre  et  de  Montfort  :  les  frères  de  Gisson  ,  durant  cette  longue  guerre, 
combattirent  tantôt  sous  les  mêmes  bannières,  tantôt  dans  une  cause  diffé- 
rente. 

Olivier,  le  plus  illustre  des  trois  frères,  le  compagnon,  l'égal  de  Du  Guesclin 
en  valeur,  en  inspirations  guerrières,  servit  près  de  Montfort  à  la  bataille 
d*Âuray  ;  sa  bonne  épée  pouvait  donc  se  croiser  avec  celle  du  béros  de  Dînan, 
qui  combattait  à  côté  de  Cbarles  de  Blois  ;  il  n'en  fut  point  ainsi  :  Du  Guesclin 
s'étant  vu  contraint ,  par  les  chances  du  combat ,  de  rendre  cette  épée  au  brave 
Cbandos.  Plus  tard ,  on  le  sait ,  les  deux  héros  de  la  Bretagne  furent  liés  par  le 
seitnent  pieux  des  frères  d'armes;  et,  lorsque  Du  Guesclin  mourut,  il  légua, 
par  ses  vœux,  à  Clisson ,  Tépée  de  connétable  qui  s'échappait  de  sa  main....  Le 
roi  Charles  VI  accomplit  ce  vœu,  et  Olivier  III  fut  le  plus  redoutable  ennemi 
des  Anglais.  Cette  inimitié  le  brouilla  avec  le  duc  Jean  IV ,  qu'il  avait  servi  :  le 
connétable  devint  si  hostile  au  prince  breton,  que ,  désespérant  de  vaincre  par 
les  armes  loyales  un  ennemi  aussi  puissant  que  lui ,  celui-ci  forma  le  projet  de 
le  faire  assassiner,  u  Pour  venir  plus  sûrement  à  son  but,  dit  Richer,  il  prit  avec 
lui  le  masque  de  Tamitié ,  et  rengagea  à  assister  aux  états  convoqués  à  Vannes 
en  1387....  Clisson  étant  arrivé  au  rendez-vous  qui  lui  était  6xé,  Jean  IV  le 
pi*ia  de  venir  visiter  le  château  de  THei'mine,  qu'il  faisait  construire,  et  dont  il 
lui  montra  les  appartements  et  les  fortifications.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  une 
certaine  tour,  le  duc ,  sous  pi*étexte  de  lassitude ,  invita  le  connétable  à  y  monter 
seul.  Olivier  y  entra  sans  défiance  ;  mais  à  peine  eut*il  franchi  quelques  degrés, 
que  des  gens  armés  se  jetèrent  sur  lui ,  le  chargèrent  de  trois  chaînes  et  le 
laissèrent  enfermé  dans  la  tour.  Le  seigneur  de  Laval ,  beau-frère  de  Clisson , 
causait  en  ce  moment  avec  le  prince;  étonné  du  bruit  qu'il  entendait,  il  allait 
en  demander  la  cause ,  lorsque  l'altération  des  traits  de  Jean  IV  la  lui  fit  devi- 
ner. Se  jetant  alors  aux  pieds  du  duc ,  il  le  conjura  de  ue  pas  déshonorer  son 
règne  par  un  acte  de  félonie. 

^  Il  n'y  a  pas  de  félonie  dans  une  action  nécessitée  par  ma  sûreté ,  par  celle 
de  mes  États. 

—  Mais  Olivier  est  le  premier  officier  de  la  couronne  de  France,  répondit 
Ijival  avec  chaleur  ;  il  sera  de  la  gloire  du  roi  Chai*les  VI  de  marcher  contre 
vous  pour  le  venger. 

—  Je  sais  mieux  ce  que  j'ai  à  faire  que  personne....  Pour  vous,  allez  donc 
trouver  le  roi  Charles,  pour  qu'il  soit  plus  vite  informé. 

A  cet  instant  Beaumanoir,  ami  et  compagnon  d'armes  de  Clisson,  était  survenu  ; 
le  duc,  avec  un  regard  courroucé,  lui  demanda  s'il  voulait  partager  le  sort  du 
connétable;  et,  titrant  sa  dague,  il  ajouta  : 
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—  Il  me  prend  envie  de  te  percer  un  œil ,  afin  que  tu  ressembles  à  ton 
ami. 

—  Oui,  prince,  répondît  Beaumanoir  sans  slntimider  à  la  vue  du  fer  acéré' 
dirigé  contre  lui ,  Clisson  est  privé  d  un  œil  :  il  Ta  perdu  en  vous  faisant  triom- 
pher de  vos  ennemis.... 

Rendu  furieux  par  cette  réponse ,  Jean  IV  fit  arrêter  Reaumanoir,  qui  fut  en- 
fermé avec  le  connétable.  Le  soir  même  le  duc  ayant  appelé  un  gentilhomme 
nommé  Bavalen ,  gouverneur  du  château  de  THermine ,  lui  ordonna  de  sMntro- 
duire  à  minuit  dans  la  prison  d'Olivier  et  de  le  faire  périr.  Sur  quelques  remon- 
trances de  ce  serviteur ,  Jean  lui  cria  d'une  voix  i*etentissanle  d'obéir ,  sous 
peme  de  la  vie;  puis  il  ajouta  en  écumant  de  rage  : 

—  Qu'on  ne  m'en  parle  plus  ;  Theure  est  venue  que  j'aurai  raison  de  ce 
méchant  pillard  qui  m*a  tant  outragé. 

Dans  la  soirée ,  le  prince  breton  repoussa  avec  colère ,  avec  fureur  de  nou- 
velles supplications  de  Laval  ;  elles  ne  purent  ébranler  sa  funeste  résolution.... 
Mais,  lorsqu'il  se  trouva  seul  dans  son  appartement ,  Isolé,  au  sein  d'un  silence 
lugubre ,  livré  à  cette  puissance  de  l'âme  qu'on  nomme  la  conscience ,  la  ré- 
flexion en  surgit,  non  pas  seulement  accusatrice ,  mais  menaçante...  Il  vit  les 
campagnes  de  la  Rretagne  couvertes  de  troupes  françaises  ;  il  vit  sa  noblesse 
loyale  refusaut  de  servir  un  prince  félon,  et  désertant  ses  bannières  pour  celles 
de  Charles  VI...  La  nuit  l'environna  de  ces  remords  dont  la  poésie  a  fait  les 
furies  d'Oreste...  Le  sommeil  lui  refusa  le  moindre  de  ses  pavots;  il  ne  put 
un  seul  instant  échapper  au  tourment  intérieur  qui  le  torturait...  Le  prince,  à 
la  pointe  du  jour,  envoya  chercher  Bavalen... 

—  Messire  Jehan,  dit-il  d^une  voix  presque  éteinte,  quavez-vous  fait  de 
mes  ordres  ? 

—  Ce  que  Ton  fait  du  commandement  d'un  maître ,  répondit  le  gentilhomme 
d'un  accent  bref  et  sombre,  je  vous  ai  obéi. 

—  Hélas  !  reprit  le  prince  en  laissant  échapper  un  torrent  de  larmes,  plût  à 
Dieu  que  je  vous  eusse  cru  ;  je  vois  bien  que  je  ne  serai  jamais  sans  détresses... 
Retirez- vous,  messire  Jehan,  que  je  ne  vous  voie  plus. 

—  Je  l'avais  prévu ,  répliqua  Bavalen  en  jetant  sur  le  duc  un  regard  de  com  • 
passion.  —  Puis  il  sortit  sans  ajouter  un  mot. 

Jean  IV  passa  la  journée  livré  au  plus  violent  désespoir ,  ne  cessant  de  pleu- 
rer ,  -et  refusant  de  prendre  les  aliments  que  ses  gens  lui  présentaient.  Le  soir 
Bavalen ,  malgré  la  défense  du  prince ,  reparut  devant  lui. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il ,  j'ai  vieilli  près  de  votre  altesse;  je  connais  son 
cœur  mieux  qu'elle-même  :  je  savais  que  la  réfle!(ion  condamnerait  le  pre- 
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mier  mouvement  de  voire  colère  ;  et  la  réflexion  d'un  prince  généreux  n'assas- 
sine point. 

—  Que  fait  la  réflexion  ,  quand  le  crime  est  commis, 

—  Et  s'il  ne  Tétait  pas? 

—  Que  dites-vous  ? 

—  Je  dis  que ,  prévoyant  les  justes  regrets  que  vous  causerait  la  mort  du 
connétable,  j'ai  cru  devoir  difl'érer  Texécution  de  votre  ordre...  Clisson  vit 
encore. 

En  enlendani  ces  paroles ,  Jean  transporté  de  joie ,  se  jeta  dans  les  bras  de 
Bavalen,  en  l'appelant  son  véritable  ami ,  le  sauveur  de  son  âme ,  qu'il  arra- 
chait des  grifles  du  démon. 

—  Ah  !  mon  ami ,  s'écria  Jean  IV  en  versant  cette  fois  des  pleurs  d'atten- 
drissement, que  lu  as  éïé  bon  serviteur  de  ton  maître...  Tu  m'as  fait  le  meil- 
leur service  qu'oncque  homme  ait  fait  à  un  autre. 

Laval,  prévenu  par  le  fidèle  serviteur ,  avait  entendu,  d'une  pièce  voisine,  la 
scène  que  nous  venons  de  rapporter  \  il  entra,  mais  sans  avoir  l'air  d'élre  in- 
formé ni  de  l'ordre  cruel  que  le  duc  avait  donné  la  veille ,  ni  du  remords  qui 
l'avait  suivi.  Jean,  se  flattant  que  ces  deux  circonstances  n'étaient  connues  de 

.  personne ,  fit  de  la  générosité ,  en  disant  au  sire  de  Laval  qu'à  sa  considération 
il  accordait  la  liberté  à  Clisson,  moyennant  cent  mille  livres  et  la  remise  des 
places  fortes  qu'il  possédait  en  Bretagne. 

C'était  faire  succéder  l'infamie  au  crime  ;  pourtant  le  connétable  accepta. 
Mais  à  peine  fut-il  libre,  qu'il  courut  se  jeter  aux  pieds  de  Charles  VI.... 
u  Sire ,  lui  dit-il ,  en  déposant  l'épée  de  la  couronne ,  je  ne  puis  la  garder  api*ès 

.  l'aflront  que  j'ai  reçu...  »  Le  roi  consola  Clissou,  lui  ordonna  de  conserver  sa 
charge  ,  et  jura  qu'il  le  vengerait  ou  qu'il  obtiendrait  une  réparation  du  duc.  Ce 

.  prince  fut  mandé  à  la  cour  en  1388  ;  il  s'y  rendit  après  de  longs  délais^  et  seu- 
lement pour  prévenir  l'orage  qui  grondait  sur  sa  tête...  A  la  suite  de  longues 
discussions,  il  fut  décidé  que  les  places  conûsquées  sur  le  connétable  seraient 
rendues,  ainsi  que  la  rançon  qu'il  avait  payée  au  duc...  Le  roi  fit  embrasser  les 
deux  bretons;  mais  leur  haine  subsista.  Jean  IV  étsâi  trop  humilié,  le  conné- 
table trop  peu  vengé  pour  que  leurs  ressentiments  pussent  s'éteindre.  Nul 
()oute  que  le  duc  n'ait  été  plus  tard ,  au  moins  d'intention ,  complice  de  l'assas- 
sinat tenté  sur  le  connétable  par  le  baron  de  Craon  ;  car  lorsque  celui-ci  se 

•  réfugia  en  Bretagne,  Jean  lui  dit  :  —  «  Vous  êtes  un  chéiif  quand  vous  d*avez 
«  pu  occir  un  homme  duquel  vous  étiez  au-dessus.  »  Clisson  n'oublia  pas  ces 
paroles  qui  lui  revinrent,  et  ce  seigneur  ne  prit  aucun  repos  qu'il  n'eût  déter- 
miné Charles  VI  a  marcher  en  Bretagne...  On  sait  que  ce  fut  durant  celte 
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marche  qu'éclata  la  démence  du  roi,  source  de  toutes  les  calamités  qui  assaiU 
lirent  la  France  pendant  un  demi-siècle. 

Cependant  le  duc  et  le  connétable  se  réconcilièrent  en  1394  :  ce  fut  Jean  IV 
qui  prit  Tiniliative  des  propositions  de  pai\ ,  en  appelant  Clisson  à  lui  dans  une 
lettre  remplie  de  ressouvenirs  touchants  de  leur  ancienne  amitié  et  de  témoi- 
gnages d'affectueuse  estime.  Olivier,  deux  fois  attaqué  ou  trahi ,  hésita  ;  enfm 
il  demanda  pour  otage  le  fils  du  prince.  Jean  le  lui  envoya  :  «  Partez ,  dit-il 
(c  à  ceux  qu'il  chargeait  de  la  conduite  du  jeune  seigneur;  menez  mon  fils  au 
«  chûteau  de  Josselin ,  et  m'amenez  messire  Olivier  de  Clisson ,  car  je  me 
a  veuille  accorder  avec  lui.  »  Le  connétable,  ne  voulant  point  demeurer  en  reste 
de  générosité,  reconduisit  le  jeune  prince  à  son  père,  qu'il  alla  trouver  à 
Vannes.  Dès  lors  la  bonne  intelligence  fut  rétablie  entre  ces  deux  ennemis  si 
longtemps  acharnés  Tun  contre  Tautre;  elle  ne  se  démentit  plus....  A  la  mort 
de  Jean  IV,  ce  fut  à  Clisson  qu'il  recommanda  sa  femme  et  confia  ses  enfants , 
en  attendant  qu'ils  fussent  remis  au  duc  de  Bourgogne ,  leur  tuteur.... 

Quelques  écrivains,  entre  autres  Richer,  ont  chargé  la  mémoire  d'Olivier  de 
Clisson  d'une  haine  persistante  contre  le  duc ,  et  Font  accusé  même  d'avoir 
fait  empoisonner  ce  prince.  Nous  pensons  que  cette  imputation  est  calomnieuse. 
Voici  ce  qu'un  historien  digne  de  foi  rapporte:  u  A  peine  Jean  IV  avait-il  fermé 
(c  les  yeux,  que  la  fille  de  Clisson,  femme  de  Jean  de  Penthièvre,  vint  dire  à 
u  son  père  :  —  Il  ne  tient  qu'à  vous  que  mon  mari  recouvre  son  héritage  de 
a  Bretagne.  —  Comment?  demanda  le  connétable.  —  En  vous  défaisant  des  en- 
cr  fants  de  Montfort.  —  Ah  !  cruelle  et  perverse  femme ,  s'écria  Clisson  j  si  tu  vis 
«  longuement,  tu  seras  cause  de  détruire  tes  enfants  d'honneur  et  de  biens.  Ils 
«  mit  une  telle  force  dans  son  ton  et  les  menaces  dont  il  l'accompagna ,  qu'elle 
«  fut  saisie  de  frayeur  et  qu'en  fuyant  elle  se  précipita  et  se  c^ssa  la  cuisse  *.  » 
On  sait  comment  la  prédiction  d'Olivier  s'accomplit  en  1420.  Quant  à  lui,  il 
mourut  en  l407  au  château  de  Josselin. 

Ce  seigneur  avait  peu  habité,  durant  le  cours  de  sa  vie  agitée,  son  formi- 
dable château  de  Clisson  ;  mais  il  l'avait  fait  réparer  et  décorer  d'une  tapisserie 
représentant  ses  hauts  faits  et  ceux  de  son  frère  d'armes  Du  Cuesclin....  Ils 
avaient  été  émules  de  gloire,  jamais  rivaux,  et  l'amitié,  dans  ces  deux  grands 
cœurs,  n'avait  jamais  laissé  croître  les  germes  de  la  jalousie.  Olivier  mourut 
sans  postérité  mâle  :  avec  lui  s'éteignit  un  des  noms  les  plus  illustres  de  la 
Bretagne. 


1.  Histoire  de  France  par  Anquetil ,  année  1401. 

T.  v.  33 
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Après  Tattentat  qu'avait  en  quelque  sorte  prédit  le  connétable,  Jean  V,  sorti 
des  fers  de  Marguerite  de  Clmon,  comtesse  de  Penthièvre,  donna  le  cliàteau 
de  Clisson  à  Richard  de  Bretagne ,  son  compagnon  de  captivité  :  celui-ci  y 
mourut  en  1438.  Cette  terre  étant  restée  ensuite  dans  la  maison  de  Bretagne , 
François  II ,  fils  de  Richard,  qui  était  né  à  Clisson,  se  plut  souvent  à  Thabiter  ; 
son  berceau  fut  plus  d'une  fois  Tasile  mystérieux  de  ses  amours  avec  la  belle 
Antoinette  de  Villequier  :  passion  qui  fit  mourir  de  douleur  Marguerite  de  Bre- 
tagne ,  sa  première  femme.  Dans  cette  résidence  favorite ,  le  duc  réunissait 
autour  de  lui  une  cour  plus  galante  que  sage  ;  les  soupii*s  qui  bruissaient 
doucement  dans  ces  murs,  noircis  aujourd  hui  et  couverts  d'un  manteau  de 
lierre,  furent  souvent  mêlés  de  scandale  et  de  violences  sacrilèges.  On  con- 
serve encore  dans  le  pays  la  ti*adition  cbevalei*esque  des  tournois  brillants  où 
le  prince  lui-même  ne  dédaignait  pas  de  prendre  part  ;  ils  avaient  lieu  sur  leê 
bords  de  la  Moine  ,  dans  un  champ  qui  a  conservé  le  nom  de  Prairie  des  giier^ 
riers.  Ce  fut  dans  la  chapelle  de  Clissou  que  François  11  épousa  Marguerite  de 
Foix  ,  en  1472,  après  trois  ans  de  veuvage,  et  quelques  années  de  satiété  dani 
ses  amours  avec  M"'  de  Villequier. 

Ces  jours  de  splendeur  et  de  galanterie  furent  les  derniers  beaux  jours  de 
Clisson  ;  François  II  ayant  donné  ce  château  à  son  fils  naturel,  François,  baron 
d'Avaugour,  il  perdit  bientôt  sa  célébrité  comme  place  de  guerre ,  et  cessa 
d'être  le  théâtre  des  fêles  de  la  cour....  car  il  n'y  eut  plus  de  cour  en  Bre- 
tagne. Depuis  la  réunion  de  cette  province  à  la  couronne  jusqu'au  temps  de  la 
ligue,  rhistoire  ne  fait  plus  mention  de  Clisson....  En  1588,  Henri,  roi  dd 
Navarre,  assiégea  cette  forteresse,  qu*il  ne  put  enlever  ;  le  duc  de  Mercœur  ett 
forma  plus  tard  le  siège;  le  baron  d'Avaugour,  qui  Pavait  défendue  contre  le 
Béarnais,  fit  échouer  aussi  Fentreprise  du  prince  lorrain....  Alors  s'endormirent 
les  échos  de  ces  cours ,  de  ces  vastes  places  d'armes  qui  tant  de  fois ,  depuis  la 
xiv""  siècle,  avaient  répété  les  détonations  de  l'artillerie.... 

En  t746,  la  terre  de  Clisson  passa,  par  droit  de  succession,  dans  la  maison 
de  Rohan-Soubise  ;  et ,  à  la  mort  du  prince  de  ce  nom ,  en  1787,  elle  fut  parta- 
gée entre  divers  héritiers ,  sur  lesquels  la  révolution  confisqua  ce  domaine. 

Un  jour  les  échos  de  Clisson  se  réveillèrent  pour  répéter  le  bruit  du  canon  : 
il  s'était  écoulé  cent  quatre-vingt-quinze  ans  entre  deux  ligues....  La  guerre  de 
la  Vendée,  guerre  sacrée  comme  celle  du  xvi*  siècle,  embrasa  les  murs  du 
vieux  fort  en  1793....  Depuis  près  de  deux  siècles  le  château  qui  nous  occupe 
était  i*esté  dans  un  entier  abandon  ;  ses  murailles  tombaient  en  ruines  ;  cependant 
Tarmée  de  Mayence  l'occupa.  Nous  reviendrons  sur  cette  phase  de  l'histoire  de 
Clisson. 
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Essayons  auparavant  d'exhumer  les  fastes  de  celle  ancienne  demeure  féo- 
dale :  en  1205,  le  héros  de  Bovines,  le  chevaleresque  Phiiippè-Augusle  s'y 
arréle  quelques  jours;  vingt-cinq  ans  plus  tard,  Louis  IX  et  Blanche  de  Cas- 
tille  y  reçoivent  une  hospitalité  splendide  ;  Louis  XI ,  inquiet  de  la  puissance 
de  ces  murailles,  vient  les  visiter  d'un  regard  soupçonneux;  le  duc  d'Orléans, 
depuis  Louis  XI  h  cherche  un  jour  dans  le  donjon  de  Clisson  ua  refuge  contre 
la  persécution  d'Anne  de  Beaujeu ,  dont  il  a  méprisé  la  tendresse  banale  ; 
Charles  VIII  et  la  reine  Anne,  lors  de  leur  premier  voyage  en  Bretagne, 
donnent  à  Clisson  des  fêles  magnifiques,  auxquelles  assisie  toule  la  noblesse 
bretonne  ;  François  1"  y  vient  à  son  tour  avec  une  cour  de  femmes  qui 
étaient  les  roses  de  son  printemps;  Charles  IX  et  sa  mère  y  paraissent  sous  de 
moins  heureux  auspices  :  le  jeune  monarque^  du  haut  des  remparts,  promène 
son  regard  sombre  et  rêveur  sur  les  rives  de  la  Sèvre  et  de  la  Moine ,  tandis 
que  Catherine,  dans  les  vastes  salles  du  château,  prodigue  les  sourires  déce- 
vants, les  promesses  menteuses;  n*olTrant  avec  sincérité  que  les  faveurs  des 
demoiselles  de  sa  suite.  Henri  IV,  maître  de  la  France,  veut  voir  cette  for- 
teresse qui  lui  a  résisté ,  et  conclut  de  sa  visite  que  les  ducs  de  Bretagne 
n'étaient  pas  seuls ,  dans  le  pays,  de  puissants  compagnons.  Enfin  Louis  XIII  et 
Louis  XIV  font  un  pèleiinage  de  curiosité  à  ce  chàleau,  clef  formidable  de  la 
Bretagne  vers  le  Poitou,  que  Clisson  avait  tenue  pendant  trois  siècles  d'une 
main  si  ferme. 

Le  château  de  Clisson ,  devenu  propriété  nationale  en  1791  ,  avait  été  donné 
à  la  caisse  d'amortissement.  M.  Lemot,  statuaire  célèbre,  Tacheta  en  1807, 
afin  de  préserver  ce  grand  débris  historique  d'un  anéantissement  total.  Nous 
décrirons  tout  à  Theure  les  sites  artistiques  de  Clisson  ;  le  château  trouvera 
sa  place  dans  cette  esquisse ,  et  cette  place  est  celle  qui  lui  convient.  Ce  grand 
et  noble  squelette  féodal  dans  lequel  se  passèrent  tant  d'événements,  où  s'épa- 
nouirent tant  de  grandeurs,  n'est  plus  qu'une  parure  du  paysage ,  un  effet  dont 
Tart  s'est  enrichi. 

La  ville  de  Clisson,  située  au  confluent  de  la  Sèvre  et  de  la  Moine,  formait 
autrefois  la  limite  des  provinces  de  la  Bretagne ,  de  l'Anjou  et  du  Poitou.  Elle 
renfermait,  avant  la  révolution,  cinq  églises  paroissiales  :  Notre-Dame,  la  Tri- 
nité, Saint-Gilles,  Saint-Jacques  et  la  Madeleine;  plus  un  couvent  deCordeliers 
et  un  de  Bénédictines  :  en  tout  sept  clochers  pour  une  population  qui  ne  dépas- 
sait pas  alors  2,000  âmes.  Nous  Tavons  déjà  dit,  le  Clisson  (Ju  moyen  âge  n*existe 
plus  que  dans  les  ruines  de  son  château  et  dans  quelques  vestiges  de  son 
enceinte  murale  :  Fancienne  ville  fut  détruite  en  1793;  écoutez. 

Au  mois  de  mars,  cette  ville  ne  comptait  que  soixante  à  quatre-vingts  gardes 
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nationaux  pour  sa  défeusej  le  11  elle  fut  attaquée  par  trois  à  quatre  mille  Ven- 
déens. La  première  attaque  eut  lieu  le  matin  près  du  village  de  Gorges  ;  la 
seconde  sur  la  rouie  de  Vallel,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  ;  la  troisième  sur 
le  chemin  de  Getigné.  Cependant  Clisson  ne  fut  point  ce  jour-là  occupé  par 
les  insui*gés.  Mais  depuis  ce  même  jour  les  habitants  demeurèrent  dans  des 
inquiétudes  continuelles  :  à  chaque  instant  on  s'attendait  à  voir  reparaître 
Tarmée  catholique,  lorsque,  dans  la  nuit  du  14  au  15,  quelques  cavaliers, 
échappés  au  désastre  de  Chollet,  vinrent  répandre  Talarme  et  répouvante  à 
Clisson.  On  connaissait  déjà  la  prise  de  Marchecoul ,  et  Ton  se  hâta  d'évacuer 
la  ville.  Les  fonctionnaires  publics ,  la  garde  nationale  et  une  grande  partie 
de  la  population  se  retii^èi^ent  à  Nantes.  11  était  temps  :  Clisson  fut  envahi  dans 
la  matinée  du  15  par  une  multitude  d'insurgés ,  qui  s'y  précipitèrent  de  tous  les 
environs. 

Les  colonnes  vendéennes  occupèrent  ce  poste  jusqu'au  mois  de  septembre , 
époque  à  laquelle  l'armée  dite  de  Mayence  s'avança  pour  Tenlever.  Les  bandes 
catholiques  l'évacuèrent  à  son  approche.  Le  17,  Kléber,  parti  à  la  pointe  du 
jour  de  Remouillé  avec  l'avaut-garde ,  se  porta  sur  Clisson ,  non  sans  quelque 
didiculté,  les  chemins  ayant  été  coupés.  Arrivé  à  une  petite  distance,  le  géné- 
ral donna  Tordre  à  une  forte  patrouille  d'infanterie  et  de  cavalerie  de  pousser 
une  reconnaissance  dans  la  ville.  Ce  détachement  y  ayant  pénétré,  ne  trouva 
que  des  femmes  qui  raccueillirent  aux  cris  de  Vive  la  république/  Kléber 
enira  aussitôt  et  fit  partir  des  détachements  sur  différents  points  :  ce  fut 
alors  que  le  château  reçut  une  garnison....  Les  Vendéens,  en  évacuant  la  ville, 
avaient  pillé  les  maisons  ...  I^  général  Caudaux  arriva  à  Clisson  peu  d'instants 
après;  le  général  iJubos  y  entra  le  lendemain  avec  l'armée,  dont  le  qtiartier 
généi*al  fut  établi  provisoirement  en  ce  lieu ,  qui  devint  le  centre  des  opé- 
rations. Telle  est  Toiigine  des  désastres  de  Clisson  durant  la  guerre  de  la 
Vendée  ;  depuis  lors ,  cette  ville  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois ,  pillée  par 
les  Vendéens,  pillée  par  les  troupes  républicaines,  incendiée  à  diverses  re- 
prises, enfm  dévastée  à  tel  point  que  peu  de  maisons  n'ont  pas  été  rebâties  ou 
du  moins  restaurées;  et  ce  sont  les  arts  qui  ont  ici  réparé  les  calamités  de  la 
guerre. 

En  1798  Clisson  n'était  point  encore  sorti  de  ses  ruines  ;  un  morne  silence, 
le  silence  de  l'abandon,  i^égnait  dans  cette  vallée;  la  nature  elle-même  semblait 
triste,  lorsqu'un  jour  un  Nantais,  qui  fut  depuis  sénateur,  et  qui  avait  jusque 
alors  occupé  divers  postes  diplomatiques,  M.  Pierre  Cacault ,  revint  d'Italie 
nourri  de  poétiques  inspirations  nées  sous  ce  beau  ciel.  «  Il  avait  entendu 
parler  des  sites  de  la  Sèvre,  dit  M.  Ed.  Riclier;  il  se  hasarda  à  pénétrer^seul 
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dans  le  Bocage.  Arrivé  à  Clisson ,  au  lieu  de  trouver  uae  ville  peuplée  et  flo- 
rissante ,  il  ne  vit  qu'un  amas  de  décombres  au  milieu  d'un  désert.  H  ne  ren- 
contra pas  un  seul  habitant  qui  pût  le  guider,  pas  un  toit  qui  pût  lui  servir 
d'asile.  Le  silence  des  tombeaux  régnait  partout;  de  tous  côtés  les  traces 
hideuses  de  Tincendie  et  de  la  destruction  frappèrent  ses  regards.  11  parcourut 
avec  effroi  cette  ville  abandonnée  et  cet  immense  château  dont  les  reptiles  et 
les  oiseaux  de  proie  se  disputaient  les  obscurs  et  derniers  débris.  Cependant 
ces  vestiges  sanglants  encore ,  et  ces  ruines  encore  fumantes  ne  purent  affaiblir 
la  vive  impression  que  fit  sur  son  esprit  ce  paysage  admirable  :  il  fut  si  frappé 
de  la  beauté  de  ces  sites,  de  ces  rochers,  de  ces  cascades  et  même  de  ces 
ruines,  qu'il  prit  sur-le-champ  la  résolution  d'habiter  ce  séjour  plein  de  charme 
et  d'horreur.  Les  dissensions  qui  avaieut  déchiré  ce  malheureux  département 
n'étaient  pas  alors  entièrement  étouffées,  et  pouvaient  se  rallumer  au  moindre 
souffle  ;  les  routes  étaient  peu  sûres  et  les  excui*sions  dans  la  campagne  fort 
dangereuses;  mais  rien  ne  put  détourner  M.  Cacault  de  son  dessein.  Il  choisit 
pour  sa  retraite  une  maison  ruinée  dont  les  points  de  vue  lui  parurent  ravis- 
sants ;  il  acheta  cette  propriété  et  vint  s'y  établir.  Un  grand  nombre  d^habitants , 
encouragés  par  cet  exemple ,  rentrèrent  dans  leurs  foyers  et  en  relevèrent  les 
ruines*.» 

La  première  pensée  d'un  artiste  (et  M.  Cacault  Tétait  au  moins  par  les  goûts 
et  l'imagination),  c'est  de  placer  au  milieu  d'une  belle  nature  des  œuvres  de 
Fart:  il  y  avait  à  peine  quelques  habitants  à  Clisson,  et  déjà  Ton  y  voyait  un 
Musée  rempli  de  statues  et  de  tableaux;  l'édiûce  lui  même  décorait  les  hau- 
teurs de  la  Madeleine.  Des  artistes ,  des  amateurs  distingués  accoururent  alors 
à  Clisson  :  plusieurs ,  séduits  par  les  sites  enchauteui*$  de  ce  vallon ,  s'y  fixè- 
rent; un  peintre  distingué ,  nommé  Valentin,  fut  du  nombre.  La  ville  se  rebâ- 
tissait avec  rapidité,  avec  élégance ,  lorsque,  vei*s  Tannée  1807,  M.  Cacault, 
par  le  tableau  brillant  qu'il  fit  de  ce  délicieux  coin  de  terre  à  M.  Leniot,  son 
ami ,  le  détermina  à  venir  le  visiter.  Le  statuaire  illustre ,  enchanté  à  sou  tour 
à  l'aspect  des  rives  de  la  Sèvre,  fit  Tacquisition  de  la  Garenne,  et  peu  après 
du  château  de  Clisson.  «  Je  m'empressai,  dit-il  dans  sa  notice  historique,  d^a* 
«  cheter  le  château  dans  l'unique  intention  de  conserver  avec  soin  ce  monu- 
«  ment ,  fait  pour  intéresser  sous  le  double  rapport  de  l'histoire  nationale  et  de 
«  l'art.  Elles  seront  respectées ,  du  moins  tant  que  je  vivrai ,  ces  antiques  et 
c(  hautes  murailles  que  des  guerres  furieuses ,  des  sièges  opiniâtres  et  six  siè- 


1.  Clisson,  par  M.  Ed.  Richer,  pages  93  et  94.  D'après  la  notice  historique  de  M.  Lemot. 
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«  des  n'ont  pu  détruire.  Je  ne  ferai  point  disparaître  par  une  honteuse  cupi- 
(c  dite  cette  noble  enceinte  où  des  héros  reçurent  le  jour,  que  d^iiluMres 
c(  personnages  habitèrent ,  et  qui  rappelle  enfin  tant  d'actions  de  vertu ,  de 
a  barbarie  et  d'héroïsme.  » 

Faisons  maintenant  pénétrer  nos  lecteurs  dans  cet  Eldorado  que  les  arts  et 
la  nauire  embellissent  a  Tenvi.  Pour  y  arriver  lorsqu'on  vient  de  Nantes,  on 
traverse  un  territoire  couvert  de  vignes,  conduisant  à  une  entrée  bien  peu 
digne  des  sites  admirables  qui  vont  s*offrir  à  la  vue.  Mais  enfin  ils  se  décou- 
vrent. Vers  le  midi  se  présente  une  partie  de  la  ville ,  assise  en  amphithéâtre 
au-dessus  de  la  Sèvre ,  profondément  encaissée  entre  deux  coteaux ,  et  qui 
vient  de  recevoir  l'affluent  de  la  Moine.  L'œil  s'arrête  avec  charme  sur  cette 
suite  de  bâtiments  construits  à  Tiialienne,  peu  élevés,  décorés  ça  et  là  de 
guirlandes  de  pampres,  et  dont  les  toits,  d'une  nuance  ardente,  tranchent 
vivement  sur  les  masses  de  verdui'e  environnantes.  Le  château  domine  de  ses 
sombres  débris  cette  ville  toute  jeune,  toute  coquette  des  inspirations  des  deux 
hommes  de  goût  qui  ont  régénéré  tout  à  fait  ses  édifices,  ses  destinées  et  ses 
mœurs.  Est-on  entré  dans  la  ville,  divers  points  de  vue  déroulent  leurs  séduc- 
tions. Mais  c'est  d'abord  à  la  Garenne  que  Ton  court  :  à  la  Garenne  embellie 
des  créations  de  Fart,  comme  un  manteau  d'une  riche  étoffe  s'embellit  encore 
de  la  broderie  qui  le  couvre. 

Vue  du  moulin  à  papier  nommé  la  Feuillçe ,  la  Garenne  se  présente  sous 
Taspect  d'une  colline  arrondie  et  couverte  de  verdure.  Çà  et  là  les  monu- 
ments qu*elle  renferme  se  détachent  de  la  cime  des  arbres;  et  tout  ce  tableau 
se  réfléchit  fidèlement  dans  la  rivière  qui  coule  au  pied  du  coteau ,  tant  que  le 
souffle  du  plus  léger  vent  ne  vient  pas  briser  cette  glace  mobile ,  en  ridant  la 
surface  de  l'onde.  Parvenu  à  l'entrée  de  la  Garenne ,  on  en  passe  rapidement 
le  seuil  en  se  disant  :  «  Je  reviendrai  écrire  mou  nom  sur  le  registre  du  portier, 
et  y  laisser  l'expression  des  émotions  que  j'aurai  éprouvées  en  visitant  ces 
lieux.  »  Après  avoir  suivi  quelque  temps  le  cours  un  peu  sombre  de  la  rivière, 
dans  laquelle  les  arbres  laissent  tomber  avec  mollesse  leurs  cimes ,  on  arrive  à 
un  hémicycle  de  rochers  d'une  physionomie  agreste  j  là  vous  lisez  ces  vers 
gravés  sur  le  roc  : 

0  limpide  rivière ,  ô  rivière  chérie , 

Puisse  la  sotte  vanité 
Ne  Jamais  dédaigner  ta  rive  humble  et  fleurie. 
Que  ton  simple  sentier  ne  soit  point  fréquenté 

Par  aucuns  tourments  de  la  vie, 

Tels  que  l'ambition,  Tenvle, 

L'avarice  et  la  fausseté. 
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Un  bocage  si  frais ,  un  séjour  si  tranquille 
Aux  tendres  sentiments  doit  seul  senrir  d'asile. 
Ces  rameaux  amoureux  entrelacés  exprès , 
Aux  Muses ,  aux  Amours  offrent  leur  voile  épais  ; 

Et  ce  cristal  d'une  onde  pure 

A  Jamais  ne  doit  réfléchir 

Que  les  grâces  de  la  nature 

Et  les  images  du  plaisir. 

Dans  ces  vers ,  gravés  déjà  à  Ermenonville ,  Tauteur  de  la  Nouvelle  Hékïse 
se  montre  moins  poète  que  dans  sa  prose....  le  rhytbme  était  un  frein  trop  gê- 
nant pour  les  élans  de  son  àme  brillante....  Un  peu  plus  loin,  vous  rencontrez 
une  grotte  consacrée  à  Tautre  Héloîse....  à  celle  qui  avait  porté  dans  son 
cœur  tout  le  feu  que  la  verve  de  Rousseau  prêta  à  Tamante  de  Saint- Pi*eux.... 
Un  pèlerin  de  la  Garenne  a  supposé  que  la  nièce  de  Fulbert  avait  visité  Clisson, 
et  a  tracé  cette  églogue  sous  les  voûtes  ombreuses  des  rives  de  la  Sèvre  : 

Héloîse ,  peut-être ,  erra  sur  ce  rivage, 
Quand  aux  yeux  des  jaloux  dérobant  son  séjour, 
Dans  les  murs  du  Pallet  elle  vint  mettre  au  Jour 

Un  fils,  cher  et  malheureux  gage 
De  ses  plaisirs  furtifs  et  de  son  tendre  amour. 

Peut-être  en  ce  réduit  sauvage  , 
Seule ,  plus  d'une  fois  elle  vint  soupirer 
Et  goûter  librement  la  douceur  de  pleurer. 

Peut-être  sur  ce  roc  assise , 

Elle  rêvait  à  son  malheur.... 
J'y  veux  rêver  aussi,  j'y  veux  remplir  mcn  cœur 

Du  doux  souvenir  d' Héloîse. 

En  quittant  la  grotte,  on  aperçoit,  au  premier  détour,  le  coteau  opposé  et  le 
cours  de  la  Sèvre,  qui,  par  un  circuit  peu  sensible,  va  se  perdre  sous  un 
pont  lointain.  Puis,  après  avoir  suivi  quelque  temps  un  sentier  étroit,  on  dé- 
couvre la  belle  pi-airie  au  milieu  de  laquelle  s'élève  Tancien  Musée  Cacault, 
bâtiment  carré ,  dont  la  simplicité  parait  calculée  pour  laisser  à  la  nature  envi- 
ronnante toute  sa  majesté.  «  Le  rez-de-chaussée ,  composé  d'ime  galerie  et 
de  plusieurs  salles,  renfermait  un  grand  nombre  de  statues,  de  bustes,  de  bas- 
reliefs,  de  vases,  de  cippes  en  diverses  matières;  des  cheminées,  des  tables  en 
marbre  précieux  ou  décorées  de  belles  mosaïques  ;  enfin  la  collection  en  plâtre 
des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique  et  des  meilleurs  ouvrages  de  nos 
sculpteurs  modernes.  Au  premier  étage,  deux  grandes  galeries  parallèles  et 
neuf  salons  renfermaient  plus  de  1,200  tableaux,  que  la  ville  de  Nantes  a  acquis 
en  grande  partie,  et  une  collection  de  I64  volumes  in-folio ,  contenant  10,646 
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estampes,  classées  par  ordre  d'école  et  de  maître.,..  Quand,  au  fond  d*une  val* 
iée  agreste ,  on  avait  visité  avec  surprise  tant  de  richesses  de  Tart ,  on  admirait 
Fhomme  de  génie  qui,  sans  dépenses  excessives,  au  milieu  de  fonctions  impor- 
tantes et  laborieuses ,  avait  su  créer,  par  une  persévérance  de  vin$çt  années , 
une  collection  que  Timpatience  ne  parviendrait  pas  à  former  avec  d'immenses 
trésors.  On  admirait  surtout  le  noble  citoyen  qui  avait  consacré  toute  sa  for- 
tune, non-seulement  aux  jouissances  de  ses  compatriotes,  mais  à  Futilité  d'une 
population  naguère  dispersée  par  la  guerre ,  et  qui  retrouvait  sous  sa  protection 
généreuse  des  sources  nouvelles  de  prospérité  • 

En  continuant  de  parcourir  la  Garenne,  on  voit  un  obélisque  qui  jette  un 
souvenir  aniique  à  travers  cette  jeune  nature.  Plus  loin  tombe  eu  murmurant 
une  cascade  qui  anime  la  solitude  en  lui  prêtant  uue  voix,  tandis  que  la  lumière, 
en  se  jouant  à  la  surface  brisée  de  ses  ondes ,  répand  un  jour  plus  doux  sous 
les  ombrages.  Mais  tout  à  coup  la  vue  se  heurte  contre  un  tombeau ,  sur  lequel 
on  lit  cette  inscription  si  connue  : 

Et  in  Arcadid  ego. 

Cet  avis  ne  semble-t-il  pas  dire  au  voyageur  :  Et  moi  aussi  j'ai  joui  des 
délices  que  ces  belles  campagnes  prodiguent  à  Tâme....  et  la  mort  m'a  surpris 
au  sein  de  cette  pure  jouissance.  Vous  qui  vivez,  hâtez- vous  de  la  goûter; 
demain  est  peut-être  une  chimère....  Plus  loin  voici  une  colonne  qui  décora 
jadis  ce  château  de  Madrid ,  que  François  1''  avait  fait ,  dit-on ,  bâtir  pour  hu- 
milier du  séjour  de  sa  captivité,  son  orgueil,  qui  Tégarait  souvent.  Cela  fait 
souvenir  d'une  prétendue  grandeuv  dont  le  faste  formait  tout  l'éclat  :  on  rend 
un  mauvais  service  à  la  mémoire  du  rival  de  Charles- Quint  en  appelant  la 
réflexion  sur  son  règne  d'opéra...  A  quelques  pas  plus  loin ,  c'est  le  gage  d'une 
grandeur  réelle  que  Ton  rencontre  :  une  voie  romaine  indiquée  sur  la  carte  de 
Peutinger  traversait  ce  vallon;  mais  ce  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Lemot  a 
voulii  le  réaliser  pour  les  yeux  en  plaçant  dans  la  Garenne  le  modèle  de  l'une 
de  ces  bornes  milliaires  qui ,  du  temps  de  Rome  la  grande ,  divisaient  l'univers, 
mesuré  par  ses  maîtres,  comme  les  traits  marquant  le  centimètre  divisent  le 
mètre.  Après  ce  simulacre  antique ,  les  roches  d'une  austère  âpreté  forment  la 
base  d'un  temple  de  Vesta  modelé  sur  celui  de  Tivoli  :  copie  heureuse  qui 
complète  la  ressemblance  du  Tibur  des  bords  de  la  Sèvre  avec  celui  d  Horace , 
de  Salluste ,  de  Mécène  et  de  Varron. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  décrire ,  sauf  le  temple ,  est  compris  dans  la 
partie  basse  de  la  Garenne....  et,  de  distance  en  distance,  des  socles,  des  pié- 
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destanx  que  le  génie  do  ces  lieux  y  plaça ,  attendent  un  peuple  de  marbre  sur 
lequel  il  devait  venir  régner.  Car  sur  une  terrasse  occupant  la  partie  haute 
de  la  Garenne  et  dans  une  situation  admirable ,  s*élève ,  malheureusement 
inachevée ,  Télégante  villa  où  Lemot  voulait  vieillir  au  milieu  des  beaux-arts , 
ces  amours  qui  ne  vieillissent  pas  dans  Timagination  des  hommes  de  goût. 
C'est  de  là  que  Fartiste  illustre  y  après  avoir  créé  tant  de  merveilles,  aurait 
embrassé  du  regard  toute  la  contrée  qui  lui  devait  son  bien-être  ;  de  cette 
uUima  sede  il  eût  aimé  à  voir  le  musée  formé  par  son  ami ,  et  se  fût  félicité 
d'avoir  achevé  son  œuvre  artistique  de  concert  avec  la  nature  ;  là  enOn ,  le  fils 
de  Lemot,  s'il  habile  jamais  cette  maison,  arrêtera  souvent  un  regard  pieux 
sur  le  temple  funéraire  où  repose  son  père,  puis  le  reportera  vers  Tun  de  ses 
titres  d'immortalité  :  le  buste  de  sa  statue  d'Henri  IV,  surmontant  une  colonne 
élégante. 

A  regret  nous  quittons  le  Tibur  du  Clissonnais  :  il  faudrait  peindre  et  non 
décrire  ces  coteaux  ombragés,  ces  fraîches  vallées,  ces  retraites  solitaires,  ces 
rivières,  ces  cascades,  ces  lacs,  ces  rochers,  ces  grottes  mystérieuses.  Le 
pinceau  seul  peut  rendre  le  chêne  étalant  sur  le  ciel  bleu  le  luxe  de  son  feuil- 
lage ,  le  peuplier  dardant  dans  les  airs  sa  flèche  verdoyante  ;  ces  fabriques 
isolées  au  milieu  des  vallons,  ou  se  groupant  au  penchant  des  collines.  H 
faudrait  la  magie  d'un  Ruysdael  pour  varier  dans  chaque  site  les  effets  de 
lumière,  pour  reproduire  avec  toute  leur  vigueur  ces  accidents  qui  ondulent 
à  la  surface  du  sol  ;  pour  faire  comprendre  enfin  à  Tàme,  par  le  témoignage 
des  yeux,  toutes  ces  beautés  que  la  phrase  pâlit,  quelque  pittoresque  qu'elle 
soit. 

Revenons  au  château,  que  nous  n'avous  pas  cessé  d'apercevoir  à  notre  droite 
durant  nos  excursions  à  travers  la  Garenne.  Saluons  toutefois  en  passant  ce 
Temple  de  V Amitié,  qui  rappelle  l'attachement  antique,  c'est-à-dire  pur  comme 
le  monument  que  les  frères  Cacault  s'éiaient  voué  :  car  le  sénateur  Cacault 
avait  un  fi'ère  qu'il  avait  associé  à  ses  goûts  artistiques  comme  à  ses  bienfaits. 
C'est  à  regret  pourtant  que  Ton  abandonne,  sans  l'avoir  parcouru,  ce  délicieux 
paysage ,  (|ne  l'on  aperçoit  au  delà  de  la  Garenne,  sur  les  bords  mélancoliques 
de  la  Moine  ;  mais  ici  la  nature  est  Alcine  :  elle  nous  entraînerait  trop  loin. 

Près  dune  porte  située  au  sud  et  dont  les  tourelles  de  briques  sont  à  demi 
démolies ,  commencent  les  murailles  du  château  et  de  la  ville.  Elles  avaient  été 
élevées  par  Olivier  l**,  augmentées  parle  connétable  et  réparées  parle  duc 
François  11.  Tout  l'art  de  la  défense  des  places  mis  en  usage  jusqu'à  la  fin  du 
XV*  siècle  peut  être  étudié  dans  la  combinaison  savante  de  ces  fortifications , 
qu'admirent  même  nos  ingénieui*s  modernes ,  assez  peu  admirateurs  de  leur 
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nature  pour  (oui  ce  r|ui  ne  fui  pas  trempé  d'école  polytechnique.  Après  avoir 
traverséleboulevard,  où  se  choquèrent  jadis  des  lances,  où  se  promène  main^ 
tenant  le  paisible  habitant ,  on  arrive  au\  secondes  douves,  que  nous  avons 
trouvées  toutes  parfumées  d'acacias  en  fleurs;  puis  on  rencontre  la  petite  porte 
de  IVsplanade,  à  laquelle  se  sont  cramponnés,  parasites  aux  douces  nuances, 
des  graminées,  des  violiers  et  deux  pieds  de  lierre,  remplaçant  les  colonnes 
que  le  temps  achève  de  délmire.  Examinée  i  l'iniérieur ,  celte  porte  («t  d'un 
effet  plus  pittoresque  encore  :  voyez  comme  ici  la  nature  s'efforce  de  ressai- 
sir son  empire  sur  l'ouvrage  de  l'homme,  en  l'enveloppant  de  sesr: 


La  principale  enirée  du  chiieau  est  du  côté  opposé  :  là  se  présente  «ne  grande 
porte  et  une  petite  auprès  :  on  arrivait  à  l'une  i-t  i,  l'autre  par  un  ponl-levis.. 
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Celle  enirée ,  comme  celle  dont  nous  offrons  le  dessin ,  s'ouvre  à  travers  des 
tapisseries  de  lierre  ;  des  créneaux  mutilés  qui  la  surmontent ,  jaillissent  les 
branches  vivace  des  deux  ormeaux...  Toujours  la  nature  dominant  et  garrot- 
lant  d^une  végétation  puissante  ces  ouvrages  humains  qui  la  soumirent  autre- 
fois. Nous  voici  dans  la  grande  cour,  maintenant  déserte  ;  à  travers  les  arbres 
dont  elle  est  plantée  »  ne  croyez-vous  pas  voir  se  glisser  Olivier  de  Clisson , 
couvert  d'armes  élincelantes ,  la  lance  en  main  et  se  disposant  à  yssir  de  sa 
poterne  sur  Fennemi  qui  Tassiége.  Ou ,  si  Tillusion  vous  entraîne  moins  loin 
dans  le  passé,  ne  voyez-vous  pas  Kléber ,  ce  guerrier  si  beau  ,  si  haut  de  taille, 
ce  dieu  Mars,  réalisé  par  la  beauté  des  formes  physiques  comme  par  la  puis- 
sance du  courage.  Lui  aussi,  ce  héros  des  temps  modernes ,  commanda  dans  le 
château  des  bords  de  la  Sèvre...  Olivier  de  (]iisson  et  Kléber  :  la  grandeur  de 
caste  et  la  grandeur  populaire  rendues  égales  aux  yeux  de  la  raison,  par  la 
marche  de  quatre  siècles,  quel  vaste  sujet  de  mëdilalions  !  Il  en  est  qui  se 
sont  exprimées  dans  ces  murs  par  des  inscriptions  maintenant  dérobées  sous  le 
lierre  :  quelques-unes  mômes  datent  d'époques  éloignées,  car  elles  sont  tra- 
cées en  lettres  gothiques.  Celles-ci ,  formulées  en  lais  et  en  ballades  amoureuses, 
respirent  ce  parfum  chevaleresque  que  dépoétisa  notre  langue  châtiée;  d'au- 
tres inscriptions  ont  été  dictées  par  Tenthousiasme  qu  a  fait  naître  la  vue  de 
ces  ruines  héroïques...  En  soulevant  un  feston  de  lierre,  nous  avons  lu  ces 
vers  du  célèbre  Cérutti ,  Tun  des  apôtres  de  la  révolution  française  : 

J'ai  gravi,  mesuré,  ces  ruines  sublimes; 

Mon  cŒur  s'en  est  ému...  de  vos  vaillants  aïeux 

Tout  y  représentait  les  tournois  magnanimes  : 

Us  semblaient  reparaître  et  combattre  à  mes  yeux  ; 

J'entendais  sous  leurs  coups  retentir  les  abîmes. 

Juge  de  leurs  combats ,  idole  de  leur  cœur, 

Du  haut  des  tours  la  dame  admirait  le  vainqueur. 

(  asques  et  boucliers ,  cuirasses  gigantesques , 

Gris  d'armes,  mots  d'amour,  devises  de  l'honneur, 

Castel  pour  l'infidèle  ou  pour  le  suborneur , 

Tout  garde  sur  ces  murs  vraiment  chevaleresques 

La  mémoire  d'un  siècle  où  l'épée ,  où  la  foi, 

Où  la  galanterie  étaient  la  seule  loi. 

La  verve,  animée  d'un  ressouvenir  féodal,  qui  inspira  ces  vers,  est  loin  de 
ressembler  à  la  touchante  simplicité  qui  dicta  la  Feuille  villageoise  eu  1789  et 
1790;  sont-ils  antérieui'S  à  cette  rédaction?  nous  Tignorons. 

Une  sorte  de  bergère,  cicérone  des  ruines  de  Clisson ,  vous  montre  les  ca- 
. chois  béants  sur  Tune. des  cours  :  poète  aussi  à  sa  manière,  elle  érige  en 
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înstrumenis  de  supplice  des  ci-ocs,  des  barres  de  fer  scellées  aux  voàtes,etdoDt 
l'usage  fut  peui-ëtre  iaolîeusif. 

Enfin ,  après  avoir  visité  les  nombreuses  dépendances  du  château ,  partout 
armées  de  bastions,  flanquées  détours,  percées  d'arcades  désormais  sanscoo»- 


munications ,  on  se  dirige  vers  )a  demeure  des  hauts  barons  du  Clissonnais,  et 
l'on  n'y  pénètre  qu'en  fntnchissam  d'i\.  portes,  qui  furent  pour  la  plupart  armées 
de  ponl-levis ,  de  herses  ot  d'assommoirs.  Voilà  ces  vastes  salles  qu'habitèrent 
ou  visitèrent  tant  de  personnages  grunds  par  la  naissance  ou  par  la  renommée  : 
solitude  immense  oii  ne  reteniii  plus  que  le  cri  des  oiseaux  de  nuit ,  seuls  habi- 
tants des  lieux  où  cbantèreni  les  tiouvères ,  aimèrent  avec  ardeur ,  quelquefois 
avec  perlidie,  les  nobles  dames,  et  jurèrenl  par  leur  dague,  parleur  bonne  épée, 
par  les  os  de  leurs  pères,  par  tous  les  saints  du  paradis,  les  paladins  vailUnis, 
mais  pluN  vantards  encore...  Voulez-vous  un  tableau  d'une  autre* couleur? 
Mous  sommes  en  1793  ;  des  généraux ,  des  représenlants  du  peuple  sont  assem- 
blés dans  les  appartements  où  biitlent  encore  quelques  vestiges  de  fresque  ou 
de  dorure;  le  corps  ceint  de  l'écharpc  tricolore,  la  (été  empanachée,  ils  déli- 
bèrent sur  le.s  chances  variables  de  la  guerre;  undis  que  des  soldats  de  la 
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république  apportent  dans  les  cours  des  boulets,  des  obus,  dont  on  retrouvera 
dans  quarante  ans  des  monceaux  ensevelis  sous  Therbe.  Ce  n'est  pas  sans 
trouble  que  délibèrent  ces  puissances  républicaines  :  des  croisées  vides  du 
château  Ton  aperçoit ,  dans  la  riante  prairie  qu'il  commande ,  les  bandes  ven* 
déennes;  et  ces  guerriers  en  sabots,  cette  cavalerie  aux  élriere  de  corde  ne 
s'émeut  pas  des  clairières  qu'ouvrent  dans  leurs  masses  confuses  les  boulets 
ouïes  obus  partis  des  vieux  remparts...  Et,  en  effet,  le  château  de  Clisson  fut, 
durant  ces  déplorables  hostilités ,  occupé  tour  à  tour  par  les  rebelles  et  les  ré- 
publicains :  ses  murailles  noircies  attestent  les  incendies  que  Tune  et  Fautre 
armée  alluma  dans  ce  fort,  et  qui  achevèreut  de  le  détruire.  Un  mot  sur  sa 
constiTiction. 

Nous  ne  partageons  pas  Fopinion  qui  fait  remonter  à  Olivier  le  Vieux ,  c^st- 
à-dire  aux  premières  années  du  xiii*  siècle,  les  grands  corps  de  bâtiments  où 
se  logèrent  les  derniers  seigneurs  de  Clisson  :  ce  fort  a  été  certainement  re- 
construit en  grande  partie  dans  le  xiv«  et  même  dans  le  xv*  siècle.  Si ,  comme 
le  prétendent  quelques  écrivains  et  M.  Lemot  lui-même,  le  château  de  Qisson 
fut  bâti  primitivement  dans  le  style  moresque.,  il  n'y  reste  plus  rien  de  cette 
architecture  orientale.  Le  donjon  qui  s'élève  aux  bords  de  la  Sèvre  et  les  tours 
i*ondes  qui  le  flanquent,  ont  incontestablement  la  physionomie  des  constructions 
militaires  du  temps  d'Olivier  Clisson.  Quant  aux  fenêtres  partagées  en  quatre 
compartiments  par  une  croix  de  pierre,  il  est  peut-être  ingénieux  de  dire  que 
leur  forme  fut  empruntée  aux  (nonuments  sarrasins  et  impori>ée  par  les  che- 
valiei^  criAsés^  ce  qui  aurait  fait  douner  aux  fenêtres  le  nom  de  croi$éesj  mais 
nous  ne  voyons  des  ouvertures  ainsi  disposées  qu^ajix  édifices  du  xv*  siècle  ; 
on  sait  d'ailleurs  que  longtemps  après  les  dernières  croisades ,  les  fenêtres  des 
châteaux  et  des  demeures  de  ville  étaient  de  très^peiite  dimension ,  et  ressem- 
blaient à  des  meurtrières.  Pour  ce  qui  est  de  la  dénomination,  il  faut  remar- 
quer qu'au  moyen  âge  on  donnait  souvent  le  nom  de  croisée  à  tout  objet 
affecianl  la  forme  d'une  croix;  et  les  chevaliers  croisés,  qui  sans  doute  ont 
importé  beaucoup  de  choses  monumentales,  sont  étrangers  à  celle  dont  il 
s'agit  ici. 

M.  Lemot,  dans  sa  notice  sur  Clisson,  rapporte  que  Le  Poussin,  qui  a  peint 
plusieurs  vues  de  Nantes,  parait  s'être  inspiré  aussi  des  sites  du  Clissonnais  : 
«  On  les  retrouve,  dit  le  célèbre  statuaire ,  dans  la  plupart  de  ses  compositions. 
Le  paysage  de  son  tableau  de  Diogéne  brisant  sa  tasse ,  est  une  vue  exacte  du 
château  de  Clisson.  »  Nous  sommes  surpris  de  ne  pas  trouver  à  la  suite  de  cette 
mention  une  réflexion  qui  se  présentait  naturellement  :  c'est  que  ce  paysage 
n'est  pas  grec  du  tout. 
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Cliuon  est  mainteuanl  une  petite  ville  gaie ,  bien  bâtie,  et  Ba  silaatioD  est 
rendue  prospère  pur  l'affluence  des  étrangei's  gui  visitent  ses  merveilles,  plus 
encore  peut-être  que  par  son  industrie,  consistant  en  filatures  de  colon  ,  fabri- 
ques d'étoffes  de  laine ,  papeteries  et  laaneries.  Il  existe  à  Clissan  deux  pa- 
roisses,  Notre-Dame  et  la  Trinité.  M.  Lemot  a  donné  les  dessins  d'une  tour  à 
f  italienne,  servant  de  clocher  ii  la  première  de  ces  églises  :  ce  célèbi'e  artiste 
a  supporté  en  grande  partie  les  ftais  de  cette  construction.  Depuis  que  Clisson 
est  un  lieu  de  pèlerinage  artistique ,  on  a  songé  à  procurnr  un  certain  confort 
aux  voyageurs  qui  visitent  les  bords  de  la  Sèvre  :  deux  hôtels  sont  ouverts  à 
ces  visiteurs ,  l'un  dans  l'intérieur  de  la  ville,  l'autre  tout  récemment  établi 
près  du  pont-viaduc  construit  depuis  deux  ou  titiis  ans  sur  la  route  de  Tif- 
fauges.  Cette  construction  splendîde  est  un  nouvel  attrait  oiïert  à  la  curiosité. 
Klle  se  compose  de  treize  arches,  ou  plutôt  treize  arcades  étioites  et  très- 
bautes;  la  route  se  trouve  ainsi  placée  à  une  grande  élévation  au-dessus 
du  cours  de  la  rivière.  Les  piles  des  arcades  ne  sont  pas  seulement  sveltes 
rdativemenl  à  leur  hauteur;  une  ogive  est  ouverte  dans  chacune  d'elles,  ce 


qui  produit  sous  le  viaduc  une  galerie  ogivale  d'un  effet  aussi  agréable  que 
hardi.  Eu  rendant  un  hommage  sincère  d'admiration  à  l'ingénieur  qui  a  con- 
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troit  ce  beau  monument ,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  apprendre  son  nom  à 
nQ3  lecteurs.  C*est  ù  i'extrémiié  de  ce  nouveau  pont  que  s'élève  la  Maison  Va«^ 
lentin,  dans  laquelle  son  possesseur  a  réuni  une  belle  galerie  de  tableaux  ^  et 
dont  les  dehors  sont  distribués  avec  goût.  > 

Glisson  est  à  sept  lieues  sud-est  de  Nantes:  on  s'y  rend  par  une  route  main* 
tenant  assez  bien  entretenue  ;  un  service  régulier  fait  le  trajet  et  le  retour  dans 
un  seul  jour.  Les  foires  de  ce  chef-lieu  de  canton  sont  nombreuses  :  elles  ont 
lieu  le  vendredi  aprèf  la  Saint-Antoine,  le  lendemain  de  la  Mi-Caréme ,  le  len* 
denrain  de  TAscension ,  le  vendredi  après  la  Fête-Dieu ,  le  vendredi  après  la 
Madeleine ,  le  vendredi  après  la  Saint-Luc ,  et  le  vendredi  après  la  Saint-André. 
La  population  de  Glisson  doit  approcher  de  2,500  âmes  au  moment  où  nous 
écrivons.  Depuis  quelques  années  la  vallée  enchanteresse  du  Clissonnais  a 
compté  un  si  grand  nombre  d'admirateurs ,  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  de- 
venus des  habitants.  Nous  devons  ajouter  que  ce  pays  offre  l'heureuse  union 
de  Vutile  dulei  :  il  est  fertile  en  grains,  en  fruits,  en  fourrages ,  surtout  en  vins 
d'une  assez  bonne  qualité;  on  n'y  voit  point  de  terres  incultes.  H  y  a  donc  agré- 
ment et  pro6t  à  se  ûxer  dans  cet  FMen  de  l'arrondissement  de  Nantes. 

Gorges ,  petite  commune  contiguë  au  nord  à  celle  de  Clisson  et  travei*sée  par 
la  route  de  Nantes,  est  coupée  en  deux  parties  par  la  Sèvre.  Gorges  a  beau- 
coup souffert  durant  les  guerres  de  la  Vendée ^  aussi  la  population,  qu'Ogée  por- 
tait à  2,000  âmes  avant  la  révolution,  ne  dépasse  pas  aujourd'hui  1«6U0  habitants. 
Les  vallons  boisés  de  cette  commune  sont  aussi  pittoresques  que  ceux  de  Glis- 
son; mais  la  nature  seule  préside  à  leur  parure.  L'ancien  château  de  la  Loise- 
lière,  qui  fut,  dit-on,  une  maison  de  plaisance  du  connétable  de  Glisson,  est 
remplacé  par  une  construction  moderne.  Le  territoire  produit  du  grnin,  des 
fourrages  et  du  vin  d*une  assez  bonne  qualité.  Les  roches  amphiboliques  <'t 
granitiques  qui  bordent  ici  la  Sèvre  contiennent  des  cristaux  de  feldspath  rose, 
et  quelques  particules  de  fer  oxydiilé,  ayant  une  grande  affinité  avec  l'aimant. 

A  la  quéie,  dans  Féglise  de  Gorges,  il  s'opère  entre  les  fidèles  et  le  quêteur 
un  singulier  échange  :  celui-ci  tient  d  une  main  la  boui*se,  de  Tautre  une  taba- 
tière, et,  lorsqu'il  a  reçu  l'offrande,  il  office  une  prise  de  tabac  que  Ton  doit 
accepter,  à  peine  d*alteniat  à  la  politesse,  selon  les  idées  locales. 

la  commune  de  Géiigné  est  située  au  sud-est  de  Glisson,  sur  la  route  de  Tif- 
fauges  :  une  partie  de  la  Garenne  appartient  à  cette  commune.  Elle  est  très- 
peuplée,  fertile  en  vins,  grains,  fourrages,  et  généralement  cultivée  avec  soin. 
11  y  a  des  fabriques  de  flanelles  et  de  toile  de  coton. 

Ifoumères^  localité  située  à  Tcxtrémilé  nord  du  canton,  à  gauche  de  la  route 
de  Nantes,  est  sur  un  coicau  qui  borde  la  Sèvre.   La  seigneurie  de  cette 
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paroisse,  dont  le  siège  était  au  château  de  La  Galissonnière,  apparieaaît  de- 
puis 1415  à  la  famille  Barrin,  qui  ajouta  le  nom  de  ce  fief  au  sien.  Tous  les 
membres-  de  cette  famille  occupèrent  des  emplois  éminenis  ;  mais  nul  n'égala 
en  célébnié  Tillustre  amiral  de  La  Galissonnière ,  vainqueur  de  Famiral  anglais 
Byng.  Ce  seigneur  avait  obtenu  de  Louis  XV  deux  pièces  de  canon ,  dont  il 
pouvait  orner  rentrée  de  son  château ,  en  récompense  de  sa  mémorable  vic- 
toire. M.  de  La  Galissonnière  s'était  plu,  au  retour  de  ses  voyages,  à  acclimater 
diverses  plantes  exotiques ,  qu'il  cultivait  avec  soin  dans  ses  jardins  des  bords 
de  la  Sèvre. 

Durant  les  guerres  de  la  Vendée  et  particulièrement  au  mois  de  septembre 
4793 ,  le  château  de  1^  Galissonnière  fut  occupé  tour  â  tour  par  les  Vendéens  et 
les  troupes  républicaines ,  qui  en  avaient  fait  un  poste  retranché,  et  finirent  par 
n^y  laisser  que  des  ruines.  Tels  sont,  dirons-nous  après  Charles- le-Téméraire, 
les  fruits  qui  pendent  à  Tarbre  de  la  guerre. 

C'est  près  de  Mounières  que  la  Sèvre  commence  à  devenir  navigable.  Le 
terrain  de  cette  commune  est  très-accidenté ,  boisé  dans  une  partie  de  son 
étendue ,  mais  il  est  fertile  dans  le  surplus.  Le  vin  de  Mounières  passe  pour  le 
meilleur  du  département  avec  celui  de  Vallet. 

La  seule  commune  du  canton  de  Clisson  qui  se  recommande  encore  par  son 
intérêt  est  celle  de  Bousêay,  etTintérét  qui  s*y  rattache  est  touchant.  «  Les 
habitants  de  cette  commune ,  dit  un  écrivain  de  la  localité,  sont  vertueux,  cha- 
ritables ,  laboiîeux ,  de  mœurs  douces  et  d'un  bon  cai*actère.  Leurs  maisons 
sont  assez  bien  construites ,  mais  dépourvues  des  meubles  les  plus  nécessaires, 
ils  se  nourrissent  mal  et  sont  assez  mai  velus ,  à  Texception  des  dimanches  et 
des  jours  de  fêtes.  Us  célèbrent  avec  pompe  leurs  mariages  et  leurs  funé- 
railles. »  La  Providence  tient  peu  de  compte  à  cette  population  de  ses  mœurs 
patriarcales;  le  sol  qu'elle  habite  est  ingrat  :  il  n'y  croit  guère  que  du  seigle, 
du  sarrasin  et  des  pommes  de  terre.  Les  landes  sont  nombreuses  ici  ;  on  leur 
livre  pourtant  une  guerre  active,  en  défrichant  chaque  année  quelques  por- 
tions de  terrain  à  la  bêche  ;  mais  cette  méthode  de  défrichement ,  que  Ton 
appelle  pellie ,  coûte  fort  cher.  Au  mois  d'août ,  on  met  le  feu  dans  les  pellées  ; 
on  jette  la  cendi*esur  les  terres,  on  donne  ensuite  un  seul  labour,  puis  on  sème 
du  seigle ,  qui  vient  assez  beau  sur  cette  terre  neuve.  Les  habitants  de  Bous- 
say ,  peu  favorisés  par  leui*s  récoltes,  ont  au  moins  la  jouissance  du  regard  : 
leur  commune,  arrosée  par  la  Sèvre,  offre  des  aspects  enchanteurs.  L'in- 
dustrie locale  est  une  fabrique  considérable  de  flanelle  très-estimée  en  Bre- 
tagne ;  il  y  a  sur  la  commune  des  moulins  à  farine  et  des  moulins  à  foulon.  Ou 
y  commerce  sur  les  bœufs  gras.  Boussay  forme  la  limite  sud-est  du  déparie- 
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ment  de  la  Loire-Inférioure ,  et  touche  à  ceux  de  la  Vendée  et  de  Maine-et-Loire. 

Le  canton  d'Aigre  feuille  confine  à  l'ouest  celui  de  Clisson.  Le  chef-lieu, 
situé  au  penchant  d'un  coteau  au  bas  duquel  coule  la  Maine ,  est  traversé  par 
la  route  de  Nantes  à  La  Rochelle.  «  La  plus  grande  partie  de  cette  paroisse, 
dit  M.  Le  Bovcr,  relevait  autrefois  de  la  couronne  directement;  il  v  existait 
cependant  un  fief  noble,  celui  de  Guidoire,  qui  appartenait  à  la  maison  de 
Tollenare.  En  1561  un  temple  protestant  existait  à  Âigrefeuille.  Dans  ce  bourg, 
peuplé  de  1,400  habitants,  on  fabrique  des  coutils  pour  lits  de  plume,  qui  se 
vendent  dans  toute  la  France  et  même  à  Tétranger.  Les  foii*es  ont  lieu  le 
deuxième  mercredi  de  juillet,  et  le  deuxième  mercredi  de  septembre.  Il  y  a 
chaque  semaine  un  marché  pour  la  vente  du  fil.  Aigrefeuille  est  à  quatre  lieues 
et  demie  sud- est  de  Nantes.  Le  territoire  de  cette  commune  est  peu  fertile  \  il 
y  a  beaucoup  de  landes  et  quelques  bois. 

Moisdon  est  une  des  fortes  communes  du  canton  ;  elle  est  située  au  nord  du 
chef-lieu.  Son  territoire  parait  fertile  en  céréales;  il  renferme  aussi  des  vignes 
et  des  prairies.  La  hretêche,  ancienne  maison  seigneuriale  du  lieu,  avait  été 
érigée  en  marquisat  vers  Tannée  1557.  il  y  avait  sur  la  même  paroisse  deux 
autres  fiefs  :  la  Chasse-Loire  et  la  Bidié. 

A  Touest  du  canton  se  trouve  la  commune  de  Bignon.  Cette  localité  eut  au- 
trefois de  l'importance  par  l'abbaye  de  Villeneuve,  fondée  dans  la  forêt  de 
Touffou  en  1201 ,  par  Constance,  duchesse  de  Bretagne-  Cette  communauté 
était  peuplée  de  religieux  de  Ctteaux.  La  fondatrice  fut  inhumée  dans  Téglise 
de  Tabbaye,  ainsi  que  Guy  de  Thouars,  son  second  époux,  et  Alix  leur  fille, 
qui  avait  épousé  Pierre  de  Dreux.  Aujourd'hui  les  bâtiments  du  couvent  ont 
été  convertis  en  maison  particulière.  Sur  la  lisière  du  bois  de  Touffou ,  il  y 
avait  aussi  un  château  fort  dont  Porigine  est  inconnue  ;  mais  il  existait  en  1222, 
puisqu'en  cette  année  Amauri  de  Craon  et  le  comte  de  Vendôme,  faits  prison- 
niers à  la  bataille  de  Châteaubriant,  y  furent  enfermés  par  Pierre  de  Dreux , 
leur  vainqueur.  En  1501  la  seigneurie  de  Touffou  appartenait  au  prince 
d'Orange,  par  don  de  la  duchesse  Anne;  en  1545,  cette  terre  avait  passé  à 
la  dame  d'Avaugour.  Pierre  de  Chalonge  la  possédait  en  1639;  mais  dès  1614 
les  fortifications  avaient  été  démolies  par  ordre  de  la  cour,  à  la  demande  des 
états  de  Bi*etagne.  Le  itialheut*eux  Gilles  de  Bretagne,  frère  du  duc  François  l*'', 
fut  enfermé  au  château  de  Touffou ,  avant  Thorrible  martyi^e  qui  termina  sa  vie 
à  celui  de  1^  Hardouiuaye. 

En  15G8,  les  calvinistes  pillèrent  la  paroisse  de  Bignon  et  tuèrent  ti^ois  prêtres. 
Celte  commune  est  assez  bien  ctiltivée,  mais  elle  offre  une  gi*ande  étendue  de 
landes. 

T.  V.  35 
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Montbert,  sur  la  rive  gauche  de  TOgnon,  est  une  commune  très-peuplée  et 
fertile  en  céréales,  eu  vin  et  en  fourrages.  On  y  voyait  autrefois  Fabbaye  de 
Genestan,  fondée  en  Il6l  par  Bonnard,  évéque  de  Nantes. 

VieiUevigne ,  commune  champêtre ,  égale  en  population  Tune  des  principales 
villes  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  puisque  le  nombre  de  ses  habi- 
tants s'élève  à  5,700  environ.  Et  pourtant  c'est  un  sol  inculte  dans  beaucoup  de 
parties  que  cette  population  couvre  :  il  y  a  des  terres  fertiles ,  mais  davantage 
de  landes,  qui ,  selon  Ogée,  pourraient  être  défrichées  avec  facilité.  On  fabrique 
dans  la  commune  de  VieiUevigne  une  grande  quantité  de  coutils.  Le  château 
appartenait  jadis  à  la  famille  de  Juigné;  Louis  XIII  y  coucha  une  nuit  en  16'2'2. 
Il  y  avait  encore  sur  celte  paroisse  les  fiefs  nobles  de  Landonnière ,  de  TÉcorce , 
du  Marchais  et  de  La  Pilotière. 

Le  canton  de  Saint  Philbert  est  situé  à  Touest  de  celui  d'Aigrefeuille.  Le 
chef-lieu,  appelé  Saint-Philbert  de-Grand-lieu ,  à  cause  de  sa  proximité  du 
lac  que  nous  avons  décrit  ailleurs,  est  situé  sur  la  rivière  navigable  de  la  Bou- 
logne. Il  parait  que  le  nom  primitif  de  cette  paroisse  était  Deas;  peut-être  lui 
venait-il  d'une  pierre  qui  se  trouve  sur  ce  territoire,  et  que  Ton  croit  avoir  été 
un  autel  consacré  à  Cérès,  la  mère  des  dieux.  Le  port  de  Saint-Philbert,  pro- 
tégé par  une  chaussée  construite  en  i486,  sert  de  débouché  à  dix  communes 
environnantes,  dont  les  habitants  y  apportent  leurs  denrées  et  viennent  y 
chercher  des  matériaux  pour  les  constructions,  ou  des  engrais  pour  leurs 
terres.  La  commune  que  nous  mentionnons  a  changé  d'aspect  depuis  trente  à 
quarante  ans,  sous  le  rapport  agricole.  La  rive  droite  de  la  rivière,  plate,  très- 
boisée,  inculte  dans  plusieurs  parties,  ne  produisait  que  du  seigle,  et  la  vigne 
n^y  prospérait  pas.  Depuis,  les  landes  ont  été  défrichées,  les  vignobles  renou- 
velés; ce  terrain  donne  du  froment,  la  vigne  y  est  productive ,  et  le  vin  forme 
la  plus  grande  richesse,  du  pays,  soit  en  nature  soit  en  eaux-de-vie,  La  com- 
mune offre  de  vastes  prairies ,  sur  lesquelles  on  fait  des  élèves  eu  chevaux. 
La  population  de  Saint-Philbert  dépasse  aujourd'hui  le  nombre  de  3,240  habi- 
tants ,  agriculteurs ,  commerçants  sur  les  vins  ou  les  eaux-de-vie  et  spéculateurs 
sur  les  chevaux.  Les  foires  ont  lieu  en  avril ,  mai .  juin,  juillet,  août  et  novembre  : 
chacune  d'elles  dure  un  jour.  Saint-Philbert  est  à  cinq  lieues  sud  de  Nantes  ;  on 
s'y  rend  par  une  route  départementale,  s*embranchant  près  de  Pont-Saint-Mar- 
tin avec  la  grande  route  de  La  Rochelle. 

Saint  Colomhin ,  commune  populeuse  du  canton  de  Saint-Philbert,  offre  ua 
terrain  assez  fertile  en  grains,  vins  el  foins;  on  y  voit  cependant  une  certaine 
étendue  de  landes.  Le  prince  de  Sonbise  était  jadis  seigneur  du  lieu. 

La  Limousinière y  commune  populeuse,  était,  avant  la  révolution,  le  siège 
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d'une  châtellenie  qui  appartenait  aussi  à  M.  le  prince  de  Soubise.  M.  Le  Boyer, 
dans  ses  Notices,  dément  la  réputation  d'ivrogneiie  attribuée  par  M.  Girault  de 
Saint-Fargeau  aux  habitants  de  cette  localité;  elle  produit  d'excellent  vin  :  ils 
en  sont  les  appréciateurs  les  plus  naturels;  peut-être  n'est-ce  qu'un  penchant 
patriotique  qu'on  a  érigé  trop  légèrement  en  défaut.  La  commune  est  bien 
cultivée  en  céréales  de  toute  nature. 

Nous  n'aurions  rien  à  dire  de  Saint-Lumine-de-Coutais,  dont  le  sol  produit 
des  céréales  de  médiocre  qualité,  si  nous  ne  devions  signaler  un  ancien  usage 
assez  bizarre,  rapporté  par  Ogée  et  consigné  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
celtique.  Nous  voulons  parler  de  la  cérémonie  du  Cheval  Merlette ,  dont  Tori- 
gine  et  les  motifs  sont  inconnus.  «  l^e  principal  personnage  de  cette  singulière 
solennité,  psi-il  dit  dans  ces  mémoires  (n**  6),  était  un  cheval  de  bois;  il  avait 
au  milieu  du  corps  un  trou  dans  lequel  s'introduisait  l'acteur  chargé  de  lui 
donner  le  mouvement ,  de  la  même  manière  que  sur  nos  théâtres  on  le  donne 
aux  chevaux  d'osier  qu'on  y  fait  caracoler.  Le  dimanche  qui  précédait  la 
Pentecôte ,  les  nouveaux  marguilliers  se  rendaient  chez  les  anciens ,  en  enle- 
vaient le  cheval  de  bois  et  le  poriaient  chez  l'un  d'eux.  Neuf  parents  ou  amis 
des  marguilliers,  acteurs  essentiels  de  la  cérémonie,  formaient  le  cortège  : 
chacun  d'eux  avait  pour  costume  des  habits  de  toile  peinte  en  forme  de  dal- 
maiique,  parsemés  d'hermines  noires  et  de  tleurs  de  lis  rouges.  Le  person- 
nage qui  portait  le  cheval  était  revêtu  d'un  sarrau  de  toile,  également  parsemé 
d'hermines  et  de  fleurs  de  lis  rouges  ;  ce  sarrau  servait  de  housse  au  cheval. 
Deux  sergents  de  la  juiidiction  précédaient  le  cortège,  et  tenaient  chacun  à  la 
main  droite  une  baguette  ornée  de  fleurs ,  comme  la  verge  sacrée  des  druides. 
Un  des  neuf  acteurs  de  la  cérémonie  marchait  immédiatement  après  les  ser- 
gents ,  tenant  en  main  un  bâton  de  cinq  pieds,  ferré  des  deux  bouts ,  en  forme 
de  lance.  Le  cheval  était  suivi  de  deux  individus  qui  avaient  chacun  une 
longue  épée,  avec  laquelle  ils  ferraillaient  pendant  toute  la  marche.  La  musique 
(si  Ton  peut  donner  ce  nom  aux  sons  discordants  de  deux  tambours ,  d'un 
cornet  à  bouquin  et  d'une  coi^nemuse),  était  exécutée  ordinairement  par  les 
quatre  autres  acteurs  de  la  fête.  Le  cheval  restait  en  repos  dans  sou  nouveau 
domicile  jusqu'au  jour  de  la  Pentecôte.  La  veille  de  ce  jour,  après  dîner,  les 
marguilliers ,  assistés  des  sergents  en  costume  ,  et  accompagnés  d'une  foule  de 
peuple ,  se  rendaient  dans  quelque  bois  voisin ,  où  l'on  arrachait  un  chêne  qui 
était  conduit,  au  son  de  la  musette,  sur  la  place  publique  du  village.  Le  lende- 
main, jour  de  la  Pentecôte,  sitôt  après  la  première  messe,  les  marguilliers, 
accompagnés  de  leur  cortège  en  costume ,  faisaient  apporter  le  cheval  dans 
réglise,  et  le  plaçaient  dans  le  banc  du  seigneur.  On  procédait  ensuite ,  au  son 
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de  la  musette  seulement,  à  la  plantation  du  chêne.  Après  la  grand'messe ,  tous 
les  personnages  de  la  cérémonie  apportaient  le  cheval  sur  la  place  et  faisaient , 
en  dansant  et  caracolant  au  son  de  leur  musique  rustique,  trois  fois  le  tour  de 
Tarbre.  Nulle  pei*sonne  étrangère  à  la  céi*émonie  ne  pouvait ,  pendant  cette 

• 

danse ,  approcher  des  acteurs  qu'à  la  distance  de  neuf  pieds.  Les  trois  tours 
finis,  on  se  rendait  chez  Tun  des  margiiilliers ,  où  il  y  avait  un  banquet  auquel 
assistaient  les  plus  notables  habitants  de  la  paroisse.  Après  les  vêpres,  on 
reportait  le  cheval  sur  la  place ,  et ,  comme  le  matin ,  on  formait  une  danse 
autour  du  chêne  :  danse  composée  de  neuf  tours,  après  lesquels  on  approchait 
le  cheval  du  chêne ,  qu'on  lui  faisait  baiser  trois  fois.  Cette  dernière  céré- 
monie finie,  les  sergents  criaient  trois  fois  :  Silence!  et  le  bâtonnier  (celui 
qui  avait  le  bâton  (iBiTé)  entonnait  une  chanson  de  quatre-vingt-dix-neuf 
couplets.  Cette  chanson  devait  être  nouvelle  tous  les  ans,  et  contenir  toutes  les 
anecdotes  scandaleuses,  tous  les  événements  remai*quables  arrivés  pendant 
Tannée  dans  la  paroisse,  l^e  chant  fini ,  on  portait  le  cheval  chez  un  des  mar- 
guilliers,  qui  en  i*estait  dépositaire  jusqu'à  Tannée  suivante.  »  M.  Le  Boyer 
ajoute  que  la  chanson  était  envoyée  à  la  cour  ;  heureusement  pet*$onne,  dans  ce 
pays  des  aiïections  mobiles,  n'était  obligé  ni  de  la  chanter  ni  de  Tentendre. 

L'ancien  château  de  La  Fruidière  était  autrefois  un  fief  noble  auquel  étaii 
attachée  la  seigneurie  de  la  paroisse  de  La  Chevrolière,  En  1832,  une  renais- 
sante Vendée  s'étant  formée  sous  la  direction  de  M'"^  la  duchesse  de  Berry^ 
cette  princesse  se  i*enferma  dans  ce  château  avec  un  paiti  assoz  considérable , 
et  se  défendit  assez  longtemps  avant  une  retraite  qu'elle  put  effectuer  à  la 
faveur  d'un  incendie.  Le  terrain  de  La  Chevrolière  est  coupé  de  terres  labou- 
rable, de  vignes,  de  bois,  de  pi*airies,  de  landes  et  de  marais. 

Le  canton  de  Machecoul  est  limitrophe  à  Touest  de  Tarrondissement  de 
Paimbœuf  ;  au  sud  il  joint  le  département  de  la  Vendée.  Machecoul,  petite 
ville  située  dans  une  vaste  plaine,  sur  le  ruisseau  le  Falleron,  non  loin  d'une 
grande  foi*êl,  était  anciennement  la  capitale  du  duché- pairie  de  Retz.  On  voit 
encore  les  ruines  du  château  des  anciens  seigneurs,  et  que  Ton  croit  remonter 
au  X'  siècle.  La  ville  elle-même  était  fortifiée;  elle  a  soutenu  plusieurs  sièges. 
Mais  Louis  XIV,  par  des  raisons  d'État,  et  plus  particulièrement  par  suite  des 
mécontentements  de  sa  majesté  contre  iM°"  de  Lesdiguières,  titulaire  du  duché, 
fit  démolir  les  fortifications  de  Machecoul. 

La  seigneurie  du  lieu  n'était  d'abord  qu'une  simple  baronnie,  dont  les  pre- 
miers possesseurs  tiraient  leur  origine  du  comte  Lambert,  qui ,  vers  843,  s'em- 
para du  comté  de  Nantes.  Ce  comte  ayant  donné  à  son  ne\eu  le  pays  d'Hei*- 
bauges,  on  peut  faire  rapporter  à  cette  époque  la  fondation  de  Machecoul. 
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Les  annales  du  pays  ne  nous  mettent  pas  à  même  de  suivre  la  succession  des 
seigneurs  de  ce  lieu  ;  nous  voyous ,  toutefois ,  qu^au  x"  siècle  il  existait  un 
château  de  Sainte-Croix  dans  la  paroisse  du  môme  nom ,  qui  n'était  autre  que 
Macbecoul;  il  avait  été  bâti  par  un  baron  de  Retz.  Hunrroi  d^Herbauges, 
rayant  enlevé  de  vive  force  en  1008  à  Harcoid ,  autre  barou  de  Retz ,  le  fit  dé- 
molir, selon  Ogée.  On  ne  voit  plus  à  sa  place  qu'une  butte  formée  par  ses 
débris.  Au  nord-ouest  de  Machecoul  existait  autrefois  Tabbaye  de  la  Chaume , 
qui  avait  été  fondée  en  1055  par  Hascouet,  baron  de  Retz ,  et  donnée  à  Tordre 
de  saint  Benoît.  Alors  la  paroisse  et  les  seigneurs  portaient  encore  le  nom  de 
Sainie-Croix  ;  ce  n'est  que  depuis  le  xii*"  siècle  que  celui  de  Machecoul  parait 
dans  les  chartes.  En  1200,  Bernard  de  Machecoul  fit  reconstruire  le  pont  du 
Pas-Arnoul ,  et  Ton  croit  que  le  même  seigneur  commença  le  canal  communi- 
quant de  la  ville  au  pont  de  la  Roche.  Jean  de  Machecoul  périt  à  la  bataille 
de  La  Roche-Derien  ,  livrée  en  1347,  dans  la  querelle  entre  la  maison  de  Blois 
et  celle  de  Montfort.  A  la  mort  de  ce  même  seigneur,  la  terre  du  lieu  fut  unie 
à  la  baronnie  de  Retz ,  qui  dépendait  du  comté  nantais. 

Les  seigneurs  de  Machecoul  et  de  Retz  figurent  avec  éclat  dans  Thistoire  de 
Bretagne,  et  même  dans  celle  de  France  :  plusieurs  d'entre  eux  ont  occupé  des 
emplois  éminents  à  la  cour  et  ont  vécu  dans  Tintimiié  de  nos  rois.  Mais  c'est 
par  d'autres  titres  que  le  fameux  Cilles  de  Retz,  contemporain  de  Charles  VII, 
inscrivit  son  nom  dans  les  annales  du  pays  :  nous  avons  dit  ailleurs  la  vie  cri- 
minelle et  le  supplice  de  ce  monstre....  Ses  forfaits,  tradition  lugubre  des 
chaumières ,  sont  racontés  par  le  vieux  paysan  avec  un  frémissement  commu- 
nicatif.  Sous  le  règne  de  François  1*%  un  baron  de  Retz  et  de  La  Hunaudaye 
se  distingua  par  d'honorables  services.  Plus  tard,  cette  baronnie  fut  portée 
,  dans  la  maison  de  Gondi  par  Claude-Catherine  de  Clermont ,  mariée  à  Albert 
de  Condi.  Henri  III  érigea  le  fief  en  duché-pairie  par  lettres  patentes  i*endues 
en  Tannée  1581.  Sept  ans  après,  Henri ,  roi  de  Navarre,  assiégea  Machecoul , 
qu'il  ne  put  enlever.  Le  fameux  cardinal  de  Retz,  dont  nous  avons  plus  d'une 
fois  entretenu  nos  lecteurs,  était  de  la  famille  des  ducs  de  Retz.  Paul-Margue* 
rite-Françoise  de  Condi,  duchesse  de  Retz,  épousa,  en  1675,  François-Em- 
manuel de  Blanchefort,  de  Bonne  deCréqui,  duc  de  Lesdiguières.  C'est  durant 
la  possession  de  celte  dame  que  les  fortifications  de  Machecoul  furent  démo- 
lies. Enfin  le  duc  de  Villeroi  devint  possesseur  du  duché  de  Retz ,  par  son 
,  mariage  avec  Marguerite  de  Cossé,  fille  de  Louis,  duc  de  Brissac  et  de  Cathe- 
rine de  Condi. 

Avant  la  révolution ,  la  ville  de  Machecoul ,  quoique  moins  peuplée  qu^elle 
ne  Test  aujourd'hui*,  renfermait  deux  paroisses:  la  Triuité  et  Sainte-Croix; 
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deux  abbayes  :  celle  de  Saint-Benoît,  mentionnée  ci-dessus,  et  une  autre  de 
l'ordre  de  Fontevrault;  deux  couvents,  Fun  de  Capucins,  Fautre  de  reli- 
gieuses du  Calvaire*;  enfin  deux  prieurés  :  celui  de  Saint-Biaise,  dépendant 
de  Tabbaye  de  Tournus ,  et  celui  de  Macbecoul  • ,  relevant  de  Marmoutier. 
L'abbaye  de  la  Cbaume,  ne  renfermant  plus  qu'un  petit  nombre  de  religieux 
eu  1767,  fut  réunie  à  celle  de  Vertou. 

Il  existait,  au  commencement  du  xvii*'  siècle,  à  Machecoul,  une  coutume 
des  plus  étranges  :  tout  habitant  s'obligeait  à  donner  un  soufflet  à  celui  de  ses 
concitoyens  qu1l  entendrait  jurer  par  le  saint  nom  de  Dieu ,  et  le  souffleté  devait 
supporter  sans  se  plaindre  ce  châtiment  honteux.  Mais  c*était  trop  exiger  de 
la  longanimité  humaine  :  il  arriva  souvent  que  le  soufflet  répressif  était  rendu 
avec  usure  ;  il  s'ensuivait  des  rixes  sanglantes  qui  firent  anéantir  ce  sot  usage. 

Machecoul  est  la  première  ville  du  département  de  la  Loire-Inférieure  qui , 
en  mars  1793 ,  soit  tombée  au  pouvoir  des  Vendéens  Comptant  au  plus  une 
centaine  de  citoyens  armés  pour  sa  défense,  cette  ville  fut  envahie  le  10  par 
de  nombreux  attroupements  de  révoltés  de  difTérentes  communes.  11  périt  plu- 
sieui*s  patriotes  ;  les  autres ,  jetés  en  prison ,  y  furent  presque  tous  massacrés  • 
à  peine  en  restait-il  une  vingtaine  lorsque  les  républicains  reprirent  Mache- 
coul au  mois  d'avril.  On  lisait  dans  le  rapport  du  commandant  Wieland ,  de  la 
garde  nationale  nantaise  ' ,  qui  le  premier  était  rentré  à  Machecoul  :  «  On 
«  compte  que  Ton  a  égorgé  dans  celte  ville  près  de  quatre  cents  patriotes  :  on 
a  les  garrottait  ensemble  et  on  les  fusillait.  Toute  la  ville  était  dans  la  déso- 
«  lation.  »  Ces  horreurs  se  prolongèrent  pendant  plus  d'un  mois. 

Le  22  avril  celte  place  fut  reprise  par  les  républicains;  les  Vendéens, 
ayant  appris  l'approche  d'une  coloune  commandée  par  le  général  Beysser, 
opérèrent  une  retraite  précipitée.  Le  même  jour  Wieland  occupa  Machecoul 
avec  un  bataillon  de  grenadiers  nantais  et  quelques  détachements  précédem- 
ment établis  à  Sallerlaine  et  à  la  Garnache.  Les  républicains  ne  conservèrent 
pas  définitivement  le  poste  de  Machecoul;  il  fallut  le  reprendre  au  mois  de 
septembre  1793  :  le  général  Beysser  y  rentra  le  12;  les  Vendéens  ne  l'avaient 
pas  attendu. 

La  ville  de  Machecoul  est  assez  animée  par  deux  routes  communiquant 

« 

1.  Fondé  en  i673  par  Pierre  de  Gondi ,  frère  aîné  du  cardinal  de  Retz,  en  faveur  de  Marie- 
Catherine  ,  qui  en  fut  première  abbesse. 

2. 11  avait  été  enrichi  par  Mathieu  Le  Veneur,  qui  lui  donna  en  1243  tout  ce  qu'il  possédait  au 
Port-Falsant. 

3.  S'élant ,  plus  tard  »  maladroitement  laissé  subjuguer  par  D'Elbée  à  Nolrmoutier,  il  fut 
fusillé  y  par  ordre  du  gouvernement  républicain ,  avec  les  rebelles  qi/il  avait  paru  protéger. 
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avec  le  département  de  la  Vendée ,  et  qui  facilitent  le  commerce  de  chevaux  et 
d^autres  bestiaux  auquel  se  livrent  les  habitants.  Les  rues  sont  assez  larges  ; 
mais  nous  sommes  forcé  de  convenir  qu'on  y  désirerait  plus  de  propreté.  Les 
maisons  sont  d*ailleurs  pour  la  plupart  basses  et  mal  distribuées ,  et  Ton  a  le 
ton  d*y  laisser  le  sol  au  niveau  ^  quelquefois  au-dessous  du  pavé.  Ces  causes 
d'insalubrité ,  jointes  au  voisinage  des  marais  qui  environnent  la  ville,  en  ren- 
dent Fétat  sanitaire  peu  satisfaisant  :  souvent  des  maladies  épidémiques  s'y 
déclarent  durant  les  chaleurs,  pour  se  prolonger  quelquefois  jusqu'aux  grandes 
gelées,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  Tadministration  locale  pourrait ,  par  des 
mesures  de  voirie,  diminuer,  sinon  faire  disparaître  entièrement  ces  inlluences 
délétères.  La  population  actuelle  de  Machecoul  dépasse  4,500  habitants  ;  les 
foires  de  ce  chef-lieu  de  canton  tiennent  en  avril,  en  juin,  en  septembre, 
en  octobre  et  en  décembre.  Machecoul  est  à  huit  lieues  sud-ouest  de  Nantes , 
où  Ton  se  rend  par  une  route  départementale  joignant  à  la  Charolière  la  grande 
route  des  Sables. 

Les  terres  de  la  commune  de  Machecoul  sont  excellentes  et  bien  cultivées  ; 
elle  contient  aussi  de  bonnes  prairies  i  quelques  vignobles ,  et ,  sur  son  territoire , 
commence  la  vaste  forêt  dite  de  Machecoul. 

Saint'MarS'de-Coutais  est,  après  le  chef-lieu ,  la  commune  la  plus  populeuse 
et  Tune  des  plus  fertiles  du  canton  que  nous  explorons  :  quoiqu'elle  contienne 
une  grande  quantité  de  marais ,  elle  produit  beaucoup  de  grains  et  de  foin  ;  elle 
renferme  aussi  quelques  vignobles;  enfin  on  y  extrait  de  la  tourbe.  Saint-Mars 
parait  être  une  des  plus  anciennes  paroisses  du  comté  nantais  :  saint  Amand, 
évéque  de  Maestricht ,  y  naquit  en  588 ,  selon  le  rapport  des  légendaires.  11  y 
avait  très-anciennement  une  seigneurie  en  ce  lieu  :  on  y  voit  les  traces  du  vieux 
château  fort  appelé  La  Motte-Margotte ,  qui  appartenait  jadis  à  la  maison  de 
Retz.  En  1591  le  duc  de  Mercœur  assiégea  et  prit  ce  château;  il  fut  détruit. 
Un  autre  fief  noble  existait  sur  cette  paroisse  :  c'était  celui  des  Ârdennes ,  qui 
appartenait  en  14*20  à  Alain  du  Croisil.  Sur  la  rive  d'une  rivière  appelée  le 
Tenu ,  existe  un  dolmen  d*une  forte  dimension,  puisque,  enfoncé  à  peu  près  de 
moitié  en  terre ,  il  offre  encore  une  hauteur  de  dix  à  onze  pieds.  Les  habitants 
nomment  ce  monument  druidique  la  Salle  des  Fées. 

Saint' Etienne- de- Mer- Morte,  commune  limitrophe  du  département  de  la 
Vendée,  se  trouve  à  quatre  lieues  au  moins  de  la  mer.  On  pense  cependant 
que  sou  nom  vient  de  ce  que  l'Océan  bornait  jadis  son  territoire.  En  1400 
les  seigneurs  de  Retz  avaient  un  château  fort  en  ce  lieu ,  et  y  entretenaient 
un  capitaine.  Ceci  pourrait  achever  de  convaincre  qu'il  y  avait  là  une  côte 
battue  par  la  mer,  et  exposée  à  des  débarquements  d'ennemis  ou  de  pirates. 
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Le  canton  de  Machecoul  est  généralement  fertile  en  grains  et  en  fourrages  ; 
il  renferme  peu  de  vignobles  ;  et  le  vin  y  est  de  médiocre  qualité.  Saint-Même 
et  (a  Marne,  dont  nous  n*avons  rien  à  dire  sons  le  rapport  historique,  sont 
riches  en  produits  agricoles.  A  Saint-Méme  le  Tenu  forme  un  petit  .port  oit 
les  barques  naviguent  à  la  voile  et  à  la  rame. 

Au  sud-est  du  canton  de  Machecoul,  celui  de  Légé  forme  la  pointe  méri- 
dionale du  département  de  la  Loire-Inférieure ,  et  se  trouve  flanqué  à  Test  et  à 
Touest  par  celui  de  la  Vendée.  Le  chef-lieu  est  une  petite  ville  située  sur  la 
route  de  Nantes  aux  Sables,  dans  le  pays  appelé  jadis  les  Basses-Marches.  La 
viHe  est  bdtie  au  penchant  d'un  coteau  au  pied  duquel  coule  la  Logne.  Légé  se 
recommande  peu  sous  le  rapport  historique  :  lorsque  Ton  a  dit  que  Louis  XIII 
y  coucha  le  13  avril  1622 ,  il  faut  arriver  aux  guerres  civiles  du  xviii«  siècle 
pour  avoir  à  consigner  le  nom  de  cette  localité  dans  les  annales.  Le  bourg  a 
beaucoup  souffert  durant  les  hostilités  entre  les  Vendéens  et  les  troupes  de 
la  république  :  il  a  été  pris  et  repris  plusieurs  fois ,  sa  position  militaire  ayant 
dû  être  souvent  disputée.  Le  14  septembre  1793,  Kléber,  avec  Favant-garde 
de  Tarmée  de  Mayence,  arriva  à  la  pointe  du  jour  dans  la  plaine  en  forme 
de  glacis  que  domine  Légé.  L'ennemi  le  salua  de  quelques  coups  de  canon  ; 
puis  on  vit  sortir  du  bourg  deux  colonnes  de  cavalerie  catholique,  les  en- 
seignes déployées,  et  faisant  mine  de  s'avancer  par  une  manœuvre  assez  régu- 
lière ;  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans  la  place  sans  s'être  déployées. 
Les  dispositions  d'attaque  faites,  on  n'attendait  plus  que  le  signal  que  devait 
donner  le  général  Beysser  pour  se  porter  en  avant  ;  mais  ne  voyant  plus  le 
rtioindre  mouvement  à  Légé,  deux  officiers,  Boquetet  Oecaen,  reconnurent  la 
position  avec  un  faible  détachement;  elle  avait  été  évacuée  par  les  Vendéens. 
Les  deux  républicains  se  hâtèrent  de  rendre  à  la  liberté  environ  douze  cents 
personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge ,  emprisonnées  comme  patriotes.  On 
trouva  dans  la  place  deux  pièces  de  canon ,  sept  caissons  et  beaucoup  d'efret« 
divers....  Les  victimes  libérées  à  l'entrée  des  républicains  a  Légé,  se  félici- 
taient encore  de  leur  sort  et  bénissaient  leurs  libérateurs ,  lorsque  les  soldats 
de  Beysser  arrivèrent  et  pillèrent  les  habitants,  (let  événement  est  le  dernier 
de  quelque  gravité  dont  Légé  ait  été  le  théâtre  durant  celte  malheureuse 
guerre.  Mais  longtemps  cette  localité  conserva  les  traces  des  malheurs  qu  elle 
avait  éprouvés;  et  durant  plusieurs  années  on  n'y  vit  qu'un  amas  de  ruines 
abandonnées.  Aujourd'hui  la  restauration  de  Légé  est  complète  :  les  arts 
mêmes  sont  venus  couvrir  ses  ruines  de  leurs  œuvres.  L'église  paroissiale, 
entièrement  bâtie  en  granit,  est  un  édifice  d'une  construction  imposante,  dont 
l'intérieur  est  bien  décoré.  On  y  remarque  surtout  quatre  statues  colossales 
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dues  au  dseau  fécond  de  M.  Molchnet  et  deux  tableaux  peints  par  M.  Pineau , 
élève  de  David. 

Nous  lisons  dans  une  description  moderne  :  «  Les  habitants  de  Légé  sont 
religieux,  francs,  honnêtes,  sobres,  laborieux  et  très- intelligents.  Mais  ils  sont 
intéressés  et  visent  sans  cesse  à  s  agrandir  au  moyen  de  quelque  acquisition. 
Ils  vivent  uniquement  du  produit  de  leur  sol  et  de  la  vente  de  leurs  bestiaux.  » 
Or,  ce  produit  est  apparemment  d*un  avantage  constant,  car  la  ville  respire  un 
air  d'aisance,  que  complète  d'ailleurs  la  construction  récente  d'un  grand 
nombre  de  maisons. 

Au  nord  de  Légé  se  trouve  le  château  de  Boischevallier,  bâti  en  1656  par 
Olivier  Chevallier,  et  érigé  en  châtellenie  dix  ans  plus  tard  par  Louis  XIV,' 
avec  tous  les  insignes  de  la  féodalité,  fossés,  ponis-levis ,  etc.  Ce  château  pré- 
sente un  vaste  corps  de  bâtiment  flanqué  de  six  pavillons,  et  au  centre  duquel 
s'élève  un  dôme  f  qui  complète  son  caractère  grandiose.  Les  dehors  se  com- 
posent d'un  parc  dont  la  circonférence  n'est  pas  moindre  de  trois  quarts  de 
lieue.  En  1794 ,  le  château  que  nous  décrivons  ayant  servi  plusieurs  fois  de 
retraite  aux  royalistes  du  pays,  fut  incendié  par  les  républicains  et  en  partie 
démoK.  Il  était  entièrement  restauré  en  idOO.  A  une  petite  distance  de  Légé, 
sur  la  route  de  Nantes,  on  a  élevé  en  1827  un  monument  en  mémoire  du  chef 
de  Vendéens  Charette  :  il  se  compose  d'une  chapelle,  devant  laquelle  est  placée 
la  statue  du  brave  Vendéen. 

Le  territoire  de  la  commune  est  cultivé  avec  toutes  les  ressources  du  pro- 
grès ,  en  terres ,  en  vignes ,  en  prairies  ;  les  pâturages  y  sont  excellents.  Chaque 
possession  est  entourée  d'une  haie  vive.  Le  sol  étant  très-fertile,  les  habitants 
de  Légé  font  un  commerce  de  bestiaux  de  la  plus  belle  espèce.  Ils  vendent  aussi 
du  froment,  du  seigle,  du  mil ,  du  sarrasiu,  du  vin  et  des  fruits  de  toute  na* 
ture.  Les  foires  de  Légé  tiennent  en  avril,  en  juin  et  en  août.  Ce  chef-lieu  de 
canton,  dont  la  population  atteint  aujourd'hui  le  chiffre  de  3,250  habitants,  est 
à  huit  lieues  sud  de  Nantes,  oii  l'on  se  rend  par  la  route  des  Sables. 

Les  communes  de  La  Benate,  Saint-^Étienne-de-Corcoué  ^  Saint-Jean-de* 
Corcoué,  et  de  Touvow,  qui  composent  le  canton  de  Légé,  n'offrent  aucun 
iulérél  historique ,  si  ce  n'est  qu'elles  furent  foulées  et  ensanglantées  par  les 
armées  républicaines  et  vendéennes.  Elles  sont  également  fertiles  et  bien 
cultivées;  toutes  offrent  de  bonnes  prairies.  Il  y  a  quelques  vignobles  sur 
celle  de  Touvois,  et  la  forôt  du  même  nom  s'étend  sur  une  partie  de  son  ter- 
ritoire. 

Pour  terminer  la  description  de  l'arrondissement  de  Nantes ,  nous  devons 
maÎDienant  nous  reporter  au  nord  de  cette  partie  du  département.  Avant  de 
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franchir  la  Loire,  nous  mentionnerons  le  canton  du  Loroux-BoUereau y  qui 
borde  la  rive  gauche  de  ce  fleuve ,  et  joiut  à  Test  le  département  de  Maine-et- 
Loire.  Ce  chef-lieu  est  une  petite  ville  ancienne  :  nous  avons  dit  ailleurs  que 
Papolen  fut  flancé,  en  ôôO,  à  la  nièce  de  saint  Félix,  qui  lui  refusa  ensuite  sa 
main ,  et  la  contraignit  à  prendre  le  voile.  Elle  se  réfugia  avec  son  amant  au 
Loroux-Bottereau ,  puis  à  Saint-Aubin,  où  ces  jeunes  gens  vécurent  en 
époux ,  en  attendant  qu'ils  pussent  le  devenir.  Le  premier  des  seigneurs  parti-* 
culiers  du  Loroux  dont  l'histoire  ait  consigné  le  nom  est  Orry^  qui  fonda, 
en  1095,  un  prieuré  à  Ingrande.  En  1340,  Gérard  de  Machecoul  possédait 
la  seigneurie  du  Loroux  ;  mais  après  lui  la  série  des  titulaires  de  ce  fief  nous 
échappe  de  nouveau  jusqu'à  Pierre  Ijindais,  favori  du  duc  François  H ,  qui  fit 
reconstruire ,  en  1474  Je  château  de  cette  ville,  dont  on  ne  voit  plus  que  quel- 
ques vestiges.  Au  moment  de  la  révolution,  M.  de  Rosmadec  était  seigneur  du 
Loroux. 

On  sait  que  ce  fut  près  de  cette  ville  et  après  y  avoir  couché  que  le  duc 
Jean  V  fut  arrêté  traîtreusement,  en  1420,  par  les  fils  de  Marguerite ,  comtesse 
de  Penthièvre. 

On  croit  qu*il  exista  très-anciennement  une  léproserie  au  Loroux ,  et  cette 
opinion  parait  appuyée  par  la  découverte  fréquente  d'une  grande  quantité 
d'ossements  dans  des  lombeaux  de  chaux  carbonatée.  11  est  plus  certain  qu  il 
y  avait  là  au  moyen  âge  un  hôpital  dédié  à  saint  Denis,  et  qu'en  1578  il  fut 
réuni  à  celui  de  Nantes.  Au  milieu  du  xviii«  siècle  il  s*y  en  établit  un  autre , 
qui  existe  encore. 

I^  ville  du  Loroux,  agréablement  située,  renferme  un  bon  nombre  de  mai- 
sons  bien  bâties,  et  ses  habitants,  dont  le  nombre  dépasse  5,200,  paraissent 
jouir  d'une  existence  aisée ,  due  sans  doute  à  la  fertilité  du  sol  environnant. 
L'église  a  été  reconstruite  entièrement  en  1820  :  elle  est  spacieuse ,  bien  dé* 
Corée  intérieurement  ;  la  tour  à  Titalienne  qui  la  surmonte  produit  un  bel  effet. 
Sur  une  place  demi-circulaire ,  ouverte  vis  à*  vis  la  façade  de  Péglise,  s*élève 
une  statue  de  Louis  XVI  donnée  à  la  ville  par  M.  de  Brosse,  préfet  de  la  Loire- 
Inférieure. 

11  se  fait  au  Loroux  un  commerce  assez  important  de  vins  du  pays,  que  Fou 
considère  comme  appartenant  à  la  première  qualité  des  crus  nantais.  On  y  spé- 
cule aussi  sur  les  grains  et  sur  les  bestiaux  élevés  dans  les  pâturages  du  canton. 
Les  foires  ont  lieu  le  deuxième  mardi  de  chaque  mois,  le  3  février  et  le  25  no^ 
vembre.  Le  Loroux  est  à  quati*e  lieues  est  de  Nantes. 

11  existait  autrefois  dans  la  paroisse  de  Loroux-Bottereau  un  assez  grand 
nombre  de  fiefs  nobles  dont  la  désignation  serait  sans  intérêt  ;  dénaturées  en 
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partie  depuis  la  révoliriion  Jes  terres  qui  en  dépendaient  ont  été  pins  générale- 
ment cultivées,  la  prospérité  locale  y  a  gagné. 

Une  commune  pi*esque  aussi  peuplée  que  le  Loroux  est  comprise  dans  le 
canton  dont  celle  ville  est  le  chef-lieu  :  c'est  La  ChapelU-hane^Mer  ^  où  Ton 
compte  environ  5,100  habitants.  Le  bourg  est  situé  au  milieu  d*un  vignoble, 
sur  une  élévation  au  pied  de  laquelle  coule  la  Divatte,  à  travers  une  plaine  très- 
fertile ,  coupée  de  belles  prairies.  La  commune  est  bornée  du  nord-ouest  au 
nord  est  par  la  Loire.  Dans  plusieurs  hameaux  dépendants  de  La  Chapelle, 
on  voit  des  anneaux  auxquels  étaient  amarrés  autrefois  les  navires  arrêtés  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve ,  qui  s'étendait  alors  jusque-là.  Le  nom  même  de  la 
commune  semble  indiquer  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  s'y  faisaient  sentir. 

L'église  de  1^  Chapelle  est  un  édifice  du  xvi«  siècle;  plus  anciennement 
réglise  paroissiale  était  au  village  de  Barbechat.  Selon  quelques  historiens, 
cette  paroisse  appartenait  autrefois  à  Fabbaye  de  Marmoulier ,  qui  la  céda  au 
chapitre  de  Nantes.  La  position  de  1^  Chapelle  est  aussi  saine  qu'agréable  :  les 
hommes  y  sont  forts ,  d*un  sang  pur  et  d'une  humeur  allègre.  Les  femmes  ont 
de  la  beauté  et  quelque  penchant  à  la  coquetterie ,  dit  M.  Girault  de  Sain^ 
Fargeau  ,  à  qui  nous  laissons  la  responsabilité  de  celte  assertion ,  dont  nous  ne 
sommes  que  Fécho. 

Saint'JuliefHie^Concelks  est  encore  une  forte  commune  du  canton  du  Lo- 
roux ,  dont  le  territoire  est  borné  au  not*d  et  à  l'ouest  par  la  Loii*e.  La  culture 
y  est  parfaite ,  et  Ton  y  récolle  des  grains ,  du  foin  et  du  vin  de  bonne  qualité. 
Le  fleuve,  en  se  retirant,  laisse  à  découvert  de  vastes  pâiures,  qui  sont  d'un 
grand  secours  pour  les  élèves  en  bestiaux.  Dans  un  petit  village  confinaut  à  ces 
herbages ,  on  voit  aux  murailles  des  anneaux  qui  attestent  que  ce  village  fut 
anciennement  un  port. 

Benoit,  évêq>ie  de  Nantes,  à  la  sollicitation  d'Alain  Fergent,  confirma, 
en  1101,  Fahbé  de  Suint-Florent  de  Saumur  dans  la  possession  de  Téglise  de 
S:tint^Julien.  En  1420,  TÉpine-Gaudin ,  châtellenie  située  sur  celte  paroisse,  fut 
confisquée  sur  Marguerite,  comtesse  de  Penlhièvre,  par  suite  de  son  attentat 
sur  Jean  V.  Le  duc  donna  ce  domaine  à  Jean  d'Angers,  ne  se  réservant  pour 
droit  de  rachat  qu'un  épervier,  qui  lui  était  dû  sur  la  châtellenie  et  sénécha- 
lerie  de  Saint-Julien.  Par  suite  de  cette  réserve ,  le  fief  du  lieu  releva  de  la  cou- 
ronne quand  la  Bretagne  y  fut  réunie.  (  ependant  la  maison  d'Angers ,  sous  la 
condition  de  Thommage-lige ,  conservait  cette  terre.  Cn  1780,  elle  avait  passé 
aux  héritiers  d' Arqtiistade,  qui,  vers  ce  lemps,  firent  bdtir  un  château  moderne 
à  l'Épine-Caudin.  Mais  il  a  été  détruit  dans  les  guerres  de  la  Vendée;  à  peine 
en  voit-on  quelques  vestiges. 
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La  Remaudiêre  et  la  Boinsière  sont  deux  communes  bien  cultivées ,  et  pro- 
ductives en  grains ,  vins  et  fourrages.  Sur  la  première ,  cependant.  S'étendent 
les  landes  de  Sainte- Caiherine  qui  pourraient  être  rendues  à  la  culture. 

En  franchissant  la  Loire ,  on  passe  du  canton  de  Loroux  à  celui  de  Carquef&u, 
qui  borde  le  fleuve  sur  la  rive  droite.  Le  chef-lieu  est  situé  sur  la  route  de 
Nantes  à  Châteaubriant ,  non  loin  des  bords  de  TErdre.  Les  titres  du  xi«  siècle 
font  mention  de  la  forêt  de  Puzarles  qui  existe  encore  sur  cette  commune ,  et 
qu'Alain  Fergent  donna  en  1100  aux  moines  de'Marmoutier  Au  milieu  de  cette 
forêt  existait  le  prieuré  de  la  Madeleine-en-Bois,  réuni  depuis  au  prieuré  de 
Saint*M  artin  de  Nantes.  Carquefou  était  en  1341  une  ville  fortifiée;  Jean,  duc  de 
Normandie,  Tassiégea  en  cette  année  ;  il  la  prît,  la  pilla  et  la  brûla.  La  population 
de  Carquefou  excède  2,400  âmes;  elle  est  à  peu  près  exclusivement  occupée 
d'agriculture ,  le  territoire  qu'elle  occupe  étant  productif  en  grains,  vins,  fourra- 
ges et  bois  11  y  a  cependant  encore  des  landes  sur  cette  commune  ;  mais  on  les 
défrîche  successivement.  Les  foires  de  Carquefou  tiennent  en  avril  et  en  juillet  : 
elles  sont  assez  commerçantes  pour  la  vente  des  bestiaux.  La  distance  de  ce 
chef-lieu  de  canton  à  Nantes  est  de  deux  lieues  et  demie. 

La  commune  de  Matwes  occupe  Textrémité  orientale  d'une  plaine  magni- 
fique et  longue  d'environ  trois  lieues  à  partir  de  Nantes.  Le  bourg,  situé  sur  la 
grande  roule  de  Paris ,  est  dominé  par  des  coteaux  d'où  Ton  découvre  à  une 
grande  profondeur  le  cours  de  la  Loire,  depuis  Oudon  jusqu'à  Nantes.  Le 
coteau,  jusque-là  si  pittoresque,  si  varié,  est  devenu  tout  à  coup  dénudé, 
âpre ,  brisé  comme  si  des  volcans  eussent  surgi  de  ses  flancs.  En  voyant  ces 
rochers  aux  formes  heurtées,  vous  vous  croiriez  dans  les  gorges  des  Cevennes, 
à  la  source  de  ce  beau  fleuve  qui  coule  sous  vos  yeux...  Mais  bientôt  la  nature, 
un  moment  attristée ,  reprend  son  sourire  et  sa  délicieuse  parure  :  les  gra- 
nits austères  de  Mauves  ne  sont  qu'une  ombre  jetée  sur  un  coin  d'un  admirable 
tableau. 

A  droite  de  la  roule,  on  entrevoit,  sur  une  éminence  au  bas  de  laquelle 
coule  la  petite  rîvière  du  Sèil ,  le  magnifique  château  de  la  Seiileraye,  dont  le 
nom  vient  évidemment  de  celui  de  cette  rivière.  Les  touristes  qui  visitent  la 
Bretagne  se  rendent  avec  empressement  à  ce  château  rempli  du  souvenir  de 
M""'  de  Sévigné ,  etdoui  M.  le  marquis  de  Becdelièvre,  son  propriétaire  actuel, 
fait  les  honneurs  avec  autant  d'urbanité  qu'il  a  su  apporter  de  bon  goût  dans 
les  embellissements  de  cette  propriété.  La  Seiileraye  appartenait  à  la  fin  dn 
xv*  siècle  à  Jean  de  Kerarigo  Maubreil  ;  et  par  une  succession  de  possesseurs 
que  les  héritiers  de  la  localité  ne  nous  ont  pas  transmise ,  cette  terre  avait 
passé  en  1671  à  M.  d'Harouis,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne  et  tréso- 
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lïer  général  des  États  de  cette  province.  Ce  magistrat ,  qui  était  cousin  gemuin 
de  M"*  de  Sévigné,  parce  qu'il  avait  épousé  Marie-Hadeleine  de  Coulanges,  Ût 
commencer,  en  cette  même  année  1671,  la  construction  du  cbâleau  actuel,  sur 
l'emplacement  d'un  ancien  manoir  féodal  et  fortifié.  Oo  voit  que  l'opulence 
a  présidé  à  cette  constniclion ,  qui  présente  du  cAté  de  sa  façade  principale  uu 
vaste  coips  de  logis  formé  d'un  rez-de-chaussée ,  un  premier  étage  et  des 
mansardes.  En  retour  d'équerre  se  développent  deux  ailes  de  la  même  hauteur 
et  ayant  te  même  nombre  d'étages;  à  leurs  extrémités  s'atiacbe  une  giille  qui 
ferme  la  cour  d'honneur,  et  présente  au  milieu  une  ouverture  flanquée  de  deux 
pilastres  couronnés  de  vases.  Le  corps  de  bâtiment  placé  au  fond  de  la  cour 
est  orné  au  centre  d'un  fronton  triangulaire ,  soutenu  par  deux  pilastres  à 
refends,  que  surmontent  des  vases.  L'ensemble  de  cet  extérieur  est  simple, 
mais  d'un  eifet  majestueux.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  château  se  rapporte 
i  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  que  MM.  de  Becdelièvre  ont  achevé  et  reciiBé  tout 
ce  que  la  précipitation  apportée  dans  la  première  construction  avait  laissé  de 
défectueux  et  d'incomplet.  Du  temps  de  M.  d'Harouis  les  jardins  n'étaient  que 
tracés,  les  pièces  d'eau  point  creusées  ;  l'intérieur  était  à  peine  commencé ,  et 
la  cour  se  trouvait  masquée  par  un  petit  mur ,  au  lieu  de  la  grille  qui  l'embellit 
maintenant. 


Cest  particulièrement  à  l'Intérieur  que  les  magnlAr^nces  sont  prodiguées; 
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peu  de  châteaux  offrent  un  pins  beau  vestibule  que  celui  de  la  Seilleraye  :  on 
retrouve  là  le  goût  de  Mansard.  L'escalier  est  également  vaste,  d'une  noble 
disposition,  et  son  plafond  est  décoré  d opulentes  dorures.  11  faut  cfter  aussi  la 
galerie  conduisant  à  la  chapelle ,  soutenue  par  des  arcades  d*uue  architecture 
simple ,  mais  hardie.  La  chapelle  est  ornée  de  peintures  estimables  et  de  dorures 
peut-être  surabondantes.  Nous  sommes  peu  amateur  de  For  étalé  dans  les  mo- 
numents religieux  :  on  admire  la  basilique  de  Saint- Pierre  à  Rome;  on  prie 
dans  réglise  de  Notre-Dame  à  Paris. 

Quant  aux  appartements  de  la  Seilleraye,  c'est  à  la  peinture  qu'ils  doivent 
leur  plus  bel  ornement  :  elle  en  a  tapissé,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  parois  , 
toutes  les  boiseries.  Les  portraits  surtout  dominent  dans  ce  musée  particulier  : 
on  y  en  compte  plus  de  six  cents.  On  remarque  entre  autres  un  original  de  Van 
Dick,  représentant  les  enfants  de  Charles  /*%  r(À  d* Angleterre  ^  le  régeni,  par 
Largiilière;  le  maréchal  de  Saxe,  par  Rigaud  ;  un  tableau  de  famille,  par  Fran- 
çois de  Truy ,  l'une  des  plus  belles  pages  de  Técole  française ,  au  jugement  de 
David;  U  Portrait  de  Louis  XVI ^  par  Duplessis;  enfin  quelques  tableaux  de 
Jouvenet,  de  Lebrun ,  de  Petitot,  de  Mignard.  Parmi  les  œuvres  de  ce  dernier, 
M.  de  Becdelièvre  conserve  avec  une  vénération  religieuse  un  portrait  en  pied 
de  M"**  de  Sévigné,  vôtue  en  Diane  chasseresse,  costume  dans  lequel  cette 
femme  charmante  dansa  un  quadrille  devant  Louis  XIV.  Ce  portrait  est  placé 
dans  Tappartement  que  la  célèbre  marquise  occupa  durant  un  séjour  assez 
long  qu*elle  fit  à  la  Seilleraye  :  Tappartement  est  meublé  dans  le  goût  de 
répoque  où  elle  Fhabiia  ;  et  celte  restauration  heureuse,  due  à  H.  de  Becde- 
lièvre, vous  plonge,  quand  on  visite  ce  petit  sanctuaire,  dans  une  suave 
rêverie ,  qui  ne  laisse  pas  de  s'animer ,  lorsqu'on  regarde  le  délicieux  portrait 
pour  lequel  M"'  de  Sévigné  a  posé  avec  plus  de  coquetterie  que  de  docilité 
aux  exhortations  de  son  confesseur.  La  caressante  illusion  qui  vous  presse  le 
sein  dans  ce  séjour  où  Tune  des  femmes  les  plus  séduisantes  du  xvii*  siècle  a 
respiré,  s'augmente  encore  lorsque  M.  de  Becdelièvre  vous  montre  plusieurs 
de  ces  lettres  devenues  immortelles,  et  pourtant  d'une  si  molle  simplicité,  que 
Ton  croirait  en  les  lisant  que  l'auteur  voulut  à  peine  fixer  Tatteuiion  des  con- 
temporains qui  devaient  les  lire.  On  voit  à  la  Seilleraye  le  pupitre  sur  lequel 
la  mère  de  M"*^  de  Simiane  lui  écrivit  ceci:  «  M.  d'Harouis  veut,  je  crois, 
(c  vous  écrire,  tant  je  le  trouve  enthousiasmé  do  vous  ;  je  Taime  comme  vous 
«  savez,  et  je  me  divertis  à  l'observer....  Je  voudrais  que  vous  vissiez  cet 
«  esprit  supérieur  à  toutes  les  choses  qui  font  Toccupation  des  autres....  Cette 
«  humeur  douce  et  bienveillante ,  cette  âme  aussi  grande  que  celle  de  Tu- 
K  renne,  me  parait  un  vrai  modèle  pour  faire  celle  des  rois.  Je  suis  assurée 
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«  que  si  M.  d'Uarouis  mourait,  ou  ne  serait  non  plus  en  peine  de  son  sahu 
u  qu*on  Ta  été  de  celui  de  M.  de  Turenne....  Nous  partons  demain  pour  les 
tt  Rocbers.  » 

Ce  n^est  pas  de  M"**  de  Sévigné  seulement  que  le  propriétaire  de  laSeîUeraye 
conserve  des  autographes  :  il  en  possède,  des  rois  Louis  XIII,  Louis  XIV, 
Louis  Xy  et  Louis  XVI  ;  du  chancelier  d*Agnesseau ,  du  duc  de  Biron^  du  duc 
de  Penthièvre,  du  prince  de  Léon,  du  duc  de  Rohan,  du  cardinal  de  Fleury, du 
prince  L.*Â.  de  Bourbon,  du  duc  d'Aiguillon,  du  duc  d'Agenois,  de  M.  de 
Chauvelin,  du  duc  de  Brancas,  du  cardinal  de  Rohan  Soubise,  du  duc  d'Or- 
léans (  1 747) ,  du  maréchal  de  Châteaurenaud ,  du  duc  de  Cbaulnes ,  du  duc  d^ 
la  Vrillière,  du  cardinal  de  Rohan,  de  M.  Necker,  du  baron  <|e  Breteuil, 
de  M.  de  Miroroenil ,  de  M.  de  Malesherbes ,  de  M.  de  Saint-Florentin ,  de  M.  de 
Lamoignon,  du  duc  de  Laval  (1740),  de  M.  le  vicomte  de  Chûteaubriami  | 
de  la  comiesse  de  Genlis,  de  Louise -Marie  de  Becdelièvre,  duchesse  de 
Monimorency-Luxembourg,  de  Marie-Henriette  de  Becdelièvre,  princesse  de 
Montmorency ,  du  comte  de  Marcellus ,  du  marquis  de  Becdelièvre  de  Lob* 
dres  (1795),  de  Marie -Emilie -Louise -Victoire  de  Coutances,  marquise  de 
Becdelièvre,  de  M"''  Lebrun,  peintre,  du  maréchal  de  Bourmont,  du  duc  de 
Rivière,  de  M.  de  Beauchamp,  de  la  marquise  deCherval,  née  Menou,  etc^ 
On  voit  que  ce  trésor  autographique ,  avec  celui  que  nous  avons  vu  cbes 
M,  le  prince  de  Clialais  au  château  de  Saint-Aignan  (  Loir-et-Cher) ,  formerait 
une  des  collections  les  plus  curieuses  et  peut-être  les  plus  fécondes  en  éléments 
historiques  ignorés. 

Le  jardin  qui  fait  face  au  château  a  Fouest  est  dans  Tancien  genre  $  il  a  été 
tracé  par  Le  Nôtre.  Ce  sont,  suivant  le  goût  du  temps,  de  longues  allées  symé- 
triques ,  interrompues  çà  et  là  par  des  tapis  de  gazon ,  tranchant  avec  le  ton 
des  allées  sablées  qui  les  bordent.  Puis,  viennent  d'étroites  plates-bandes  dia- 
prées de  fleurs  diverses....  De  ce  côté,  le  jardin  se  termine  par  une  immense 
pelouse  montant  en  pente  douce  vers  une  combinaison  de  charmilles ,  de  ber- 
ceaux, d  allées,  toujours  dominés  par  l'impérieuse  loi  de  Tépoque:  la  symétrie. 
^Au  milieu  de  cette  pelouse,  on  voit  sur  un  piédestal  une  statue  assise  :  c'est 
celle  de  Marie -Emilie -Louise*  Victoire  de  Coutances,  mère  du  propriétaire 
actuel  ;  celte  figure ,  d'une  assez  belle  exécution ,  est  due  au  ciseau  de 
M.  Molchnet.  A  Texirémité  d'une  des  allées,  on  échappe  enfin  à  la  régularité, 
ce  tyran  inflexible.  La  vue,  en  traversant  une  campagne  rase,  vase  reposer 
sur  le  bassin  élincelaut  de  la  Loire,  sur  les  coteaux  du  Loroux,  et  plus  à  droite 
sur  la  masse  grisâtre  de  Saint-Pierre.  Dans  la  partie  sud  des  dehors,  M.  le 
marquis  de  Becdelièvre  a  disposé  un  jardin  anglais  d'un  aspect  moins  noble  ^ 
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mais  plus  conforme  au  goût  de  notre  temps.  Ce  paysage  en  miniature  est  animé 
par  deux  pièces  d^eau. 

M.  le  marquis  de  Becdelièvre,  neveu  de  M.  d*Harouis ,  marié  à  M^^  Renée  de 
Sesmaisons ,  hérita  de  la  terre  de  la  Seilleraye  en  1730  ;  c*est  de  ce  possesseur 
(que  la  tient,  par  succession  directe,  le  propriétaire  vivant. 

Plusieurs  personnages  illustres  ont  visité  la  Seilleraye  :  M.  le  duc-de  Pen- 
thièvre  y  accepta,  vei*s  le  milieu  du  dernier  siècle,  une  fête  offerte  par  M.  le 
marquis  de  Becdelièvre,  père  de  notre  contemporain.  Plus  taixl,  Tarchiduchesse 
(Ihristine  ,  sœur  de  la  reine  Marie-Antoinette  et  gouvernante  des  Pays-Bas,  se 
rendant  à  Nantes ,  s'arrêta  à  la  Seilleraye ,  où  elle  fut  reçue  par  M""*  la  mar- 
quise de  Becdelièvre ,  tandis  que  le  marquis  attendait  la  princesse  à  Nantes 
pour  la  recevoir ,  conformément  aux  ordres  du  roi.  Postérieurement ,  d'autres 
personnages  d^une  haute  naissance  ou  d'une  haute  distinction  ont  visité  le  châ* 
teuu  dans  lequel  tant  d'attraits  sont  réunis  ;  et  chaque  jour  les  voyageurs  se 
détournent  de  la  route  pour  faire  une  excursion  vei*s  cette  charmante  maison 
de  plaisance,  où ,  nous  le  répétons,  M.  de  Becdelièvre  les  accueille,  lorsqu'il  s^y 
trouve,  avec  autant  de  bienveillance  que  d'affabilité. 

Lorsque  ayant  quitté  la  grande  route,  on  se  dirige  vers  la  Seilleraye,  on  voit 
dans  un  vallon  une  arche  brisée  et  recouverte  de  lierre.  C'est  près  de  là  qu'une 
députation  de  Nantes  vint,  en  1598 ,  complimenter  Henri  IV  et  lui  présenter  le 
pain  et  le  vin  d'honneur.  La  belle  Gabrielle,  qui  accompagnait  le  roi ,  reçut  six 
paires  de  ga^ts  ambrés ,  un  petit  baril  de  noix  confites  et  six  canaris  mei*veil- 
leusément  apprivoisés,  dans  une  cage  dorée.  Ce  fut  Valentiu  de  Coutances, 
étroitement  allié  aux  Becdelièvre ,  qui  présenta  au  monarque  les  clefs  d*argent 
de  la  ville  de  Nantes. 

En  1795,  le  marquis  de  Becdelièvre,  frère  aîné  du  possesseur  de  la  Seilleraye, 
servait  en  qualité  de  major-général  dans  Tarmée  catholique  commandée  par  le 
vicomte  de  Scepaux.  Il  était  campé  avec  un  poste  de  paysans  armés  près  de  la 
tour  d'Oudon,  loi^u'un  coup  de  feu,  parti  du  sommet  de  cette  tour,  d'autres 
disent  d  une  auberge  située  près  du  pont ,  le  blessa  mortellement.  Il  avait  servi 
avec  distinction  dans  Tarmée  de  Condé  et  venait  mourir  presque  en  vue  du  loi^ 
paternel....  On  le  transporta  dans  une  maison  appelée  la  Chaise;  il  y  vécut 
quelques  jours  encore,  soigné  par  son  parent,  le  jeune  comte  de  Bourmont, 
qui  reçut  son  dernier  soupir. 

Le  bourg  de  Mauves  est  peu  considérable  ;  mais  la  commune  présente  dans 
ses  plaines  des  terres  fort  bien  cultivées,  de  belles  prairies,  et  sur  les  coteaux 
des  vignobles  dont  le  produit  est  de  médiocre  qualité. 

Le  territoire  de  Doulon ,  commune  du  canton  de  Carquefou ,  est  assez  éga- 


LOIftB-INFÂRIEURE.  289 

bernent  coupé  de  bois ,  de  (erres  labourables  y  de  vignes  et  de  prairies.  H  y  avait , 
dés  le  X*  siècle,  en  ce  lieu  une  église  qui  fut  donnée  par  Alain  Barbe-Torte  à 
Tabbaye  de  Laudevenec  ;  mais  elle  fut  rendue  à  Tévéque  de  Nantes  en  1404. 
Avant  la  révolution,  le  fief  de  Doulon  appartenait  à  trois  seigneurs:  M.  de 
Belleroe,  le  chapitre  cathédral,  et  M.  Cbarette  de  la  Collinière  :  tous  trois 
exerçaient  la  haute  justice.  La  Collinière  avait  été  érigée  en  baronnie  vers 
177Ô,  en  faveur  de  M.  Cbarette  ;  vendue  par  suite  d'expropriation ,  elle  appar- 
tient maintenant  au  collège  de  Nantes. 

La  commune  de  SairUe-Luce  n'est  pas  moins  fertile  que  la  précédente ,  et  la 
végétation  n'y  est  pas  moins  variée.  11  y  reste  cependant  quelques  landes, 
quelques  marais ,  que  Ton  défriche  trop  lentement.  Le  nom  primitif  de  Sainte- 
Luce  était  Chefsail  ou  Chefseil,  parce  que  le  Seil  y  prend  sa  source.  Selon  le 
poète  annaliste  Fortunat,  saint  Félix  avait  en  ce  lieu  une  maison  de  campagne 
nommée  jadis  Cariacum,  et  que  cet  évéque  avait  fait  bâtir  vers  550.  En  1789, 
les  évèques  de  Nantes  possédaient  encore  sur  cet  emplacement  une  maison  de 
plaisance  nommée  Chassais,  Ëtait-ce  la  même  qu'Amauri  d'Acigné  avait  fait 
fortifier  en  I46t  ?  nous  l'ignorons  ^  mais  il  n'y  a  plus  là  trace  de  fortifications. 

i>a  commune  de  Thouaré,  comme  toutes  celles  du  canton,  produit  du  blé, 
du  vin,  des  fourrages ,  et  contient  des  landes.  La  seigneurie  de  Thouaré  appar- 
tenait à  la  maison  de  ce  nom  $  on  sait  qu'un  de  ses  membres  eut  une  longue 
querelle  avec  l'évéque  de  Malestroit ,  par  suite  du  droit  de  suzeraineté  auquel 
prétendait  ce  prélat  ;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  débat,  traité  dans  notre 
notice  sur  la  ville  de  Nantes.  Il  est  vrai  que  la  possession  de  Féglise  de  Thouaré 
avait  été  confirmée  à  Tévéque  de  Nantes  dès  l'an  1 123  ;  mais  il  est  présumable 
que  la  seigneurie  du  lieu  n'était  pas  inhérente  à  cette  possession.  En  1584  fut 
baptisé  à  Thouaré  Claude  de  Bretagne ,  fils  de  Charles  de  Bretagne  et  de  Phi- 
lippe  de  Saint-Amadour,  comtesse  de  Vertus. 

I.e  canton  de  Carquefou  est  travei*sé  du  nord-est  au  sud-est  par  la  grande 
route  de  Paris  à  Nantes ,  et  bordé  dans  la  même  direction  par  la  Loire.  La 
route  de  Nantes  à  Châteaubriant  le  traverse  du  sud  au  nord,  etTErdrele  limite 
à  l'ouest. 

Au  delà  de  cette  rivière  s'étend  le  canton  de  La  Cftapelle-sur-Erdre,  doûi  le 
chef-lieu  n'est  pas  éloigné  de  sa  rive  droite,  et  occupe  le  versant  d'un  coteau. 
On  n'a  aucun  document  historique  sur  celle  petite  ville  avant  la  fin  du 
XV'  siècle  :  en  1490 ,  la  seigneurie  du  lieu ,  connue  sous  le  nom  de  la  Gâcherie , 
appartenait  à  Arthur  Lepervier;  en  1537,  René,  vicomte  de  Rohan,  beau- 
frère  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  bien-aimée  du  roi  François  1*',  en  était 
possesseur.  On  ne  sait  par  quel  motif  cette  reine  de  Navarre  passa  à  la  Câ- 
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cberîe  Thiver  de  Tannée  1637  ;  mais  lonl  porte  à  croire  qu'elle  composa  sur 
les  bords  de  FErdre  quelques  chapitres  de  ces  contes  d'une  naïveté  quelque 
peu  décolletée  qu'elle  laissa  publier  sous  son  nom.  La  Marguerite  des  Margue- 
rites ,  avant  de  quitter  la  Bretagne ,  voulut  visiter  Nantes  ;  le  maire  fit  équiper 
deux  gabarres  décorées  avec  luxe  pour  Taller  prendre  chez  le  vicomte  de 
Rohan;  elle  descendit  à  fhôtel  de  Briod,  sans  avoir  voulu  accepter  le  dais 
sous  lequel  on  voulait  la  recevoir...  Ce  n'était  pas  ce  genre  d'hommage  qui 
convenait  à  cette  princesse.  Le  château  de  la  Gâcherie  existe  encore  :  on 
voit  son  beffroi  s'élever  à  l'extrémité  d'une  baie  que  TErdre  forme  à  La 
Chapelle.  Les  calvinistes  tenaient  leurs  assemblées  dans  ce  château  en  1563; 
en  ayant  été  chassés,  ils  se  réfugièrent  à  Sucé  en  1572.  La  Gâcherie  appar- 
tenait, eu  i640,  à  Jean  Charette. 

11  se  fait  chaque  automne  à  La  Chapelle  une  pèche  particulière  aux  bords  de 
FErdre  et  que  l'on  nomme  le  Pareiller.  La  rivière  étant  couverte  de  nénu- 
fars  à  cette  hauteur,  on  entoure  le  soir  l'espace  occupé  par  les  tiges  de  cette 
plante  aquatique  d'un  long  filet  appelé  seine  ^  et  le  poisson  qui  se  réfugie  par 
masses  au  milieu  des  touffes  de  cette  même  plante ,  se  trouve  ainsi  renfermé. 
Durant  la  nuit ,  les  pécheurs  entretiennent  un  grand  feu  sur  le  rivage  ;  puis ,  le 
lendemain,  ils  fauchent  le  nénufar  au  pied  de  sa  tige  et  le  jettent  sur  la  berge. 
On  tire  ensuite  la  seine  en  poussant  le  poisson  vers  une  poche  de  sept  à  huit 
mètres  de  profondeur  placée  au  centre.  Un  pareiller,  dans  les  bonnes  années , 
donne  de  dix-huit  à  vingt  barriques  de  poisson.  11  se  fait  trois  pèches  de  cette 
nature  dans  l'étendue  de  l'Erdre  :  à  la  Gâcherie ,  à  la  Gaudonnière  et  à  la 
Turbalière  près  de  Sucé. 

La  population  de  La  Chapelle-su r-Erdre  est  d'environ  2,100  habitants,  qui 
s'occupent  particulièrement  d'agriculture  et  de  navigation.  Il  ne  se  tient  qu'une 
seule  foire  à  La  Chapelle  :  elle  a  lieu  au  mois  de  mai.  Ce  chef-lieu  de  canton 
est  à  deux  lieues  nord  de  Nantes  On  récolle  dans  la  commune  des  grains,  du 
vin  de  médiocre  qualité  et  des  châtaignes. 

A  une  lieue  environ  au  nord  de  La  Chapelle ,  et  sur  la  rive  droite  de  FErdre, 
se  trouve  la  commune  de  Sucé,  Le  bourg  est  bâti  en  amphithéâtre  sur  un  coteau 
qui  domine  le  bassin  de  la  rivière  ,  profondément  encaissé  en  cet  endroit.  Le 
site  au  milieu  duquel  est  placé  ce  bourg,  est  d'un  aspect  austère  :  ce  sont  des 
coteaux  élevés,  offrant  vers  leurs  sommets  une  épaisse  végélaiion  ;  tandis  qu'au 
pied  se  hérissent  des  roches  nues,  irrégulièrement  entassées,  d'une  teinte 
sombre,  entre  lesquelles  murmurent  et  blanchissent  les  eaux  de  FErdre  durant 
ses  (rrandes  crues. 

En  1572 ,  année  terrible  dans  le  souvenir  des  calvinistes,  ces  religionnaires , 
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partout  recherchés,  poursuivU,  traqués,  se  réfugièrent  en  assez  grand  nombre 
à  Sucé  ;  ils  espéraient  y  vivre  en  paix  ;  mais  ils  furent  bientôt  attaqués  et  se 
défendirent,  dans  cette  position  militaire,  jusqu^en  1598,  époque  à  laquelle  la 
soumission  du  duc  de  Mercœur  à  Henri  IV,  et  Tédit  de  Nantes  confirmèrent 
les  i^fugiés  de  Sucé  dans  la  jouissance  du  seul  bien  auquel  ils  aspirassent ,  la 
liberté  de  conscience.  On  voit  encore  près  du  bourg  le  temple  dans  lequel  Ils 
priaient. 

L'ancien  château  des  seigneurs  de  Sucé  était  situé  sur  la  rive  gauche  de 
TErdre ,  et  occupait  le  sommet  d'un  monticule  assez  élevé.  Ce  château ,  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  porte  principale,  avait  tout  le  caractère  d'une  forteresse; 
on  voit  encore  autour  de  ses  débris  un  double  fossé  taillé  en  plein  roc. 
Cette  forteresse  qui,  en  dépit  de  sa  physionomie  militaire,  fut  toujours  la 
maison  de  plaisance  des  évoques  de  Nantes,  a  été  démolie  en  1677. 

Les  habitants  de-  Sucé  s'occupent  de  la  constructiou  des  bateaux  pour  la 
navigation  sur  TErdre  et  sur  le  canal  de  Bretagne ,  qui  commence  à  deux 
lieues  environ  au«-dessus  de  ce  bourg  sur  Tarrondissement  de  Châteaubriaut. 
Dans  la  commune  on  se  livre  à  Téducation  des  abeilles,  et  Ton  élève  des 
bétes  à  cornes.  Le  commerce  des  habitants  comprend  encore  les  grains,  le 
bois  de  chauffage ,  les  châtaignes  et  les  cercles  en  châtaignier. 

Orvault  est  une  commune  considérable  du  canton  de  La  Chapelle ,  et  dont 
le  nom  vient,  dit-on,  de  la  richesse  du  vallon  à  Texlrémité  duquel  s'élève  le 
bourg.  C'est  cependant  beaucoup  prétendre  que  d'affîrmer  que  cette  vallée 
vaut  de  Vor  :  elle  contient  sans  doute  de  bonnes  terres;  mais  les  landes  y 
dominent  encore ,  et  le  grand  nombre  de  châtaigniers  que  Ton  conserve  sur  ce 
territoire  n'est  pas  confirmatif  de  sa  fertilité.  Du  reste ,  les  <;hâtaignes  d'Or* 
vault  sont  de  celles  qui  peuvent  usurper  le  nom  de  marrons  ;  elles  forment 
une  partie  essentielle  des  spéculations  du  pays.  On  exploite  dans  cette  même 
commune  des  carrières  de  granit  d'où  Ton  lira  jadis ,  dit  M.  Le  Boyer,  la 
pierre  qui  forme  les  premières  assises  de  la  cathédrale  de  Nantes.  On  construit 
encore  tous  les  jours  dans  cette  ville  avec  des  matériaux  tirés  de  ces  carrières. 
On  ne  compte  guère  plus  do  100  habitants  dans  le  bourg ,  quoique  la  population 
de  la  commune  dépasse  1,700  âmes;  il  est  bâti  sur  un  coteau  entre  deux 
rochers ,  et  Ton  n'y  parvient  que  par  deux  chemins  extrêmement  escarpés.  La 
position  d*Orvault  est  charmante  ;  mais  peu  d'habitants  pourraient  être  admis 
à  en  jouir  :  les  douze  ou  quinze  maisons  qui ,  avec  Téglise ,  occupent  ce 
plateau,  en  remplissent  l'espace  ;  c*esl  tout  au  plus  si  les  vivants  laissent  aux 
morts  un  peu  de  terrain  autour  de  Téglise ,  pour  dormir  du  sommeil  éternel , 
sous  les  grands  arbres  qui  couvrent  le  cimetière. 
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Le  nom  d'Orvault  est  mentioDoé  dans  uii  acte  de  Fan  850,  et  qui  porte 
qu'un  nommé  Cadalun,  sans  doute  seigneur  du  lieu,  donna  à  l'abbaye  de  Saint- 
Sauveur  de  Redon ,  un  fief  qu'il  possédait  à  Couëron ,  avec  les  métairies  et 
esclaves  qui  en  dépendaient.  En  1460;  Hervé  Dupré  était  chevalier-seigneur 
d'Orvault  ;  son  peiit-fils  fut  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  gouverneur 
de  Guérande.  l/ancienne  maison  seigneuriale  appelée  Le  PUsm  a  été  recon*- 
siruite  au  commencement  du  xviii«  siècle  ;  mais  elle  est  restée  inachevée.  Les 
seigneurs  du  Plessis  avaient  la  haute ,  moyenne  et  basse  justice. 

La  commune  de  Granchamp ,  arrosée  par  plusieurs  ruisseaux,  était  presque 
entièrement  couverte  de  landes,  il  y  a  (renie  ans.  M.  de  Besné ,  maire  de  cette 
commune,  en  administrateur  zélé,  a  porté  ses  concitoyens  à  défricher  ces 
terres,  et  le  territoire  est  aujourd'hui  en  plein  rapport.  On  n'y  récoltait  autr&> 
fois  qu'un  peu  de  seigle  et  de  sarrasin  ;  maintenant  on  y  voit  des  terres 
cultivées  en  froment,  des  vignes,  de  bonnes  prairies,  quelques  bois,  et  ce 
vallon ,  naguère  encore  aride  et  d'un  triste  aspect ,  est  pittoresque  et  nuancé  de 
toutes  les  teintes  d  une  active  végétation.  Le  duc  de  Rohan  était  avant  la 
révolution  seigneur  de  Granchamp. 

On  voit  sur  la  commune  de  Treilléres  le  château  de  Gesvres,  bâti  en  1653 
par  César  de  Renouard ,  seigneur  de  Oronges  ;  il  appartenait  en  1789  à  M.  de 
Rosmadec;  une  haute  justice  y  était  attachée.  Ainsi,  le  manoir  de  Houssaye  et 
le  pont  de  Gesvres,  deux  autres  fiefs  compris  dans  la  paroisse,  étaient  liges  du 
premier.  Le  territoire  très-arrosé  de  Treilléres  offre  de  bonnes  prairies;  mais 
il  s'y  trouve  aussi  beaucoup  de  landes. 

En  général ,  le  canton  de  La  Chapelle-sur-Erdre  contient  encore  beaucoup 
de  terres  vagues ,  quoique  l'étendue  en  soit  bien  diminuée  depuis  une  trentaine 
d'années.  Lorsque  ces  terres  sont  mises  en  culture,  elles  deviennent  productives, 
quelque  destination  qu'OU  leur  donne.  Les  bords  de  l'Erdre,  dans  le  canton 
que  nous  venons  de  parcourir,  sont  d'un  aspect  enchanteur;  et  cette  rivière, 
dont  le  lit  s'élargit  depuis  les  portes  de  Nantes  jusqu'à  Sucé,  contribuée  animer 
le  paysage  qui  se  développe  avec  charme  à  cette  extrémité  de  Tarrondissement 
de  Nantes.  Ce  sont  d'autres  fabriques ,  d'autres  accidents  de  terrain ,  d'autres 
nuances  de  végétation  que  sur  les  bords  de  la  Sèvre  nantaise  ;  les  rochers  de 
La  Chapelle  ne  ressemblent  point  à  ceux  de  Clisson  ;  mais  sur  Tune  et  l'autre 
rive,  il  y  a  séduction  pour  le  regard  ;  les  modèles  du  paysagiste  ne  manquent 
pas  plus  au  nord  qu'au  sud  du  pays  nantais;  et  si,  tirant  de  son  linceul  la 
vieille  mythologie,  on  lui  demandait  une  âme  pour  la  Loire,  on  pourrait  la 
croira  heureuse  et  fièi*e  de  traverser  une  si  belle  contrée. 


CHAPITRE  IV. 


AmmdlsteDKiitil'ADci-iil».— Lu  Ville,  g^selgneiirg,  son  dilieau.— DiTSTsItés.— Ueantfm.— 
La  fortertue  d'Oudon.—  C«nton  de  lignt,  —  Canton  de  Varadei.—  Canton  de  Saint-Man-U- 
Jaillt. —  Canton  de  Biaillé.  —  Histoire.  —  Industrie.— Agriculture. 


L'aiToadissement  d'Ancenis  Tonne  la  partie 
du  département  de  la  Loire-lnrérieure  qui  s'a- 
vance le  plus  à  l'est.  Il  est  traversé  au  nord  par 
i'Erdre,  et  baigné  au  sud  par  la  Loire  dans 
loute  son  éiendue.  Ses  produits  en  grains  sont 
abondants;  Il  est  boisé  dans  quelques  parties; 
de  vastes  prairies  s'étendent  sur  )a  rive  droite 
du  fleuve,  ainsi  que  dans  une  multitude  d'Iles 
semées  sur  son  lit;  de  nombretix  troupeaux 
couvrent  srs  pâturages.  Mais  ce  sont  surtout 
les  vignobles  qui  forment  la  principale  richesse  du  pays  ;  les  vins  qu'on  y  ré- 
colte sont  de  bonne  qualité,  légers,  pétillanU  et  pour  la  plupart  Irès-ca piteux. 
Pinceurs  bouilléres  sont  eu  exploitation  sur  la  contrée  que  nous  abordons. 
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L^arrondissement  d'Âncenis  joint  à  Test  le  département  de  Maine-et-Loire,  au 
nord  1  arrondissement  de  Cbâteaubriant ,  à  Touest  ce  même  arrondissement 
et  celui  de  Nantes. 

La  yWie d'Ancenis,  admirablement  située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  avec 
un  port  sur  ce  fleuve,  paye  quelquefois  cber  le  charme  de  sa  situation  par  les 
vicissitudes  et  les  malheurs  résultant  des  inondations.  Ce  chef-lieu  d'arrondis- 
sement ,  environné  de  riantes  collines  couverles  de  vignobles ,  et  dominé  par 
un  coteau  escarpé,  que  couronne  le  château ,  présente  Fun  des  points  de  vue 
les  plus  remarquables  du  département.  Ancenis  est  une  ville  très-ancienne, 
encore  même  qu'on  n'adopte  pas  l'assertion  de  Denis  le  Periégéte ,  qui  en  fait 
la  capitale  d'une  colonie  dMmni/es,  venus  à  une  époque  peu  fixée  d*une  partie 
de  r Italie  appelée  Samnium.  H  est  vrai  que  Strabon  parle  d'un  peuple  quil 
appelle  Samnitœ  ,  et  qui  devait  habiter  FArmorique,  puisque  ses  femmes,  selon 
cet  écrivain,  se  retiraient  dans  une  Ile  du  bas  de  la  Loire  pour  se  consacrer  au 
culte  de  Bacchus ,  à  Texclnsion  des  hommes.  Nous  avous  parlé  ailleurs  de  ces 
prétresses ,  qui  découvraient  annuellement,  puis  recouvraient  dans  une  seule 
journée  leur  temple ,  et  livraient  au  plus  affreux  supplice  celles  qui  avalent 
le  malheur  de  laisser  tomber  le  fardeau  qu'elles  portaient  dans  ce  travail  préci- 
pité *.  Mais  outre  que  Strabon  ne  dit  rien  qui  puisse  faire  penser  que  ces  Sam- 
nites  aient  été  établis  précisément  sur  le  territoire  d'Ancenis,  et  qu'on  tourmen- 
terait en  vain  ce  nom  pour  y  trouver  quelque  analogie  avec  celui  de  ce  peuple,  il 
nous  parait  raisonnable  de  considérer  cette  origine  comme  entièrement  hasardée. 

La  première  lueur  historique  répandue  sur  la  ville  qui  nous  occupe  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  la  lin  du  x*  siècle;  ici  comme  sur  une  multitude  de 
points  ,  une  forteresse  fut  la  première  construction  connue.  Tandis  que  Gue- 
rech  l'S  comte  de  Nantes,  s'était  rendu  à  la  cour  de  Lothaire,  roi  des  Francs, 
Aremberge,  sa  femme,  fit  bâtir,  en  982,  le  château  d'Ancenis,  afin  de  servir 
de  boulevard  au  comté  nantais  contre  les  attaques  des  comtes  d'Anjou.  Cette 
précaution  donna  de  l'ombrage  à  Geoffroi  Grisegonelle,  qui,  vers  987,  forma 
le  siège  de  ce  nouveau  fort ,  et  ne  parvint  pas  à  l'enlever. 

I.  Travers  explique  différemment  ce  fait:  ilpfëtend  que  les  maris  de  ces  femmes  étant  oc- 
cupés exclusivement  de  la  guerre  ou  de  la  chasse ,  elles  travaillaient  à  la  culture  du  blé  et  è  la 
fabrication  du  sel.  •<  Or ,  ces  femmes ,  dit  l'historien  breton ,  découvraient  à  certains  jours  de 
l'année  ce  qui  leur  restait  de  l'ancien  sel,  sur  lequel  elles  amoncelaient  le  nouveau.  Elles  le  por- 
taient sur  la  tète,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui  par  des  sentiers  étroits  et  glissants;  et  si 
quelqu'une  venait  à  tomber  et  à  renverser  son  fardeau  ,  les  autres,  pour  détourner  le  mauvais 
présage  ,  la  mettaient  impitoyablement  en  pièces.  De  là  vient  la  superstition  qu'on  ne  peut  ren* 
verser  le  sel  à  table ,  qu  il  o'arriie  malheur  A  quelqu'un  de  la  compagnie. 
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Lorsque  Henri  11,  roi  d^ Angleterre ,  se  fîit  emparé  d^une  partie  de  la  Breta- 
gne,  il  se  rendit  maître  d^Ancenis  en  1173,  et  fit  fortifier  cette  place  sous 
prétexte  de  défendre  le  comté  de  Nantes,  et  en  donna  la  garde  à  Maurice  de 
Craon.  Philippe-Auguste  ayant  mis  fin  à  la  domination  anglaise  dans  la  France 
du  nord  et  de  Touest,  Ancenis,  possession  des  ducs  de  Bretagne,  fut  une  de 
leurs  places ,  et  lorsque  Jean  sans-Terre  tenta  sa  dernière  expédition  sur  les 
bords  de  la  Loire ,  il  parvint  à  ressaisir  cette  forteresse  ainsi  que  celle  d^Oudon, 
et  ravagea  tout  le  pays  environnant.  C'était  en  1213.  Geoffroi  d^Ancenis  reprit 
bientôt  la  place;  et  nous  ne  concevons  pas  comment  quelques  historiens  ont 
pu  avancer  que  Jeau-sans-Terre  s'en  empara  de  nouveau  en  1217,  lorsqu'il 
est  de  notoriété  chronologique  que  ce  prince  mourut  en  1216.  Saint  Louis 
marchant  contre  le  duc  Pierre  de  Dreux  eu  1230,  prit  Ancenis  en  même  temps 
qu'Oudon  et  Châteaubriant.  Sous  Louis  XI  (1468),  cette  ville,  assiégée  par 
les  troupes  royales,  résista  au  marquis  de  Pontamousson,  qui  Tinvestissait 
avec  trop  peu  de  troupes.  Cependant,  le  duc  François  11,  craignant  les  suites 
d'une  guerre  avec  un  ennemi  aussi  puissant  que  le  roi  de  France  ,  signa ,  à 
Ancenis  même,  au  mois  de  septembre,  un  traité  de  paix,  dont  il  se  promettait 
bien  d'éluder  les  clauses ,  consenties  à  regret.  Quatre  ans  plus  tard,  le  roi  étant 
tombé  à  rimproviste  sur  le  duché  de  Bretagne  avec  quarante  mille  hommes , 
sotis  prétexte  que  le  duc  soutenait  contre  lui  le  duc  de  Guienne.  frère  de  ce 
monarque,  Ancenis  fut  enlevé  avec  plusieurs  autres  places;  elles  furent  rendues 
au  duc  en  1473. 

Pendant  les  guerres  qui  marquèrent  les  dernières  années  du  règne  de  Fran- 
çois II,  que  termina  le  mariage  de  sa  fille  avec  Charles  VIII,  La  Trémouille 
assiégea  Ancenis  en  1588.  et  l'enleva  de  vive  force.  Le  général  français  ayant 
ordonné  aux  habitants  de  quitter  leurs  foyers,  la  ville  fut  pillée ,  incendiée  ;  los 
fortifications  furent  démolies,  les  fossés  comblés;  le  château  seul  fut  épargné. 
Réfugiée  à  Nantes,  la  malheureuse  population  d'Ancenis  put ,  du  haut  des  rem- 
parts de  cette  ville,  voir  les  flammes  qui  dévoraient  leurs  maisons  ;  tandis  que 
Louis  XI  faisait  transporter  dans  une  de  ses  places  de  guerre  l'artillerie  et  les 
munitions  enlevées  de  la  forteresse  bretonne.  En  |490,  Anne  de  Bretagne,  de- 
venue reine  de  Frauce,  fit  démolir  le  château  d' Ancenis,  qu'avait  respecté  le 
père  de  son  époux. 

Les  remparts  du  chûteau  d^Ancenis  ayant  été  relevés  dès  le  commencement 
du  XVI"  siècle ,  le  duc  de  Mei*cœur  voulut  s'en  prévaloir  contre  les  troupes 
d'Henri  IV.  Le  prince  de  Dombes,  qui  commandait  en  Bretagne  pour  le  roi, 
assiégea  cette  place,  alors  occupée  par  le  duc  d^Elbeuf,  prince  de  la  maison  de 
Lorraine.  Soit  par  assaut,  soit  par  capitulation,  le  château  fut  remis  aux 
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troupes  françaises  ;  les  états  de  Bretagne  en  payèrent  eui-mémes  la  garnison, 
et  jusqu'en  1594,  Ancenis  demeura  tenu  en  neuli-aliié  parle  duc  dElbeuf. 
Quand  des  conrérences  s'ouvrirent  entre  Henri  IV  et  Mercœur ,  les  députés  m 
réunirent  dans  cette  ville;  la  veuve  d'Henri  III ,  négociatrice  entre  le  roi  et  le 
prince  lorrain ,  son  frère ,  se  rendit  en  ce  lieu  pour  présider  aux  négociation! , 
qu'elle  ne  Rt  que  ralentir,  en  abusant ,  avec  bonne  foi  peut-âtre ,  le  loyal  Béar- 
nais  sur  les  intentions  du  prétendu  iigueur.  Lorsque  enfin  la  pai\  fut  condne 
entre  les  deux  contractants,  une  danse  du  traité  prescrivit  l'entière  démolition 
de  tout  ce  qui  restait  de  fortifications  à  Ancenis.  Cependant  à  l'enlrëe  du  ctai- 
teau ,  reconstruit  en  1700 ,  on  voit  encore  uae  porte  Oanquéede  deux  grosses 
tours  appartenant  à  l'ancien  système  de  défense. 


Les  seigneurs  d'Ancenis,  parmi  lesquels  on  compta  le  fameux  Guillaume 
d'Anwnis,  l'un  des  plus  vaillants  chevaliers  de  la  Bietagne,  et  qui  vivait  dans 
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la  seconde  itioilié  du  xiv*  siècle,  prireni,  dit-on  »  le  titre  de  princes  jusqu'à  la 
mon  d'Aliénor,  époux  de  Jeanne  de  Montfort,  arrivée  en  1386.  Depuis  lors, 
la  seigneurie  de  cette  ville  est  nnentionnée  dans  les  actes  sous  la  désignation  de 
barounie  et  de  marquisat,  ayant  haute  et  basse  justice.  I.a  ville  avait  le  droit 
d'envoyer  un  député  aux  éiats  de  Bretagne,  qui  se  tinrent  dans  ses  murs 
en  1620,  1630  et  1720.  Au  moment  de  la  révolution,  le  seigneur  du  lieu  était 
M.  le  duc  de  Béihune,  qui  se  qualifiait  baron  d'Ancenis.  Deux  couvents  exisr 
taieut  autrefois  à  Ancenis  :  un  de  Cordelieis  et  un  d'Ursulines.  Le  premier  fut 
fondé  en  1448,  par  Jeanne  d'Harcourt,  veuve  de  Jean  de  Rieux,  quatrième  du 
nom.  Dans  Féglise  de  ce  monastère ,  on  voyait  le  tombeau  en  marbre  blanc  du 
maréchal  de  Itieux,  tuteur  de  la  duchesse  Anne.  Le  monastère  des  Ursuliues 
ne  fut  bâti  qu'en  1743,  quoique  ces  religieuses  eussent  été  établies  dans  la  ville 
dès  1642.  Les  bâtiments  de  cette  communauté,  dépendant  aujourd'hui  de  la 
commune  de  Saint- Géreon,  ont  été  transformés  en  un  beau  quartier  de 
cavalerie. 

La  ville  d'.Ancenis  possède  un  collège  communal  fondé,  en  1572,  par  ses 
seigneurs.  Les  études  y  furent  suspendues  à  la  tin  du  xvia*  siècle  ;  mais  depuis 
longtemps  elles  ont  repris  leur  cours,  et  cet  établissement  est  soumis  au 
régime  de  l'Université.  On  y  enseigne  les  humanités ,  Thistoire ,  les  mathéma- 
tiques; il  peut  recevoir  cent  cinquante  élèves,  l/hôpital,  fondé  en  1687,  par 
les  habitants ,  est  administré  au  nom  de  la  commune. 

\m  ville  d'Ancenis,  bâtie  au  milieu  d'une  riche  contrée,  sur  la  route  royale 
de  l^aris  à  Nantes ,  possédant  un  port  de  toutes  les  ressources  de  débouché 
désii*ables,  favorisée,  enfm,  d'un  air  pur  et  salubre,  ne  renferme  cependant 
qu'une  population  de  4.100  habitants,  qui  doit  infailliblement  s*accroitre.  Indé- 
peui^mment  du  commerce  des  grains  ,  des  vins,  eaux-de-vie  et  vinaigres,  de 
celui  des  chevaux  et  bétes  à  cornes  élevés  dans  les  prairies  environnantes ,  on 
spécule  encore  à  Ancenis  sur  les  bois  de  chaulfage  et  de  construction  que 
produit  le  pays,  sur  le  fer  fabriqué  dans  les  foi*ges  de  la  commune,  sur  la 
bouille  dont  le  port  permet  rembarquement.  Tous  ces  éléments  de  prospérité , 
auxquels  ajoutera  le  chemin  de  fer ,  ne  peuvent  manquer  de  faire  bientôt  une 
ville  prospère  du  chef-lieu  d'arrondissement  que  nous  décrivons.  Les  foii^es 
d'Ancenis  sont  très-marrhandes *,  elles  tiennent  à  la  mi-carôme,  en  mars,  en 
mai ,  en  jtiin ,  en  juillet,  en. août,  en  septembre  et  en  novembre.  Cette  ville  est 
à  neuf  lieues  et  demie  nord-est  de  Nantes.  Une  route  départementale  conduit 
d'Ancenis  à  Châteaubriant  ;  et  sur  la  commune  même  s'embranche  avec  la 
route  royale  de  Paris,  une  autre  route,  royale  aussi,  conduisant  à  Redon  .  à 
travers  les  arrondissements  d'Ancenis,  de  Châteaubriant  et  de  Savenay  :  route 
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qui,  depuis  Niort,  est  longée  et  croisée  quelquefois  par  le  canal  de  Bretagne. 

On  assure  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer ,  à  peine  sensibles  aujourd'hui  à 
une  lieue  au-dessous  de  Nantes ,  se  faisaient  seniir  jusqu'au  xvt"  siècle  à  Ancenis, 
et  qu'on  y  construisait  des  vaisseaux  de  guerre.  Celte  dernière  assertion  nous 
paraît  apocryphe. 

La  commune  de  Saint-Géreon ,  située  aux  portes  d^Aucenis,  est  parfaitement 
cultivée  en  grains  et  en  vignobles,  qui  produisent  du  vin  de  bonne  qualilé  ;  les 
prairies  donnent  des  récoltes  de  fourrage  abondantes.  On  fabrique  des  toiles 
dans  cette  commune ,  dont  les  habitants  sont  cités  pour  leur  caractère  enjoué , 
la  douceur  de  leur  commerce  et  la  probité  dont  ils  se  piquent.  La  commuue  de 
SainUHtrhUm ,  fertile  et  très-peuplée,  possède  une  église  fondée,  dit-on,  par 
le  saint  dont  elle  porte  le  nom ,  au  commencement  du  viii*  siècle.  Il  y  avait 
autrefois  une  multitude  de  fiefs  sur  cette  paroisse.  1^  commune  de  Mésange, 
avec  des  vignes,  des  prairies  et  des  bois,  renferme  aussi  des  landes,"  on  y 
exploite  des  carrières  de  pierre  à  chaux ,  et  des  fours  existent  sur  cette  com- 
mune pour  la  fabrication  de  ce  produit.  Il  y  avait  dans  Tancieune  paroisse  de 
Mésange  un  grand  nombre  de  fiefs. 

Anetz  se  recommande  par  son  antiquité  :  on  croit  avoir  trouvé  sur  le  terri- 
toire de  celte  commune  des  vestiges  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  d'Angers 
à  Nantes ,  et  si  Ton  doit  s'en  rapporter  h  Ogée,  un  itinéraire  romain,  dont  il  ne 
cite  point  Fauteur,  aurait  mentionné  un  camp  sur  remplacement  même  du 
bourg  d'Anetz ,  oest-à-dire  entre  la  grande  route  de  Paris  et  la  Loire.  L'ancien 
château  de  Vers ,  dont  on  voit  encore  des  vestiges  près  du  village,  à  côté  d'une 
construction  moderne,  existait,  selon  Ogée,  dès  Tannée  1100,  et  appaitenait  à 
un  seigneur  du  nom  de  Samuel.  Celle  terre  fut. érigée  eu  marquisat,  vers  1683, 
en  faveur  de  M.  de  Cornulier,  président  au  parlement  de  Bretagne.  De  Tautre 
c6té  de  la  Loire ,  on  aperçoit  le  château  de  la  Bougonnière ,  qui  fut  habité  par 
le  sire  de  Saint-Pern ,  parrain  de  Fillustre  Du  Guesclin. 

I^  petite  ville  d'Oudon,  située  sur  la  route  royale  de  Paris  à  Nantes,  re- 
monte à  Tantiquiié ,  si  Ton  doit  en  croire  Albert-le-Grand,  dont  il  faut  accepter 
les  récits  avec  quelque  défiance.  Selon  cet  écrivain ,  l'église  de  ce  lieu  fut 
bâtie  ù  la  fin  du  iv*  siècle  par  Arisius ,  sixième  évèque  de  Nantes.  On  voit  au 
milieu  de  la  ville  une  tour  très-élevée  et  d'une  belle  conservation ,  dont  plu- 
sieurs historiens  de  la  Bretagne  attribuent  à  tort  la  fondation  au  comte 
Lambert,  usurpateur  du  comté  nantais,  dans  la  première  moitié  du  ix*  siècle. 
Le  caractère  architectonique  du  monument  dément  au  premier  coup  d'œil 
celte  assertion  :  il  est  évidemment  du  xiii*  siècle,  et  les  débris  de  fortifi- 
cations qui  renioiirent  sont  d'un  siècle  plus  nouvelles  que  lui.  Le  prieuré  de 
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Saîni-Manîn ,  qui  sert  aujourd'hui  d'église  paroissiale ,  est  donc  plus  ancien' 
que  la  tour,  car  il  fut  fondé,  eu  1130,  par  Rrice,  év^ue  de  Nantes.  Ilyavait, 
trente  ans  plus  tard ,  une  autre  église  paroissiale  à  Oudon  ;  GeoflTroi ,  seigneur 
du  lieu,  la  d<HiDa  k  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers. 

(Hioique  la  ville  d'Oudon  soit  dans  un  fond ,  on  y  jouit  cependant  d'une 
très  belle  vue  sur  des  coteaux  plantés  de  vignes,  sur  des  Iles  nooibi-euses , 
diarmants  oasis  si^inés  sur  le  lit  du  fleuve  ,  enfla  sur  les  vastes  ruines  de 
Cbampioceaux  ,  situées  de  l'autre  c6(é  de  la  Loire,  comme  pour  jouter  de  fierté 
féodale  avec  la  baute  tour  dont  nous  offrons  le  dessin  à  nos  lecteurs. 


En  l23ft  la  forteresse  d'Oudon  était  occupée  par  les  Anglais  ;  saint  Louis  la 
leur  euleva.  En  1310,  une  demoiselle  de  la  maison  noble  d'Oudon,  unique 


300  LA   LOIRB   H18T0HIQUE. 

héritière  de  la  terre  de  ce  nom,  la  porta  en  mariage  à  Alain  de  Châteaugiroin. 
En  1380 y  cette  seigneurie  appartenait  à  Jean  de  Malestroit ,  seigneur  de  Chà* 
teaugiron.  Nous  retrouvons  la  même  famille  en  possession  du  fief  d'Oudon 
en  1Ô26  :  Jean  et  Julien  de  Malestroit  habitaient  la  forteresse,  et  forçaient  leurs 
vassaux,  dit  M.  Le  Boyer,  à  prendre  la  fausse  monnaie  qu'ils  fabriquaient. 
François  1"  trouva  ce  procédé  par  trop  féodal  ;  il  donna  Tordre  d'assiéger  les 
délinquants  ;  leur  château  fut  enlevé  de  vive  force ,  et  eux  conduits  à  Nantes 
dans  les  prisons  du  Bouffai.  Ils  n'en  sortirent  que  pour  subir  l'effet  d^une  con- 
damnation à  la  peine  capitale.  La  seigneurie  d'Oudon ,  par  suite  de  cet  arrêt» 
fut  confisquée  et  vendue  à  Raoul  de  Juch.  £lle  passa  plus  tard  dans  la  maison 
de  Condé ,  qui  la  possédait  encore  en  1789. 

La  commune  d'Oudon  est  fertile  en  grains;  elle  offre  de  belles  prairies,  de 
riches  vignobles  et  peu  de  landes.  On  y  voit  des  houillères  non  exploitées,  ou 
qui  le  sont  depuis  notre  passage  dans  celte  contrée. 

Le  canton  de  Ligné ,  qui  se  joint  à  Touest  au  territoire  que  nous  venons 
d'explorer,  est,  comme  lui,  arrosé  au  sud  par  la  Loire ,  et  confiné  vers  Touest 
à  Tarrondissement  de  Chàteaubriant.  La  route  de  Bretagne  le  traverse  à  son 
extrémité  nord,  celle  de  Nantes  à  Paris  au  midi.  Ligné  est  un  gros  bourg, 
bâti  sur  une  colline  au  milieu  de  plusieurs  petits  vallons  couverts  de  végé- 
tations diverses,  d^un  aspect  plus  agréable  que  le  produit  n  en  est  fructueux; 
car  la  commune  de  Ligné  contient  beaucoup  de  landes,  et  les  vins  qu'on  y 
récolte  sont  médiocres.  L'ancienne  seigneurie  du  lieu  avait  pour  siège  le  châ- 
teau de  la  Musse;  il  était  échu,  vers  le  milieu  du  xiu*  siècle,  à  un  jeune  noble 
qui  n'était  encore  que  varlet  d'un  fier  baron  de  Retz.  Mais  Tamour  s'occupe 
peu  des  distances  :  aux  yeux  de  la  femme  qu'il  inspire  \  l'homme  le  plus  aimé 
est  toujours  le  plus  illustre.  Jeanne,  fille  du  haut  baron ,  s'éprit  du  damoiseau , 
et  son  père  jugea  sage,  peut-être  indispensable,  d*unir  les  amants  vers  t2ô6. 
On  appela  la  châtelaine  de  Ligné  Jeanne-la-Folle  ;  mais  elle  répondait  à  tout 
venant  que  les  fous  étaient  ceux  qui  blâmaient  une  union  dans  laquelle  elle 
trouvait  le  bonheur.  La  félicité  n'est  pas  la  gloire:  apparemment,  l'heureux 
époux  de  Jeanne  oublia  dans  ses  bras  cette  autre  amante  des  preux  ;  il  n'eut 
pas  le  titre  de  chevalier;  car,  en  1298,  sa  terre,  échue  à  Geoffroi  de  Ligné, 
peut-être  son  fils,  n'avait  eucore  que  le  titre  de  bachellene.  Mais,  en  1455,  le 
seigneur  de  la  Musse  était  chevalier  banneret.  L'ancien  château  est  depuis 
longtemps  en  ruines;  le  fief  qui  en  relevait  appartenait,  avant  la  révolution, 
à  M.  de  Goyon,  seigneur  de  Ligné,  qui  commandait  le  château  de  Nantes 
en  1789 ,  quand  le  peuple  s'en  empara  par  imitation  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Plusieurs  autres  fiefs  existaient  sur  la  paroisse  de  Ligné.  Les  foires  de  ce. 


L01RB-1NF£R1£UR£.  301 

cbeMieu  de  canloD ,  peuplé  de  2,800  âmes ,  tiennent  en  mai  et  en  juillet.  Il  est 
à  trois  lieues  nord-ouest  d'Ancenis. 

Cauffé,  commune  située  à  peu  près  à  moitié  de  cette  distance,  et  assez 
peuplée,  occupe  une  plaine  bien  cultivée,  qu'arrose  la  rivière  du  Havre.  Dans 
les  eaux  limpides  de  cette  rivière,  on  aperçoit  les  vestiges  d'une  voie  romaine 
qui  la  traverse,  et  dont  on  retrouve  des  fragments  au  milieu  des  landes  sur  plu- 
sieurs parties  de  la  commune.  Ce  chemiu  antique  est  celui  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  paraissait  se  diriger  de  Nantes  k  Angers.  Il  existait  deux 
maisons  nobles  à  Couffé ,  la  Roche  et  le  Pont  ;  le  général  vendéen  Charette 
naquit  dans  cette  paroisse.  L'agriculture  a  fait  des  progrès  importants  à  Couffé  ; 
beaucoup  de  terres  vagues  y  ont  été  défrichées  s  ce  territoire  est  maintenant 
fertile  en  blé  et  en  fruits  de  toute  espèce. 

.  l^  commune  de  Mouzeil ,  située  à  l'extrémité  nord  du  canton  de  Ligné ,  est 
également  fertile  et  bien  cultivée.  Mais  elle  se  recommande  surtout  par  une 
mine  de  houille,  assez  récemment  découverte,  et  qu'on  exploite  avec  avantage, 
particulièrement  pour  les  besoins  de  l'usine  de  la  Jahoiière ,  située  dans  la 
commune  d'Abbaretz.  On  assure  que  la  houillère  de  Mouzeil  se  trouve  sur  la 
ligne  de  celle  qui  existe  à  Montrelais  :  circonstance  de  laquelle  on  pourrait  con- 
clure qu'une  veine  de  charbon  court  sous  le  terrain  qui  sépare  ces  deux  loca- 
lités, peut-être  dans  toute  sou  étendue. 

Nous  revenons  aux  bords  de  la  Loire  pour  nous  occuper  de  la  commune  du 
Cellier^  couverte  en  partie  par  une  forêt  qui  se  prolonge  sur  l'arrondissement 
de  Châleaubriant.  Le  bourg  du  Cellier,  situé  sur  un  coteau  entre  le  fleuve  et 
la  route  de  Paris ,  eut  pour  origine  un  monastère  appelé  Blont-Clair ,  fondé 
en  850,  et  des  cellules  de  ce  monastère  vint  apparemment  le  nom  de  l'en- 
droit. Outre  le  couvent,  il  y  avait,  en  1100,  une  seigneurie  de  Mont-(.lair, 
puisqu'en  cette  année ,  le  seigneur  qu'Ogée  nomme  Aufroy  et  qu1l  qualiâe  de 
prince ,  fit  bâtir  l'église  du  lieu.  Trente-deux  ans  plus  tard  un  baron  de  Retz, 
Guethenoc,  fonda,  à  la  place  de  Tabbaye  de  Mont-Clair,  détruite  par  les  Nor- 
mands en  843,  le  prieuré  de  Saint-Méen  ou  de  Saint-Philbert  Du  Cellier,  en 
mémoire  de  Texlermination  par  saint  Méen  d'un  de  ces  serpents  horribles  que 
les  saints  exterminaient  pitrtout  au  moyen  âge.  Un  très-beau  château ,  bâti  dans 
le  goût  du  XVII*  siècle ,  remplace  le  prieuré  ;  mais ,  par  une  transposition  de 
syllabes,  ses  propriétaires  l'ont  appelé  Clair  mont  au  lieu  de  Mont-Clair.  L'é- 
poque de  sa  première  fondation  n'est  pas  connue  ;  on  sait  seulement  qu  en  lôtO, 
il  appartenait  à  Guillaume  de  Borigni.  Sous  Louis  XIV,  René  Chenu,  gentil- 
homme du  prince  de  Coudé,  était  seigneur  de  Clairmont  ;  plus  tard,  cette  terre 
passa  dans  la  maison  de  Labourdonnaye.  Dans  les  temps  modernes ,  une  ber- 
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gerie  royale  avait  été  établie  à  Clainnont  :  on  y  élevait  des  mérinos.  Cet  éta- 
blissement n*existe  plus ,  et  le  château  ,  bâti  dans  la  plus  heureuse  situation , 
centre  d^un  panorama  admirable,  est,  dans  toute  la  puissance  du  mot,  une 
maison  de  plaisance  appartenant  à  M.  Des  Jamonièrès,  devantes. 

Entre  Le  Cellier  et  Oudon ,  vous  apercevez  sur  le  coteau  les  ruines  de  Fan' 
rien  château  de  Guy  :  il  fut  démolien  1387 ,  par  suite  d'un  traité  conclu  entre 
Jean  IV  et  Olivier  de  Clisson. 

A  Test  du  canton  d^Ancenis ,  et  sur  la  limite  du  département  de  la  Loirepjnfé* 
rieure ,  s  étend ,  jusqu'à  celui  de  Maine-et-Loire ,  le  canton  de  Varades,  borné 
au  sud  par  la  Loire.  Le  chef-lieu  est  une  petite  ville  bâtie  ^ur  un  coteau  élevé , 
au  bas  duquel  s*ouvre  un  petit  port  très-fréquenté parles  bateaux  qui  naviguent 
sur  le  fleuve.  Il  est  difllicile  de  rencontrer  un  plus  splendide  point  de  vue  que 
celui  dont  on  jouit  des  hauteurs  de  Varades  :  de  quelque  côté  que  le  regard  se 
porte,  un  spectacle  enchanteur  se  développe  et  prodigue  toutes  les  richesses  de 
la  nature.  Si  la  rive  gauche  fixe  Fattention  du  voyageur,  il  voit  Saint- Florent, 
avec  ses  environs  si  pittoresques ,  avec  le  souvenir  féerique  du  passage  de  la 
Loire  par  les  Vendéens,  avec  Tlle  de  la  Meilleraie,  où  mourut  Bonchamp.  Les 
grands  arbres  de  cette  île  semblaient  incliner  leurs  rameaux  pour  caresser 
l'ombre  du  héros  vendéen  ;  car  la  rêverie  superstitieuse  croit  le  voir  errer  le 
soir  sous  ces  vieux  aunes  dont  le  murmure  plaintif  se  mêla  à  son  dernier  sou- 
pir. Rn  ramenant  sa  vue  vers  le  vallon  de  la  rive  droite ,  on  admire  un  paysage 
riche  de  végétation  sur  lequel  s'épanouissent  une  multitude  de  jolis  villages  et 
d'habitations  élégantes.  Plus  au  nord  s'étend  la  belle  prairie  de  Varades ,  bornée 
par  un  bras  de  la  Loire ,  qui  coupe  la  commune  en  deux  parties.  Mais  si  le 
fleuve  vient  à  déborder,  toutes  les  séductions  du  regard  deviennent  une  déso- 
lante perspective  :  cet  espace  si  fleuri ,  si  opulent  de  verdure ,  si  animé  par  une 
population  active  durant  les  beaux  jours ,  ofl're  alors  un  lac  immense  d'où  sui^ 
gissent  des  arbres  dépouillés ,  des  maisons  dont  les  habitants  doivent  se  réfu- 
gier dans  leurs  greniers ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  obligés  d'abandonner  tout  à  fait 
leurs  foyers  pour  chercher  un  asile  sur  les  coteaux. 

Malgré  ces  épisodes  fréquents  de  leur  destinée ,  les  habitants  de  Vandes 
sont  allègres ,  aflables,  hospitaliers  ;  leur  petite  ville  est  vivante ,  et  sa  popu- 
lation s*accrolt  avec  quelque  rapidité.  L'histoire  a  peu  de  farts  à  recueillir  à  Va- 
rades avant  la  fin  du  xvi*  siècle.  Le  plus  ancien  seigneur  connu  du  lieu  se 
nommait  Briant  ;  il  vivait  au  commencement  du  xii*  siècle ,  et  exempta ,  en 
1 120,  les  efl'els  des  moines  de  Marmoutier  du  droit  qu'il  percevait  sur  les  mar- 
chandises que  Ton  transportait  par  la  Loire.  Il  paraît  que  cette  immunité  fut 
accordée  ù  la  célèbre  abbaye,  parce  qu'elle  était  en  possession  de  Féglisede 
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Varadeg  ;  en  1 1 50 ,  Olivier ,  fils  de  BrianI ,  confirma  cette  possession.  L'année 
suivante ,  les  religieux  de  Marmoulier  voulurent  uffrancbir  l'église  de  la  juri- 
diction du  siège  de  Hautes,  mais  leur  leotative  échoua- 

Le  prieuré  de  Rieux  exisiait  sur  le  territoire  de  Varades  dès  le  \iv  siècle  : 
ce  sont  sans  douie  les  ruines  de  ce  monastère  que  l'on  voit  à  une  petite  dis- 
tance de  la  ville ,  au  lieu  appelé  La  Madeleine. 

Rosnivinen  de  Lire ,  auteur  d'une  histoire  de  la  ligue  en  Bretagne ,  rapporte 
qu'en  l&9t ,  au  milieu  de  l'hivec ,  le  duc  de  Mercœur,  parti  de  Nantes  avec 
quelques  troupes,  se  porta  sur  Varades,  y  passa  la  Loire  avec  l'intention  de 
cbasser  les  royalistes  de  Saiul-Florent,  et  s'introduisit  dans  la  place  sans 
éprouver  de  résistance.  Trente-six  hommes  qui  formaient  la  garnison  furent 
pendus,  leur  capitaine  compris...  Le  prince  Lorraiu  se  battait  au  nom  de  la 
religion ,  et  S4ir  sa  bannière  était  imprimé  le  signe  de  la  rédemption. 

On  a  vu  assez  longtemps  dans  l'église  de  Varades  un  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  Boncbamp  ;  après  l'érection  du  magnifique  tombeau  de  ce  général 
n  dans  l'église  de  Saint-Florent,  celui  dont  il  s'agit  ici  a  disparu,  ('.eue 
,  mais  peu  monumentale. 


Ce  rm  ù  Varades  que  les  Vendéens  débarquèrent  en  octobre  1793,  lors  de 


304  LA   LOIRE   HISTORIQUB. 

leur  prestigieux  passage  de  la  Loire  ;  im  faible  poste  républicain ,  qui  avait 
essayé  de  s'opposer  à  cette  action  hardie,  dut  se  retirer  après  avoir  envoyé 
quelques  boulets  à  ces  audacieux  aventuriers.  Cet  événement  porta  décidément 
le  théâtre  de  la  guerre  sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  d'où  bientôt  il  s'étendit 
non-seulement  aux  parties  du  déparlement  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Loire- 
Inférieure  jusque  alors  restées  calmes,  mais  à  la  Sarthe,  à  la  Mayenne  et  à 
diverses  parties  de  la  Bretagne.  En  prévenant  le  passage  de  la  Loire  par  l'armée 
catholique  (et  il  pouvait  ^tre  prévenu  si  Ton  eût  moins  perdu  de  temps  après 
la  bataille  de  Chollet) ,  les  républicains  eussent  épargné  de  gtandes  calamités 
aux  départements  de  la  rive  droite ,  et  aux  Vendéens  eux-mêmes  les  terribles 
défaites  du  Mans  et  de  Savenay. 

Il  se  fait  à  Varades  un  commerce  assez  considérable  des  vins  blanc»  de  son 
territoire ,  des  grains  de  ses  terres,  de  houille,  de  bois,  de  bestiaux  et  de  foins  : 
ces  diverses  spéculations  occupent  une  forte  partie  de  la  population,  qui  at- 
teint aujourd'hui  le  chiffre  de  4, 100  habitants.  Les  foires  de  Varades  ont  lieu  en 
avril ,  mai ,  juin ,  septembre  et  novembre.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à  trois 
lieues  est  d^Ancenis,  où  Ton  se  rend  parla  roule  royale  de  Paris  à  Nantes,  qui 
traverse  la  ville  de  Varades. 

En  remontaut  un  peu  le  cours  de  la  Loii*e ,  on  trouve ,  traversée  par  le  petit 
bras  de  ce  fleuve  dont  nous  avons  parlé,  la  commune  de  Montrelais;  le  bourg 
est  situé  sur  un  coteau  dominant  ce  cours  d*eau ,  et  d*où  se  reproduit  le  spec- 
tacle  que  nous  avons  admiré  des  hauieui*s  de  Varades.  Montrelais  avait  un 
château  fort,  conséquemment  une  seigneurie  dès  le  xii*  siècle.  En  1187 ,  Kl- 
chard  Cœur-de-Lion  assiégea  et  prit  cette  forteresse.  Le  nom  des  seigneurs 
de  Montrelais  apparut  souvent  avec  éclat  dans  notre  histoire ,  au  moyen  âge  : 
Hugues  de  Montrelais  fut  successivement  évéque  de  Nantes,  de  Tréguier  et 
de  Saint-Brieuc.  Dans  la  longue  guerre  entre  les  maisons  de  Blois  et  de  Mont- 
fort,  ce  prélat  suivit  constamment,  jusqu'au  traité  de  Guérande,  le  parti  de 
Charles  de  Blois.  Jean  IV,  pour  se  rattacher,  en  fit  son  chancelier;  en  cette 
qualité ,  Hugues  de  Montrelais  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Charles  V , 
avec  Olivier  de  Clisson.  Les  ducs  de  Bretagne  durent  à  ce  seigneur  Taccep- 
tation  par  la  cour  de  Finance  de  l'hommage  équivoque  qu'ils  faisaient  au  sou- 
verain, et  qui  leur  permettait  toujours  d*invoquer  Tantique  indépendance  de  la 
Bretagne.  Hugues  de  Montrelais  s'étant  retiré  à  Avignon,  le  pape  lui  donna  la 
pourpre  romaine  en  l372  ;  il  prit  alors  le  titre  de  cardinal  de  Bretagne.  En  1367, 
Jean  de  Montrelais  devint  évéque  de  Vannes. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  quelques  savants  ayant  cm  remar- 
quer que  le  territoire  maintenant  «compris  dans  TaiTondissement  d'Ancenis 
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offrait  les  signes  qui  di'cèlent  les  mines  de  charbon,  on  fit  sonder  ces  terrains 
par  46S  ingéniears,  et  Ton  reconnut  qu'un  banc  houiller  venant  de  Nort  s'élen- 
dait  jusqu'à  Montrelaîs  ;  puis ,  continuant  au  sud ,  passait  sous  le  lit  de  la 
Loire ,  et  communiquait  aux  houillères  de  Montjean  ,  parcourant  ainsi  un 
espace  d'environ  vingt  lieues.  Sur  cette  donnée,  une  compagnie  soumissionna , 
en  17GÔ,  pour  l'exploitation  d'une  partie  des  mines  dont  Texistence  venait 
d'être  découverte,  et  le  principal  établissement  fut  fondé  dans  la  commune  de 
la  Chapelle- Saint-Sauveur.  D'autres  puits  furent  ouverts  successivement  dans 
les  communes  de  Varades,  de  la  Rouxiére,  de  Beligiié.  Mais  le  centre  des  mines 
se  trouvant  à  Mouirelais ,  Texploitalion  a  reçu  le  nom  de  cette  commune.  En 
1791 ,  les  mines  de  Montrelais  occupaient  huit  centâ  ouvriers,  et  il  en  était 
extrait  annuellement  135,000  hectolitres  de  charbon.  Ce  produit  baissa  ensuite, 
soit  à  défaut  de  bras  durant  la  guerre,  soit  faute  de  placement.  En  1818, 
époque  à  laquelle  MM.  Poulet  et  Berthault  achetèrent  cette  concession,  les 
anciens  propriétaires  n'extrayaient  plus  que  60,000  hectolitres  par  année.  Un 
gisement  découvert  à  Mouzeil  il  y  a  quinze  à  seize  ans  a  été  mis  en  exploitation , 
et  ce  nouvel  établissement,  joint  à  Fancien,  porte  le  produit  annuel  de  l'extrac- 
tion de  3  à  500,000  hectolitres.  On  y  emploie  plusieurs  machines  à  vapeur.  Ce 
charbon  est  presque  toujours  vendu  à  l'avance  pour  les  usines  qui  existent 
aux  environs  des  mines,  telles  que  hauts- fourneaux,  forges,  fours  à  chaux, 
raflBneries,  verreries,  et  pour  l'approvisionnement  des  bateaux  à  vapeur.  Nous 
avons  acquis  la  certitude  que  si  la  consommation  vient  à  augmenter,  soit  par 
rétablissement  de  nouvelles  usines ,  soit  par  Touverture  de  nouveaux  débouchés, 
les  mines  de  Montre!:  is  et  de  Mouzeil ,  réunies  dans  la  même  concession ,  pour- 
ront suffire  à  tous  les  besoins ,  des  couches  houillères  entièrement  vierges  et 
présentant  des  masses  immenses  de  combustible ,  ayant  été  reconnues  faciles 
à  .exploiter.  Il  faut  ajouter  que  plusieurs  capitalistes  s'étant  constitués  en 
société,  Tentreprise  peut  recevoir  tout  le  développement  quil  sera  nécessaire 
de  lui  donner. 

La  concession  de  Montrelais  et  Mouzeil  comprend  une  étendue  superficielle 
d'environ  six  lieues  de  long  sur  une  lieue  de  large.  Un  chemin  a  été  ouvert 
d'Ancenis  k  Mouzeil,  particulièrement  pour  faciliter  l'exploitation  des  houil- 
lères ;  et ,  dans  la  confection  de  cette  route ,  les  propriétaires  ont  été  secondés 
par  le  gouvernement.  Le  charbon  de  Montrelais  est  léger,  d'un  noir  grlsûtre 
.  et  rarement  brillant.  Sa  qualité  supérieure  a  été  dès  longtemps  constatée ,  et 
les  ouvriers  qui  l'emploient  ne  le  trouvent  pas  inférieur  au  charbou  anglais.  A 
Nantes,  le  produit  des  houillères  de  Montrelais  est  toujours  maintenu  à  un 
prix  plus  élevé  que  celui  des  charbons  de  la  iiOire  supérieure.  La  houille  ex- 
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traite  des  mines  de  Montrelais  est  traosportée  en  sac  sur  des  chevaux  jusqu'à 
lugrande;  celle  de  Mouzeil  est  amenée  de  la  même  manière  à  Ancenis.; 
lune  et  l'autre  descendent  ensuite  par  bateaux  à  Nantes  où  elles  sont  entre- 
posées. 

M.  Huet,  auteur  d'une  bonne  statistique  de  la  Loire-Inrérieure ,  a  tracé  ce 
tableau  animé  d'une  visite  dans  les  mines  de  Montrelais  :  «  Ce  n'est  point  sans 
«  effroi,  dit*il,  que  le  voyageur  curieux  se  confie  au  tonneau  pour  descendre 
«  dans  ces  souterrains,  séjour  d'une  nuit  éternelle.  La  nouveauté  du  spectacle, 
«  la  hardiesse  de  Tentreprise,  ces  empreintes  de  fougères,  de  poissons  iucon- 
«  nus ,  tristes  vestiges  du  bouleversement  d'un  vieux  monde,  peuvent  un  mo- 
«  ment  fixer  ses  regards  et  son  attention;  mais  tout  à  coup  une  mine  éclate, 
«  et  l'observateur,  effrayé  de  cette  secousse  imprévue,  n'aperçoit  plus  que 
«  l'horreur  de  sa  situation.  Guidé  par  un  pâle  flambeau  au  milieu  d'hommes 
«  enfumés  et  silencieux,  occupés  de  travaux  que  ne  règle  |)oint1e  cours  du 
fc  soleil,  il  croit  être  plongé  dans  les  demeures  de  la  mort.  Un  éboulement  sou- 
(c  dain,  le  dégagement  d'un  gaz  meurtrier,  une  inondation,  un  incendie,  tous 
«  les  éléments  qu'ils  provoquent ,  semblent  conspirer  contre  lui.  Oh  !  qu'on 
«  quitte  avec  plaisir  ces  vastes  tombeaux!  qu'avec  plaisir  on  revoit  la  lu- 
«  mière!  »  Alors,  pourrait-on  ajouter.  Ton  goûte  avec  délices  ce  bonheur 
def  contraste ,  bonheur  si  vif  qui  résulte  du  passage  d'une  situation  pénible  à 
une  situation  ordinaire  qui,  dans  toute  autre  circonstance ,  aurait  paru  languis- 
sante. 

Feu  M.  Dubuisson,  conservateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes, 
qui  avait  visité,  en  savant  explorateur,  cette  partie  des  entrailles  de  la  terre , 
déclara  y  avoir  trouvé,  à  douze  cents  pieds  de  profondeur,  des^^empreintes 
très-distinctes  de  feuilles  de  palmier. 

On  fabrique,  sur  la  commune  de  Montrelais,  de  la  bonneterie,  et  l'on  y  voit 
plusieurs  tanneries. 

La  Rouxiére ,  indépendamment  de  Texploitation  de  ses  mines  de  charbon , 
fournit  du  grain,  des  fourrages  et  du  vin  d'une  bonne  qualité.  En  1196  le  châ- 
teau de  Fremottt  était  le  manoir  seigneurial  du  lieu:  il  appartenait  à  Olivier 'de 
Château-Fremont.  Plus  tard  cette  terre  passa  aux  ducs  de  Bretagne,^  en  t685 
elle  fut  érigée  en  marquisat.  Le  château ,  qui  était  très-fort,  a  été  démoli  à  une 
époque  qui  ne  nous  est  pas  connue.  On  n  en  voit  plus  que  les  ruines ,  1^*  fos- 
sés taillés  dans  le  roc  et  des  souterrains  dont ,  selon  Tusage ,  on  exagère  l'éten- 
due. D'antres  ruines  féodales  se  voient  encore  dans  la  commune  :  ce  sont  celles 
'du  château  de  Peillestres ,  sur  lesquelles  ou  a  bâti  iide  métairie. 
^     Après  avoir  signalé  ci-dessus  les  houillères  de  la  CkapeîkSùifU'Sauoeur, 


LOIRB- INFÉRIEURE.  307 

■ 

il  ne  nous  reste  k  mentionner  que  la  fertilité  du  territoire  de  cette  commune , 
en  grains,  en  fourrages >  et  surtout  en  vin ,  qui  lient  le  premier  rang  parmi  les 
produits  du  département. 

BeUigné  est  une  commune  considérable ,  assez  fertile  en  grains  et  qui  ren- 
ferme de  bons  vignobles.  La  rivière  d'Auxence  a  sa  source  sur  cette  commune. 
Elle  avait  une  paroisse  dès  le  commencement  du  xii'  siècle  ;  car  Conan-4e-Gros 
donna  son  église  au  chapitre  de  Nantes  en  1123. 

Le  canton  de  Saint-Mars-la-JaUh  joint  au  nord  Tarrondissement  de  Ghà- 
teaubriant  et  à  Test  le  département  de  Maine-et-Loire.  Le  chef-lieu,  situé  sur 
la  route  d'Ancenis  à  Châteaubriant  et  sur  la  rivière  d'Ërdre ,  est  un  bourg  peu- 
plé d'environ  1,100  habitants.  11  y  avait  jadis  en  ce  lieu  un  château  fort  con- 
struit en  1334  ;  il  tenait  pour  la  ligue  à  Tépoque  où  le  duc  de  Mercœur  espérait 
profiter  de  cette  guerre  intestine  pour  se  faire  proclamer  duc  de  Bretagne.  La 
forteresse  de  Saint-Mars  étant  limitrophe  de  l'Anjou,  le  prince  lorrain  y  avait 
renfermé,  en  1595,  une  assez  faible  garnison,  qui  suffisait  néanmoins  pour 
défendre  ce  poste.  Mais  ce  que  la  force  ne  pourrait  (enter  sans  trop  dé  péril , 
la  ruse  le  hasarde  souvent  avec  bonheur.  Un  jour  une  jeune  fille  et  deux 
paysans  se  présentèrent  à  Tune  des  portes  de  la  forteresse,  et,  des  larmes  dans 
les  yeux ,  des  sanglots  dans  la  voix ,  la  jeune  fille  demanda  avec  prière  à  parier 
au  capitaine,  qui  pouvait,  disait-elle,  épargner  de  grands  malheurs  à  sa  famille. 
La  sentinelle  se  laissa  toucher,  baissa  le  pont,  etTintéressante  paysanne ,  suivie 
de  ceux  qu^elle  avait  nommés  ses  frères,  entra  dans  le  fort....  Mais  à  peine  y 
étaient'ils,  que  la  prétendue  jeune  fille,  qui  n'était  autre  que  l'intrépide  capi- 
taine Malaquet,  étendit  à  ses  pieds  d'un  coup  de  pistolet  le  trop  confiant 
ligueur,  et  aidé  des  deux  soldats  déguisés  qui  le  suivaient ,  jeta  le  corps  dans  le 
fossé.  A  un  signal  convenu  ,  le  frère  de  Malaquet ,  embusqué  avec  un  détache- 
ment près  de  là ,  s'introduisit  dans  le  château ,  qui  fut  enlevé  sans  coup  férir. 
Maître  de  la  Bi*etagne,  Henri  IV  fit  démolir  la  forteresse  de  Saint-Mars.  M.  de 
La  Ferronnaye,  seigneur  du  lieu,  fit  construire  à  sa  place,  en  1774 ,  une  maison 
à  la  moderne ,  que  l'on  citait  comme  un  des  beaux  châteaux  de  la  Bretagne.  Ce 
seigneur  ayant  émigré ,  cette  terre  fut  vendue  comme  propriété  nationale ,  le 
château  fut  démoli  en  partie,  et  le  parc,  l'un  des  plus  vastes  de  la  contrée , 
divisé  entre  divers  acquéreurs. 

La  commune  de  Saint-Mars-la-Jaille ,  en  partie  couverte  par  la  forêt  de  ce 
nom  I  n'est  pas  très-feriile ,  non  plus  que  le  canton  dont  elle  est  le  chef-lieu.  11 
y  a  cependant  des  terres  labourables,  quelques  prairies  sur  les  bords  de 
l'Krdre ,  mais  beaucoup  de  landes.  On  exploite  dans  la  commune  une  carrière 
d*ardoise.  L^  foires  de  Saint-Mars  sont  commerçantes  pour  le  menu  et  le 
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gros  bétail  :  elles  lîeDDent  en  avril,  juin,  août  et  décembre.  Saint-Mars  est  à 
cinq  lieues  nord  d^Ancenis. 

Vritz  est  la  commune  la  plus  populeuse  du  canton  de  Saint-Mars;  elle  esi 
située  à  Textrémité  nord-est  de  Tarrondissement  d^Ancenis  et  touche  au  dé- 
partement de  Maine-et-Loire.  On  trouve  sur  cette  commune  une  lande  en 
forme  de  monticule  qui  u^a  pas  moins  de  neuf  cents  toises  de  long  sur  sept 
cents  de  large  ;  serait-ce  un  lumulus  gigantesque  aplati  par  la  succession  des 
siècles  ? 

Les  communes  de  SaintSulpice-du-Pin ,  de  BamuBUvre  et  àe  RochemerUru 
sont  boisées ,  contiennent  beaucoup  de  landes  et  produisent  peu  de  grains.  Les 
paysans  s'y  abreuvent  d^un  assez  mauvais  cidre  qu'ils  font  eux-mêmes.  Sur 
la  commune  du  Pin ,  on  voit  une  fontaine  ferrugineuse,  mais  dont  les  eaux  pa- 
raissent négligées.  Maumusson  offre  des  terres  assez  bien  cultivées ,  moins  de 
landes  que  les  autres  communes  du  canton,  des  prairies  et  quelques  vignes, 
avec  un  bois  taillis  dont  Télendue  n'est  pas  moindre  de  deux  cent  cinquante 
arpents.  11  y  avait  autrefois  sur  cette  paroisse  une  multitude  de  fiefs  nobles;  nous 
ignorons  auquel  appartenait  la  seigneurie  du  lieu  ;  maison  sait  que  le  gentilhomme 
qui  en  était  titulaire  pouvait,  le  jour  de  la  Pentecôte,  à  Tissue  de  la  messe, 
exiger  une  chauson  de  la  plus  nouvelle  mariée  du  village.  Si  tous  les  droits  da 
seigneur  eussent  été  aussi  candides  que  celui-là,  on  les  eût  moins  comptés  parmi 
les  causes  qui  amenèrent  la  révolution  de  17&9. 

A  Test  du  canton  de  Saint-Mars  et  sur  la  limite  de  Tarrondissement  de  Châ- 
teaubriant ,  se  trouve  le  canton  de  Riaillé,  Le  chef-lieu ,  situé  dans  un  valloii 
arrosé  par  TErdrc ,  est  une  commune  assez  peuplée ,  où  commence  une  forêt  de 
trois  mille  arpents ,  qui  se  trouve  presque  en  entier  sur  Tarrondissement  de 
Ghâteaubriant.  Cette  forêt,  dite  d^Ancenis,  avait  reçu  anciennement  ce  nom, 
parce  qu^elle  s'avançait  jusqu'aux  portes  de  cette  ville ,  dont  elle  se  trouve 
maintenant  distante  de  cinq  lieues.  Elle  appartenait  au  duc  de  Cbarot,  seigneur 
de  Riaillé.  La  forêt  d'Ancenis  fournit,  sous  François  1*'  et  Henri  il,  les  bois 
nécessaires  pour  la  construction  des  trois  plus  grands  vaisseaux  qu'on  eût 
construits  jusque  alors  pour  la  marine  royale  :  ils  le  furent  sur  les  chantiers  de 
Nantes  :  «  L'un  de  ces  bâtiments ,  dit  d*Argentré,  fut  appelé  le  Nonpareil,  à 
catise  de  sa  démesurée  grandeur....  Ce  vaisseau  et  les  deux  autres,  nommés  le 
GrandrCaraquin  et  le  Grand-Henri ,  furent  délaissés  pour  être  trop  lourds  à 
mener.  » 

iDans  la  commune  de  Riaillé  se  trouve  le  principal  établissement  de  trois 
usines  :  la  Provotière,  la  Poitevinière  et*  la  Vallée.  Trois  étangs  d^ une  contenance 
d^environ  cent  arpents,  servent  à  alimenter  ces  exploitations  industrielles  ;  elles 
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tirenl  leur  mioerai  de  la  commune  de  la  Meilleraie ,  arrondissement  de  Cbâteâii- 
briani.  Ces  usinés  élaient ,  il  y  a  quelques  années  encore,  cbaufTées  par  du  boiÀ 
lire  de  la  forêt  d^Ancenis ;  tout  porte  à  croire  que  l'on  y  emploie  aujourdhui 
de  la  houille.  Le  fer  de  la  Provolière  est  aigre,  cassant ,  peu  propre  au  mou^^ 
lage;  mais  très-convenable  pour  la  fabrication  des  instruments  aratoires  et 
pour  la  clouterie. 

Le  territoire  de  Riaillé  renferme  des  terres  labourables  assez  bien  cultivées , 
des  prairies  et  des  landes  très-étendues  que  Ton  défriche.  On  y  fait  du  cidre  et 
peu  de  vin.  Au  lieu  nommé  le  Haut-Rocher,  une  fontaine  d'eau  minérale  tombe 
en  forme  de  cascade  d'une  roche  calcaire  haute  de  soixante  pieds. 

Indépendamment  du  mouvement  commercial  et  industriel  que  les  forges 
impriment  à  la  population  de  Riaillé ,  qui  s'élève  à  2,000  âmes  environ ,  on  y 
spécule  sur  le  charbon ,  sur  le  bois  de  chauffage  et  sur  les  anguilles  pècbées 
dans  TErdre  à  cette  hauteur,  et  qui  sont  très-renommées.  Les  foires  de  Riaillé 
ont  lieu  en  aviil  et  en  août  ;  ce  bourg  est  à  cinq  lieues  nord  d^Ancenis. 

Joué  est  une  commune  plus  populeuse  que  le  chef- lieu  de  canton  ;  elle  est 
aussi  plus  riche  en  sites  agréables,  en  points  de  vue  pittoresques  ;  mais  la  cul- 
ture y  semble  peu  prospère.  Comme  toute  la  contrée,  ce  territoire  est  coupé 
de  terres  d'une  médiocre  qualité ,  de  prairies ,  de  bois  et  surtout  de  landes.  Le 
bourg  de  Joué ,  situé  sur  la  roule  de  Nautes  à  Châteaubrïant ,  est  embelli  par 
Tancien  château  seigneurial  de  la  Chauvelière,  jolie  construction  moderne 
bâtie  à  mi-côte  sur  la  rîve  gauche  de  TErdre ,  et  dont  les  délicieux,  jardins  en 
amphithéâtre  sont  malheureusement  traversés  par  une  rigole  devant  conduire 
les  eaux  de  l'Erdre  et  de  ses  affluents  au  point  de  partage  du  canal  de  Nantes  à 
Brest  appelé  le  Bout-duBois. 

Charles  Vlll ,  après  avoir  levé  le  siège  de  Nantes  en  1487,  campa  près  de 
Joué. 

La  fonderie  et  la  forge  de  la  Vallée ,  faisant  partie  de  l'exploitation  de  la 
Provotière ,  sont  sur  la  commune  de  Joué. 

Ni  Pannecé,  ni  Teille  ne  nous  semblent  mériter  une  mention ,  si  ce  n^est  pour 
dire  que  leur  territoire  est  coupé  de  landes  et  de  terres  arables.  Dans  la  com- 
mune de  Trans,  les  prairies  dominent. 

Nous  résumant  sur  Tarrondissement  d'Ancenis ,  nous  le  présentons  à  nos 
lecteurs  comme  généralement  cultivé,  mais  encore  occupé  par  une  vaste 
étendue  de  landes ,  qui  disparait  un  peu  lentement.  Les  prairies  sont  excellentes 
sur  les  bords  de  la  Loire ,  où  elles  favorisent  Télève  des  bestiaux.  Ce  littoral, 
très^garni  de  vignobles,  produit  presque  partout  du  vin  de  qualités  supé- 
rieures. Les  bois ,  qui  occupent  aussi  d'assez  grandes  étendues  de  terrain  sur 
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cet  arrondissement ,  y  sont  exploités ,  soit  pour  les  consinielioiis  marilimei , 
soit  comme  combustible.  Mais  les  deux  exploitations  les  plus  fructueuses  de  la 
contrée  sont  les  houillères  et  les  Torges  ou  haute  tourneaux.  L'arrondissemeot 
d'Ancenis,  encore  servi  par  le  cours  du  Deuve  et  par  la  grande  route  de 
Paris,  jouit  donc  d'une  prospérité  iacoDie8table,*qui  peut  s'accroître  encore 
par  le  progrès  de  l'industrie  et  par  les  nouveaux  débouchés  promis  au  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure. 


CHAPITRE  V. 


ArroDiHaHrDeiit  de  OittetubrliDl.  —  La  ville ,  les  seigneur* ,  «on  chileau ,  futet  diven,  -~  Le 
canloD.  —  CtDtoD  de  Otrcal,  —  CttnloD  de  tfoûdon,  la  Trappe  de  la  Hellleraye.  —  Canloa 

.  de  ffbn.  —  Fait!  dJvert. — Canton  de  Aom^.  —  Canloa  de  Kavi^é.  —  CidIod  de  Saini-Juli«n- 
dt-rmmtnM.  —  DlTe»|iét  anecdoUqoei  et  auiret. 


""^"^^^^^Zb       L'arrondissement  de  Châieaubriani, 
yffljjrtrmiii    le  plus  septentrional  du  département 
de  la  Loire-Inférieure,  joint  au  nord 
les  départemenis  de  la  Mayenne  et 
d'llle-el-Vilaine;ft  l'est  celui  deHaîne- 
ei'Loireetran-ondissementd'Auceiiis; 
à  Touest  rarl'ondissement  de  Savenay 
et  an  sud  l'arrondissement  de  Nantes. 
Son  lerHtoii-eest  le  moins  fertile  de  la 
circAnscripliOR  dépurtrmenlnle,  mais 
il  en  est  la  partie  la  plus  boisée.  L'as- 
pect de  cet  arrondissement  serait  lipre  et  triste ,  s'il  n'était  traversé  du  sud  au 
Bord  par  la  grande  route  des  Sables  d'Olonne  à  Caen ,  et  par  diverses  autres 
routes  départementales  dont  Chàteaubriant  est  le  point  d'iniei-seciion    L'ar- 
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roodlssemeat  est  arrosé  de  Test  à  Touest  par  le  Don ,  au  sud  par  l'Erdre  et 
IM sac  y  et  vers  le  nord  par  le  Chère.  Néaomoins  la  physionomie  du  pays  que 
Qous  abordons  est  sévère  ;  les  grands  bois  qui  le  couvreut  sur  presque  tous^li^s 
points,  rassombrissent ,  et  la  gravité  des  habitants  de  la  campagne  semble  être 
le  reflet  de  Taustérité  de  celte  contrée. 

ChâteaubriafU ,  petite  ville  située  sur  le  Chère,  est  Iravei'sée,  conime  nous 
venons  de  le  dire,  par  la  route  de  Caen  aux  Sables d'Oionne.  Les  habitant^  se 
prévalent  d'une  origine  romaine  qui  ne  nous  parait  pas  clairement  démoiiinée, 
non  plus  que  Fidentité  des  anciennes  populations  de  ce  pays  d^^ec  lé^èndetès , 
dont  parle  César.  Ogée,  adoptant  cette  origine  antique ,  nous  semble  s'être 
montré  trop  condescendant  aux  traditions  suspectes  des  vieux  chroniqueurs. 
11  est  beaucoup  plus  certain  que  les  premiers  ducs  de  Bretagne  eurent  un 
château  en  <;e  lieu.  Celui  dont  on  ne  voit  plus  que  des  ruines  fut  bâti  en  1015 
par  Briant  i",  comte  de  Penthièvre ,  qui  donna  son  nom  à  cette  forteresse  et , 
par  suite,  à  la  ville,  laquelle,  selon  M.  Le  Boyer,  n'existe  que  depuis  1056. 
Cent  quatre  ans  plus  tard ,  la  terre  de  Châteaubriant  fut  érigée  en  baronnie ,  en 
faveur  de  Briant  11 ,  époux  de  Tréphine  Du  Guesclin. 

Quelques  barous  de  la  Bretagne,  mécontents  de  IMerre  de  Dreux,  dit  Mau- 
derc,  se  joignirent  à  Pierre  de  Craon ,  sénéchal  d*Anjou ,  pour  faire  la  guerre  à 
ce  duc.  Son  armée  et  celle  des  seigneurs  coalisés  se  rencontrèrfnt ,  disent  les 
chroniques  de  Bretagne, de  Saint-Florent  et  de  Tours,  près  de  Châteaubriant, 
dont  les  révoltés  s'étaient  rendus  maîtres.  Pierre  de  Dreux,  vainqueur,  fit 
prisonniers  Aroauri  de  Craon  et  quelques  autres ,  qui  furent  conduits  à  Nantes. 

En  1235 ,  Pierre  de  Dreux ,  oubliant  qu'il  devait  sa  couronne  ducale  à 
Louis  IX ,  se  mit  en  hostilité  contre  ce  souverain ,  qui  fit  marcher  des  troupes 
en  Bretagne.  Elles  s'emparèrent  de  Châteaubriant  et  pillèrent  toutes  les  cam- 
pagnes environnantes.  Quinze  ans  plus  tard ,  GeoflVoi  IV,  seigneur  de  Château- 
briant, accompagna  saint  Louis  en  Palestine  et  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à  la 
bataille  de  la  Massoure.  Le  roi  acquitta  la  rançon  de  ce  fidèle  compagnon ,  qui 
revint  en  France  avec  lui.  Nous  avons  dit  ailleurs ,  d'après  Gilles  Massérius , 
que  réponse  de  Geoffroi ,  le  croyant  mort ,  mourut  de  joie  en  le  revoyant. 
Selon  l'historien  généalogiste  Dupaz ,  Louis  IX ,  pour  récompenser  les  loyaux 
services  du  seigneur  de  Châteaubriant ,  lui  permit  de  porter  dî^ns  ses  armes  des 
fleurs  de  lis,  au  lieu  de  pommes  de  pin  qu*on  y  avait  vues  jusque  alors. 

Ce  fut  dans  les  murs  de  Châteaubriant ,  en  1 487  ,  que  le  maréchal  de  llieux 
conclut  avec  Charles  VIII  un  traité  contre  François  II,  dernier  dqc  de  Bre- 
tagne. Mais  bientôt  ce  seigneur,  ayant  reconnu  que  le  monarque  français  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  envahir  la  province,  se  réconcilia  avec  le  duc,  et 
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s'empara  par  surprisse  do  Châteaubriant.  Charles  VIII,  furieux  de  cette  défec- 
tion, ou ,  pour  mieux  dire ,  de  ce  retour  à  la  fidélité ,  ordonna  au  maréchal  de 
La  Trémouille  de  marcher  droit  sur  celte  place  ;  Tarmée  française  arriva  sous 
ses  murs  le  15  avril  1488.  Le  siège  fut  long  et  meurtrier,  les  assiégés  ayant 
fait  plusieurs  sorties  fougueuses.  Mais  enfin ,  accablés  par  le  nombre,  ils  durent 
évacuer  la  ville  et  s'enfermer  dans  le  château,  où  leur  défense  se  prolongea 
jusqu'au  23  avril.  Malgré  des  efforts  de  courage  inouïs,  il  fallut  alors  se  rendre  ; 
une  vaste  brèche  avait  été  ouverte  par  l'artillerie.  La  garnison  capitula  sans 
trop  d'humiliation:  mais  le  roi  fit  démolir  en  grande  partie  les  fortifications  de 
la  ville  et  le  château  :  il  ne  reste  de  celui-ci  que  la  tour  du  donjon ,  deux 
autres  tours ,  la  chapelle  et  la  salle  des  gardes.  Près  de  ces  restes ,  Jean  de 
Laval  et  Françoise  de  Foix  firent  bâtir,  en  1524,  un  nouveau  château  d'une 
certaine  magnificence,  (^et  édifice ,  dans  le  goût  de  la  renaissance ,  offre  une 
belle  galerie  où  Ton  ne  compte  pas  moins  de  quarante  arcades  ,  un  bel  escalier 
voûté  en  pierre  et  un  autre  ingénieusement  contourné  en  colimaçon.  Ce  monu- 
ment est  inachevé  dans  plusieurs  de  ses  parties. 

En  1532,  François  I''  s'étant  rendu  en  Bretagne  pour  consolider  la  réunion 
de  cette  province  à  la  France,  ne  put  réprimer  le  désir  de  visiter  Françoise  de 
Foix  9  qui  se  trouvait  alors  à  Châteaubriant.  Cette  dame  avait  été  élevée  à  la 
cour  de  la  reine  Anne,  en  qualité  de  fille  d'honneur;  mais  on  sait  que,  malgré 
ce  titre  ei  Texemple  de  la  chaste  souveraine  ,  plusieurs  de  ces  demoiselles  lais- 
sèrent aller  très-loin  cette  galanterie  dont  la  cour  de  France  futflès  lors  le 
centre.  Françoise  de  Foix,  belle  parmi  les  belles,  ne  manqua  point  d'adorateurs  : 
le  jeune  François  d*Angouiéme,  héritier  présomptif  de  la  couronne,  sous 
Louis  XII ,  lui  rendit  des  hommages,  et  ce  n'est  pas  seulement  Brantôme  qui 
relate  le  succès  complet  de  ses  soins.  Tout  porte  donc  à  croire  que  le  roi 
chevalier  ne  fut  point  conduit  à  Châleaubriant  par  un  amoureux  martyre,  mais 
par  une  recrudescence  d'amour.  Ce  prince  trouvait  auprès  de  lui  trop  de  beautés 
condescendantes  pour  aller  chercher  si  loin  uoe  beauté  cruelle.  Nous  ne  croyons 
pas  que  les  historiens  aient  calomnié  M™*  de  Châleaubriant,  lorsqu'ils  ont  rap- 
porté qu'elle  avait  couronné  les  feux  du  royal  soupirant;  ajoutons  que  le  mo* 
narque  paya  l'hospiialiié  plus  ou  moins  intime  que  lui  accorda  la  belle  châtelaine 
par  le  don  de  plusieurs  seigneuries  et  un  château.  11  est  moins  authentique  que 
le  baron ,  son  époux,  pour  se  venger  de  Toutrage  fait  au  nom  illustre  de  Laval, 
fit  enfermer,  en  1537,  Françoise  de  Foix  dans  une  chambre  tendue  de  noir, 
entourée  d'objets  lugubres,  et  qu'après  six  mois  de  cette  sinistre  captivité,  il  lui 
fit  ouvrir  les  veines.  Kn  1686 ,  JM.  Hervin,  avocat  distingué,  publia  une  lettre 
qui,  si  elle  ne  détruisit  pas  entièrement  l'odieuse  imputation  qui  pesait  sur  une 
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des  premières  familles  de  la  Bretagne ,  diminua  au  moins  de  beaucoup  le  crédit 
qu'elle  avait  obtenu.  En  effet ,  cet  écrivain  affirme  qu'après  s'être  livré  aux  re- 
cherches les  plus  minutieuses  ,  il  n  a  rien  trouvé  ni  dans  les  titres,  ni  dans  les 
manuscrits  du  temps  qui  révélât  cette  tragique  aventure ,  qu'aucun  historien 
breton  n'a  d'ailieure  rapportée.  Cependant ,  c'est  absoudre  trop  complètement 
Jean  de  Laval  que  de  déduire  son  innocence  de  Texistence  du  magnifique  tom- 
beau qu'il  fit  élever  à  sa  femme  dans  l'église  de  la  Trinité  de  Châleaubriant  :  ce 
moyen  pouvait  n  être  qu'adroit.  Ce  monument  n'existe  plus;  mais  la  pierre  por- 
tant l'épitaphe  a  été  conservée.  Voici  cette  inscription  : 

PEV  DE  TELLES. 

Savhs  ce  tomheav  gist  Françoise  de  Foix 

De  qvi  tovt  bien  tovt  chacvn  solvoit  dire , 
»      Et  le  disant  oncq  vne  sevle  voex ,  g 

S      Ne  s'avanceza  d'y  vovloir  contredire  g 

*      De  grant  heavlté  de  grâce  qui  attire  ^ 

^      De  bon  savoir  d'intelligence  prompte 
o      De  biens  dhonnevrs  et  myeviœ  qvi  ne  racompte        Ç 
^      Diev  étemel  richement  V étoffa 
•         0  viatevr  povr  t'abreger  le  compte 

Ci  gist  vncq  rien  la  où  tovt  triumpha 

Cette  épitaphe ,  composée  par  Clément  Marot ,  l'un  des  hommes  de  France  les 
moins  disposés  à  faire  exception  de  la  vertu  qui  manquait  à  Françoise  de  Foix, 
ne  prouve  pas  autant  que  M.  Hervin  a  voulu  le  dire,  la  chasteté  de  cette  dame 
et  rinnocence  de  son  mari  quant  au  crime  qu'on  lui  a  imputé.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  la  baronne  de  Châteaubriant  mourut  dans  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté.  Ce  qui ,  peut-être ,  pourrait  justifier  le  baron  mieux 
que  tous  les  efforts  de  M.  Hervin,  c'est  que  le  commerce  de  cette  dame  avec 
le  roi  durait  depuis  longtemps ,  sans  que  le  seigneur  breton  eût  paru  s'en 
émouvoir;  le  transport  de  jalousie  qui  lui  aurait  fait  sacrifier  sa  femme  eût  donc 
été  bien  tardif.  François  I",  en  apprenant  la  mort  de  Françoise  de  Foix,  laissa 
à  son  mari  Tusufruildes  biens  qu1i  avait  donnés  à  sa  tendre  épouse.  Au  premier 
coup  d'œil ,  il  paraît  peu  probable  que  ce  prince  ail  ainsi  récompensé  l'assassin 
d'une  femme  qu'il  avait  tant  aimée...  Mais  la  subtilité  des  cours ,  la  compte-t- 
on pour  rien? 

Lorsque  la  ligue  se  forma  en  Bretagne ,  le  calvinisme  s'était  introduit  à  Châ- 
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leaubriant,  où  les  proteslants  avaient  même  tenu  un  synode.  En  1589,  Bas- 
senay»  officier  ligueur,  qui  entretenait  des  intelligences  dans  la  ville  avec  I9  dame 
du  Bois  du  Tbiers,  parvint  à  s'y  introduire  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes; 
mais  au  mois  de  mars  lô90,  la  place  fut  reprise  par  les  royalistes.  Bientôt  elle 
retomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  ligueui*s,  qui  la  conservèrent  Jusqu'en  1597. 
Apparemment  le  duc  de  Mercœur  avait  fait  réparer  un  peu  les  fortifications, 
détruites  en  grande  partie ,  comme  nous  Favons  vu ,  par  Tordre  de  Charles  Vlll. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  capitaine  royaliste  Saint-Gilles ,  qui  tenait  garnison  au 
château  deTrelay,  enleva  Châteaubriant  par  surprise,  durant  la  trêve  de  1597. 
Après  un  siège  assez  court,  le  prince  lorrain  reprit  cette  place  et  la  ligue  s'y 
maintint  jusqu'à  la  paix ,  qui  fut  signée  Tannée  suivante.  La  Bretagne  étant 
enfin  soumise  à  Henri  lV,rexercice  du  culte  protestant  fut  rétabli  à  Château- 
briant,  et  continuajusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles,  la  seigneurie  de  Châteaubriant  passa 
en  plusieurs  mains  :  après  la  famille  de  Laval,  elle  échut  à  la  maison  de  Mont- 
morency -,  puis  elle  passa  à  celle  de  Bourbou-Condé ,  qui  la  posséda  jusqu'à  la 
révolution.  Au  retour  de  Louis  XVIII ,  ce  souverain  rendit  au  prince  de  Condé 
les  parties  de  cette  terre  qui  n'avaient  pas  été  vendues.  M.  Conuesson,  maire 
de  Châteaubriant,  acquéreur  du  château ,  s'était  fait  un  devoir  de  veiller  à  sa 
conservation,  avec  l'arrière^ pensée,  d'une  réalisation  peu  probable ,  de  le  resti- 
tuer à  ses  anciens  possesseurs.  Les  désastres  de  Napoléon  en  Russie  et  en 
Saxe  donnèrent  raison  aux  présomptions  de  M.  Connesson.  La  ville  de  Château- 
briant envoyait  autrefois  un  député  aux  états  de  Bretagne. 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  au  château  neuf  sous  le  point 
de  vue  architectonique  ;  mais  on  y  visite  surtout  avec  intérêt  Tappartement 
qiThabita  Françoise  de  Foix  :  c  est  une  grande  pièce  divisée  en  deux  parties 
par  une  balustrade  sculptée  avec  délicatesse.  Sur  les  vitraux  des  croisées  de 
cette  pièce ,  on  aperçoit  quelques  restes  de  peinture.  La  cheminée ,  dont  le 
manteau  est  soutenu  par  deux  cariatides ,  office  des  sculptures  du  meilleur 
goût.  De  cette  chambre  on  communique  à  une  autre,  formant  l'intérieur 
d^une  tour.  Dans  cette  pièce ,  où  les  dorures  sont  prodiguées ,  se  trouve  une 
alcôve  dont  l'ouverture  est  extrêmement  ornée.  La  cheminée  ne  Test  pas 
moins,  et  le  ciseau  de  la  renaissance  se  révèle  dans  tous  ces  détails  d'ornemen- 
tation. C'est,  dit-on,  en  ce  lieu,  qu'on  appelle  le  Cabinet  doré,  que  la  belle 
Françoise  aurait  perdu  la  vie ,  victime  des  fureurs  jalouses  d'un  époux  outragé. 
Aujourd'hui,  cet  intérieur ,  encore  tout  resplendissant  d'or,  est  habité  par 
des  villageois;  une  batterie  de  cuisine  est  appendue  dans  Talcôve.  Quand, 
palpitant  d'émotion,  nous  avons  visité  cette  chambre  renommée,  un  chaudron 
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pendait  à  une  noire  crémaillère  sous  le  maoteau  de  la  magnlAque  chemiaée; 
et  la  mëDagère ,  jeune  et  robuste  paysanne ,  alimeulail  dans  .l'âire  no  feu  pé- 
tillant..: Quantum  mvtatu»  ab  ilto.' 


Plusieurs  rois  et  princes  du  sang  ont  séjourné  à  Châieaubriant  :  le  duc  de 
Berry,  frère  de  Louis  XI.  y  passa  quelques  jours  ;  Henri  II  y  donna,  en  1551, 
un  édit  contre  les  protestants;  Charles  IX  y  vint  en  1565etl570. 

Dans  les  guerres  de  la  Vendée ,  la  ville  de  Châieaubrianl  ne  resta  pas  étran- 
gère à  ces  malheureuses  hostilités;  il  n'y  eut  cependant  aucuu  engagement 
sérieux  près  de  cette  ville.  C'est  de  là  que  les  républicains  partirent ,  le  3  dé- 
cembre 1793,  pour  se  porter  au  secours  d'Angers.  Ce  mouvement  donna  lieu 
à  une  scène  qui,  avec  mille  autres,  prouve  que  la  vie  des  plus  zélés  dérenseurs 
de  la  république  ne  tenait  souvent  qu'à  un  (il,  sous  le  pouvoir  discrétionnaire 
des  représentants  du  penple. 

,  Le  général  Bossignol  arriva  à  Châleaubriant  le  3  décembre ,  avec  Robert , 
son  chef  d'étai-major,  et  les  z'eprésentanis  du  peuple  Bouibolte,  l'Heur  et 
Turreau,  qui  reçurent  au  même  instant  de  leurs  collègues,  euTermés  dans  la 
place  d'Angers,  une  lettre  par  laquelle  ils  les  pressaient  de  Taire  avancer  des 
troupes;  annonçant  que  les  Vendéens  étaient  devant  la  ville  et  en  occupaient 
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les  faubourgs.  Les  représenlanis  demandèreni  à  Rossignol  pourquoi  la  colonne 
de  Cbûieaubriant  ne  s'était  pas  déjà  portée  en  avant  ;  Rossignol  en  attribua  la 
faute  à  Marceau.  Ce  jeune  général  fut  appelé;  la  scène  devint  très-vive;  et 
quoiqu'il  lui  fût  très-facile  de  se  justifier,  on  feignit  de  ne  pas  vouloir  Técouter. 
Rossignol,  sous  prétexte  d*une  indisposition,  avait  laissé  Marceau  seul  aux 
prises  avec  les  représentants.  Enfin  ,  après  avoir  crié  beaucoup,  Prieur  finit 
par  dire  au  général  :  «  Au  s^irplus ,  nous  savons  bien  que  c'est  moins  ta  faute 
n  que  celle  de  Kléber,  qui  t'a  conseillé ,  et ,  dès  demain ,  nous  établirons  un 
«  tribunal  pour  le  faire  guillotiner.  » 

<(  Marceau  revint  ému  de  douleur,  dit  Kléber  lui-même  dans  ses  mémoires  ; 
il  me  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  il  était  onze  beures  du  soir.  Je  me 
rends ,  malgré  Tbeure  avancée ,  chez  les  représentants  pour  avoir  une  explica- 
tion ;  je  les  trouve  couchés ,  excepté  Turreau  ;  on  ne  profère  pas  une  seule 
parole  à  mon  arrivée.  Enveloppé  dans  mon  manteau ,  je  me  promène  dans, la 
chambre  pendant  dix  minutes,  sans  mot  dire,  lorsque  tout  à  coup  Prieur 
s'écrie  : 

—  Eh  bien  !  Kéber,  que  penses-tu  d'Angers  ? 

—  Ce  que  j'en  ai  pensé  il  y  a  trois  jours,  répondis-je  froidement,  lorsqu'au 
conseil  de  guerre  j'ai  proposé  d'y  envoyer  la  brigade  Baucret. 

—  Mais ,  sais-tu  que  deux  représentants  y  sont  renfermés  ? 

—  Je  l'ignore;  mais  j'ai  la  certitude  qu'il  y  a  à  Angers  quatre  mille  hommes 
de  garnison ,  une  population  considérable,  et,  déplus,  le  général  Beaupuy. 

—  Allons,  Kléber,  reprit  Prieur  d'un  ton  afiable,  il  faut  marcher;  et  si 
Rossignol  s'était  expliqué ,  depuis  deux  jours  on  serait  devant  Angei*^. 

—  Ce  n'est  donc  ni  à  Marceau  ni  à  moi  qu'il  faut  s'en  prendre ,  répliquai-je 
d*un  ton  sec  et  bref,  si  nous  sommes  encore  ici. 

—  Allons,  Kléber,  allons... .  vive  la  République  ! 

«  C'est  ainsi ,  continue  Kléber,  que  finit  cette  scène ,  qu'un  seul  mot  aurait 
pu  conduire  à  la  plus  terrible  catastrophe...  »  A  minuit ,  les  divisions  se  mirent 
en  mai*che  et  se  portèrent  tout  d'un  trait  à  Angers,  où  elles  arrivèrent  le  len- 
demain à  dix  heures  du  soir,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  du  siège  de 
fette  ville. 

Châteaubriaut  est  une  ville  assez  mal  bâtie ,  sur  la  rive  gauche  du  Chère  ; 
mais  elle  est  animée  par  une  industrie  et  un  commerce  actifs ,  que  favorisent 
des  communications  faciles.  On  fabrique  dans  celte  ville  des  étoffes  de  laine 
communes  ;  les  tanneries  et  mégisseries  y  sont  nombreuses  ;  enfin ,  on  y  con- 
fectionne des  confitures  et  des  conserves  d'angélique  renommées.  11  se  fait  à 
Chàteaubriant  un  commerce  important  de  grains ,  de  cire ,  de  miel ,  de  beurre , 


318 


LA  LOIRB   BISTORIQUB. 


de  bois ,  de  fer,  de  houille  excellente ,  d'étoffes  de  laine ,  de  cuirs  et  de  bestiaux , 
que  Ton  engraisse  aux  environs  de  la  ville.  Les  foires  du  lieu  tiennent ,  une 
en  septembre  (elle  dure  huit  jours) ,  les  autres  le  mercredi  après  la  Trinité ,  et 
le  mercredi  après  la  Toussaint.  La  population  de  Châteaubriant  est  de  3,500 
âmes.  La  distance  de  cette  ville  au  chef-lieu  de  département  est  de  treize  lieues 
au  nord. 

11  n'y  a  jamais  eu  à  Châteaubriant  qu'une  seule  paroisse ,  sous  le  nom  de 
Saint- Jean-de-Béré.  Il  existait,  en  outre,  dans  cette  ville  deux  couvents,  les 
Trînitaires  *,  fondés  en  1262,  par  Geoffroi  IV,  baron  de  Châteaubriant,  et  les 
Ursulines ,  dont  l'établissement  dans  cette  ville  remontait  à  l'année  1643.  Il  y 
avait ,  en  outre ,  six  chapelles  où  le  culte  était  célébré  à  diverses  époques  de 
Tannée. 

Quoique  la  ville  qui  nous  occupe  soit  située  dans  un  pays  sablonneux  et 
couvert  de  landes  incultes,  elle  présente  cependant  de  beaux  points  de  vue, 
considérée  sous  certains  aspects.  Par  exemple,  d'une  hauteur  appelée  la 
Torche ,  on  aperçoit  le  donjon  avec  ses  crevasses,  ses  mâchicoulis ,  ses  meur- 
trières et  ses  festons  de  lierre.  A  gauche,  ce  qu'on  appelle  le  château  neuf, 
présente  un  amas  de  tourelles  élancées  ;  enfin ,  ces  constructions  de  divers  âges 
semblent  surgir  d*un  massif  de  jeunes  saules  aux  rameaux  légers  et  de  plantes 
aquatiques ,  que  surmonte  le  glaïeul  à  fer  de  lance.  Lorsque  ces  murailles  féo- 
dales sont  éclairées  par  un  brillant  soleil  d'été  ;  lorsque  les  lichens  variés  qui  se 
cramponnent  à  leurs  parois  font  trancher  leurs  teintes  sur  la  pierre  grisâtre , 
sous  le  jet  lumineux  des  rayons  de  Tastre ,  le  tout  acquiert  pour  le  coloriste  ces 
tons  chauds  et  vigoureux  qu'il  recherche  dans  le  paysage. 

L'agriculture  a  fait  quelques  progrès  sur  le  territoire  de  Châteaubriant  :  on 
y  a  défriché  d*assez  grandes  étendues  de  landes ,  que  Ton  cultive  à  la  béchc. 
Les  habitants  de  la  commune  se  livrent  à  l'éducation  des  abeilles.  On  y  trouve 
plusieurs  sources  ferrugineuses. 

Soudan  est  une  commune  très-peuplée,  située  à  l'est  de  Châteaubriant,  sur 
la  route  de  Pouancé  :  elle  est  coupée  de  terres  cultivées ,  de  prairies  et  de  bois. 
La  commune  de  Saint-Aubinrdes^Châteaux  est  ensuite  la  plus  considérable  du 
canton  :  comme  dans  la  précédente,  on  y  voit  des  terres ,  des  landes  et  des 
prairies  ;  on  y  fait  du  cidre  de  mauvaise  qualité.  Enfin  Ru/figné  est  la  dernière 
et  la  moins  considérable  localité  du  canton  de  Châteaubriant.  Elle  contient  une 
grande  partie  de  la  forêt  de  Teille ,  qui  appartenait  autrefois  au  prince  de 

1.  Nous  ayons  dit  plus  haut  que  le  tombeau  de  la  baronne  de  Châteaubriant  avait  été  érigé 
dans  réglise  de  cette  communauté. 
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Condé ,  seigneur  de  cette  paroisse.  Un  couvent  de  Jacobins  fut  fondé,  en  1428 , 
dans  la  forêt  de  Teillé ,  sous  le  vocable  de  saint  Martin.  Les  bâtiments  sont 
occupés  aujourd'hui  par  une  verrerie ,  où  Ton  fabrique  des  vases  de  verre 
blanc.  Dans  le  même  bois ,  on  voit  une  fontaine  qui  fut  entourée ,  en  1785 , 
d^une  maçonnerie  sur  laquelle  on  avait  placé  les  armes  du  marquis  de  La 
Roche-Giffard ,  qui  s'y* trouvent  encore.  La  poésie  a  voulu  aussi  payer  son 
tribut  à  cette  fontaine  ;  on  lit  ce  quatrain  sur  une  partie  du  revêtement  : 

Toojoun  claire,  abondante  et  pure, 
Un  doux  penchant  règle  mon  cours  ; 
Heureux  Tami  de  la  nature 
Qui  voit  ainsi  finir  ses  Jours. 

Nous  aurions  mieux  aimé  couler  ses  jours;  la  comparaison  d'une  source  et  de 
la  vie  qui  finit  n'est  pas  heureuse.  Mais  les  muses  champêtres  ont  leurs 
licences. 

Le  canton  de  Moisdon  est  situé  au  sud  de  celui  de  Châteaubriant,  et ,  comme 
lui,  il  est  traversé  par  la  route  des  Sables  d'Olonne  à  Caeu.  Le  chef-lieu  est 
un  gros  bourg  situé  sur  une  éminence  près  de  la  rive  droite  du  Don.  Dès  la 
première  moitié  du  xii*  siècle,  il  existait  une  seigneurie  en  ce  lieu,  puisqu'en 
11 32  9  Alain  de  Moisdon  donna  l'emplacement  sur  lequel  fut  bâtie  Tabbaye  de 
La  Meilleraye ,  dont  nous  parlerons  ci-après ,  et  qui  fut  dotée  de  quelques  terres 
par  un  autre  Alain  de  Moisdon.  Le  même  seigneur  fit  aussi  des  dons  ^ssez  im- 
portants à  Tabbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur,  dans  laquelle  un  de  s^s  fils 
venait  de  prendre  Thabit.  Avant  la  révolution ,  le  prince  de  Condé  possédaj^  le 
fief  de  Moisdon  ;  mais  les  religieux  de  Saint-Florent  de  Saumur  y  louissnient 
aussi  de  droits  seigneuriaux.  La  grande  quantité  de  minerai  de  fer  ()ui  se 
trouve  sur  ce  territoire  alimente  les  forges  Neuve  et  de  Gravotel ,  qu'on  y  a 
dès  longtemps  établies ,  et  dont  Fexploitation  est  considérable.  La  commune, 
avec  la  forêt  Pavée,  qui  appartenait  à  la  maison  de  Condé,  contient  des 
terres  labourables,  des  prairies  et  des  landes.  La  population  de  Moisdon  est  de 
2,300  habitants,  qui  s'occupent  d'agriculture ,  de  Texploitation  des  deux  usines, 
et  du  commerce  de  cidre ,  de  beurre  et  de  lin.  Une  foire  pour  la  vente  des 
bestiaux  tient  à  Moisdon  le  f  juin.  Ce  chef-lieu  de  canton  esta  deux  lieues  un 
tiers  sud  de  Châte^iubriant,  où  Ton  se  rend  par  la  grande  route  de  Caen. 

Une  commune  de  ce  canton  ,  La  Meilleraye ,  se  recommande  par  un  intérêt 
puissant  :  c*est  là  que  se  trouve  la  Trappe  du  même  nom ,  à  laquelle  nous 
n'accorderions  pas,  en  vérité,  une  telle  importance,  si  ce  n^était,  comme  tant 
d'autres  communautés  du  même  genre ,  que  Tasile  d'une  oisiveté  ascétique  sans 
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Utilité  pour  la  lerre ,  et  sans  doute  peu  agréable  au  ciel.  Hais  les  reclus  de  La 
Meilleraye  sont  des  hommes  laborieux ,  des  hommes  de  progrès,  dont  les  tra- 
vaux méi-iient  une  meniioD  détaillée ,  que  nous  leur  accoidous  avec  plaisir. 
Remontons  d'abord  à  l'origine  de  la  maison  qu'ils  habitent.  Elle  est  située  à 
un  quart  de  lieue  du  bourg,  près  d'un  vaste  élaug,  que  de  grands  bois  environ- 
nent de  tous  côtés.  Lii  fut  Tondée ,  en  1 1 32 ,  par  deux  bernardins  de  l'ordre  de 
Ctteaux,  une  abbaye  qui  reçut  le  nom  de  La  Heilleraye  ou  de  Hesleray,  venant 


de  Meltarium,  rayon  de  miel,  parce  que  les  religieux  Tondateurs  Irouvèient, 
dit-on,  du  miel  dans  la  forêt  voisine.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  bdtimenU  réguliers 
ne  furent  biilis  qu'en  1144,  et  l'église  seulement  en  1183.  Après  la  suppression 
des  ordres  monastiques,  le  cotivent  de  la  Meiilerayn  fut  vendu  comme  pro- 
priété nationale  ;  mais  en  I8l6,  l'acquéreur  le  revendit ,  avec  quelques  fermes 
en  dépendant,  à  des  trappistes  qui  avaient  séjourné  longtemps  à  Lulworth  , 
dans  le  Dorsetshire,  en  Angleterre.  Ces  reclus  apportaient  avec  eux  des 
iosiruments  aratoires  perfeclionnés ,  et  des  connaissances  agricoles  dont  ils 
avaient  éprouvé  les  avantages  de  l'autre  côté  du  déiroill  Les  trappistes  trou- 
vèrent à  La  ïleilleraye  un  splendide  bâtiment,  qui  ne  remontait  qu'à  la  moitié 
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du  XVIII*  siècle;  mais  dégradé,  mais  environné  de  ronces  et  de  halliers;  et  tout 
autour  de  tristes  landes  s'étendaient  à  perte  de  vue.  Soudain  tous  ces  produits 
d*une  nature  inculte  furent  attaqués  par  des  bras  courageux  :  les  ronces ,  les 
halliers,  les  landes  disparurent;  une  végétation  active  et  puissante  les  remplaça. 
D'immenses  clôtures  de  maçonnerie  entourèrent  les  jardins;  de^  espaliers  y 
furent  appliqués  et  prospérèrent  ;  tandis  que  les  arbres  fruitiers  en  plein  vent 
formèrent  sur  d'autres  points  une  forêt  de  vergers. 

Dans  le  même  temps,  des  réparations  importantes  furent  exécutées  dans  la 
maison  ;  les  trappistes  y  firent  des  dispositions  intérieures  appropriées  à  leurs 
usages,  à  leur  règle;  des  bâtiments  accessoires  y  furent  ajoutés.  Simultanément 
les  reclus  de  la  Meilleraye  formaient  des  prairies  artificielles ,  mettaient  en 
rapport  les  jachères,  couvraient  les  pâtures  de  troupeaux,  et  travaillaient  à 
Tamélioraiion  des  races.  Les  eaux  de  Tétang,  jusque  alors  stagnantes  et  inutiles , 
prirent  un  cours  ingénieusement  combiné  qui  alimenta  successivement  un 
moulin  à  blé,  un  moulin  à  tan,  une  machine  à  battre  le  blé  et  un  moulin  à 
cribler  le  grain.  De  plus,  les  mêmes  eaux  firent  mouvoir  un  hache- paille ,  puis 
deux  machines  à  couper,  concasser  et  éplucher  les  légumes.  Se  perdant 
ensuite  dans  up  cours  souterrain,  les  mêmes  eaux  se  rendirent  dans  des  bassins 
creusés  dans  les  jardins,  d'où,  par  des  tuyaux  de  toile  éci*ue,  elles  aboutirent 
à  plusieurs  pompes  foulantes  servant  à  Farrosage. 

Toutes  les  nouvelles  pratiques  agricoles  ont  été  appliquées  à  La  Meilleraye  ; 
toutes  les  ressources  de  Thorticulture  concourent  à  la  culture  des  jardins  de  la 
maison  ;  et  partout  les  méthodes  les  plus  avancées  sont  suivies  dans  cette  vaste 
exploitation.  Les  trappistes  forment  des  élèves  en  bestiaux  de  toute  espèce  ; 
rien  de  mieux  entendit  que  les  dispositions  de  leurs  écuries,  leurs  élables ,  leurs 
vacheries,  leurs  greniei*s.  Un  si  bel  ordre,  des  travaux  si  habilement  conduits, 
des  résultats  si  démonstratifs  n'ont  pu  échapper  à  Tattention  du  gouvernement , 
qui  s'est  hâté  d'en  profiter.  En  1827,  le  roi  a  fondé  à  La  Meilleraye  une  école 
d'agriculture,  où  sont  admis  vingt-cinq  jeunes  gens  de  16  à  20  ans,  sachant 
lire,  écrire,  et  tenant  à  d'honorables  familles  d'agriculteurs.  Le  cours  qu'ils 
suivent  dans  cette  maison  est  de  trois  ans  ;  dix  d'entre  eux  sont  au  choix  de 
MM.  les  préfets  des  cinq  départements  formés  par  l'ancienne  Bretagne;  les 
quinze  autres  sont  désignés  par  Al.  le  ministre  de  l'agiiculture  ;  nous  parlei*on$ 
tout  à  rbeure  du  local  que  ces  élèves  occupent  dans  la  maison. 

Rien  de  ce  qui  sert  aux  trappistes  ou  aux  élèves  agriculteurs  n'est  fait  par 
des  étrangers;  tous  les  métiers  mécaniques  sont  exercés  à  La  Meilleraye. 
Une  grande  forge  est  établie  dans  la  maison  :  on  y  confectionne  bêches , 
haches  y  serpes,  faucilles,  faux,  clous,  etc.;  on  y  exécute  en   serrurerie  ou 
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maréchalerie  tout  ce  dont  on  peut  avoir  besoin  ;  et  certains  ustensiles  apparte- 
nant  à  la  mécanique  y  sont  également  fabriqués.  Dans  une  autre  partie  du 
bâtiment,  on  tisse  de  la  toile  et  des  étoffes  pour  Tusage  des  trappistes;  ailleurs, 
on  tanne  et  Ton  corroie  le  cuir  pour  la  chaussure,  pour  les  harnais.  H)n6n,  il 
y  a  des  reclus  maçons,  menuisiers,  charpentiers,  charrons,  ferblantiers,  tail- 
leurs, cordonniers,  relieurs,  etc.  Une  brasserie  d'après  les  procédés  anglais 
est  établie  dans  la  maison.  A  la  laiterie  on  'fabrique  de  cette  espèce  de  fro- 
mage, nommé  en  Angleterre  house  hold  cheese,  dont  le  débit  dans  le  pays  est 
assez  considérable.  Disons  quelques  mots  de  la  disposition  intérieure  du 
couvent. 

La  salle  appelée  le  Chapitre  est  une  grande  pièce  où  les  religieux  s'assemblent 
à  des  heures  déterminées  ;  on  y  fait  des  lectures  pieuses  à  haute  voix  ; 
là  aussi  les  trappistes  doivent  s'accuser  hautement  des  fautes  qu'ils  croient 
avoir  commises  contre  la  règle  ;  ce  qui  s'appelle  se  proclamer.  Les  murs  de 
cette  salle  sont  d'une  nudité  austère  :  on  v  voit  seulement ,  inscrites  sur  les 
murailles,  des  sentences  extraites  des  livres  saints;  et  à  Tune  des  extrémités , 
on  lit  au-dessous  d'un  grand  Christ  de  bois  cette  légende  un  peu  absolue  :  Soii 
Deo  honor  et  gloria.  Le  réfectoire ,  où  les  religieux  ne  se  nounissent  que  de 
légumes,  est  de  la  plus  grande  simplicité.  Le  dortoir  présente  une  longue 
galerie  dans  laquelle  règne  un  double  rang  de  cellules  sans  portes.  Le  coucher 
du  trappiste  se  compose  de  deux  planches ,  un  oreiller  de  paille  et  une  cou- 
verture de  laine.  Le  révérend  Père  abbé,  dont  la  cellule  occupe  le  milieu 
du  dortoir,  n'a  pas  une  couche  plus  moelleuse  que  les  autres  pénitents,  et  en 
toute  chose  son  régime  est  semblable  à  celui  de  ses  subordonnés.  Les  reclus  se 
couchent  sans  se  déshabiller;  car,  dans  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  se  servir 
de  linge.  Ils  s'étendent  à  huit  heures  en  été,  à  sept  en  hiver,  sur  leur  rude 
couche  ;  ils  se  lèvent  à  une  heure  et  demie  du  matin  ;  le  révérend  Père  abbé 
est  levé  le  premier  :  c'est  lui  qui  sonne  la  clorhe  des  matines.  Durant  les 
chaudes  journées  de  l'été ,  une  heure  de  méridienne  est  accordée  aux  reli- 
gieux. 

L'habit  des  trappistes  consiste  en  une  longue  robo  de  laine  blanche  et  de 
forme  antique  ;  un  capuchon  recouvre  leur  tète  rasée.  Leurs  jambes  sont  nues, 
leur  chaussure  est  une  paire  de  sandales,  l/abbé,  pour  unique  distinction ,  porte 
une  croix  pectorale  en  bois  soutenue  pur  un  cordon  violet,  un  anneau  et  la 
crosse  de  bois  des  anciens  évoques.  Kn  un  mot ,  les  reclus  de  La  Meilleraye 
rappellent  le  christianisme  primitif  avec  toute  son  évangélique  austérité.  Le 
prêtre  qui  olficie  à  l'autel  n'est  revêtu  que  d'une  simple  chasuble  en  laine,  avec 
des  rubans  aussi  en  laine  de  couleurs  différentes. 
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L'église  du  xii«  siècle  a  été  reconstruite  en  partie  à  diverses  époques,  et  plus 
particulièrement  par  les  trappistes,  hidépenduniment  de  réparations  impor- 
tantes ayant  compris  la  reconstruction  dû  chœur,  on  a  restauré  la  voûte  en 
planches  de  la  nef,  on  Ta  peinte  à  Thuile;  le  dallage  a  été  refait;  uue  sa- 
cristie a  été  jointe  à  l'église.  On  ne  voit  à  Tintérieur  de  ce  temple  ni  or,  ni 
argent,  ni  tableaux,  ni  sculpture;  la  croix,  les  chandeliers,  les  ornements  de 
Vautel  sont  eu  bois;  la  lampe  et  les  encensoirs  seuls  sont  de  cuivre  en 
dedans. 

Les  élèves  de  Técole  d'agriculture  occupent  un  local  séparé  :  il  se  compose 
au  rez-de*cbaussée  d'un  réfectoire  et  d'une  vaste  salle  d'études  j  le  dortoir , 
situé  au-dessus ,  est  garni  de  lits ,  non  semblables  à  ceux  des  trappistes ,  mais 
garnis  chacun  d'une  paillasse  et  d'un  matelas.  Sous  chaque  lit  se  trouve  un  tiroir 
destiné  a  contenir  les  effets  de  l'élève  ;  le  dortoir,  bien  aéré ,  et  tenu  constamment 
d'une  grande  propreté,  est  surveillé,  ainsi  que  tout  ce  qui  concerne  les  élèves, 
par  un  ancien  militaire  décoré ,  que  le  révérend  Père  abbé  désigne  sous  le  nom 
de  M,  le  Gouverneur,  Le  règlement,  alliché  dans  la  salle  d'études,  flxe  les  heures 
du  travail,  des  repas,  du  lever,  du  coucher  et  des  offices.  IjA  nourriture  des 
élèves  est  saine  et  abondante. 

En  se  résumant  sur  l'établissement  de  La  Meilleraye,  il  faut  tenir  compte  aux 
hommes  qui  s'y  confinent  de  leurs  travaux  utiles,  des  améliorations  qu'ils 
apportent  dans  les  arts  agricoles  et  industriels,  enfin  des  beaux  exemples  qu'ils 
donnent  aux  jeunes  gens  placés  près  d'eux  pour  se  former  dans  les  pratiques 
de  l'agriculture.  Mais  cette  austérité  extrême  qui  fatigue  sans  nécessité  le  corps, 
dont  la  vigueur  recevrait  une  si  louable  application,  quel  en  est  le  but?  plaire  à 
la  Divinité  par  les  mortifications  de  l'être  physique  :  on  peut  admettre  la  piété 
d'une  telle  pratique  dans  la  vie  purement  monacale  ;  mais  lorsque  les  forces 
humaines  doivent  être  employées  à  cultiver  les  champs  que  Dieu  féconde  \  lorsque 
Tintelligence ,  en  s'appliquant  à  des  travaux  qui  profitent  à  la  société,  seconde 
l'œuvre  de  l'Éternel ,  qui  nous  a  doué  de  celte  intelligence  ,  c'est  s'abandonner 
au  plus  bizari*e,  au  plus  puérile  contraste,  que  d'aOaiblir  par  les  privations, 
par  les  veilles ,  par  les  i*igueui*s  qui  minent  la  vie,  une  puissance  de  moyens 
physiques  et  intellectuels  si  dignement  employés.  11  faut  honorer  les  trappistes 
travailleurs  ;  il  faut  plaindre  les  trappistes  pénitents. 

On  voit  sur  le  territoire  de  La  Meilleraye  une  carrière  d'ardoise  et  une  de 
fer  hydraté,  engagée  dans  l'argile;  cette  dernière  est  exploitée  pour  les  forges 
et  fonderies  de  Moisdon.  Les  terres  de  la  commune  sont  peu  fertiles  ;  elle  est 
bornée  au  sud  par  la  vaste  forêt  de  Voireau ,  qui  appartenait  avant  la  révo- 
lution au  prince  de  Condé,  seigneur  de  La  Meilleraye.  A  l'entrée  de  la  forêt 


324  ,  Lk  LOIRE   HISTORIQCB. 

subsistent  les  derniers  vestiges  de  Taucienne  maison  seigneuriale,  qui  ne  Gon* 
sistent  plus  que  dans  une  belle  cave  creusée  en  plein  roc.  Selon  les  banales 
traditions  des  campagnes ,  il  y  a  des  trésors  cachés  dans  les  entrailles  de  la 
terre  sur  remplacement  du  vieux  château,  et  les  paysans  bretons,  plus  super- 
stitieux encore  que  les  autres,  assurent  que  ces  richesses  sont  sous  la  garde 
des  démons.  En  1774  cependant,  quelques-uns  de  ces  crédules  campagnards, 
bien  aspergés  d'eau  bénite ,  se  prirent  à  fouiller  les  décombres  pendant  plu- 
sieurs nuits,  pour  chercher  les  tonnes  d'or  qu'ils  croyaient  enfouies  en  ce  lieu... 
Une  brigade  de  maréchaussée,  par  mesure  d*ordre,  vint  mettre  un  terme  à 
leurs  travaux. 

Issé,  commune  du  canton  de  Moisdon ,  est  un  territoire  très-boisé  et  peu 
fertile  ;  on  n'y  récolte  guère  que  du  seigle  et  du  blé  noir  ;  d*immenses  landes 
s'étendent  sur  une  partie  de  la  commune...  On  ne  sait  rien  de  la  seigneurie 
d'Issé  avant  l'année  l400;  à  cette  époque,  Jean  de  Rieux  possédait  ce  fief. 
Depuis  il  passa  dans  la  maison  de  Condé,  et  au  moment  de  la  révolution,  il 
dépendait  de  la  baronnie  de  Châteaubriant.  En  1593  Téglise  d'Issé  servit 
quelque  temps  au  culte  protestant.  Ogée  raconte  qu'en  1778  on  montrait  à 
Nantes  une  femme  de  six  pieds  deux  pouces  dont  les  proportions  étaient  admi- 
rables ;  elle  était  née  à  Issé. 

Le  bourg  du  Grand-Auvemé  occupe  une  hauteur,  et  toute  la  commune  est 
largement  accidentée.  Les  vallées  sont  assez  fertiles  en  seigle  ;  on  y  voit  aus^ 
des  prairies  et  des  bois.  Les  parties  hautes  du  territoire  sont  arides  ;  le  roc  s*y 
présente  généralement  à  nu.  Une  carrière  d'ardoise  est  en  exploitation  au 
Grand-Auvemé  ;  les  produits  en  sont  expédiés  à  Nantes  et  à  Ancenis.  A  un 
quart  de  lieue  sud  du  bourg ,  se  trouve  la  butte  dite  du  Trésor,  où  Ton  voit  des 
débris  de  fortifications  que  l'on  attribue  aux  Romains,  ou  aux  premiers  souve- 
rains de  TArmoiique.  Ces  vestiges  s*étendent  de  Nozay  à  Saint-Mars-la-Jaille , 
c^ est-à-dire  sur  un  espace  de  sept  lieues.  Quant  à  la  butte  du  Trésor ,  son  nom 
a  plus  d'une  fois  donné  lieu  à  des  recherches,  qui  toujours  ont  été  inutiles. 

I^  canton  de  Saint- Julien^de-Vouvantes  borne  à  l'est  l'arrondissement  de 
Châteaubriant  et  joint  le  déparlement  de  Maine-et-Loire.  Le  chef-lieu,  situé 
sur  la  route  de  Candé  à  Châteaubriant ,  est  dans  une  position  élevée  d'où  Ton 
domiue  une  campagne  très-accidentée  et  qu'une  multitude  de  ruisseaux  ar- 
rosent. Les  terres  à  blé  y  sont  très-fertiles  et  les  prairies  excellentes.  Des 
ruines  assez  étendues  semblent  attester  que  Saint-Julien  fut  autrefois  une  ville; 
mais  nul  historien  de  la  Bretagne  n'en  fait  mention.  Selon  P.  Fournier,  le 
nom  de  Saint-Julien  viendrait  de  Julianus  ou  Volianus,  dont  le  radical  est 
Janus,  divinité  des  anciens  habitants  de  l'Armorique.  Que  cette  opinion  soit 
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I 


foDdé.e  ou  non,  Saint-Julien  est  le  patron  révéré  de  la  commune  que  nous 
i  explorons.  Près  de  Féglise ,  on  voit  trois  fontaines ,  dont  les  eaux ,  par  les 

I  mérites  du  saint,  passent  pour  guérir  plusieurs  maladies.  Dans  Tune  de  ces 

»  sources  est  empreint  un  fer  de  cheval  ;  c^est ,  au  dire  des  habitants ,  le  cheval 

1  de  Julien  qui  laissa  son  empreinte  au  fond  de  cette  fontaine.  Chaque  année  un 
i  grand  nombre  de  paysans  bas-bretons  viennent  en  pèlerinage  à  Saint-Julien  ; 
^                  ils  se  prosternent  devant  les  sources  avec  une  fervente  dévotion,  et  avalent 

avec  une  pieuse  confiance  de  cette  eau ,  qu*ils  croient  sanctifiée.  Aux  dévo- 

2  tions  succèdent  des  luttes  qui  rappellent  les  jeux  gymniques  des  anciens  ;  avant 
la  révolution,  le  vainqueur  recevait  un  louis  d^or  du  seigneur  de  la  Motte* 
Glain,  dont  nous  parlerons. 

On  montrait  autrefois  dans  Téglise  de  Saint- Julien  une  chaîne  de  fer  que  Ton 
y  conservait  comme  une  précieuse  relique  :  voici  la  tradition  de  son  origine. 
Un  jour  la  chaîne  des  galériens ,  venant  sans  doute  d'Angers,  passait  par  ce 
village  pour  se  rendre  à  Brest.  L^un  des  condamnés,  par  une  tolérance  qu'il  est 
difficile  d'admettre ,  demanda  et  obtint  la  permission  d'aller  faire  ses  prières 
dans  Téglise.  Le  temps  qu'il  avait  demandé  étant  écoulé  sans  qu1l  fût  revenu 
au  triste  cortège ,  on  Talla  chercher,  et  Ion  découvrit  que  ses  chaînes  s'étaient 
détachées  d*elles-ménies.  On  voulut  Tenchalner  de  nouveau  ;  et  soudain  une 
main  invisible  brisa  derechef  ses  liens  de  fer.  L'histoire  ne  dit  pas  quel  parti 
prirent  les  conducteurs  de  la  chaîne  à  l'égard  d*un  galérien  si  visiblement  pro- 
tégé par  le  Ciel;  mais  les  fers  miraculeusement  rompus  furent  déposés  à 
Téglise,  ainsi  que  le  constate  un  procès-verbal  de  1650.  La  maison  seigneuriale 
de  Saint-Julien  était  la  Blinaye ,  qui ,  en  1350,  appartenait  à  Colin  de  Briochaye. 
En  HOO,  Colin,  chevalier,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes ,  était  possesseur 
de  ce  fief. 

La  commune  de  Saint-Julien  renferme  des  carrières  de  pierre  :  c'est  de  ces 
carrières  que  Pierre  de  Rohan  fit  tirer,  eu  1497 ,  des  matériaux  pour  bâtir  son 
château  de  la  Motte-Clain.  On  exploite  aussi  du  calcaire  sur  ce  territoire.  La 
population  de  Saint-Julien  est  d'environ  1,700  âmes;  elle  se  livre  au  com- 
merce des  grains,  des  bestiaux ,  et  à  l'exploitation  des  carrières  ci-dessus  men- 
tionnées. Une  seule  foire  tient  à  Saint-Julien  le  28  août.  Ce  bourg  est  à  quatre 
lieues  est  de  Châteaubiiant,  où  Ton  se  rend  par  la  route  départementale  venant 
de  Candé ,  et  traversant  Farrondissement  pour  pénétrer  dans  le  département 
d'Ille-et-Vilaine. 

La  Chapelle-Glain ,  commune  couverte  de  bois  dans  une  partie  de  son 
étendue,  laisse  remarquer  sur  divers  points  des  traces  de  forges  à  bras, 
anciennement  établies  sur  son  territoire.  La  seigneurie  du  lieu  appartenait 
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autrefois  à  la  maison  de  Rohan  :  on  voit  encore  le  châleau  de  la  Motte-Glain , 
bâii  en  H96,  par  Pierre  de  Hohan ,  maréchal  de  Gyé,  que  la  reine  Anne  de 
Bretagne  poursuivit  d'une  vengeance  cruelle ,  mais  dont  elle  ne  put  obtenir  la 
tête.  Charles  Vlll  et  même  cette  princesse  s'étaient  arrêtés  au  château  de 
Glain  ,  encore  inachevé  eu  N97.  Charles  IX  y  logea  à  sou  tour,  en  se  rendant 
de  Chàteaubriant  à  Paris  :  la  chambre  où  coucha  ce  sombre  monarque  con- 
serva le  nom  de  chambre  du  roi. 

La  commune  d'Erbray  doit  être  cilée  pour  le  minerai  de  fer  et  la  castiue 
qu'on  y  trouve  en  abondance.  Elle  renferme  aussi  des  marbres  de  diverses 
couleurs,  et  de  la  marne  remplie  de  petits  coquillages  fossiles.  Le  marbre 
d'Ërbray  fournit  de  bonne  chaux ,  que  Ton  fabrique  sur  la  commune. 

La  commune  de  Juigné  coniient  la  forêt  du  même  nom ,  dont  Tétendue  est  de 
2,930  arpents.  Deux  prieurés  existaient  autrefois  dans  cette  paroisse  :  celui  de 
la  Primaudière,  fondé  en  1209,  et  celui  de  Juigné  qui  remontait  au  règne  de 
Conan-le-Gros ,  en  1123. 

A  Touest  de  l'arrondissement  de  Chateaubr iant ,  et  formant  la  limite  de  celui 
de  Savenay,  s'étend  le  canton  de  Nozay,  qui  est  travei-sé,  du  sud  au  nord,  par 
la  route  de  Nantes  ù  Rennes.  Le  chef-lieu ,  situé  près  de  cette  route ,  est  une 
petite  ville ,  occupant  une  vallée  qu'arrosent  et  fertilisent  plusieurs  ruisseaux. 
En  1200  la  seigneurie  de  Nozay  appartenait  à  la  maison  de  Rieux;  en  1500, 
Jean  de  Rieux, maréchal  de  Bretagne ,  la  possédait  encore.  Plus  lard  cette  terre 
passa  dans  la  famille  de  Montmorency,  puis  dans  celle  de  Condé;  en  1789  elle 
appartenait  à  cette  branche  de  la  famille  royale.  Le  château  seigneurial  se 
nommait  la  Ville-au-Chef  ;  c'était  une  forteresse  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  ruines.  Il  y  avait  dans  la  paroisse  une  multitude  d^autres  fiefs.  Les  cal- 
vinistes parurent  en  1591  à  Nozay,  dont  ils  polluèrent  Téglise,  dit  M.  Le  Boyer; 
elle  fut  réconciliée  par  un  induit  du  pape. 

Le  marché  qui  se  tient  le  lundi  à  Nozay  est  Tun  des  plus  considérables  du 
département  pour  la  vente  des  grains.  Il  y  a  en  outre  des  foires  le  lundi  après 
les  Rameaux ,  en  septembre  et  eu  novembre.  La  population  de  ce  chef- lieu  de 
canton  excède  2,400 âmes;  elle  s'occupe  principalement  d'agriculture  et  cultive 
les  terres  activement.  Les  landes  sont  défrichées  dans  cette  commune  avec 
une  certaine  persévéï'ance,  et  ces  défrichements  ont  produit  de  belles  récoltes. 
Des  carrières  d*ardoises  non  exploitées  se  trouvent  au  milieu  de  la  commune. 
Nozay  est  à  six  lieues  sud-ouest  de  Châteaubriant ,  sans  communications 
directes  avec  ce  chef-lieu  d'arrondissement. 

La  commune  de  Saffré  est  la  plus  peuplée  du  canton  de  Nozay  ;  elle  borne 
à  Touest  larrondissement  de  Châteaubriant,  et  la  petite  rivière  d'isac  y  prend 
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sa  source.  Les  productions  qu'on  y  récolte  sont  le  blé,  le  sarrasin  ,  le  cidre  et 
un  peu  de  vin  ;  elle  est  boisée  et  quelques  landes  s'y  font  remarquer.  Le  châ- 
teau de  Saiïré ,  selon  les  historiens  de  la  Bretagne ,  a  soutenu  plusieurs  sièges, 
quoiqu'il  ne  paraisse  pas  avoir  eu  des  fortifications  bien  imposantes.  La  source 
de  risac  est  une  espèce  de  gouffre  dont  on  ne  peut  atteindre  le  fond  ;  les  eaux 
en  sont  froides  Tété,  chaudes  Thiver  ;  il  est  très-poissonneux.  Sur  divers  points 
de  la  commune  le  terrain  s  est  affaissé,  et  d'autres  gouffres  ont  paru  tout  à  coup 
dans  les  plaines.  Ce  phénomène  géologique  ne  semble  *pas  avoir  encore  fixé 
Fattention  des  savants;  il  est  cependant  digne  d'intérêt.  La  butte  de  Guerelais, 
ou  montagne  de  Saffré ,  forme  Fextrémîté  d*un  éperon  solitaire  appelé  le  co- 
teau de  Languin ,  et  qui,  sortant  de  Nort ,  se  termine  à  Saffré.  Du  sommet  de 
celte  butte ,  la  vue  embrasse  une  immense  étendue  de  pays.  Le  territoire  de 
Saffré  renferme  un  bassin  calcaire  d'où  Ton  tire  des  pierres  à  chaux;  on  y 
trouve  aussi  de  la  marne.  Sur  les  terres  calcaires  croissent  des  vignes  sauvages 
qui  tapissent  les  haies. 

Les  communes  de  Treffieux  ,  Puceul  et  Vay  comprennent  un  territoire  plat , 
boisé  ou  couvert  de  landes  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  surface.  Les  terres 
cultivées  y  occupent  moins  d'espace  ;  mais  pi*esque  toutes  les  landes  sont  culti- 
vables et  n^attendent  que  des  bras. 

Dans  la  commune  d'Abbarets  les  défrichemenis  sont  incessants  depuis  une 
quinzaine  d^années ,  et  les  terres  rendues  à  la  culture  sont  de  bonne  qualité  et 
très-productives.  La  commune  renferme  en  outre  quatre  ou  cinq  forêts  :  celle 
de  Larche  est  la  plus  considérable. 

La  seigneurie  d'Abbarets  remontait  au  commencement  du  xu^  siècle  :  en 
1123  elle  appartenait  aux  seigneurs  de  Chàteaubtiant.  La  maison  seigneuriale, 
appelée  la  Rivière,  était  passée  en  1438  à  Charles  de  Monfort.  H  existait  en- 
core sur  la  paroisse  d'autres  fiefs  nobles ,  entre  autres  la  Jahotière,  où  se  trou- 

I 

vaient  les  anciennes  forges  de  ce  nom.  Dans  cette  usine ,  comme  dans  celle  de 
Moisdon  ,  de  la  Provotière  et  de  la  Hunaudièrc  ,  où  les  minerais  de  fer  de  Tar- 
rondissemeni  étaient  traités,  on  se  servait  de  charbon  de  bois,  lorsque  M.  le 
comte  de  Jouffroi  vint  faire  une  révolution  en  Bretagne  dans  ce  mode  d'exploi- 
tation. Ce  grand  propriétaire ,  possesseur  du  terrain  le  plus  lîche  en  minerai  de 
Farrondissement,  a  donné,  dans  Fusine  de  la  Jahotière,  l'exemple  d'une  vaste 
application  du  système  anglais,  consistant  à  fondre  la  mine  et  affmer  le  fer  au 
moyen  de  la  houille.  Son  établissement  se  compose  de  deux  hauts  fourneaux  , 
deux  afiinerieset  un  moulin  à  fer,  le  tout  mu  par  la  vapeur  :  la  puissance  mo- 
trice employée  ici  équivaut  à  la  force  de  cent  vingt  chevaux.  Après  avoir  ainsi 
substitué  le  charbon  de  lerre  ù  celui  de  bois,  une  difficulté  restait  à  résoudre  , 
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c'élait  la  conversion  du  premier  de  ces  combustibles  en  coke  propre  à  la  fu- 
sion ;  ce  résultat  difficile  a  été  obtenu  à  la  Jaboiière ,  par  une  manipulation 
particulière  et  la  construction  de  fourneaux  d'une  certaine  forme.  Au  momeat 
où  nous  écrivons ,  toutes  les  conditions  de  succès  sont  réunies  dans  Timpor- 
tante  usine  fondée  par  M.  de  Jouffroi.  Le  meilleur  minerai  du  pays  est  extrait 
tout  près  des  fourneaux  ;  la  castine,  le  sable ,  Targile  réfractaire  se  trouvent  éga- 
lement à  proximité  ;  et  les  produits  sont  conduits  par  une  bonne  route  à  Nort , 
où  ils  sont  embarqués  sur  TErdre.  L*usine  fournit  environ  cent  cinquante 
milliers  de  fer  par  semaine,  ei  occupe  plusieurs  centaines  d'ouvriers.  Les  trans- 
ports seuls  s'élèvent  annuellement  à  plus  de  cent  mille  francs. 

L'établissement  métallurgique  que  nous  venons  de  décrire  n'est  pas  le  seul 
que  le  pays  doive  à  M.  de  Jouffroi  :  il  a  offert  sur  sa  terre  de  Tactivité  à  tous 
les  gens  d'industrie  y  que  seconde  son  intelligence ,  aussi  étendue  que  variée 
dans  ses  applications.  On  exécute  dans  les  nombreux  ateliers  ouverts  à  la 
Jahotière,  tout  ce  que  les  besoins  d'une  colonie  pourraient  exiger  :  roenuiseriei 
charpente,  cbarronnage,  serrurerie,  maréchalerie,  taiibnderie,  etc.  Il  faut  ajou- 
ter que ,  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  le  domaine  de  la  Jahotière ,  dont  la 
contenance  est  d'environ  mille  arpents  métriques,  peut  être  présenté  comme 
une  exploitation  modèle  et  digue  d'occuper  le  premier  rang  dans  les  fastes  de 
l'économie  rurale.  Pour  ceux  qui  se  rappellent  que  le  terrain  sur  lequel  M.  le 
comte  de  Jouffroi  a  opéré  était,  avant  son  arrivée,  un  espace  inculte  et  pres- 
que désert,  c'est  un  sujet  d'admiration  que  ces  terres  parfaitement  cultivées , 
ces  prairies,  ces  plantations,  ces  canaux,  ces  ateliers  animés,  ces  vastes  et 
élégantes  fabriques,  et  toute  cette  population  active,  allègre,  bien  portante 
ayant  succédé  aux  habitants  inoccupés  que  Ton  voyait  errer  dans  des  plaines 
arides ,  et  succomber  souvent  à  la  misère,  qu'on  ne  leur  avait  pas  appris  à  com- 
battre. M.  de  Jouffroi  fut  pour  le  canton  de  Nozay  une  véritable  providence  : 
heureuses  les  contrées  où  les  grands  propriétaires  font  un  aussi  noble  emploi 
de  leurs  connaissances  et  de  leur  fortune. 

Le  canton  de  Nort ,  contigu  au  sud  et  au  sud-est  à  celui  de  Nozay ,  est  tra- 
versé, du  sud  au  nord,  par  l'Erdre,  de  laquelle ,  à  la  hauteur  de  Casson,  sort  le 
canal  de  Bretagne  pour  se  porter  au  nord-ouest.  Du  sud  au  nord  aussi ,  la 
route  de  Nantes  à  Rennes  traverse  le  canton.  Dans  la  môme  direction,  mais  à 
Test  du  canton,  passe  la  route  des  Sables  à  Caen  ;  enfin  celle  d'Ancenis  à 
Redon  traverse  le  territoire  de  l'est  à  l'ouest.  Le  chef-lieu  est  situé  sur  cette 
dei*nière  route,  sur  celle  Caen  et  sur  l'Erdre,  à  l'eudroit  où  cette  rivière 
commence  à  devenir  navigable.  Quelques  historiens  prétendent  que  Nort  doit 
son  nom  à  sa  situation  topographique,  relativemeut  à  Nantes;  d'autres  fout 
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venir  celte  dénomioaiion  de  celle  du  prieuré  d'Henor  ou  Henord,  fondé  en 
1075  par  les  seigneurs  du  lieu.  La  fondation,  sinon  Torigine  du  nom ,  est  authen- 
tique ,  et  Quiriac,  évéque  de  Nantes ,  mil  ce  prieuré  sous  le  patronage  de  saint 
Georges.  Le  siège  de  la  seigneurie  de  Non  était  le  château  de  Lucinière,  situé 
à  une  lieue  et  demie  de  la  ville,  sur  une  colline.  11  appartient  depuis  Tan  1460 
à  la  famille  de  Cornulier ,  qui  a  fourni  des  présidents  au  parlement  de  Bre- 
tagne,  des  trésoriers  de  cette  province,  un  évéque  et  un  grand  maître  des 
eaux  et  forêts.  Le  duc  de  Mercœur,  chef  de  la  ligue  en  Bretagne,  avait  décidé 
que  les  fortifications  seraient  abattues,  sans  égard  aux  réclamations  de  la  dame 
de  La  Touche-Cornulier.  Mais  cette  dame  ayant  eu  recours  à  la  duchesse  de 
Mercœur,  Tordre  du  duc  fut  révoqué,  et  les  remparts  de  Lucinière  furent  con- 
servés. Cette  vieille  demeure  féodale  a  été  rajeunie  ;  c'est  maintenant  une  belle 
maison  de  plaisance  admirablement  située  et  à  laquelle  on  arrive  par  de  nom- 
breuses avenues. 

A  une  époque  que  nous  ne  pouvons  fixer,  Lucinière  cessa  d*étre  la  seigneu- 
rie de  Nort;  en  1789  M.  de  Goyon  était  titulaire  de  celle-ci,  et  le  curé  était 
présenté  par  le  chapitre  de  Nantes. 

La  ville  de  Nort  est  divisée  en  trois  quartiers  :  le  Port-Mulon,  Nort,  et 
Saint-Georges  :  ce  dernier  quartier  est  le  port.  Il  communique  avec  la  ville  par 
un  pont  en  pierre  commencé  en  1753 ,  fini  en  1775,  mais  qui  n'eut  de  parapets 
qu'en  1819.  On  embarque  à  Saint-Georges  les  fers  de  Moisdon  et  de  Riaillé  et  le 
charbon  de  terre  des  mines  de  Languin ,  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure. 
En  1563,  les  calvinistes  avaient  un  prêche  à  Nort. 

Le  27  juin  1793,  une  colonne  vendéenne,  qui  se  dirigeait  sur  Nantes,  fut 
arrêtée  toute  une  nuit  au  pont  de  Nort  par  le  troisième  bataillon  de  la  Loire- 
Inférieure,  que  commandait  un  Nantais  appelé  Meurice.  Après  un  combat  de 
dix  heures ,  les  républicains ,  accablés  par  le  nombre ,  évacuèrent  ce  poste ,  qui 
fut  occupé  par  M.  d^Autichamp.  Mais  Tarmée  catholique,  dont  celte  résistance 
avait  retardé  la  marche,  laissa  le  temps  au  général  Canclaux  de  préparer  la 
défense  de  Nantes,  où  les  Vendéns  éprouvèrent  un  échec,  comme  nous  l'avons 
rapporté  ailleurs. 

A  une  demi-lieue  noi*d- ouest  de  Nort ,  ^e  trouve  la  houillère  importante  de 
Languen  ou  Languin,  ouverte  en  1746.  Durant  plusieurs  années  les  mines 
fournirent  une  assez  grande  quantité  de  charbon;  mais  Texploitation ,  que  Ton 
ne  dirigeait  pas  alors  avec  une  constante  intelligence,  fut  abandonnée  plusieurs 
fois  ;  et ,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle ,  les  produits  étant  devenus  à 
peu  près  nuls,  les  travaux  furent  décidément  arrêtés  Ils  étaient  suspendus  de- 
puis assez  longtemps ,  lorsqu'en  1828  M.  de  Granville  se  rendit  adjudicataire 
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de  la  houillère  de  Languin.  Ce  Concessionnaire  ne  tarda  point  h  reconnaître  la 
bonne  qualité  du  charbon  qu^on  y  puisait,  la  facilité  des  transports,  Tassis^ 
tance  que  la  population  lui  promettait  ;  et ,  ayant  formé  une  société  en  com- 
mandite, il  donna  à  l'entreprise  toute  Fextension  qu'elle  pouvait  obtenir.  La 
concession  de  Languin  a  cinquante  kilomètres  (  trois  lieues)  carrés  :  le  banc 
houiller  parvient  au  sud  à  treize  cents  mètres  du  canal  de  Bretagne.  Chaque 
jour  on  découvre  dans  des  terrains  vierges  des  veines  de  charbon  semblables , 
pour  la  qualité,  à  ceux  anciennement  extraits.  En  un  mot,  le  bassin  deNort  est 
un  des  plus  riches  qui  existent  en  France,  et  sur  plusieurs  points  on  y  trouve 
la  houille  sur  trente  pieds  d'épaisseur. 

La  ville  de  Non,  dont  la  population  excède  aujourd'hui  4,600  habitants ,  est 
un  entrepôt  considérable  de  fers,  de  houille,  de  charbon  de  bois  :  objets  qui, 
joints  aux  cuirs  que  Ton  fabrique  sur  les  lieux ,  y  entretiennent  un  commerce 
très-actif.  Au  marché  qui  se  tient  le  vendredi  à  Nort ,  il  se  réunit  plus  de  deux 
cents  marchands  de  beurre,  de  volailles  et  autres  denrées  des  cantons  environ- 
nants, qui  sont  embarquées  au  port  de  Saint-Ceorges  pour  alimenter  la  con- 
sommation de  Nantes  Les  foires  de  Nort,  très- commerçantes  pour  la  vente  des 
bestiaux,  ont  lieu  en  juin  et  en  novembre.  Cette  ville  est  à  huit  lieues  sud  de 
Châteaubriant,  où  Ton  se  rend  par  la  route  royale  des  Sables  à  Caen. 

C'est  à  Héric,  commune  populeuse  du  canton  de  Nort,  qui  se  trouve  le  bief 
de  partage  du  canal  de  Nantes  à  Brest.  Ce  territoire  plat,  entrecoupé  de  terres 
fertiles ,  de  prairies  et  de  bois ,  produit  beaucoup  de  châtaignes ,  ce  qui  prouve 
que  les  bonnes  terres  n'y  sont  pas  en  majorité.  Héric  forme  à  Touest  la  limite 
de  Tarrondissement  de  Châteaubriant.  Le  duc  de  Bohan  était  autrefois  seigneur 
de  cette  paroisse,  dont  Texistence  est  ancienne.  En  1149,  Hoel,  comte  de 
Nantes,  donna  à  Tabbaye  de  Saint-Sulpice  le  prieuré  de  Sainte-flonorine, 
situé  dans  la  vaste  forêt  d'HérIc.  En  1 1 70 ,  Févéque  de  Nantes  donna  l'église 
paroissiale  elle-même  et  les  deux  tiers  des  dîmes  au  chapitre  de  sa  cathédrale. 
La  seigneurie  d*Héric  était  passée  ,  en  1290,  dans  la  maison  de  Clisson  :  nous 
trouvons,  eu  1407;  parmi  les  qualifications  de  l'illustre  connétable  Olivier,  le 
titre  de  seigneur  de  cette  localité» 

Nous  avons  dit  que  sur  la  commune  de  Casson  le  canal  de  Bretagne  sort  du 
cours  de  TErdre.  Le  château  moderne  du  lieu,  appartenant  à  M.  Urvoi ,  rem- 
place une  construction  féodale  fortifiée  et  entourée  de  fossés  ;  le  possesseur 
actuel  a  fait  combler  ces  derniers.  Son  habitation  est  une  maison  de  plaisance 
fastueuse,  avec  des  dehors  magnifiques.  Le  territoire  de  la  commune  offre  de 
belles  prairies,  des  bois-taillis,  mais  surtout  des  landes,  que  Ton  défriche  ce- 
pendant depuis  quelques  années. 
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Les  communes  des  Touches,  de  Petit-Mars  et  de  Saint-Mars  ne  préseDleot 
rien  de  remarquable  :  c'est  toujours  un  territoire  coupé  de  terres  labourables, 
de  landes  plus  étendues ,  de  prairies  et  de  bouquets  de  bois.  Il  y  a  quelques 
vignes  sur  la  commune  des  Touches  ;  sur  celle  de  Petit-Mars  la  fontaine  du 
Tertre-Rouge  passe  pour  guérir  la  fièvre  et  ne  tarit  jamais...  Un  principe  de 
santé  iniarissable  !  Le  canton  de  Nort  possède  donc  une  quasi-réalisation  de  la 
fabuleuse  Jouvence. 

En  traversant  du  sud  au  nord  le  canton  de  Nozay ,  quand  on  est  sorti  de 
celui  de  Piort,  on  entre  sur  le  canton  de  Derval,  traversé  par  la  grande  route 
de  Nantes  à  Rennes,  et  qui  forme  à  Fouest  la  limite  de  Farrondissement  de 
Châteaubriant  avec  celui  de  Savenay.  Derval ,  petite  ville  située  sur  la  route 
même  de  Rennes,  présente  une  physionomie  assez  animée.  La  ville  et  le 
château  furent  autrefois  fortifiés;  cette  place  passait  même  pour  une  des 
forteresses  imposantes  de  la  Bretagne.  Le  château,  dont  on  ne  voit  plus  que 
les  ruines,  à  une  petite  distance  de  la  ville  moderne,  était  un  puissant  donjon 
flanqué  de  neuf  tours  et  entouré  de  fossés  toujours  remplis  ;  il  fallait  passer 
deux  ponts  pour  y  arriver.  En  1373,  le  fort  de  Derval  appartenait  ou  était 
seulement  occupé  par  le  chevalier  anglais  Robert  Knole ,  Fun  des  champions 
du  combat  des  Trente  ;  il  y  fut  assiégé  par  l'illustre  Du  Guesclin.  Après  une 
courageuse  défense,  les  assiégés  capitulèrent  conditiounellement,  c'est-à-dire 
qu'ils  promirent  de  rendre  la  place  si ,  â  Fexpiration  d*un  délai  qu'ils  fixèrent , 
ils  n'avaient  pas  reçu  du  secours;  Du  Gtiesclin  accepta  en  se  faisant  donner 
des  otages.  C'était  une  faute  qu'il  ne  commettait  pas  pour  la  première  fois; 
mais  elle  prouve  que  ce  héros  n*était  pas  moins  bon  appréciateur  de  la  valeur 
que  brave  lui-même.  Le  délai  étant  expiré  et  l'Anglais  ayant  été  sommé 
par  un  héraut  de  tenir  sa  promesse ,  il  répondit  qu1l  avait  eu  le  temps 
de  réparer  ses  fortifications,  et  qu'il  ne  se  rendrait  que  par  la  force  des 
armes. 

Le  duc  d'Anjou  venait  d'arriver  sous  les  murs  du  château  ;  outré  du  manque 
de  foi  de  Knole,  il  lui  fit  dire  que  ses  otages  allaient  avoir  la  tête  tranchée,  s'il 
ne  rendait  à  Finstant  la  forteresse.  —  Eh  bien  !  répliqua  le  capitaine  anglais , 
j'userai  de  représailles,  car  j'ai  aussi  des  têtes  que  je  puis  faire  tomber,  et  je 
les  ferai  tomber  de  plus  haut.  Le  prince ,  ne  croyant  pas  de  sa  dignité  de  s'ar- 
rêter à  cette  menace,  fit  en  elfet  décapiter  les  otages  sur  le  glacis Tout 

aussitôt  un  échafaud  est  dressé  sur  la  fenêtre  la  plus  élevée  du  château,  et 
trois  prisonniers  sont  décollés  à  la  vue  des  assiégeants  :  leurs  têtes  tombent 
dans  le  fossé,  dont  elles  ensanglantent  les  eaux...  Après  cet  horrible  combat  de 
vanité,  le  duc  et  Du  Guesclin  lèvent  le  siège  de  Derval...  Peuple  et  armée, 
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malheureux  troupeau  humain  !  serez-vous  donc  toujours  égorgés  pour  satisfaire 
les  passions  des  grands  ?.. 

En  1590,  le  château  de  Derval  fut  pris  par  le  duc  de  Mercœur;  les  troupes 
de  Henri  IV  le  reprirent  en  l593,  et  cette  forteresse  fut  démolie  par  ordre  du 
roi.  Toute  apparence  de  place  militaire  a  été  enlevée  au  chef-lieu  de  can- 
ton qui  nous  occupe...  :  c'est  une  peiite  ville  ouverte,  entourée  d^un  taillis 
épais  et  d'une  plantation  de  pommiers  dont  le  fruit  produit  de  très-bon 
cidre. 

La  commune  est  assez  bien  cultivée ,  mais  les  bois  en  couvrent  la  plus  grande 
partie  ;  dans  la  forêt  de  Domenéche  on  voit  des  restes  très-appréciables  de 
voie  romaine,  dont  il  est  toutefois  difficile  de  reconnaître  la  direction.  On 
exploitait  jadis,  sur  la  paroisse  de  Derval,  des  carrières  d'ardoises  abandonnées 
depuis  longtemps.  Dans  un  champ  appelé  1^  Rouxière,  on  trouve  des  cailloux 
de  diverses  couleurs,  imitant  le  porphire,  le  jaspe,  Tagate  orientale,  et  qui 
reçoivent  un  beau  poli. 

Sur  la  commune  de  Derval  s'étend  en  partie  la  lande  de  Conquereuil ,  fa- 
meuse par  deux  grandes  batailles  dont  elle  fut  le  théâtre  au  moyen  âge  :  savoir 
en  990  entre  Conan-le-Tors,  comte  de  Rennes ,  et  Guérech ,  comte  de  Nantes; 
puis  en  992  entre  le  même  Gonan  et  Foulques  Nerra ,  comte  d'Anjou.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  Gonan  perdit  la  vie  dans  ce  dernier  engagement. 

Selon  Dupas ,  les  seigneurs  de  Derval  descendaient  en  ligne  directe  et  mas- 
culine des  anciens  rois  et  ducs  de  Bretagne  ;  Tun  de  ces  derniers ,  Arthur  II, 
permit  à  Bonabès  de  Derval  et  à  ses  successeurs  de  porter  dans  ses  armes  deux 
quartiers  d'hermine.  Gette  permission  ne  put  être  donnée  à  ce  seigneur,  au 
moins  par  Arthur  11,  en  1302,  comme  le  rapporte  de  M.  Le  Boyer  :  Arthur  ne 
succéda  à  Jean  11  qu'en  1305.  Après  la  mort  de  Bonabès,  la  seigneurie  de  Der- 
val passa  dans  la  maison  de  Rougé  de  Ghâteaugiron ,  puis  successivement  dans 
celles  de  Malestroit,  d'Acigné,  de  Brissac,  et  entin  dans  celle  de  Condé ,  qui 
eut  jusqu'en  1789  de  si  nombreuses  possessions  dans  le  pays  de  Ghâteaubriant. 
Les  seigneurs  de  Derval  Kguient  avec  distinction  dans  Thistoire  :  l'un  d'eux, 
Jean  de  Derval,  était  grand  chambellan  de  Bretagne;  Rierre  il  érigea  sa  sei- 
gneurie en  baronnie  vers  l'an  1451.  On  voyait  dans  Téglise  de  la  ville,  avant 
la  révolution  ,  le  tombeau  de  GeofTroi ,  seigneur  de  Gombourg,  de  Ghâteaugiron 
et  d'Amalis ,  mort  en  1463. 

La  population  de  Derval  est  d'environ  2,100  habitants  :  ils  se  livrent  au  com- 
merce des  bestiaux,  qui  rend  très-actives  les  foires  du  lieu,  en  octobre  et  le 
vendredi  après  la  Mi-Garéme.  Dei*val  est  à  cinq  lieues  et  demie  ouest  de  Ghâ- 
teaubriant. 
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Sion,  forte  comniane  du  canton  de  Derval,  forme,  au  nord-ouest,  la  limite 
du  département  de  la  Loire-Inférieure,  et  touche  à  celui  d'IIle-et- Vilaine. 
Non  loin  du  bourg  et  dans  une  petite  lande  aride,  on  voit  sept  pierres  drui- 
diques rangées  sur  une  même  ligne  :  Tune  d'elles,  selon  Ogée,  pèse  plus  de 
huit  milliers....  Il  n'y  a  point  dans  les  environs  de  pierres  semblables  ;  celles-ci 
furent  donc  apportées  de  loin,  et  ceci  prouve  que,  même  aux  époques  les 
plus  reculées,  les  ressources  de  puissance  mécanique  ne  manquèrent  pas  aux 
bommes. 

Les  forges  de  la  Hunaudière  sont  établies  dans  cette  commune,  sur  les 
rivières  de  Merdrec  et  du  Chère  ;  le  minerai  se  trouve  assex  abondamment 
près  des  usines.  Le  territoire  est  coupé  de  terres  cultivées,  de  prairies  et  de 
landes. 

Lors  de  la  promulgation  de  Tédit  de  Nantes,  les  protestants  eurent  la  per- 
mission d'ouvrir  un  temple  à  Sion  ;  on  voit  encore  aujourd'hui  ce  préche-y 
auquel  se  rattachent  des  souvenirs  sanglants.  Après  la  révocation  de  l'édit  du 
bon  Henri,  des  dragons  envoyés  à  Sion  «  9e  virent  contraints  d'employer 
fc  la  force,  dit  M.  Girault  de  Saint-Fargeau  dans  son  Dictionnaire  géo- 
<c  graphique,  pour  convenir  les  calvinistes.  )>  M.  Le  Boyer,  moins  pénétré  de 
la  nécessité  de  cette  conversion ,  dit  que  ces  soldats  exercèrent  des  cruautés 
qui  font  frémir.  Le  premier  des  écrivains  que  nous  venons  de  citer  passe  sous 
silence  un  autre  attentat  de  l'esprit  de  parti ,  dont  le  second  nous  transmet  le 
récit. 

Pendant  les  guerres  de  la  Vendée ,  un  paysan  de  Sion  labourait  un  champ 
voisin  de  la  route  de  Nantes  ;  à  sa  charrue  était  attaché  son  fusil ,  chargé  à 
balles,  destiné  à  tuer  les  bleus.  Or  un  soldat ,  blessé  à  l'armée  du  Rhin,  avait 
pris  la  diligence  pour  se  rendre  en  convalescence  chez  son  père  ;  de  loin  le 
jeune  militaire  apercevait  déjà,  à  travers  la  feuillée,  ce  clocher  du  village 
natal,  si  souvent  regretté  sous  les  drapeaux,  si  souvent  reproduit  dans  des 
songes  caressants.  La  pesante  voiture  montait  lentement  une  petite  côte  ;  Tim- 
patience  du  volontaire  républicain  ne  put  souffrir  cette  lenteur  ;  il  s'élança  à  pied 
vers  le  chaume  paternel.  Le  laboureur  breton,  reconnaissant  l'uniforme  d'un 
bleu ,  arrête  ses  chevaux ,  saisit  son  arme ,  ajuste  le  pauvre  soldat  et  Tétend 
mort....  Heureux  de  ce  meurtre,  qu'un  prêtre  fanatique  lui  a  signalé  comme 
méritoire,  le  paysan  court  avertir  sa  femme  ;  ils  s'approchent  de  la  victime , 
qu'ils  commencent  à  dépouiller.  L'infortuné  était  tombé  la  face  contre  terre  ; 
l'habitant  de  Sion  le  retourne  pour  le  fouiller....  C'était  son  fils,  son  fils 
unique.  La  mère  se  tua ,  le  père  se  livra  à  la  justice ,  qui  se  montra ,  dit-on  , 
terrible  envers  lui....  Elle  lui  laissa  la  vie. 
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Jam ,  Luzanger,  Moimis  et  SaitU-Vincent-des-Landes ,  soûl  des  communes 
médiocrement  feriiles,  où  les  landes  occupent  un  grand  espace  et  les  forêts  un 
espace  presque  aussi  grapd.  On  y  fait  beaucoup  de  cidre.  La  commune  de  Jans 
s'étend  sur  les  rives  du  Don,  en  vallées  étroites  et  profonde^;  les  points  de 
vue  y  sont  agréables,  particulièrement  celui  que  présente  TÉtang-des-Fées, 
dont  les  bords  enchanteurs  paraissent  en  effet  avoir  été  embellis  par  ces 
divinités  fantastiques. 

Le  canton  de  Rougé  termine  au  nord  le  département  de  la  Loire-Inférieure. 
Le  chef-lieu ,  situé  sur  la  route  de  Chàteaubriant  à  Rennes ,  occupe  une  hau- 
teur au  pied  de  laquelle  coule  une  petite  rivière.  Selon  quelques  écrivains ,  le 
nom  de  Rougé  vient  de  la  couleur  du  sol ,  qui  lui  est  communiquée  par  la  pré- 
sence du  minerai  de  fer. 

La  maison  de  Rougé,  qui  tirait  son  nom  de  celui  de  la  seigneurie  y  était  une 
des  plus  anciennes  de  la  province.  Yvon  de  Rougé  vivait  en  1130.  Ronabès  if' 
de  Roug^  se  ligua  avec  plusieurs  autres  seigneurs  en  1183,  contre  Henri  11, 
roi  d'Angleterre.  Vers  1275  cette  maison  s'allia  avec  celle  de  Derval  et  avec 
celle  de  Neuville  en  Anjou.  Au  commencement  du  xiv«  siècle,  la  famille  de 
Rougé  formait  deux  branches.  Ronabès  lY,  qui  combattait  en  1356  près  du  roi 
Jean  a  Poitiers ,  fut  fait  prisonnier  avec  lui  ;  le  fils  de  ce  seigneur  s'allia  aux 
Heaumanoir.  Jean  de  Rougé  épousa  Réatrix,  fille  de  Jean  de  Rieux ,  et  Jeanne 
de  Rougé  porta  tous  les  biens  de  la  branche  aînée  dans  la  famille  de  Maies- 
troit-Châieaugiron.  Les  domaines  de  cette  maison  passèrent  ensuite ,  par  des 
alliances ,  dans  les  maisons  de  Laval  et  de  Montmorency,  puis  dans  celle  de 
Condé  :  au  moment  de  la  révolution ,  la  seigneurie  de  Rougé  appartenait  au 
prince  de  ce  nom. 

D'importantes  ruines  féodales  existent  dans  la  commune  de  Rougé  ;  celles 
de  Tancien  château  de  Salles  sont  dans  le  bois  dit  de  la  Garenne  :  elles  consis- 
tent en  douves  de  huit  à  dix  pieds  de  profondeur,  larges  de  douze  à  quinze 
pieds ,  et  en  un  puits  fort  dégradé.  Les  vestiges  du  château  de  la  Minière  sont 
plus  considérables  :  ce  sont  deux  tours  avec  canonnières  d'un  aspect  fort  im- 
posant. H  y  avait  dans  la  paroisse  de  Rougé  plusieurs  autres  fiefs  nobles ,  qu1l 
serait  sans  intérêt  de  mentionner, 

A  peu  de  distance  des  ruines  du  château  de  Salles,  se  trouve  une  mine  de  fer 
ti*ès- abondante ,  dont  le  minerai  alimente  les  forges  de  Martigné ,  de  la  Hunau- 
dièi*e  et  de  Pouancé.  Une  autre  mine  a  été  découverte  dans  les  temps  modernes 
au  village  de  la  Noê.  A  celui  de  Guerinais ,  on  exploite  une  carrière  d'ardoise 
avec  succès.  Le  terrain  assez  fertile  de  Rougé  produit  du  blé ,  des  fourrages 
et  du  cidre.  La  population  de  ce  chef-lieu  de  canton  est  d'environ  2,600  âmes, 
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qui  Sie  livrent  au  commerce  des  grains ,  du  cidre ,  du  beurre ,  du  gibier,  des  bois 
de  coustruction ,  du  charbon  de  bois,  du  cercle,  du  merrain  et  des  bestiaux. 
Une  seule  foire  tient  à  Rougé ,  au  mois  de  septembre.  Ce  chef-lieu  de  canton 
est  à  deux  lieues  nord-ouest  de  Châteaubriant. 

Villepot,  Noyai,  Fer  ce  et  SotUvacfie  sont  les  autres  communes  qui  compo- 
sent le  canton  de  Rougé.  Leur  territoire  est  peu  fertile;  on  n^y  récolte  en  général 
que  du  seigle ,  du  sarrasin ,  de  Tavoine.  On  y  fait  du  cidre  très-bon  et  du 
beurre  recherché  sur  les  marchés  de  la  contrée.  Selon  les  traditions  locales , 
Soulvache  fut  jadis  une  ville  qui  était  située  au  nord  du  bourg  actuel  ;  un 
tremblement  de  terre  l'aurait  détruite.  Quoi  quMl  en  soit,  il  existe  en  ce  lieu 
une  tour  à  moitié  écroulée,  dont  la  base  repose  sur  une  butte  haute  d'environ 
cinquante  pieds;  quelques  débris  de  fortifications  s'étendent  aux  environs. 
Peut-être,  à  rette  extrémité  de  Tancien  comté  nantais,  y  avait-il  un  camp 
retranché. 

Par  tout  ce  qui  précède ,  on  a  vu  que  Tarrondissement  de  Châteaubriant , 
peu  favorisé  quant  aux  pi*oduits  agricoles ,  parce  que  les  landes  n'y  sont  point 
assez  généralement  défrichées ,  doit  sa  prospérité  aux  forges  et  aux  fourneaux 
qu'il  renferme  ;  à  Pexploitation  des  houillères ,  au  commerce  des  bois  et  à 
celui  des  bestiaux ,  que  de  nombreuses  pâtures  permettent  d'élever  dans  cette 
partie  du  département  de  la  Loire-Inférieure.  Du  reste ,  les  communications,  soit 
par  terre,  soit  par  des  cours  d'eau,  sont  favorables  à  l'écoulement  des  produits 
naturels  et  industriels.  Dans  sa  situation  actuelle ,  l'arrondissement  dont  nous 
terminons  la  description  ne  le  cède  guère  en  prospérité  à  ceux  de  Nantes  et 
d*Ancenis,  en  raison  des  richesses  minéralogiques  et  des  forétç  qu'il  renferme; 
si  les  terres  vagues  y  étaient  attaquées  avec  courage,  avec  persévérance ,  et  si 
des  assolements  bien  entendus  y  étaient  exercés ,  peut-être  cette  partie  du 
département  n'aurait-elle  rien  à  envier  aux  autres. 
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CHAPITRE  VI. 


Généni1iié«  sur  l'arrundissemenl  de  Sarenay.  —  Canton  de  Savenay.  —  La  ^1e.  —  Deslracllon 
de  rarm*e  vendéenne  en  1 703.  —  Cantun  de  Saint-Naiaire.  — CheF-lleu.  —  Les  pilotes  lama- 
neurs. — Canton  de  Saitil-Élifiine~iIt-lionttuc. — Couiron. — CanIonBdeltl<itii,de  Saint-Ciliiat, 
de  Sainl-Nicolai ,  de  Ponl-Chûuav,  A'Herbignac ,  de  Gvérandt.  —  La  vilie  de  GuéTsnde  ; 
anllqullé,  histoire. — Les  mataks  salanla.  —  Canton  du  Croitie. — Histoire. —  Pèche  de  la 
lardlne. — Ix  l>uurg  de  Bati.  —  Les  paludiers. — Kicurs,  costume,  langair.  —  Coup  dVU 
topograpblqué. 


L'arrondissement  de  Savenay ,    le  plus 
étendu   des  cinq   qui  forment  le  départe- 
ment de  la   Loire-Inférieure,  est  borné  à 
l'ouest  par   les   arrondissemenls   de  Cbâ- 
leaubrianl  et  de  Nantes  ;  au  Dord  par  les 
départements  d'IIIe-et-Vilaine  et  du  Mor- 
bi'ian;  à  Test  et  au  sud-est  par  l'Octlan  ; 
entii)  au  sud  par  l'arrondissement  de  Paim- 
hœuf.  I.e  territoire  que  nous  abordons  pré- 
senle  deux  parties  distinctes  :  les  contours 
sont  cultivés,  fertiles,  bien  petiplés;  l'inté- 
rieur ,  aride ,  inculte ,  désert ,  it  y  a  quelques  années ,  commence  à  prendre  im 
aspect  moins  désolant.  Mais  de  la  commune  du  Temple  au  village  de  Moire ,  le 
T.  V.  43 
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regard  se  fatigue  et  s'attriste  à  suivre  une  immense  étendue  de  landes ,  qui  ue 
sont  encore  cultivées  qu'en  faible  partie.  Les  marais  de  la  Briére  méritent 
une  mention  détaillée  :  ils  sont  coupés  par  une  multitude  de  ruisseaux  et  de 
canaux  ;  les  terrains  et  les  prairies  que  ces  canaux  enserrent  sont  appelés 
Iles ,  et  quelques-unes  sont  couvertes  de  villages  qui  communiquent  entre  eux 
par  des  chaussées  ou  des  canaux.  «  Des  maisons  couvertes  de  chaume  sont 
dispersées  sur  toutes  les  pentes,  sur  tous  les  sommets,  et  ce  chaume,  qui 
disparaît  quelquefois  sous  les  mousses  et  les  graminées ,  se  confond  de  loin 
avec  les  roches  qui  Favoisinent.  I.a  Brière ,  y  compris  les  marais  qui  Tenvi- 
ronnent,  est  une  tourbière  d^uviron  vingt-cinq  lieues  de  circonférence;  elle 
occupe  le  centre  de  Tarrondissement.  Chaque  année  on  en  extrait  une 
grande  quantité  de  tourbe,  qui,  façonnée  en  petits  parallélipipèdes,  se  vend 
sous  le  nom  de  mottes ,  qui  servent  au  chauffage  de  la  classe  indigente.  Malgré 
les  travaux  entrepris  pour  le  dessèchement  des  marais  de  la  Brière,  cette 
contrée  singulière  a  conservé  un  aspect  très -remarquable,  et,  en  quelque 
saison  qu'on  la  visite ,  elle  mérite  de  fixer  Tattention  du  voyageur.  Pendant 
rhiver,  lorsque  la  Loire,  grossie  par  les  pluios,  inonde  les  campagnes,  elle 
couvre  la  Brière ,  et  cette  plaine ,  transformée  en  un  lac  immense ,  n'offre 
plus  à  la  vue  quune  large  nappe  d'eau.  Seulement  on  découvre  çà  et  là 
quelques  amas  de  tourbe,  et  les  hameaux  des  Briérans ,  qui ,  bûtis  sur  de  petites 
éminences,  s'élèvent  du  sein  des  eaux.  Emprisonnés  ainsi  dans  leurs  demeures, 
ils  ne  peuvent  en  sortir  qu'à  l'aide  de  leurs  toues.  Au  printemps,  lorsque  les 
eaux  se  retirent ,  le  lac  devient  une  belle  prairie ,  qui ,  fécondée  par  les  débor- 
dements de  la  Loire  et  le  limou  qu'elle  dépose ,  produit  des  herbages  abondants. 
L'on  y  conduit  alors  de  nombreux  troupeaux  :  des  moutons  d'une  petite  espèce, 
mais  excellents,  y  paissent  par  milliers  '.  » 

L'arrondissement  de  Savenay  renferme  30,051  œillets  de  marais  salants,  qui, 
produisant  570,960  quintaux  de  sel,  forment  la  principale  richesse  de  là  con- 
trée. Trois  grandes  forêts  s'étendent  sur  ce  territoire  :  ce  sont  celles  de  la 
Bretèche,  contenant  600  hectares;  celle  du  Gavre,  dont  l'étendue  est  de 
5,1 30  hectares;  et  celle  de  la  Madeleine,  d'une  contenance  de  208  hectares 
seulement.  Cette  partie  du  département  est  arrosée  par  la  Loire,  le  Brivé,  |a 
Vilaine  et  Tlsac. 

Savenaj/y  chef-lieu  d'arrondissement,  est  une  petite  ville  généralement  mal 
bâtie ,  sur  le  penchant  d'un  coteau  d*oii  Ton  découvre ,  à  plus  de  deux  lieues , 


1.  Girauit  de  Saint-Fargeau ,  Diciionnalre  géographique,  Loire-Inféricure ,  page  6. 
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le  cours  majestueux  de  la  Ivoire  et  les  belles  campagnes  de  ses  rives.  La  vue 
s*étead,  de  ce  poîot  élevé,  sur  Paimbœuf,  Donges,  Saint-Nazaire ,  et  se  perd 
ensuite  dans  l'Océan. 

Les  historiens  de  la  Bretagne  n'ont  rien  consigné  de  bien  intéressant  sur  la 
ville  de  Savenay  au  moyen  âge  ;  apparemment  elle  n'a  jamais  joué  un  rôle 
important  dans  les  agitations  des  siècles  féodaux.  Cependant,  au  rapport  d'Ogée, 
la  juridiction  de  Savenay  passait  pour  la  plus  ancienne  de  la  Bretagne  :  elle  avait 
sous  sa  mouvance,  ajoute  cet  historien,  plusieurs  fiefs  et  arrière-fiefs.  Les  vi- 
comtes des  Donges  étaient  seigneurs  de  Saveuay,  et  exerçaient  la  haute  justice 
sur  les  fiefs  et  arrière-fiefs  mentionnés  ci-dessus.  On  voyait  autrefois  dans  l'église 
des  Cordeliers  le  tombeau  de  Gui  de  Rieux,  vicomte  de  Donges,  mort  en  1637. 
11  était  représenté  couché  sur  le  sarcophage,  revêtu  du  manteau  ducal.  Ce 
monument  a  disparu  durant  la  révolution.  La  ville  renfermait  jadis  deux  cou- 
vents :  celui  (les  Cordeliers,  fondé  par  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  en  1419,  et 
une  communauté  de  Cordelières ,  dont  Forigine  précise  n'est  pas  connue.  Dans 
les  bâtiments  des  Cordeliers  ont  été  placés  la  sous-préfecture,  le  palais  de 
justice,  la  gendarméiie  et  la  prison.  Tandis  que,  vers  Tannée  1821 ,  l'ou  dispo- 
sait le  local  pour  ces  diverses  destinations,  on  découvrit,  dans  l'épaisseur  d'un 
mur,  derrière  une  fresque,  un  emplacement  qui  pouvait  contenir  une  personne. 
On  y  arrivait  par  une  porte  dès  longtemps  bouchée,  située  en  dehors  de  l'église. 
Cette  sorte  de  niche  devait  servir  à  favoriser  quelque  pratique  secrète,  destinée 
à  enlacer  la  crédulité  publique.  L'hôpital  de  Savenay,  desservi  par  des  religieuses 
hospitalières,  fut  fondé  en  1450  par  le  curé  de  la  paroisse. 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  locale  nous  a  révélé  des  destinées  anciennes  de 
Savenay;  mais  cette  ville  a  une  page  sanglante  dans  les  annales  de  la  révolution 
française.  Les  Vendéens  étaient  entrés  à  Savenay  le  '22  décembre  1793  à  quatre 
heures  du  soir.  Le  général  républicain  Cambray,  qui  occupait  ce  poste,  n'ayant 
pu  le  défendre  avec  cinq  h  six  cents  hommes ,  opéra  sa  retraite  sur  le  Croisic. 
L'armée  catholique ,  sachant  que  le  général  Westermann ,  à  la  tête  d'une  forte 
reconnaissance,  la  suivait  de  près ,  se  confina  dans  deux  bouquets  de  bois  situés 
en  avant  de  la  ville.  Cette  réserve  était  prudente  :  depuis  sa  défaite  au  Mans , 
Tarmée  vendéenne  ne  présentait  plus  que  de  tristes  débris,  que  suivait  uue 
longue  file  de  malades  et  de  blessés,  offrant  dans  sa  marche  Timage  du  désordre 
et  de  la  confusion.  Généraux  et  soldats,  cavaliers  et  fantassins,  formaient  une 
masse  compacte,  un  péle-méle  d'armes,  dages,  de  sexes,  au  milieu  des  ca- 
nons, des  convois  et  des  caissons. 

Cependant,  sittjée  sur  un  coteau,  entourée  à  Test  et  à  l'ouest  de  chemins  creux, 
étroits,  presque  impi*aticables ,  la  position  de  Savenay  pouvait  être  défendue 
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avec  avantage ,  et,  quoiqu^en  aient  dit  les  relations  royalistes,  les  Vendéens 
réunissaient  encore  sur  ce  point  dix  à  douze  mille  combattants.  Il  faut  ajouter, 
du  reste  >  que  les  généraux  catholiques  firent  des  dispositions  bien  entendues 
pour  se  maintenir  à  ce  poste.  Telle  était  la  situation  des  rebelles  lorsque  Kléber 
et  Marceau,  à  la  tête  de  Favant-garde  républicaine,  se  présentèrent  (*22  décembre) 
devant  Savenay. 

Un  petit  corps  de  grenadiers  commandé  par  Tadjudant  général  Bloss ,  et 
une  pièce  de  huit ,  ayant  débouché  dans  la  plaine ,  se  joignirent  à  la  cavalerie 
de  Westermann ,  pour  inquiéter  Tennemiy  qui  sortit  alors  en  force  du  bois  afin 
de  repousser  ce  corps  combiné.  Kléber,  comprenant  que  pour  attaquer  le  len- 
demain avec  avantage,  il  fallait  décidément  rester  maître  des  hauteurs  occupées 
déjà  par  la  cavalerie ,  ordonna  aux  grenadiers  de  Bloss  de  charger  avec  intré- 
pidité et  de  front ,  tandis  que ,  se  mettant  à  la  tète  d'une  autre  partie  de 
rinfanterie,  il  tournerait  le  bois  que  Fennemi  venait  d  abandonner.  Cette  ma- 
nœuvre audacieuse  ayant  réussi,  et  les  Vendéens  ne  pouvant  plus  rentrer  dans 
leur  position  boisée ,  ils  se  précipitèrent  dans  la  ville  môme.  Cependant,  le  reste 
de  Tavant-garde  s*avança  et  se  mit  en  bataille  de  manière  à  occuper  tous  les 
débouchés  de  Savenay.  Il  faisait  nuit  ;  la  fusillade  et  la  canonnade  continuaient 
toujours.  En  ce  moment  les  représentants  Turreau  et  Prieur  arrivèrent.  Le 
dernier,  voyant  Tavant-garde  en  position,  s*écria  :  Allons,  camarades ,  en 
avant!  en  avant/,,.  Kléber,  évidemment  contrarié,  se  mordait  les  lèvres,  et, 
s'approchant  de  Marceau,  qui  commandait  eu  dief  dans  cette  journée,  il* lui 
dit  :  «  Si  tu  ne  prends  pas  sur  toi  d'arrêter  ces  criailleries,- demain  nous  serons 
à  Nantes,  et  l'ennemi  nous  y  suivra.  »  Marceau,  s'adressant  alors  à  Prieur,  lui 
dit  avec  fei*meté  :  «  Représentant,  ce  n'est  pas  ici  ta  place ,  et  tu  t'exposes  fort 
mal  à  propos  à  recevoir  un  coup  de  fusil  ou  de  mitraille.  »  Prieur  et  son 
collègue  prirent  enfin  le  parti  de  se  retirer. 

Vers  minuit ,  le  reste  de  la  division  Kléber  était  en  ligne  ;  la  division  de  Cher- 
bourg n'arriva  qu'à  deux  heures  du  malin ,  et  prit  position  sur  le  terrain  qui  lui 
était  indiqué.  La  ligne  qu'occupaient  les  troupes  avait  la  forme  d'un  croissant, 
et  enveloppait  la  ville  sur  toutes  les  parties  qui  la  dominent.  Westermann 
proposait  d'attaquer  pendant  la  nuit,  offrant  de  se  charger  de  tout;  Kléber 
lui  répondit  quïl  croyait  avoir  trop  bien  commencé  cette  affaire  pour  la  laisser 
finir  pur  un  autre.  Mai*ceau  et  les  représentants  Tappuyèrent  ;  mais  ils  voulaient 
aussi  que  l'attaque  fut  immédiate  ;  Kléber  demeura  inébranlable  :  il  persista  à 
attendre  le  jour. 

Le  23 ,  aux  premières  lueurs  de  Taube ,  Kléber,  poussant  une  reconnaissance 
.  avec  les  généraux  Westermann  et  Canuel ,  et  ayant  entendu  une  vive  fusillade 
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à  ravant*gard6 ,  s'y  porta  rapidement.  Les  VendéeDS  avaient  attaqué  les  gre- 
nadiers de  Bloss  ;  le  général  de  Mayence  les  trouva  en  retraite  avec  le  com- 
mandant Verger,  qui,  pétrifié  à  Taspect  du  dieu  Mars  en  uniforme,  comme 
Napoléon  dit  plus  tard  de  Kléber,  s'écria  :  «  Général ,  nous  n'avons  plus  de 
cartouches...  —  Eh  !  répondit  le  vainqueur  de  Chollet  d'une  voix  tonnante,  ne 
sommes*nous  pas  convenus  hier  que  nous  les  écraserions  à  coups  de  crosse?.. 
Allons ,  grenadiers ,  retournez  à  la  charge  ;  je  vous  ferai  soutenir.  »  En  efiet , 
il  fit  aussitôt  avancer  un  bataillon  du  31<^  régiment;  Feunemî  fut  repoussé  sur 
ce  point...  Pendant  ce  temps,  Canuel  était  en  marche  pour  tourner  Savenay 
par  la  gauche ,  tandis  que  Kléber  faisait  presser  Farrivée  de  Marceau  avec  le 
corps  de  bataille ,  et  que  la  division  de  Cherbourg  attaquait  de  son  côté...  Le 
pas  de  charge  se  fait  entendre  partout  :  Canuel  combat  à  gauche,  Marceau  au 
centre,  Kléber  à  droite.  Les  Vendéens ,  harcelés  de  toutes  parts,  présentent  un 
front  redoutable  ;  ils  disputent  le  terrain  pied  à  pied....  Trois  fois  Marigny,  à  la 
tête  des  plus  braves  de  ses  soldats ,  se  précipite  dans  les  rangs  républicains  ; 
mais ,  culbutés  de  toutes  parts,  ces  guerriers  du  désespoir  sont  taillés  en  pièces 
par  la  cavalerie  de  Westermann.  Ils  veulent  se  réfugier  dans  les  murs  de 
Savenay,  au  moment  même  où  Kléber  y  pénètre  d'un  autre  côté.  Là,  dans  les 
rues ,  dans  les  maisons ,  le  combat  recommence  avec  fureur  ;  le  carnage  devient 
horrible.  Les  Vendéens,  sans  ordres,  sans  chefs,  n'obéissent  qu'aux  inspira- 
tions du  moment ,  et ,  cernés ,  ils  tombent  par  centaines  sous  le  fer  des  répu- 
blicains. Cinq  à  six  mille  cadavi*^  sont  amoncelés  dans  les  rues  étroites  et 
tortueuses  de  Savenay...  Peu  de  Vendéens  sortent  de  cette  enceiute ,  où  le  sang 
ruisselle  ;  et  le  petit  nombre  qui  .s'en  échappe  va  se  noyer  dans  le  marais  de 
Montoir...  Canons,  équipages,  ambulances,  tout  tombe  au  pouvoir  des  répu- 
blicains... La  destruction  de  l'armée  catholique  est  «romplète...   Après  cet 
engagement,  la  ville  de  Savenay  était  affreuse  à  voir  :   toutes  les  maisons 
étaient  ébranlées,  toutes  les  murailles  teiutes  de  sang  ou  tapissées  de  cer- 
velles... Le  28 ,  Marceau  écrivait  au  ministre  de  la  guerre  :  ce  Je  l'ai  dit  la  vérité 
«  en  t'annonçant  que  la  horde  des  rebelles  était  détruite  sur  la  rive  droite  de 
a  la  Loire  ;  cette  masse  énorme  a  disparu.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
((  pu  échapper  au  fer  républicain,  soit  en  se  cachant ,  soit  par  la  fuite,  sont 
a  venus  implorer  la  clémence  des  représentants ,  ou  ont  péri  dans  les  bois  que 
«  nos  troupes  ont  parcourus  en  les  poursuivant.  » 

La  ville  de  Savenay  se  ressentit  longtemps  de  la  teri*ible  journée  dans 
laquelle  l'armée  vendéenne  avait  été  anéantie;  elle  eut  peine  à  se  remettre  des 
dégâts  qu'elle  avait  éprouvés  à  cette  époque  j  et  le  monument  élevé  en  18-25, 
dans  le  cimetière ,  aux  mânes  des  Vendéens ,  ne  servit  qu'à  rappeler  à  ses 
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babilants  les  calamités  qu'ils  avaient  éprouvées  lors  de  cette  sanglante  péripétie. 

Le  territoire  de  Saveoay  renferme  beaucoup  de  terres  cultivées  ;  les  prairies 
naturelles  ou  artificielles  remplacent,  dans  une  progression  toujours  croissante, 
les  landes  qui  couvraient  presque  entièrement  la  commune,  il  y  a  trente 
ou  quarante  ans.  La  luzerne ,  le  sainfoin ,  le  trèfle  croissent  en  abondance  dans 
les  teri*ains  où  Ton  ne  voyait  autrefois  que  des  joncs ,  et  toutes  les  plantes  y 
végètent  facilement.  C'est  qu*en  défrichant  les  landes  on  rencontre  à  dix 
pouces  environ  de  profondeur  une  couche  de  bonne  terre  végétale.  Sur  la 
commune  de  Savenay,  et  près  de  la  route  conduisant  à  Guérande,  se  trouve 
une  fontaine  d'eau  salo-ferrugineuse  qui  n'est  pas  exploitée. 

La  population  de  Savenay  n>st  que  d'environ  1,900  âmes;  mais  le  com- 
merce des  bestiaux,  que  favorise  la  grande  route  de  Nantes  à  Vannes,  qui 
passe  dans  la  ville ,  y  imprime  un  mouvement  d'autant  plus  continu  qu'un  mar- 
ché pour  la  vente  de  ces  mêmes  bestiaux  tient  tous  les  mercredis ,  du  mois  de 
mars  au* mois  de  juillet.  Les  foires,  qui  sont  les  plus  importantes  de  la  Bretagne 
pour  ce  genre  de  spéculation ,  ont  lieu  le  mercredi  après  le  22  janviei*,  la  veille 
du  Jeudi-Gras ,  la  veille  de  la  Mi-Caréme ,  le  mercredi  après  Pâques ,  le  mer- 
credi après  la  Pentecôte,  en  juillet,  en  août,  eu  septembre  et  en  décembre. 
Savenay  est  à  neuf  lieues  sud-ouest  de  Nantes  ;  les  communications  avec  le 
chef-lieu  du  département  sont  multipliées. 

La  commune  de  Cambon,  du  canton  de  Savenay,  est  fort  importante, 
puisque  sa  population  s'élève  à  4,200  âmes.  Saint  Victor  naquit  sur  ce  territoire, 
vers  Fan  560;  il  y  consii*uisit  un  oratoire  qui,  devenu  église  paroissiale ,  fut 
détruit  par  les  Normands  en  878.  Guérech ,  comte  de  Nantes ,  rebâtit  cette  église 
en  980.  La  seigneurie  du  lieu ,  située  au  château  de  Coislin ,  appartenait  depuis 
une  époque  trés-ieculée  à  la  maison  de  Cambout ,  dont  le  nom  corrompu  fut  sans 
doute  donné  à  la  paroisse.  Cette  famille  était  Tune  des  plus  illustres  de  la  Bre- 
tagne: en  1398,  im  Jean  de  Cambout  épousa  une  Hohan;  eu  140ô,  un  autre 
Jean  de  Cambout  fut  maître  d'hôtel  du  duc  Jean  V  ;  plus  tai*d  nous  voyous  un 
Cambout  grand  veneur  de  la  province  et  gouverneur  de  Nantes^  en  1625, 
un  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  cette  maison  acheta  la  baronnie  de 
Pontchateau  ;  un  autre ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  fut  son  lieutenant  en 
Bretagne  et  gouveincur  de  Brest  ;  enfin  un  seigneur  du  nom  de  Cambout  fut 
évéque  d'Oi'léans  et  gi*and  aumônier  de  France.  Eu  1634,  la  seigneurie  de 
Coislin  fut  érigée  en  marquisat.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV  (1G63),  la 
baronnie  de  la  Roche- Bernard  et  le  marquisat  de  Coislin,  réunis,  formèrent 
un  duché.  En  1733,  la  famille  de  Coisliu  s'éteignit  dans  la  personne  d'un 
évéque  de  Metz  de  ce  nom. 
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Les  terres  de  la  commune  de  Cambon  produisent  toutes  sortes  de  grains  ; 
les  landes  y  sont  nombreuses ,  mais  susceptibles  de  culture.  On  trouve  sur  ce 
territoire  des  carrières  de  pierre  calcaire.  Les  prairies  y  sont  bonnes  et  pro- 
ductives. 

La  Chapell^Launay,  située  sur  le  penchant  d'une  colline  non  loiu  de  la 
route  de  Nantes  à  Vannes ,  est  une  commune  assez  fertile  ;  elle  le  deviendra 
davantage  quand  les  marais,  dont  le  dessèchement  est  commencé,  seront 
rendus  à  Tagriculture ,  et  que  les  landes  seront  défrichées. 

Dès  la  fin  du  x®  siècle ,  il  existait  sur  cette  paroisse  une  communauté  de 
Bénédictins  dite  de  la  Blanche-Couronne ,  et  fondée  en  969.  Les  seize  reli- 
gieux  établis  originairement  dans  celte  maison  devaient  faire  Taumône  trois 
fois  par  semaine  aux  pauvres  du  lieu  et  aux  passants,  quelque  nombreux  qu^ls 
fussent;  il  leur  était  enjoint  aussi  de  dire  douze  messes  par  jour.  Les  seigneurs 
de  DoDges ,  Pont  château  et  la  Roche-Bernard  enrichirent  cette  abbaye  ;  ils 
y  avaient  droit  de  chapelle  et  de  sépulture.  L'un  de  ces  seigneurs,  Eudes  de 
Poutchâteau,  fonda  une  lampe  qui  devait  brûler  jour  et  nuit  et  à  toujours  sur 
le  tombeau  de  son  père  ;  il  assigna  vingt-cinq  sous  de  rente  pour  son  entre- 
tien. Le  pape  Grégoire  Xill,  protecteur  zélé  des  moines  de  la  Blanche-<^ou- 
ronne ,  défendit ,  sous  peine  d^excommunication ,  d'attenter  en  aucune  manière 
à  leurs  biens.  En  1767  cependant  ces  religieux  étaient  si  peu  nombreux  que 
le  conseil,  par  gn  arrêt,  ordonna  leur  réunion  et  celle  de  leurs  propriétés  à 
Fabbaye  de  Saint-Jacques  de  Nantes. 

Les  communes  de  Bouée  et  de  Lavau ,  qui  s'étendent  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire ,  sont  fertiles  :  on  y  voit  des  terres  labourables ,  des  prairies ,  des 
vignes  ;  il  y  a  aussi  des  marais ,  desséchés  aujourd'hui  en  partie.  L'ancienne 
seigneurie  de  Lavau  était  appelée  La  Haye  ;  elle  appartient  aujourd'hui  à  AI.  le 
baron  Bertrand-Geslin.  Il  y  avait  aussi  à  lavau  un  ancien  couvent  de  Béné- 
dictins ,  dont  on  voit  encore  les  ruines  au  bord  de  la  Loire. 

Pnn^tiiau^  commune  située  sur  la  route  de  Savenay  à  Saint- Nazaire,  est 
fertile  dans  sa  partie  cultivée.  On  s'occupe ,  depuis  quelques  années,  du  dessè- 
chement des  marais  et  du  défrichement  des  landes  qu'elle  présente. 

Malleville,  commune  traversée  par  la  route  de  Nantes  à  Vannes,  au  nord 
de  Savenay,  était,  avant  la  révolution,  le  siè$;e  d'une  haute  justice  exercée  par 
le  seigneur  de  cette  paroisse.  Le  château  seigneurial  du  Coust  fut  jadis  une 
place  forte,  dont  on  ne  voit  plus  que  quclqties  débris.  Ce  fief  appartenait,  en 
1370,  à  Jeanne  Ducé ,  dame  de  Montejean ,  qui  le  vendit  a  Guillaume  Comelan. 
Ce  seigneur  ou  ses  héritiers  possédèrent  cette  terre  jusqu'en  HOO,  époque  à 
laquelle  Bobert  de  Bocherenl  en  devint  possesseur,  et  la  céda,  en  14 18,  à 
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Jeanne  Dubois  de  la  Roche.  Eo  1500,  la  seigneurie  de  Malleville  appartenait  ï 
Guillaume  Bardou  ;  en  1589.  elle  avait  passé  au  chevalier  du  Goust,  qui  fit 
fortifier  le  château  et  lui  donna  son  nom.  Ce  seigneur,  eu  1591 ,  défendit  le 
chûteau  de  Blain  avec  intrépidité  au  nom  de  Henri  IV,  contre  les  troupes  du 
duc  de  Mercœur,  commandées  par  Guébriant.  Avant  la  révolution ,  la  terre  du 
Goust  avait  passé  dans  la  maison  de  Hunefau. 

Le  canlou  de  Saint-Nazaire  joint  à  Test  celui  de  Savenay  ;  il  est  borné  au 
sud  par  la  Loire  et  à  Touest  par  FOcéau.  Le  chef-lieu ,  ville  maritime ,  l'emonte 
à  une  époque  très-reculée.  Sans  admettre,  avec  quelques  vieux  historiens, 
que  le  château  de  vSaint-Nazaire,  dont  on  voit  des  restes  près  deTéglise,  ait  été 
buti  par  Brutus,  lieutenant  de  César,  qui  livra  un  combat  naval  aux  Vénètes, 
on  peut  induire  des  anciennes  notions  historiques  que  ce  lieu  avait  quelque 
importance  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie.  Vers  la  fin  du  vi*  siècle, 
Warocb  possédait  un  château  à  Saint-Nazaire  ;  il  s'y  retira  après  avoir  battu  les 
troupes  de  Chilpéric,  roi  des  Francs.  Grégoire  de  Tours,  pour  une  circon- 
slance  peu  intéressante ,  cite  la  paroisse  de  Saint- Nataire  $  en  1079  •  Friold ,  sei- 
gneur de  Donges ,  y  fonda  un  prieuré.  En  1380,  les  Espagnols,  qui  étaient  entrés 
en  Loire  avec  une  flotte  considérable ,  avaient  formé  le  projet  de  s'emparer 
de  Saint-Nazaire  ;  mais  le  château  avait  reçu  une  forte  garnison  commandée 
par  un  gentilhomme  nommé  d'Usi,  et  le  siège  ne  fut  pas  même  tenté.  En  1586, 
le  capitaine  de  la  Tremblaye  enleva  de  vive  force  cette  place  aux  ligueurs ,  et 
fit  trancher  la  tête  au  gouverneur.  La  paroisse  de  Saint-Nazaire,  avant  la 
révolution ,  relevait  directement  du  roi ,  quoiqu'elle  renfermât  plusieurs 
maisons  nobles. 

Toute  la  population  de  Saint-Nazaire ,  à  peu  près,  se  compose  de  marins  et 
de  douaniers  ;  les  familles  bourgeoises  y  sont  en  très-petit  nombre.  Dans  cette 
ville ,  dont  la  population  s*élève  à  3,700  âmes  environ ,  résident  presque  tous 
les  pilotes  lamaneurs  qui  dirigent  Feutrée  des  navires  dans  la  Loire  :  eux 
seuls,  peut'Aire,  connaissent  bien  les  récifs  et  les  bancs  de  sable  qui  se  trou- 
vent à  Tembouchure  du  fleuve.  11  serait  dangereux  de  s'y  hasarder  sans  ces 
pilotes ,  malgré  les  feux  allumés  chaque  nuit  sur  les  deux  tours  construites , 
en  1756,  sur  le  bord  de  la  mer,  par  Tordre  du  duc  d'Aiguillon.  L'assistance  de 
ces  guides  est  même  utile  jusqu'à  Paimbœuf,  parce  que  les  écueils  dont  la 
Loire  est  semée  sur  un  espace  de  trois  à  quatre  lieues»  ne  peuvent  être  évités 
qu'avec  le  secours  d*une  longue  expérience.  Deux  roches  redoutables  sont 
indiquées  par  des  tours  massives  élevées  au-dessus  de  Saint-Nazaii'e  dans  le 
cours  du  fleuve.  L'utilité  des  pilotes  lamaneurs  de  cette  côte  est  tellement  re- 
connue  que  ceux  résidant  à  Saint-Nazaire  jouissent  dune  grande  considération  : 
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c*est  l'aristocraiie  du  pays.  Les  habitants  se  découvrent  a  Taspect  de  la  petite 
ancre  d'argent  attachée  à  la  boutonnière  de  ces  marins  :  il  est  vrai  que  les 
trois  cinquièmes  des  croix  d^honneur  méritent  moins  de  vénération  que  cette 
petite  ancre-là.  Les  pilotes  lamaneurs  forment  une  compagnie  dans  laquelle 
on  ne  peut  être  admis  que  par  la  mort  dun  de  ses  membres.  Lorsqu'un  bâti- 
ment parait  à  Feutrée  de  la  Loire ,  les  lamaneurs ,  quelquefois  par  les  plus  gros 
temps ,  se  jettent  dans  de  petites  barques  appelées  yoles ,  et ,  tantôt  à  la  surface 
des  flots ,  tantôt  au  travers  des  vagues  irritées ,  ils  se  rendent  à  bord  du  bâti- 
mont.  Quand  la  mer  est  belle,  ces  pilotes  n'attendent  pas  que  les  navires  soient 
en  vue  :  ils  ont  totijours  des  chalotipes  dehors  et  vont  souvent  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Belle-Ue. 

Le  port  de  Saint-Nazaire  est  très-petit  et  ne  peut  recevoir  que  des  barques , 
qui ,  dans  certains  temps ,  n'y  sont  même  pas  en  sùi'cté.  Cependant  ce  port 
s*est  un  peu  amélioré  :  on  y  a  construit  un  bel  embarcadère ,  défendu  contre 
les  vents  de  l'ouest  par  un  môle  en  maçonnerie  de  la  plus  parfaite  construc- 
tion ,  et  à  Textrémiié  duquel  on  a  placé  un  phare  à  feux  mobiles.  La  rade  elle- 
même  n'est  pas  à  Tabri  des  vents;  si  Ton  y  voit  quelques  gros  navires,  ils  s'y 
arrêtent  rarement,  et  remontent  la  rivière  jusqu'à  Paimbœuf. 

Indépendamment  de  l'industrie  des  pilotes,  on  fait  à  Saint-Nazaire  le  com- 
merce du  sel,  du  poisson  frais  et  des  grains;  ce  qui  donne  lieu  à  un  cabotage 
assez  considérable  ;  aussi  l'aisance  règne-t-elie  dans  cette  petite  ville  ,  où  Ton 
ne  voit  nulle  part  l'aspect  de  la  misère,  u  Le  peuple  y  est  bon ,  a  dit  un  écrivain 
moderne  ;  la  charité  s'y  exerce  d'une  manière  admirable  :  celui  qui  possède 
partage  avec  celui  qui  n'a  pas,  et  il  existe  dans  ce  pays  une  sorte  de  commu- 
nauté de  biens  qui  en  éloigne  l'indigence.  »  Excellente  population  de  Saint- 
Nazaire  ,  pourquoi  l'exemple  qu'elle  donne  est-il  relégué  à  Textrémiié  de  la 
France!... 

L'église,  située  dans  une  position  élevée,  foi*me  un  beau  point  de  vue;  mais 
la  ville ,  qui  ne  se  compose  que  d'une  seule  me  et  de  quelques  ruelles ,  est 
généralement  mal  bâtie.  Il  y  a  cependant  près  du  port  un  petit  hôtel  où  l'on 
trouve  le  confortable.  Le  bateau  à  vapeur  le  Riverain  fait  chaque  jour  le  trajet 
de  Nantes  à  Saint-i\az;iire,  quand  l'état  de  la  rivière  le  permet.  Due  petite 
diligence  conduit  les  voyageurs  à  Guérande  et  au  Croisic  ;  une  autre  voiture 
communique  avec  la  route  de  Vaunes  à  Savenay. 

En  creusant,  vers  le  commencement  du  dernier  siècle,  dans  le  grand  cime- 
tière de  Saint-NazMii*e,  on  y  a  trouvé  des  squelettes  dont  la  hauteur  dépassait 
sept  pieds  ;  quelques-uns  avaient  encore  des  casques.  Ces  corps  devaient  être 
gaulois. 
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A  une  demi-lieue  nord- ouest  de  la  ville,  on  voit  un  dolmen  considérable, 
sous  lequel  on  a  irouvé  des  urnes,  des  pièces  d'or,  d'argent,  de  cuivre  apparte- 
nant à  la  période  romaine.  En  montant  sur  la  pierre  qui  couvre  ce  monument 
celtique,  nous  avons  pu  nous  convaincre  de  la  fidélité  de' ce  lableau,  tracé  par 
M.  Richer  :  «  Le  point  qu'on  occupe  est  assez  élevé  pour  distinguer  les  deux 
rives  du  fleuve  et  son  embouchure;  ce  dolmen,  qui  a  vu  jadis  ces  mômes 
flois  couler  sous  tant  de  lois  différentes,  qui  a  vu  ces  mômes  rivages  s'a- 
grandir insensiblement  par  les  alluvions ,  est  un  siège  digne  du  philosophe  et  du 
naturaliste.  De  là  le  fleuve  semble  former  une  baie  depuis  Saint-Nazaire 
jusqu'à  Paimbœuf  Cette  ville  et  le  bourg  de  Donges  se  distinguent  comme 
deux  points  blanchâtres  au  niveau  des  prairies.  Une  multitude  de  navires  tra- 
versent cette  baie  aussi  variée ,  aussi  imposante  que  celle  des  rivages  de 
Parthénope ,  mais  qui  n'a  pas,  comme  celle-ci ,  les  souvenirs  de  l'histoire  pour 
les  associer  aux  charmes  de  la  nature.  ATouest  est  un  calvaire  renommé  jadis, 
mais  tombé  aujourd'hui  dans  un  oubli  complet.  Sur  ce  calvaire  il  existait  de 
temps  immémorial  une  croix  que  les  marins  saluaient  de  toute  leur  artillerie ,  en 
entrant  dans  la  rivière...  Dans  notre  temps  de  foi  attiédie  et  de  scepticisme , 
cet  usage  n'existe  plus.  Sur  la  droite  est  la  masse  du  bourg  de  Saint- Nazaire, 
dont  toutes  les  maisons  rapprochées  se  groupent  ensemble ,  et  que  les  flots 
et  le  sable  cernent  de  tous  côtés.  A  gauche,  au  contraire,  sont  les  villages 
dispersés  de  la  Brière ,  sur  les  façades  blanches  desquelles  s'arrêtent  les 
rayons  du  soleil ,  qu'absorbe  le  vert  uniforme  des  prairies.  Le  bruit  sourd  de 
la  vague  vous  accompagne  dans  ce  lieu  solitaire...  Quelquefois  des  troupes 
d'alouettes  marines  s'abattent  à  vos  pieds ,  et ,  en  poussant  un  cri  mélanco- 
lique ,  qui  s'unit  au  murmure  des  flots,  elles  vont  faire  leurs  évolutions  rapides 
sur  le  rivage  désert.  » 

Abandonnant  ce  calque  d'une  esquisse  poétique,  nous  reprenons  la  plume 
austère  de  l'historien-géographe.  Le  territoire  de  Saint-Nazaire ,  dans  sa 
partie  cultivée  ,  produit  toutes  sortes  de  grains  :  le  froment  de  ces  terres  passe 
pour  le  meilleur  du  département.  On  y  récolte  aussi  du  foin  et  du  vin  de  mé- 
diocre qualité.  Les  landes  sont  défrichées  ici  avec  lenteur.  Les  foires  de  Saint- 
Nazaire  tiennent  en  avril  et  en  septembre.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à  six 
lieues  sud-ouest  de  Savenay,  où  Ton  se  rend  par  une  roule  départementale, 
qui  continue  sur  Blain,  après  avoir  traversé  la  route  royale  de  Nantes  a 
Vannes.  A  Blain ,  cette  i*oute  venant  de  Saint-Nazaire  s'embranche  à  celle  de 
Nantes  à  Redon.  Un  autre  chemin  de  grande  communication  se  dirige  de 
Saint-Nazaire  sur  (*uérandc,  puis  sur  la  Roche-Bernard.  Un  petit  embranche- 
ment conduit  de  Guérande  au  Croisic. 
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Montoir,  commune  du  cantou  de  Saint-Nazaire ,  offre  une  population  plus 
considérable  que  celle  du  chef-lieu,  puisqu'elle  s'élève  à  4,100  habitanis.  Le 
bourg  occupe  une  hauleur  sur  la  route  de  Saînt-Nazaire  à  Savenay,  et  la 
commune  s'étend  jusqu'au  bord  de  la  Loire.  Au  sud-esi  de  cette  même  com- 
mune commencent  les  marais  de  la  Grande-Brière ,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  et  sur  lesquels  nous  recueillons  en  ce  moment  quelques  nou- 
veaux détails.  Tout  porte  à  croire  que  sur  remplacement  de  ces  marais  exista 
jadis  une  vaste  forêt ,  que  quelque  grande  catastrophe  géologique  aura 
détruite.  On  y  trouve  fréquemment  des  troncs  d'arbres,  surtout  de  chênes, 
dont  le  bois  est  noir  comme  de  1  ebène  et  d'une  grande  dureté.  Si  Ton  enfonce 
un  bâton  de  ce  terrain  humide,  au  bout  de  huit  à  dix  heures  la  partie  laissée 
hors  de  terre  est  diminuée  de  moitié ,  et  peu  de  jours  après  il  a  disparu  en 
entier.  Lorsque  Ton  ouvre  cette  terre,  il  s'en  exhale  une  odeur  infecte.  On 
voyait  autrefois  au  milieu  de  la  Grande-Brière  les  ruines  du  château  de  Miseré; 
ces  vestiges  paraissent  s'être  abîmés. 

La  seigneurie  de  Montoir  existait  dès  le  commencement  du  xi\'  siècle. 
Peut-être  dès  lors  cette  localité  avait- elle  quelque  importance:  ce  qui  môme 
semblerait  conGrmer  celte  opinion,  c'est  que,  aussi  tard  que  1690,  il  existait 
à  Montoir  un  port  de  mer  formé  par  un  canal  se  jelant  dans  la  Loire ,  et 
éprouvant  le  flux  et  le  reflux.  La  tradition  locale  veut  que  ce  canal  ait  été 
comblé  par  un  ouragan  qui,  au  moment  de  la  faucbaison  des  prairies  ,  ti*ans- 
porta  dans  ce  cours  d'eau  tout  le  foin  coupé.  Ceci  nous  parait  peu  probable , 
et  cet  encombrement  intempestif  s'expliquerait  mieux  par  un  tremblement  de 
terre  ou  une  irruption  de  sable. 

Le  port  de  Montoir  était- il  ancien?  nous  Tignorons;  mais  nous  n'accepte- 
rions qu'avec  défiance  Tune  des  origines  ci-après.  Selon  M.  Athenas,  le  Tfrù 
vates  Portus  de  Ptolémée  aurait  été  à  Télier  de  Méant  sur  le  Brivé^  dans  la 
commune  que  nous  explorons.  M.  Simonin  pense,  au  contraire,  que  Montoir 
pourrait  être  l'antique  Corhilo,  que  les  géographes  latins  placent  au  bord  de 
la  Loire  près  de  l'Océan,  et  qui,  selon  ces  écrivains,  comptait  autant  de  mate- 
lots que  la  ville  de  Marseille.  Si  quelque  chose  peut  appuyer  celte  hypothèse , 
c'est  l'existence  du  banc  de  Bilho ,  que  Ton  découvre  à  la  basse  mer  près  des 
prairies  de  Montoir.  La  ville ,  à  cause  de  celte  proximité ,  aurait  pris  le  nom  de 
Kerbilho  (ville  de  Bilho)  dont  les  Latins  auraient  fait  Corbilo^  11  faut  ajouter 
cependant  que  d'autres  écrivains  placent  ce  port  à  Couéron. 

Le  dernier  seigneur  de  Montoir,  avant  la  révolution  ^  était  le  marquis  de 
Querhoent.  La  population  de  cette  commune  se  compose  en  niajorité  de  ma- 
rins ;  ils  relèvent  du  syndicat  du  Croisic.  Une  fabrique  de  sulfate  de  magnésie 


348  LA    LOIRJB   HISTORIQUE. 

est  établie  en  ce  Heu  ;  on  y  fait  aussi  du  vitriol.  Beaucoup  d^habitants  s^occu-^ 
pent  de  Textraction  de  la  tourbe,  dont  le  comofierce  est  une  spéculation  active 
dans  cette  contrée.  Enfin ,  le  surplus  de  la  population  se  livre  à  la  culture  des 
terres.  Les  prairies  de  Montoir  procurent  d*excellents  fourrages,  quand  elles 
ne  sont  pas  inondées.  Les  traditions  superstitieuses  ont  fait  des  sorciers  d*une 
partie  des  habitants  de  Montoir  :  nous  ne  savons  pas  si  les  femmes  partagent 
cette  réputation  ;  mais  un  dimanche  matin  nous  avons  vu  sortir  de  Féglise  un 
bon  nombre  d'enchanteresses.  Les  Montoinennes  sont  en  général  grandes, 
bien  faites ,  brunes  aux  traits  piquants ,  et  leur  tournure  offre  cet  abandon 
gracieux  que  Ton  admire  dans  les  figures  antiques.  Il  faut  ajouter  que  leur 
costume  est  élégant  et  surtout  coupé  de  manière  à  faire  valoir  leurs  formes. 
Toutefois  la  coquetterie  n'exclut  point  ici  la  pudeur  :  ces  beautés  des  bords 
de  la  Loire  ont  un  air  décent  et  réservé. 

La  commune  de  Donges  forme  l'extrémité  sud  des  immenses  marais  de  ce 
nom  ;  elle  s'étend  au  bord  de  la  Loire  sur  un  territoire  abondant  en  pâturages, 
sur  lesquels  on  élève  de  nombreux  troupeaux  de  moutons.  Le  surplus  de  la 
commune,  bien  cultivé  et  où  Ton  s*occupe  avec  activité  des  défrichements, 
produit  du  grain  de  première  qualité,  de  Torge,  de  Tavoine,  du  millet,  du 
sarrasin  ;  on  y  voit  aussi  quelques  vignobles.  Autour  des  prairies  il  croit  des 
roseaux  que  Ton  emploie  à  couvrir  les  maisons. 

Au  rapport  d'Albert  de  Morlaix,  Donges  est  une  des  plus  anciennes 
paroisses  du  comté  de  Nantes  :  cet  écrivain  prétend  qu'Arésius  y  fonda  une 
église  en  368  ;  le  fait  de  la  fondation  peut  être  exact  ;  mais  alors  elle  est  due  à 
Enmélius  :  Arésius  n'occupa  le  siège  de  Nantes  qu'en  380.  Donges  fut  d'abord 
une  baronnie;  plus  tard  elle  fut  érigée  en  marquisat,  et  cette  érection  eut  lieu 
antérieurement  à  Fan  1067  ;  car  alors  un  marquis  de  Donges  fonda  lé  prieuré 
du  même  nom.  Un  autre  prieuré  avait  été  fondé  précédemment  dans  Hle 
d'Her  sur  cette  paroisse  par  le  seigneur  du  Pellerin. 

Voici  un  trait  qui  caractérise  Fesprit  monacal  «u  moyen  âge  :  un  gentil- 
homme, vassal  du  seigneur  de  Donges,  voulut  se  faire  bénédictin  en  1095; 
les  moines  auxquels  il  demandait  Fhabit  le  lui  refusèrent  parce  qu'il  ne  leur 
apportait  aucun  bien.  Il  acquit  alors  un  moulin  et  l'offrit  avec  lui  aux  disciples 
de  saint  Benoît,  qui  acceptèrent  Fun  et  l'autre  avec  empressement.  Olivier  de 
Pontchâteau  s'étant  porté,  vers  1127,  à  des  hostilités  contre  les  moines  de 
Redon ,  un  seigneur  de  Donges  fut  son  second  dans  cette  circonstance. 
Conan  111,  ayant  pris  parti  pour  l'abbaye,  attaqua  ces  deux  seigneurs  et  les 
prit  dans  Féglise  même  de  la  communauté ,  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Renfermés 
dans  la  forteresse  du  Bouffai ,  ils  n^en  sortirent  qu^en  dédommageant  les 
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moines ,  ei  le  duc  fil  démolir  le  château  de  Donges.  Une  croix  S'élève  à  la  place 
de  rédifice ,  dont  il  ne  reste  plus  de  traces. 

Donges  était  jadis  une  place  fortifiée  ;  sous  Henri  IV  des  troupes  royales 
s'étant  disposées  à  l'assiéger ,  les  ligueur  nantais  firent  passer  des  vivres  à  la 
garnison  et  aux  habitants.  On  ne  voit  plus  les  moindres  vestiges  de  Tenceinte 
militaire.  Au  moment  de  la  révolution,  M.  de  Kerouan  avait  le  litre  de  marquis 
de  Donges. 

Au  nord-est  de  la  commune ,  près  de  la  route  de  Guérande ,  est  la  butte  dite 
de  Cesme,  du  sommet  de  laquelle  on  découvre  six  villes  et  vingt-six  paroisses. 
Au  bas  de  cette  éminence  sont  les  restes  d^un  ancien  camp ,  que  Ton  croit 
romain.  Dans  un  rayon  environnant  assez  étendu  se  trouvent  de  grosses  pierres 
placées  sur  d'autres  :  Ogée  voyait  en  cela  des  tombeaux  romains  ;  nous  croyons 
plutôt  que  ce  sont  des  monuments  druidiques.  Une  pierre  beaucoup  plus  grosse 
que  toutes  celles  dont  il  s'agit  est  placée  à  peu  de  distance  de  Donges  sur  le 
bord  de  la  Loire  ;  elle  pèse ,  dit-on,  vingt  milliers.  On  ne  sait  dans  quel  temps 
cet  énorme  bloc  fut  placé  en  ce  lieu ,  ni  dans  quel  but  on  Fy  plaça.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  sert  à  guider  les  marins  à  Ventrée  de  la  Loii*e ,  en  leur  indiquant  les 
rochers  dont  le  lit  du  fleuve  est  semé  à  cette  hauteur. 

En  remontant  le  cours  de  la  Loire  au  sud-est  du  canton  de  Savenay ,  on 
entre  sur  celui  de  Saint-Élienne-de-Montluc ,  qui  borde  le  fleuve  jusqu^à  la 
limite  de  Tarrondissement  de  Nantes.  Dans  ce  canton  toutes  les  communes 
sont  importantes,  sauf  celle  du  Temple.  Le  chef-lieu  est  une  commune  consi- 
dérable, s'étendant  sur  la  inve  droite  de  la  Loire;  le  bourg  est  situé  au  pied 
d'un  coteau  et  environné  de  belles  prairies.  Cette  localité  n^est  pas  très- 
ancienne  :  les  premières  notions  historiques  qui  s'y  rattachent  ne  remontent 
pas  au  delà  du  xiv*  siècle.  Alors  et  dans  le  siècle  suivant,  la  maison  d*Acigné 
possédait  de  grands  biens  sur  la  pai*oisse  de  Saint-Étienne  ;  Amauri  d'Acigné, 
qui  fut  évéque  de  Nantes,  y  naquit  vers  1461.  Plusieurs  autres  seigneuries  se 
trouvaient  sur  ce  territoire  :  à  Fune  d'elles  appartenait  sans  doute  un  château 
que  les  habitants  nomment,  ou  ne  sait  pourquoi,  le  Château-des- Bonnes- 
Dames.  La  commune  de  Saint-Élieune  renferme  des  terres  labourables ,  des 
vignobles ,  des  prairies  et  des  landes  qui  seront  bientôt  défrichées  entièrement. 
La  population,  qui  atteint  le  chifl're  de  4,600  habitants,  s'occupe  principale- 
ment d'agriculture.  Les  foires  de  Saint-Étienne  ont  lieu  en  avril,  en  août,  en 
novembre  et  en  décembre.  Ce  chef-lieu  de  canton  esi  à  quatre  lieues  sud-est 
de  Savenay. 

Couëron  est  une  commune  moins  peuplée  que  Saint-Étienne,  puisque  le 
nombre  de  ses  habitants  n^est  que  de  4,000.  Mais  Couëron  l'emporte  sur  le 
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chef-lieu  de  canton  en  importance  industrielle,  commerciale  et  maritime.  Ce 
dernier  avaniage  remonterait  aux  temps  les  plus  reculés,  si  Ton  devaitadmet- 
tre  Topinion  de  d'Anville  et  de  Valois,  qui  place  en  ce  lieu  Tanlique  Corhiio. 
11  est  au  moins  évident  que  la  Loire  forme  à  cette  hauteur,  entre  Couêron  et 
le  Pellerin ,  une  large  baie ,  qui ,  à  une  époque  où  ce  fleuve  était  moins  ensablé, 
a  pu  ofl'rir  toutes  les  conditions  d'un  vaste  port.  Le  port  actuel  de  Goudron  est 
petit,  mais  commode  pour  le  radoub  et  le  carénage  des  navires.  En  1631  la 
communauté  de  Nantes  acheta  quelques  journaux  de  prairies,  entre  le  port 
Launay ,  village  considérable  de  la  paroisse  de  Couëron,  et  le  bourg  lui-même, 
pour  servir  à  lester  et  délester  les  navires  qui  abordent  continuellement  en  ce 
lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  suppositions  de  d'Anville  et  de  Valois ,  l'histoire  ne 
révèle  le  nom  du  bourg  qui  nous  occupe  qu'en  850,  à  propos  du  don  que  fit  un 
seigneur  appelé  Cadalun  à  Tabbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon  ,  d'un  fief  qu1l 
possédait  sur  le  territoire.  En  1246  Alain  de  la  Roche  donna  aux  Templiers  le 
four  banal  de  Couëron  ;  vers  les  premières  années  du  xiv*  siècle  il  existait  un 
chapitre  dans  cette  paroisse  ;  car  en  1305  Daniel  Vigier  érigea  en  doyenné  le 
canouicat  de  Pierre  d'Évigney,  avec  allocation  des  deux  tiers  du  dimage  de  la 
paroisse. 

Il  y  avait  à  Couêron  plusieurs  fiefs  nobles  dès  le  xiv*  siècle  :  entre  autres  le 
château  de  Beaulieu,  qui  appartenait  en  1400  au  sire  de  Rieux.  En  1590, 
Julien  Charette ,  sénéchal  de  Nantes ,  en  était  possesseur.  Dévoué  au  parti 
d'Henri  IV,  ce  seigneur  fut  assiégé  en  1590  dans  son  chaieau  par  Lallouet, 
capitaine  du  duc  de  Mercœur,  qui  le  fit  prisonnier  et  le  conduisit  à  Redon.  Au 
moment  de  la  révolution,  Beaulieu  appartenait  à  M.  Trevellec  de  Penhoêt. 
Parmi  les  domaines  seigneuriaux  les  plus  anciens  de  Couëron ,  il  faut  citer 

■ 

encore  Bougon  ,  qui  était  possédé  en  1420  par  Jacques  de  Saffré,  et  apparte- 
nait en  1789  à  la  famille  Boux. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  x\*  siècle  que  le  duc  François  II,  séduit  par  la 
belle  situation  de  Couëron,  fit  bâtir,  au  sommet  d'une  colline  qui  domine  le 
bourg,  le  château  de  Gazoire,  près  duquel  s'étendait  un  vaste  parc,  dont  l'em- 
placement a  toujours  conservé  le  nom  de  Parc-des-Ducs.  Le  père  d'Anne  de 
Bretagne,  après  l'érhec  de  ses  troupes  à  Saint-Aubin-du-Cormier,  se  relira 
dans  cette  maison  de  plaisance,  qu'il  afi'ectionnait.  Il  y  mourut  en  1488,  des 
suites  d'une  chute  de  cheval.  Les  entrailles  de  ce  prince  furent  déposées  dans 
réglise  de  Couëron,  tandis  que  son  corps  était  inhumé  aux  Carmes  de  Nantes. 
Lorsque  Ogée  écrivit  son  dictionnaire,  il  ne  restait  plus  du  splendide  château 
de  Gazoire  que  les  débris  d'une  fuie.  Vendu  en  1748  au  seigneur  Dugué ,  le  1er- 
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rain  sur  lequel  S'élait  élevée  rhabitation  prîncière  n*en  laisse  pas  reconnaître  le 
moiudre  vestige;  il  n*y  aplus  là  qu'une  consiruclion  moderne. 

La  verrerie  que  Ton  voit  à  Couëron  existait  avant  la  révolution  ;  mais  elle 
avait  été  abandonnée.  Elle  a  été  rétablie  dans  les  temps  modernes  .par  le  soins 
de  MM.  Maugars  et  Laganrie ,  qui  en  ont  fait  une  usine  de  la  plus  hante  impor- 
tance. On  fabrique  dans  cet  établissement  du  verre  de  toutes  qualités  et  destiné 
à  tous  les  usages.  MM.  Maugars  et  Laganrie  nous  ont  admis  à  Texamen 
des  matières  qu'ils  emploient,  aux  travaux,  aussi  curieux  que  variés,  qirils 
font  exécuter,  et  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  nulle  part  on  n'a  su  mieux 
profiter  des  immenses  progrès  que  l'art  du  verrier  a  faits  depuis  un  demi- 
siècle.  Ce  n*est  pas  seulement  par  le  choix  des  matières  que  se  recommandent 
les  articles  fabriqués  sous  la  direction  de  ces  habiles  manufacturiers;  c'est 
aussi  par  le  goût  qui  préside  aux  formes;  et  le  magasin  qu'ils  possèdent  à 
Nantes  fait,  sous  ce  double  rapport,  le  plus  grand  honneur  à  l'industrie  du  dé- 
partement. 

La  commune  de  Couëron  est  fertile  en  grains;  on  y  voit  de  vastes  et  bonnes 
prairies  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  les  pentes  produisent  des  vins  blancs  et 
rouges  d'une  qualité  assez  estimée.  Le  vignoble  de  Berligou  mérite  surtout 
d'être  cité  :  les  ducs  de  Bretagne  faisaient  leurs  délices  du  vin  rouge  qu'on  y 
récolle. 

Les  marins  de  Couëron  sont  recherchés  par  les  capitaines  de  navires. 

La  commune  de  Vigneux,  du  canton  de  Saint-Étienne ,  semble  tenir  son  nom 
des  vignobles  qui  la  couvraient  autrefois,  et  qui  ont  presque  entièrement  dis- 
paru. L^histoire  ne  fait  pas  mention  de  Vigneux  dans  les  premiers  siècles  de  la 
monarchie,  et  il  en  est  peu  question  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous. 
Parmi  les  maisons  nobles  qui  se  trouvaient  dans  cette  commuue,  nous  ne  cite- 
rons que  le  château  de  Buron,  devenu  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  M"*  de 
Sévigné.  Cet  édifice  a  été  construit  à  plusieurs  reprises  :  sa  partie  la  plus  an- 
cienne remonte  à  la  fin  du  xiv^^  siècle.  Les  plus  anciens  possesseurs  connus  de 
cette  terre  étaient  les  Rohan  ;  elle  sortit  de  leur  maisou  pour  passer  dans 
celle  de  Rames  par  un  mariage  ;  et  ce  fut  aussi  par  suite  d'une  alliance  qu'elle 
échut  à  la  maison  de  Sévigné.  En  1700,  le  fils  de  la  marquise  de  Sévigné  ven- 
dit le  Buron  à  la  famille  dont  les  descendants  le  possèdent  encore.  CechAteau  , 
situé  à  l'endroit  où  se  réunissent  les  sources  du  Cens ,  est  précédé  d'une  ave- 
nue de  sapins  plantée  en  1750,  et  qui  passe  pour  la  plus  belle  de  la  Bretagne.  Il 
y  a  là  des  arbres  hauts  de  quatre- vingt'-dix  à  cent  pieds. 

C'est  dans  la  paroisse  de  Vigneux,  au  village  de  Pasquelais,  mentionné  dans 
des  lettres  patentes  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  que  la  jeune  duchesse  Anne 
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s*arréta  en  U89 ,  lorsque,  se  rendant  à  Nanies ,  elle  apprit  que  le  maréchal  de 
Bieux,  son  tuteur,  lui  avait  fait  fermer  les  portes  de  la  ville,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ailleurs. 

La  commune  de  Vigneux  est  presque  entièrement  couverte  de  landes  :  à 
peine  si,  par  rares  intervalles  ,  quelques  tapis  de  prairies  reposent  la  vue  at- 
tristée par  ces  terres  incultes  ,  plantées  de  pommiers  sur  plusieurs  points.  Des 
carrières  de  granit  sont  en  exploitation  à  Vigneux  :  la  plus  considérable  est 
celle  de  la  Faverie,  d'où  Ton  tire  des  marches  d'escalier,  des  foyers  et  des 
fourueaux  de  cuisine.  Les  architectes  emploient  aussi  ce  granit  dans  les  fonda- 
tions et  les  premières  assises  des  maisons.  Peut-être  les  piliers  de  la  cathédrale 
sont-ils  construits  avec  le  granit  de  Vigneux;  il  est  au  moins  certain  qu'il  est 
exploité  depuis  un  temps  immémorial. 

La  commune  de  Cordemais  s'étend  sur  le  bord  de  la  Loire;  selon  Ogée ,  c'est 
une  des  paroisses  les  plus  anciennes  de  la  province;  car  TégUse,  fondée  par  Té- 
véque  de  Nantes  Eumelius,  remonte  à  Tan  370.  Il  va  sans  dire  que  Tédifice  a 
été  reconstruit  plusieurs  fois.  Il  existait  jadis  dans  cette  paroisse  trois  cou- 
vents de  Bénédictins,  dont  on  voit  encore  les  ruines,  à  Saint-Samson ,  au 
port  Saint-Nicolas,  et  près  de  Tétier  de  Languillères.  Au  rapport  de  M.  Huet , 
la  Loire ,  qui  maintenant  est  assez  éloignée  du  bourg  de  Cordemais ,  y  touchait 
autrefois  ;  il  y  avait  encore  en  ce  lieu  un  port  au  xi'  siècle ,  et  la  douane  y  en- 
tretenait un  bureau. 

Le  territoire  de  Cordemais  se  compose  de  marais  desséchés  et  rendus  à 
l'agriculture.  On  y  voit  aujourd'hui  d'excellentes  terres  à  blé ,  des  vignes  et  des 
prairies. 

Le  Temple,  commune  peu  importante  du  canton  de  Saint-  Élienne,  et  tra- 
versée par  la  route  de  Nantes  à  Vannes.  11  y  avait  en  ce  lieu  une  commanderie 
de  Tordre  de  Malte,  annexée  à  la  commanderie  de  Saint-Jean  et  Sainte-Cathe- 
rine de  Nantes.  Le  commandeur  présentait  à  la  cure  du  Temple.  Cette  com- 
mune offre  de  bonnes  terres  ;  mais  les  landes  y  dominent  :  on  les  défriche  ce- 
pendant avec  quelque  activité.  Le  bois  de  Luynes,  dont  le  circuit  est  d'environ 
deux  lieues ,  se  trouve  sur  cette  commune. 

Au  nord-est  du  canton  de  Savenay  et  sur  la  limite  de  l'arrondissement  du 
même  nom,  vers  Test,  se  trouve  le  canton  de  Blain,  Le  chef-lieu  est  ime 
petite  ville  située  sur  la  route  d'Ancenis  a  Bedou ,  sur  la  rive  droite  de  Tlsac, 
et  au  milieu  d'une  plaine  de  dix-huit  lieues  de  circonférence.  Cette  ville  re- 
monte incontestablement  à  l'antiquité.  Selon  M.  Bizeul,  habitant  du  pays,  des 
fragments  de  vases  rouges  et  des  briques  à  crochet  ayant  le  caractère  antique, 
ont  été  trouvés  mv  cç  territoire,  On  y  reconnaît  d'ailleurs  des  traces  de  cinq 
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voies  romaioes ,  venant  de  divei*ses  direclions ,  ce  qui  donnerait  lieu  de  sup- 
poser qu'il  y  eut  à  Blain  un  grand  établissement  durant  la  période  gallo- 
romaine. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Tbistoire  ne  fait  mention  de  Blain  qu'à  partir  des  pre- 
mières années  du  xii*  siècle.  En  llOô  Alain-Fergent  fit  commencer  le  châteati 
du  lieu  ;  pour  que  les  travaux  fussent  conduits  avec  célérité ,  le  duc  de  Bre  - 
tagne  obligea  ses  vassaux ,  dans  un  rayon  de  sept  lieues ,  à  venir  travailler  par 
coi*vée  à  cette  construction.  Mais  le  château,  dont  il  subsiste  une  aile,  deux 
tours  et  les  débiis  d^une  chapelle  où  plusieurs  membres  des  maisons  de  Clisson 
et  de  Bohau  avaient  été  inhumés,  n'est  pas  celui  qui  fut  bâti  par  Alain- 
Fergent;  ces  restes  appartiennent  à  un  édifice  postérieur  de  deux  siècles, 
auquel  le  connétable  de  Clisson  fit  travailler  :  Tuue  des  tours  subsistantes 
porte  encore  son  nom.  Lorsque  ce  monument  était  entier,  sa  disposition 
arcbiteclonique  était  telle ,  que  les  huit  tours  qui  le  flanquaient  et  le  donjon 
placé  au  centre ,  offraient  la  figure  d*un  jeu  de  quilles  gigantesque.  Il  ne  reste 
plus  de  cette  puissante  construction  que  de  vastes  salles  aux  murailles  lézar- 
dées, des  toiis  entr'ouverts  oii  le  vent  s'engouffre  en  mugissant,  des  cours 
abandonnées  et  qu'obstruent  les  plantes  sauvages,  sous  lesquelles  siCDe  la 
vipère.  Lorsque,  écartant  avec  intrépidité  ces  grandes  hei*bes,  asile  des  reptiles 
venimeux ,  on  parvient  au  pied  du  château  ,  diverses  entrées  de  souterrains  se 
présentent  noires  et  béantes.  En  pénétrant  dans  ces  caveaux ,  comblés  en 
plusieurs  parties,  on  aperçoit  sous  leurs  voûtes  des  stalactites  qui  se  brisent 
aisément^ 

Telles  sont  les  ruines  du  château  de  Blain,  qui  se  trouve  séparé  de  la  viHe 
par  une  prairie  d'un  demi-quart  de  lieue,  que  borne  d'un  côté  l'Isac,  et  que 
traverse  à  son  extrémité  l'une  des  voies  i*omalnes  mentionnées  ci-dessus.  Voici 
maintenant  les  faits  se  rapportant  à  la  ville  et  au  château.  Olivier  de  Clisson , 
connétable  de  France,  étant  possesseur  de  ce  fief,  Jean  iV,  pour  récompenser 
nihisire  capitaine  anglais  Chandos  des  services  qu'il  lui  avait  rendue,  hii 
donna  le  château  du  Gavre,  situé  â  moins  d'une  lieue  de  celui  de  Blain.  Oliviei*, 
ennemi  irréconciliable  des  Anglais,  s'indigna  d'un  tel  voisinage,  et  jura 
qu'il  ue.  le  souffrirait  p.is.  Il  s'en  plaignit  au  prince  breton  ;  mais  ses  plaintes 
n'ayant  pas  été  écoutées,  il  se  rendit  un  malin  de  sa  personne  au  château  du 
Cavre,  l'incendia,  puis  il  en  fit  enlever  les  débris  pour  augmenter  le  château 
dé  Blain.  Celui-ci  dut  supporter  plus  d'un  siège  durant  les  guerres  qui  déchi- 
rèrent la  Bretagne  au  moyen  âge  ;  cependant  cette  grande  habitation  féodale 
est  à  peine  mentionnée  dans  l'histoire  jusqu'à  Tanuée  l5gG.  A  cette  époque  la 
seJgiieurie  de  Blain  appartenait  à  la  maison  de  Hohan ,  qui  l'avati  acquise  par 
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le  mariage  de  Béairix,  fille  aiaée  d*Olivier  de  ClissoD,  avec  le  vicomte  de 
Rohan.  Le  prince  loiTain,  ne  pouvant  douter  de  réloignemeot  que  les  Rohan, 
princes  voués  au  calvinisme ,  montreraient  pour  les  principes  de  la  ligue ,  fit 
occuper  le  château  de  filain.  Mais,  au  mois  de  mai  1589,  le  chevalier  de 
Goust,  lui  huitième,  surprit  celte  forteresse  ets*y  enferma  avec  une  faible  gar- 
nison. ËQ  ce  moment  un  détachement  de  troupes  ligueuses  qui  se  rendait  de 
Nantes  à  Redon ,  ayant  appris  Toccupation  de  Blain  par  un  parti  royaliste , 
s'avança  sous  les  murs  du  château  et  en  forma  le  siège.  Mais  de  Goust  dé- 
fendit avec  iutrépidité  la  place;  après  un  mois  de  tentatives  inutiles,  les  assié- 
geants durent  se  retirer.  Dès  lors  le  chevalier  de  Goust,  dans  de  fréquentes 
sorties,  se  prit  à  ravager  le  pays  jusqu'aux  portes  de  Nantes;  les  habitants  de 
cette  ville  et  des  environs  conjurèrent  le  duc  de  Mercœur  de  les  délivrer  de  ce 
fléau.  Se  mettant  alors  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  qui  traînait  à  sa 
suite  douze  pièces  de  canon ,  ce  prince  assiégea  de  nouveau  la  forteresse  de 
Blaiu,  et  obligea  le  capitaine  royaliste  à  capituler.  Le  château  fut  pillé,  brûlé 
en  partie,  et  ses  fortifications  demeurèrent  très-endommagées.  La  ligue  le 
conserva  ensuite  jusqu'à  la  soumission  de  Mercœur  à  Henri  IV.  En  1628 , 
Henri  11,  duc  de  Rohan,  s'étant  joint  aux  calvinistes,  Louis  XIII,  pour  le  pu-- 
nir  de  sa  rébellion,  ordonna  que  le  château  de  Blain  fut  démoli  ;  la  destruction 
de  cet  édifice  était  déjà  commencée,  lorsque  le  prince  de  Coudé,  donataire  du 
duc,  fit  arrêter  la  démolition,  avec  lagrémeut  du  roi.  Cependant  la  terre  de 
Blain  était  retournée  plus  tard  à  la  maison  de  Rohan;  car  en  1660  le  duc  de  ce 
nom  obtint  de  Louis  XIV  qu'elle  fût  érigée  en  marquisat.  Sous  le  consulat 
(1802),  les  restes  du  château  furent  vendus  par  M.  Auguste  de  Rohau-Chabot  à 
M.  le  baron  Jauzé. 

Plusieurs  événements  dignes  de  mémoire  se  passèrent  au  château  de  Blain  : 
le  roi  Philippe  de  Valois,  au  mois  de  février  1340,  y  donna  à  Bertrand,  maré- 
chal de  France ,  Tordre  de  ramener  plusieui*s  seigneurs  rebelles  sous  Fobéis- 
sance  de  Jean  UL  duc  de  Bretagne.  En  lôlO,  (ilaude,  fils  de  Jean,  vicomte  de 
Rohan,  fut  sacré  évéque  de  Quimper  dans  la  chapelle  du  château.  C'est  daus 
la  même  demeure  féodale  que  fut  passé,  en  1538,  le  contrat  de  mariage  entre 
René,  vicomte  de  Rohan,  et  Isabeau  de  Navarre  :  les  époux  habitèrent  le 
château  où  ils  avaient  été  unis.  Nous  ferons  remarquer  à  cet  égard  que  la 
famille  de  Rohan,  alliée  très-anciennement  à  la  maison  de  Bretagne,  continua 
toujoui^s  ses  alliances  avec  des  races  souveraines  ;  aussi  préle-t-on  ce  propos  à 
Fun  de  ses  membres  :  Roi  je  ne  puis;  prince  je  ne  daigne;  Rohan  je  suis. 
Heuri  de  liohau  et  Aune  sa  sœur  naquirent  au  château  de  Blain.  Revenons  à 
la  ville. 
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l.e  calvinisme  s'y  introduisit  de  très-bonne  heure,  sur  les  vives  incitations 
des  Rohan;  de  IG63  à  i60ô  ce  culte  était  célébré  dans  Téglise  paroissiale;  il 
s'y  tint  alors  un  synode  où  plus  de  douze  cents  protestants  se  trouvèrent.  Plus 
tard  ces  religionnaires  prirent  possession  de  la  chapelle  du  château.  L'église 
que  nous  venons  de  mentionner  est  le  seul  édifice  remarquable  de  la  ville  ; 
encore  ne  Fest-il  que  dans  les  transsepts,  commencés  par  réponse  d*01ivier  de 
Clisson,  et  que  fit  terminer  le  connétable  lui-même,  moyennant  une  allocation 
comprise  dans  son  testament.  Autrefois  la  cure  de  Blain  était  présentée  par  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Nantes  ;  elle  était,  pour  les  revenus,  une  des 
meilleures  de  Tévêché.  Il  y  avait  en  outre  dans  la  ville  quatre  chapelles  :  la  Tri- 
nité, Nolre-Dame-de-Vertu ,  Notre-Dame  et  Saint-Jean-Baptiste.  L'hôpital  de 
Blain,  administré  aujourd'hui  au  nom  de  la  commune,  avait  été  fondé  par  les 
Rohan  pour  les  pauvres  et  les  malades  de  la  paroisse. 

Assez  près  des  murs  de  Pancien  parc ,  on  voit ,  an  fond  de  la  prairie ,  un 
tumulus  affaissé,  couvert  de  genêts  et  d'ajoncs.  C'est  dans  la  même  prairie  que 
fut  livrée,  en  842,  la  sanglante  bataille  entre  Lambert  III ,  comte  de  Nantes,  et 
Rainauld,  comte  d'Hcrbauges,  qui  avait  obtenu  de  Charles-le-Chauve  le  comté 
de  Nantes.  Rainauld  périt  dans  cet  engagement. 

La  commune  de  Blain  renferme  des  terres  à  blé,  d'excellentes  prairies,  des 
bois  et  beaucoup  de  landes,  que  Ton  défriche,  mais  lentement.  Ogée  affirme 
que ,  cultivées  avec  soin ,  ces  tertres  seraient  les  plus  riches  de  la  Bretagne.  La 
population  de  Blain  est  de  4,700  habitants ,  qui  se  livrent  à  Tagriculture  et  au 
commerce  des  bestiaux,  des  laines,  surtout  à  celui  des  cuirs,  les  tanneries 
établies  en  ce  lieu  étant  très-importantes.  Les  foires  de  ce  chef-lieu  de  canton 
tiennent  le  mercredi  api^ès  Pâques .  en  août  et  en  novembre.  Blain  est  à  cinq 
lieues  nord-est  de  Savenay,  où  Ton  se  rend  par  une  belle  route  départe- 
mentale. 

Fay,  commune  située  au  sud  de  Blain ,  renfermait  autrefois  une  multitude  de 
maisons  nobles  dont  la  désignation  serait  fastidieuse.  Cette  commune  est  en 
grande  partie  couvei*te  de  bois  et  de  landes  ;  on  y  trouve  cependant  quelques 
bonnes  terres  et  d'excellents  pâturages.  Mais  ce  qui  intéresse  particulièrement 
sur  cette  localité,  c'est  une  chaussée  large  de  soixante  à  soixante-dix  pieds, 
couverte  de  gazon,  et  qu'au  pavage  de  cailloux  quartzeux  qui  règne  au  milieu, 
il  est  facile  de  reconnaître  pour  une  ancienne  voie  romaine....  Telle  était  la 
solidité  de  cette  route  antique  qu'elle  sert  encore  aujourd'hui  ;  les  habitants 
la  nomment  le  Vieux-Chemin,  le  Chemin  de  la  Vieille-Forêt,  ou  seulement  la 
Chaussée.  On  peut  conclure  de  sa  direction  que  c'est  un  fragment  de  la  route  qui 
conduisait  de  Nantes  à  Vannes. 
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N'ayant  rien  h  dire  de  Bouvron,  dont  le  territoire  ressemble  à  celui  de  Fay, 
il  ne  nous  reste  à  parler  que  de  la  commune  du  Gayre,  pour  terminer  la  des- 
cription du  canton  de  Blain.  Le  Gavre  était  anciennement  une  ville  avec 
château  fort,  qui,  jusquen  1707,  eut  le  titre  de  capitainerie.  Les  ducs  de 
Bretagne  faisaient  battre  monnaie  dans  cette  ville.  Le  connétable  de  Glisson 
ayant  exproprié  violemment  du  château  l'Anglais  Chandos,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut ,  garda  durant  sa  vie  la  seigneurie  du  Gavre.  Il  parait 
que  le  château  fut  ensuite  rebâti ,  car  Françoise  d'Amboise,  veuve  de  Pierre  11* 
duc  de  Breugne,  y  passa  Thiver  en  1462.  Elle  s'était  réfugiée  au  Gavre  pour  se 
soustraire  au  second  mariage  que  Louis  XI  et  Louis  d*Âmboise,  son  père 
à  elle,  voulaient  lui  faire  contracter  avec  Louis,  duc  de  Savoie.  1^  duchesse, 
par  une  étrange  destinée ,  avait  sauvé  sa  virginité  d'une  première  union  con- 
jugale; elle  voulait  à  tout  prix  la  conserver,  et  lui  donna  bientôt  le  refuge  d'un 
cloitre.  Ogée  rapporte  que  Louis  XI II  ordonna  à  son  tour  la  destruction  de 
cette  demeure  seigneuriale,  qui  avait  appartenu  aux  ducs  de  Bretagne,  et  dont 
il  ne  reste  en  effet  que  quelques  vestiges.  Richer,  qui  a  visité  ces  ruines,  a 
cru  y  reconnaître  le  caractère  des  constructions  romaines.  L'histoire  en  ayant 
laissé  ignorer  Torigine,  on  ne  peut  ici  repousser  ni  admettre  cette  assertion. 
Du  reste,  le  château  dont  il  s  agit  pouvait,  par  ses  fondations,  remonter  au 
X',  même  au  ix*  siècle;  et  Ton  sait  qu'à  ces  époques  reculées  les  traditions  de 
la  bâtisse  romaine  avaient  été  conservées  sur  quelques  points  de  la  Gaule ,  ce 
qui  a  fait  souvent  attribuer  à  ces  premiers  conquérants  les  travaux  de  leurs 
imitateurs. 

Lorsque  le  duc  Jean  V  eut  donné  le  château  du  Gavre  au  connétable  de 
Richemont,  sou  frère,  celui-ci,  après  l'avoir  fait  réparer,  fit  relever  les  chaus- 
sées des  étangs  qui  environnent  cette  demeure.  Ges  chaussées,  d'un  travail 
admirable,  méritent  d*étre  visitées  :  Tune  d'elles  n'a  pas  moins  de  trois  cents 
pas  sur  une  largeur  de  vingt-cinq  pieds  et  une  hauteur  de  quinze.  G'est  une 
pure  émiuence  de  terre  sans  aucun  mélange  de  pierre,  et  contenue  uniquement 
par  un  épais  gazon.  La  terre  du  Gavre  fut  vendue  au  commencement  du 
xvjii*  siècle  à  Bernard  de  la  Tormelière,  sur  la  famille  de  qui  elle  a  été  confis- 
quée en  1793.  Un  paysan  se  rendit  acquéreur  du  château,  et  succéda' ainsi  aux 
ducs  de  Bretagne  et  au  roi  lui-même ,  qui ,  depuis  la  réunion  de  la  Bretagne 
jusqu  en  1707,  avait  possédé  ce  fief  ducal. 

Le  bourg  du  Gavre  touche  presque  au  château  ;  il  consiste  en  une  seule  rue 
malpropre,  mal  pavée,  et  que  borde  une  double  file  d*ancieï)nes  maisons.  Ce 
bourg ,  beaucoup  moins  ancien  que  le  château ,  ne  remonte  pas  au  delà  du 
xiii«  siècle  :  ce  fut  Pierre  de  Dreux  qui  commença  à  faire  construire  les  habi- 
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talions  autour  de  la  maison  seigneuriale ,  et  peupla  cette  paroisse,  en  accordant 
des  droits  dans  la  foréi  voisine  aux  cultivateurs  qui  venaient  habiter  le  nouveau 
village.  Ce  privilège  a  été  en  partie  conservé  par  la  population  moderne  : 
elle  est  la  seule  du  canton  qui  jouisse  encore  du  droit  de  pacage  de  ses 
bestiaux  dans  ces  vastes  bois.  A  un  tiers  de  lieue  du  Gavre,  il  existait  un 
prieuré  dé  la  Madeleine,  dépendant  de  la  Blanche-Couronne.  Tout  près  de  ce 
prieuré,  les  pâtres  du  pays  vous  montrent  un  chêne  dont  la  base  a  trente  et  un 
pieds  de  circonférence:  on  Tappelle  le  chêne  au  duc,  et  la  tradition  veut 
que'Louîs  Xll  se  soit  reposé  sous  son  ombrage  en  1504.  Si,  à  Texemple  de 
saint  Louis  son  aïeul,  il  n'y  rendit  pas  la  justice,  il  était  digne  de  la  rendre 

comme  elle  se  produit  si  rarement juste. 

'   La  forêt  du  Gavre  e^t  assurément  une  des  plus  vastes  de  la  Bretagne  :  sa 

*  » 

contenance  n'a  pas  moins  de  9,500  arpents,  hautes  futaies  et  taillis,  et  il  ne 
parait  pas  qu'elle  ait  été  jamais  replantée ,  sauf  quelques  clairières.  Mais  en 
faisant  remonter  l'origine  de  cette  forêt  aux  temps  druidiques,  c'est  trop 
reculer,  ce  nous  semble,  son  origine;  et  dans  tous  les  cas  les  écrivains  qui  ont 
adopté  cette  opinion  ne  prétendent  pas  sans  doute  parler  de  Fâge  des  arbres 
actuels.  La  forêt  du  Gavre  appartient  au  gouvernement,  qui  Ta  divisée  en  cent 
coupes.  Ces  coupes,  à  partir  de  1788,  ont  été  fixées  à  cent  ans.  Les  essences 
chênes ,  qui  dominent  dans  les  hautes  futaies ,  fournissent  des  bois  de  con- 
struction pour  la  marine  royale.  Dix  routes  principales ,  offrant  un  dévelop- 
pement de  42,797  mètres,  traversent  la  forêt  qui  nous  occupe  et  convergent  à 
un  endroit  nommé  TÉtoile.  Chacune  des  routes,  dont  la  largeur  est  d^environ 
vingt  mètres,  ne  semble  présenter  à  son  extrémité,  vue  de  TÉtoile,  qu'une 
petite  porte  ouverte  sur  la  campagne.  Au  centre  s'élève  une  sorte  de  petit 
temple  circulaire  dont  les  colonnes  sont  figurées  par  des  pieds  d^arbresj  la 
toiture  est  formée  de  jonc,  l'intérieur  est  tapissé  de  mousse.  La  forêt  du  Gavre 
couvrant  une  grande  partie  de  la  commune,  il  n'y  a  que  quelques  terres  labou- 
rables, dont  rétendue  est  excédée  par  celle  des  landes. 

Le  canton  de  Guémené  est  situé  au  nord  de  celui  de  Blain ,  et  termine  le 
déparlement  de  la  Loire-Inférieure  vers  celui  d'Ille-et- Vilaine.  Le  chef-lieu, 
traversé  par  la  roule  de  Châteaubriant  à  Kedon,  est  sur  une  montagne  qui 
domine  le  cours  du  Don.  La  seigneurie  du  lieu  appartenait  avant  la  révolution  à 
M.  le  prince  de  Condé;  mais  la  paroisse  renfermait  des  seigneuries  beaucoup 
plus  anciennes  :  entre  autres  celle  de  Bruc,  qui  en  1200  était  possédée  par 
Alain,  seigneur  de  Bruc.  Cette  maison.  Tune  des  plus  illustres  de  la  province, 
a  fourni  des  évêques,  un  chancelier  de  Bretagne  et  plusieurs  autres  person- 
nages éminents.  Daniel  Vigier,  qui  fut  évêque  de  Nantes,  était  né  à  Guémené 
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en  1280;  il  avait  enrichi  la  cathédrale  de  plusieurs  fondatious  et  de  beaux 
ornements;  il  y  eut  sa  sépulture. 

Les  landes  couvrent  encore  une  grande  partie  de  cette  commune  :  on  n'y 
voit  qu^une  peiitc  étendue  de  terres  à  blé ,  qui  seraient  nombreuses  si  les  défri- 
chements s'opéraient  plus  généralement.  La  population  de  Guémcné  est  de 
3,900  âmes  ;  aucun  commerce  n'anime  cette  ville ,  et  les  annuaires  n'y  indi- 
quent aucune  foire.  Ce  chef-lieu  de  canion  est  à  sept  lieues  nord  de  Savenay, 
sans  communications  directes  avec  ce  chef-lieu  d^arrondissemeut. 

Pierric,  commune  qui  forme  au  nord  Textréme  limite  du  département,  est 
traversée  par  la  rivière  du  Chère,  qui,  dit-on,  en  fertilise  le  territoire;  aussi  y 
voit-on  des  terres  bien  cultivées.  11  y  a  cependant  encore  beaucoup  de  landes. 
11  existait  avant  la  révolution  à  Pierric  trois  hautes  justices  et  une  moyenne  : 
le  plus  important  de  ces  quatre  fiefs  était  celui  de  Ballac ,  qui ,  au  xii'  siècle, 
appartenait  à  Olivier  de  Pont  château.  Ce  seigneur  le  donna  aux  religieux  de 
Saint-Sauveur  de  Redon  ;  ceux-ci  en  firent  un  prieuré.  Guégon  de  Biain  pos- 
sédait un  domaine  à  Pierric  qu'il  abandonna  en  1133  aux  mêmes  moines,  ce 
qui  les  rendit  possesseurs  d'une  grande  partie  de  la  paroisse. 

La  commune  de  Masserac ,  du  canton  de  Guémené,  est  arrosée  au  nord  par 
la  Villaine  et  au  sud-ouest  par  le  Don.  Sur  les  bords  de  ces  deux  rivières,  le 
territoire  est  fertile;  dans  ses  autres  parties  on  trouve  de  vastes  landes.  Cette 
paroisse,  selon  les  légendaires,  doit  son  origine  à  un  ermite  grec  nommé 
Benoît,  qui  parut  à  Nantes  en  812.  Âlanus,  qui  occupait  le  siège  de  cette  ville, 
lui  obtint  du  comte  un  lieu  solitaire  appelé  dès  lors  Massei*ac ,  où  ce  saint 
homme  se  retira  et  bâtit  une  église.  Benoit  avait  avec  lui  neuf  compagnons, 
qui  construisirent  autant  de  cellules,  dans  lesquelles  ils  vécurent  saintement 
comme  lui.  Benoit  mourut  en  ce  lieu  vers  845,  et  les  habitants  le  reconnurent 
pour  le  patron  de  leur  paroisse.  Quérac ,  fils  d'Alain-le-Grand ,  fit  une  dange- 
reuse maladie  en  888  ;  et,  s'éiant  convaincu  que  la  mort  s*était  éloignée  de  son 
chevet  par  les  prières  des  moines  de  Redon,  il  obtint  du  duc,  son  père,  la 
permission  de  leur  donner  tous  ses  domaines  de  Masserac ,  avec  la  seigneurie 
du  lieu. 

Marsac  est  une  commune  de  médiocre  importance ,  arrosée  par  le  Don  et 
qui  pourrait  devenir  fertile,  si  les  landes  étaieut  défrichées  plus  généralement. 
En  1064,  selon  Ogée,  Quiriac,  évêque  de  Nantes ,  céda  à  Fabbé  de  Saint-Sau- 
veur de  Redon  le  droit  de  sacrilège  ou  des  cas  réservés  sur  les  habitants  de 
Marsac.  En  1108 ,  et  à  une  époque  où  le  duc  Alain  IV  faisait  bâtir  le  château 
de  Blain,  Tabbé  de  Redon  obtint  que  les  habitants  de  Marsac  fussent  dispensés 
de  concourir  à  ces  travaux. 
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La  commune  de  Conquereuil  est  située  à  )a  limite  est  de  rarroudissemeni  de 
Savenay,  et  la  fameuse  plaine  où  deux  batailles  furent  livrées  s'étend  sur  la 
commune  de  Derval,  de  Farrondissement  de  Châteaubriant.  Le  territoire  de 
Conquereuil  est  cultivé  dans  quelques  parties ,  mais  les  landes  y  dominent.  Le 
prince  de  Condé  était  autrefois  seigneur  de  cette  paroisse ,  oii  Ton  comptait 
plusieurs  autres  fiefs  nobles. 

Le  canton  de  Saint-Nicolas-'àe-Redon  forme,  au  nord-ouest,  lu  limite 
du  département  de  la  Loire-Inférieure;  tout  à  fait  au  nord,  la  Vilaine  le  sépare 
du  département  d'Ille-et-Yilaiue.  Le  chef-lieu  est  un  bourg  assez  peu  impor- 
tant, qui  même  n'était  autrefois  qu'une  simple  dépendance  d^Âvessac.  (!e 
bourg,  situé  à  l'extrémité  de  la  chaussée  conduisant  à  Redon,  n'est  pas  à  plus 
d'une  demi-lieue  de  cette  ville.  La  population  de  Saint-Nicolas,  qui  cultive 
des  terres  médiocrement  fertiles,  excède  de  peu  1,500  âmes.  Ce  chef-lieu  de 
canton  est  à  huit  lieues  et  demie  nord-ouest  de  Savenay.  sans  communications 
directes  avec  ce  siège  de  la  sous-préfecture.  Une  seule  foire  tient  à  Saint- 
Nicolas  au  mois  de  mai. 

Acessac ,  Fégréac  et  Plessé  sont  des  communes  plus  ou  moins  peuplées  et 
coupées  de  terres  médiocres,  de  prairies  et  surtout  de  landes.  Beaucoup  de  fiefs 
nobles  étaient  répandus  jadis  sur  ces  paroisses,  dont  les  produits  devaient 
alimenter  maigrement  leurs  privilèges  féodaux.  Il  existait  autrefois  des  écluses 
sur  risac  à  Fégréac;  le  duc  François  1'^  les  fit  détruire  en  lô4ô  pour  rendre 
cette  rivière  navigable.  Dans  la  même  commune,  on  trouve  des  vestiges  d'une 
voie  romaine  qui  se  dirigeait  vers  Rieux. 

Le  canton  de  Saint-Gildas-des-Bois ,  séparé  au  nord  de  celui  de  Saint- 
Nicolas  parla  rivière  d'Isac ,  touche  à  Fouest  au  département  du  Morbihan. 
Le  chef-lieu  est  un  bourg  peu  considérable,  situé  sur  une  hauteur,  et  environné 
de  marais  au  delà  desquels  s'étendent  de  toutes  parts  des  landes  dont  on  a 
commencé  le  défrichement  sur  quelques  points.  Sur  d'autres,  on  voit  des 
terres  en  bon  état  de  culture  et  quelques  prairies.  Il  y  avait  autrefois  dans  cette 
paroisse  une  abbaye  fondée  dans  une  forêt,  en  1020,  par  Simon ,  fils  d'un  sei- 
gneur de  la  Roche-Bernard.  Alain  III,  duc  de  Bretagne,  et  Budic,  comte  de 
Nantes,  confirmèrent  celte  fondation^  ainsi  que  l'abandon  de  la  forêt,  aux 
moines  de  l'abbaye.  L'abbé  de  Saini-Gildas  avait  le  droit  d'officier  avec 
crosse  et  mitre;  il  jouissait  des  privilèges  seigneuriaux.  Cette  communauté 
appartenait  à  Tordre  de  saint  Benoît.  La  population  de  Saint-Gildas  est 
de  1,400  âmes;  les  foires  de  ce  chef-lieu  de  canton  tiennent  en  avril,  mai, 
juillet  et  octobre  :  elles  sont  assez  commerçantes  pour  les  bestiaux.  Saint-Gildas 
est  à  quatre  lieues  et  demie  nord-ouest  de  Savenay. 
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Nous  n'avons  ù  citer  Ihrefféac  que  pour  le  marais  de  Saint-Gildas ,  qui  con- 
tient environ  trois  mille  journaux  de  terrain ,  que  Ton  commençait  à  dessécher 
dès  répoque  à  laquelle  Ogée  écrivait.  Guenrouet,  dont  le  nom,  en  langage 
breton  ,  sijçnifie  roi  blanc ,  est  une  commune  assez  peuplée  :  les  habitants  pout*- 
raient  en  défricher  les  landes  mieux  qu'ils  ne  font.  Ou  croit  que  cette  paroisse 
fut  fondée  par  Alaiu-le-Grand,  duc  de  Bretagne,  vers  Tannée  889  :  on  y  voit 
quelques  vestiges  du  château  de  l'Angle,  quïl  avait  fait  bâtir.  Depuis,  cette 
demeure  seigneuriale  a  appartenu  aux  sires  de  Lavardin ,  puis  aux  seigneurs 
de  Cambout.  Une  chapelle  de  Notre-Dame,  en  grande  vénération  dans  le 
pays,  attire  à  Guenrouet  un  grand  concours  de  pèlerins.  Il  est  probable  que 
la  dénomination  de  rot  blanc  vient  de  quelque  tradition  superstitieuse  fondée 
sur  la  prétendue  apparition  d'une  ombre  royale.  Indépendamment  du  château 
de  FAngle,  il  y  avait  à  Guenrouet  un  château  seigneurial  :  il  appartint  à  un 
gentilhomme  nommé  Macé  en  1460,  et  passa  dans  la  maison  de  Cambout 
en  1669. 

La  forêt  de  la  Bretèche  couvre  en  grande  partie  la  commune  de  Missillac  ; 
le  château  de  la  Bretèche  est  situé  à  l'entrée  de  cette  forêt.  En  4450 ,  il  appar- 
tenait à  Jean  de  Laval,  baron  de  la  Roche-Bernard.  Rebâti'avec  des  fortifica- 
tions en  1471,  le  duc  François  II  y  mit  une  garnison  duraut  la  guerre  de  1488. 
Mais,  en  lôOO,  il  fut  incendié  et  reconstruit  par  les  vassaux.  Il  parait  que  ce 
château  appartenait  alors  à  la  maison  de  Rieux  ;  il  passa  ensuite  dans  la  famille 
de  Châlillon  :  Tamiral  de  Coligny  Thabita  en  1558.  Pendant  les  troubles  de 
la  Ligue,  cette  forteresse  fut  enlevée  parles  troupes  du  duc  de  Mercœur,  qui 
la  démantelèrent  vers  la  fin  du  xvi*  siècle.  La  Bretèche  avait  été  acquise 
par  le  marquis  de  Cussé ,  et  au  moment  de  la  révolution  elle  appartenait  à 

son  fils,  le  marquis  de  Boisgelin a  Alors,  dit  un  écrivain  moderne,  ce 

château  était  vraiment  un  séjour  enchanteur,  le  rendez-vous  de  la  meilleure 

» 

compagnie ,  Fasile  de  Topulence  et  des  plaisirs.  L'on  vante  encore  la  richesse 

• 

et  1  élégance  des  ameublements ,  la  magnificence  des  tentui*es  et  des  tableaux , 
le  luxe  des  glaces  et  des  dorures  qui  décollaient  les  appartements.  »  La  guerre, 
de  son  souffle  féi*oce,  a  fait  évanouir  toutes  ces  splendeurs.  Kn  1793  une 
colonne  républicaine  se  porta  sur  le  château  de  la  Bretèche ,  et  le  livra  au  pil- 
lage. Meubles,  glaces ,  porcelaines,  tout  fut  brisé  ;  le  soldat  taillada  les  tableaux 
à  coups  de  sabre  ;  les  riches  tentures  eurent  le  même  sort  ;  enfin  l'édifice  lui- 
même  fut  livi*é  aux  flammes  :  ses  décombres  tombèrent  amoncelés  sur  les 
débris  de  ses  magnificences  intérieui*es.  Cependant  les  murailles,  comme  dans 
tous  les  incendies ,  échappèrent  au  feu  ;  on  aperçoit  encore,  à  travers  les  grands 
ikvbves  qui  Tenvironnent ,  le  squelette  magnifique  de  cette  demeure  seigneu- 
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riale  :  on  la  voit  se  mirant  tout  entière  dans  Tonde  pure  et  limpide  d'un  lac. 
Ce  qui  reste  du  chàieau  de  la  Bretèche  rappelle  Tarcbitecture  du  temps  de 
Louis  XIII  :  c'est  une  construction  moitié  pierre,  moitié  brique,  dont  on  recher- 
chait alors  Teffet  dans  toutes  les  bâtisses  de  quelque  importance.  L'ensemble 
de  ces  ruines ,  de  hautes  plantations  qui  font  repoussoir  sur  leur  masse  de  cou- 
leur ardente,  les  sites  environnants,  tout  contribue  à  faire  de  la  Bretèche  une 
fabrique  que  le  crayon  ou  le  pinceau  a  dû  copier  plusieurs  fois. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mol  à  dire  du  canton  de  Saint-Gildas ,  et  ce  mot 
se  rapporte  à  la  commune  peu  fertile  de  Severac.  L'ancien  château  seigneu- 
rial appartenait  à  la  maison  de  Talbouet  au  xvi'  siècle  :  nous  ignorons  si  cette 
maison ,  Tune  des  plus  illustres  de  la  Bretagne ,  a  conservé  ce  fief  jusqu'à  la  ré- 
volution. 

En  continuant  de  nous  porter  vers  le  sud ,  nous  entrons  daus  le  canton  de 
Pont-Château,  dont  le  chef-lieu  est  situé  sur  la  roule  de  Vannes  à  Nantes. 
Le  nom  de  celte  commune  rappelle  Texistence  d'un  château  dont  on  croit 
reconnaître  quelques  vestiges  sur  les  bords  du  Brivé,  au  lieu  où  se  trouve 
un  bois  tallis.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  seigneurs  de  Pont-Châieau  occupèrent 
toujours  un  rang  distingué  à  la  cour  des  ducs  de  Bretagne  :  dès  Tan  1089  les 
monuments  hisloiiques  font  mention  d'un  Daniel  seigneur  de  Ponl-Chàteau , 
qui  assista  à  une  assemblée  tenue  à  Redon  par  Alain  Fergent ,  au  sujet  d'un 
différend  survenu  la  nuit  de  Noël  entre  les  chapelains  du  duc  et  les  moines  de 
l'abbaye.  Sous  Conan-le-Gros,  en  1125,  Olivier  de  Pont-Château,  usant  de 
tous  les  droits  que  s'attribuait  alors  la  noblesse ,  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe 
de  débauchés  et  de  pillards  comme  lui,  profita  de  l'absence  des  châtelains 
qui ,  pour  la  plupart ,  se  trouvaient  en  Palestine ,  et  commit  dans  le  pays  tons 
les  genres  de  désordres  que  lui  permit  Timpunité  ordinaire  de  ces  genres  d'at- 
tentats. Pas  un  (!astel  où  la  châtelaine  se  trouvait  sans  défense ,  pas  un  moutier 
de  filles  pieuses  ne  furent  respectés  par  ces  nobles  bandits.  L'abbaye  de  Redon 
fut  pillée,  l'église  même  profanée;  et  ces  brigands  titrés  finirent  par  y  soutenir 
un  siège.  Mais  enfin  Olivier,  chef  de  cette  bande  impie,  fut  arrêté  par  des 
forces  que  le  duc  avait  envoyées  contre  lui,  et  enfermé  dans  la  tour  du  Bouf- 
fai. Cette  affaire  s'ariangea  après  une  détention  de  deux  années,  moyennant 
Fahandou  de  la  terre  de  Bellac  qu'Olivier  fit  en  faveur  des  religieux.  Peut-être 
tout  eût  été  fini  entre  eux  et  le  seigneur  de  Pont-Chàleau,  s'ils  n'eussent  exigé 
qu^il  fit  une  sorte  d'amende  honorable  au  pied  de  l'autel ,  avec  toutes  les  mar- 
ques du  repentir  et  de  la  contrition.  Olivier  se  releva  plus  irrité  que  jamais 
contre  ces  moines,  qui  avaient  osé  Thumilier;  et  bientôt  il  se  reprit  à  piller 
leurs  terres.  Alors  Brice,  évèque  de  Nantes,  Texccmmunia...  Durant  ces  siècles 
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dlgnorance  et  de  superstition ,  il  n^était  pas  de  bonne  épéequi  ne  tombât  de  la 
main  du  paladin  le  plus  impétueux ,  au  grondement  même  lointain  des  fondîmes 
de  l'Église  :  Olivier  tomba  de  nouveau  à  genoux ,  et  clama  merci  du  prélat 
nantais.  L'absolution  lui  fut  accordée ,  mais  au  prix  d'une  nouvelle  terre,  celle 
de  Brenen ,  abandonnée  h  l'abbaye  de  Redon. 

En  1225  la  seigneurie  de  Pont-Château  passa  dans  la  maison  de  Roban, 
,  puis,  en  1290,  dans  celle  de  Clisson.  En  1625,  dit  M.  Le  Boyer,  ce  (ief  appar- 
tenait à  René  de  Cambout ,  marquis  de  Coislin ,  grand  maître  des  eaux  et  forêts 
de  France.  Il  est  probable  qu'il  y  eut  erreur  dans  renoncé  de  ces  diverses  mu- 
tations ;  car  Pierre  de  Roban ,  qui  mourut  en  1518  ,  avait  le  titre  de  baron  de 
Pont-Château.  Le  testament  de  ce  seigueur  contenait  des  dispositions  curieuses: 
dix  mille  messes  basses  devaient  être  dites  pour  le  repos  de  son  âme;  et  le 
jour  de  son  service,  deux  mille  liards  devaient  être  donnés  au  même  nombre 
de  pauvres  :  c'est-à-dire  un  liard  ù  chacun.     '' 

Par  suite  d'une  mission  accomplie  à  Pont-Château ,  en  1707,  par  le  célèbre 
missionnaire  Grignon  de  Mont  fort ,  tous  les  paysans  de  la  contrée  se  prirent  à 
élever  une  montagne  factice  sur  laquelle ,  après  quinze  mois  de  travail  ^  on 
éiablit  un  calvaire.  On  se  proposait  d'entourer  cette  éminence  de  quinze  cha- 
pelles; mais  Louis  XIV,  ayant  craint  que  ce  lieu  ne  devint  un  fort,  dorant 
quelques  troubles  civils,  fit  détruire  le  calvaire  de  Pont-Château.  Longtemps 
on  en  vit  les  restes  dans  une  lande  à  une  demi-lieue  du  bourg  ;  mais ,  en  1826, 
époque  où  les  missions  étaient  dans  toute  leur  ferveur,  le  curé  de  Pont-Châ- 
teau fit  rétablir  le  calvaire ,  et  les  habitants  de  la  campagne  y  viennent  prier  de 
très-loin. 

11  y  a  plusieurs  tanneries  et  mégisseries  à  Pont-Château  ;  on  s*y  livre  en 
outre  au  commerce  des  grains,  que  les  terres  de  la  commune,  bien  cultivées 
pour  la  plupart ,  produisent  en  assez  grande  quantité.  Les  prairies  de  ce  terri- 
toire sont  excellentes  ;  quelques  bouquets  de  bois-taillis  s'y  font  remarquer . 
La  population  de  Pont-Château  approche  de  3,400  âmes.  Les  foires  de  ce  chef- 
lieu  de  canton  tiennent  en  juin,  juillet,  septembre  et  novembre.  Pont-Château 
est  à  quatre  lieues  nord-ouest  de  Savcnay. 

Saint' Joachim ,  forte  commune  du  canton  de  Pont-f.hâteau ,  occupe  le  centre 
d'une  île  de  la  Grande-Brière,  et  l'hiver  on  ne  peut  s'y  rendre  qu'en  bateau. 
La  culture  n'est  pas  négligée  sur  ce  territoire  marécageux  ;  les  habitants  ne 
peuvent  cependant  se  nourrir  par  le  produit  des  terres  locales  -,  mais  Texploi- 
lution  de  la  tourbe  est  pour  eux  une  ressource  précieuse.  Non-seulement  ils 
la  trîmsportent  dans  les  terres  par  les  canaux,  mais  ils  en  jettent,  au  moyen  du 
cabotage  I  des  quantités  considérables  â  La  Rochelle  et  sur  toute  la  côte  voî- 
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sioe.  Autrefois  la  paroisse  de  Saint-Joachim  étaîi  une  dépendance  de  celle  de 
Moutoir  ;  ce  u  est  que  depuis  la  révolution  qu'elle  est  réunie  au  canton  de  Pont- 
Cbâleau.  Dans  cette  commune ,  comme  dans  presque  toutes  celles  de  la  Brière, 
la  propriété  devient  le  prix  du  travail  :  c  est-à-dire  que  les  terres  appartiennent 
à  ceux  qui  les  cultivent. 

Le  territoire  de  Crossac  est ,  comme  la  commune  précédente ,  moitié  en  cul- 
ture, moitié  réservé  pour  l'exploitation  de  la  tourbe.  11  est  fait  mention  de  cette 
localité  dès  1 102 ,  époque  à  laquelle  un  prêtre  appelé  Redoret  en  donna  Téglise 
aux  moines  de  Saint-Sauveur  de  Redon.  Le  château  seigneurial  était  situé  à 
peu  de  distance  du  bourg  ;  on  l'appelait  le  Château-du-Bois-de-rÂngle;  Jean 
de  Macbecoul  en  était  possesseur  en  1318.  Jean  V ,  duc  de  Bretagne ,  le  donna, 
en  1430,  à  Jean  Trecesson;  il  fut  rasé  sous  le  règne  de  Louis  Xlll.  A  une 
demi-lieue  du.  village  on  voit  aussi  les  ruines  du  château  de  Lorieux  ,  dont  le 
même  souverain  ordonna  la  démolition ,  à  une  époque  où  le  cardinal  de  Riche- 
lieu abattait  toutes  les  tours  et  toutes  les  têtes  qui  faisaient  ombrage  à  sa  puis- 
sance, que  le  fils  d'Henri  IV  ne  prenait  pas  toujours  pour  sienne. 

Dans  rimmense  marais  de  Donges,  que  Grégoire  de  Tours  nommait  Vi- 
dunite  ou  Vindunète,  se  trouve  la  commune  de  Bemé,  sur  laquelle  s'étendent 
de  vastes  marais ,  dont  le  dess^^cbement,  dès  longtemps  commencé ,  rendra 
vingt  mille  journaux  de  terre  à  la  culture,  et  cette  terre  est  d'une  excellente 
qualité.  Saint  Friard  et  saint  Secondel  vivaient  saintement  dans  File  Vindunète 
vers  la  fin  du  vi*  siècle.  Le  premier  étaui  tombé  malade  et  sentant  sa  fin  ap- 
procher,  désira  voir  saint  Félix,  évéque  de  Nantes,  et  recevoir  sa  bénédic- 
tion avant  de  rendre  Fâme.  Malheureusement  le  prélat,  empêché  par  des  soins 
importants,  ne  put  se  rendre  auprès  de  Friard  aussi  vite  qull  Teùt  désiré... 
(i  U  est  juste  d'attendre  notre  frère,  »  dit  le  moribond  que  la  fièvre  dévorait  ; 
soudain  elle  se  calma,  et  le  saint  homme  se  leva  frais  et  dispos.  Quelques  jours 
après,  saint  Félix  arriva,  bénit  le  solitaire;  tout  aussitôt  la  fièvre  revint,  et 
Friard  mourut.  11  avait  obtenu  une  trêve  de  la  mort;  nous  ne  pensons  pas 
qu'elle  accorde  souvent  de  pareilles  grâces.  On  voit  encore  dans  Téglise  de 
Besné  les  tombeaux  des  deux  anachorètes  ;  et  sur  une  roche  granitique  on  vous 
montre  une  espèce  de  fente  :  c  était  le  lit  de  saint  Secondel.  Brice,  évêque  de 
Nantes,  qui  occupait  ce  siège  de  1113  à  1140,  donna  la  paroisse  de  Besné  aux 
moines  de  Redon ,  à  condition  qu'ils  perpétueraient  le  culte  de  saint  Friard  et 
de  saint  Secondel,  sans  transporter  ailleurs  leurs  reliques  à  peine  d'excommu- 
nication. La  maison  seigneuriale,  appelée  le  Plessis-Besné ,  appartenait, 
en  1460,  à  Jean  de  Besné,  sieur  du  Plessis.  On  communique  de  cette  com- 
mune à  la  Grande-Brière  par  un  canal. 
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Le  canton  d^Herbignac  est  la  partie  de  Farrondissement  de  Savenay  qui  s^a- 
vance  le  plus  à  Touest ,  il  est  borné  de  ce  côté  par  TOcéan ,  et  au  nord  par  le 
département  du  Morbihan.  Le  chef-lieu ,  situé  sur  la  route  de  Guérande  à  la 
Roche-Bernard,  occupe  une  petite  éminence  au  milieu  d'un  pays  plat,  maré- 
cageux par  intervalles ,  et  sur  d'autres  points  couvert  de  landes  arides. 

La  seigneurie  d^Herbignac  fut  possédée  successivement  par  les  maisons  de 
Donges ,  de  Rieux  et  de  Rochefort  ;  en  1789  elle  appartenait  à  M.  de  Kerouan. 
On  voit  à  un  quart  de  lieue  du  bourg  les  ruines  imposantes  de  Tancien  château 
seigneurial,  dont  le  nom  était  Renrouet.  La  forme  de  cette  construction  était 
celle  d*un  parallélogramme  flanqué  aux  quatre  angles  par  des  tours  rondes  bien 
conservées.  Ce  fort  était  environné  de  fossés  toujours  remplis  d'eau  ;  un  ponl- 
levis,  protégé  par  une  demi-lune,  ceinte  elle-même  d'un  fossé  ,  en  défendait 
rentrée.  Hors  de  Tenceinte  une  terrasse  plantée  d'arbres  était  close  par  un 
troisième  fossé.  Nous  ignorons  si  ces  formidables  dispositions  militaii*es  ont 
jamais  été  opposées  à  des  assiégeants;  mais  nous  ne  trouvons  dans  rhistoii*e 
locale  aucune  notion  qui  donne  lieu  de  soupçonner  l'affirmative. 

La  population  de  la  commune  d'Herbignac  dépasse  aujourd'hui  le  nombre 
de  3,200  habitants  :  le  liers  de  cette  population  exerce  la  profession  de  po- 
tier ;  le  surplus  se  livre  à  l'agriculture.  C'est  surtout  dans  la  partie  basse  de  la 
commune  que  les  poteries  sont  en  pleine  activité,  parce  que  là  se  trouvent  les 
argiles  micacées  les  plus  belles  du  département,  et  qui  favorisent  ce  genre  de 
fabrication.  Tout,  d'ailleurs,  concourt  à  la  rendre  fructueuse  :  ingratitude 
du  sol  pour  d'auti*es  produits,  facilité  de  Texploitation ,  écoulement  assuré,  et, 
plus  que  tout  cela  peut-être,  penchant  héréditaire  des  familles.  «L'homme, 
est-il  dit  dans  une  relation  moderne,  lii*e  la  terre,  la  pétrit  et  fait  des  pots;  la 
femme  coupe  la  bruyère  pour  les  cuire  et  pile  la  terre  ;  puis ,  lorsque  la  mar- 
chandise est  prête,  elle  la  porte  au  marché.  A  Tâge  d'environ  douze  ans,  les 
enfants  commencent  à  travailler  :  les  garçons  font  de  petites  écuelles,  des  cafe- 
tières ,  qui  ont  leur  débit  ;  les  jeunes  filles  remplacent  leur  mère  dans  les  soins 
du  ménage,  quelquefois  dans  ceux  de  la  fabi*ication.  »  La  situation  d*un  potier 
d'Herbignac  ne  ressemble  nullement  à  celle  de  ces  potiers  de  l'antiquité  dont 
le  métier  était  un  art...  Une  petite  maison  basse  n'ayant  qu'une  porte,  un 
mauvais  lit  à  colTre  à  côté  de  la  cheminée ,  un  méchant  bahut ,  rarement  une 
armoire,  pas  de  chaises,  une  table  plus  ordinairement  chargée  de  terre  que 
de  bon  pain  ;  une  vache  maigre,  un  petit  cheval  pour  transporter  les  pots... 
voilà  à  peu  près  la  fortune  du  potier.  Rarement  cette  classe  d'artisans  bretons 
vise  à  Taisance  :  s'ils  ont  un  peu  de  vin,  surtout  un  peu  de  tabac  ,  ils  croient 
avoir  atteint  Tapogée  des  prospérités.  Nous  devons  ajouter  que  le   défaut 
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d'ordre  perpétue  assez  généralement  la  misère  de  ces  philosophes  prolétaires  ; 
souvent  la  femme  et  les  enfants  sont  couverts  de  haillons  et  privés  de  pain , 
tandis  que  le  mari  fait  de  longues  stations  dans  les  cabarets  du  bourg...  Malheur 
à  la  famille  s1l  se  charge  de  vendre  les  produits  de  son  humble  fabrique  ;  rare- 
ment il  revient  du  marché  sans  avoir  dépensé  une  grande  partie  de  sa  recette. 
On  a  calculé  qu*un  potier  peut  gagner  de  vingt-quatre  à  vingt-huit  sous  par 
jour. 

Les  habitants  d'Herbignac,  potiers  ou  autres,  sont  simples,  bons,  sobres 
par  habitude ,  sensuels  à  Foccasion.  Ils  se  contentent  volontiers  d^une  nour- 
riture grossière,  mais  ils  se  montrent  convives  empressés  d*un  bon  repas. 
Leur  boisson  ordinaire  est  de  Teau  ou  du  mauvais  cidre;  mais  ils  aiment 
le  vin  et  Teau-de-vie.  Les  paysans  d'Herbignac ,  comme  la  plupart  des  Bretons 
de  la  campagne,  croient  aux  sorciers  et  aux  revenants.  VAmi-Courtais  est , 
dans  les  traditions  du  pays ,  un  fantôme  haut  de  dix  pieds  qui  parcourt  les 
landes  dès  que  minuit  a  sonné,  en  poussant  des  cris  lugubres.  Il  faut  bien 
se  garder  de  lui  répondre  ;  il  y  va  de  la  vie  :  au  moindre  son  articulé,  rimpru-» 
dent  qui  le  fait  entendre  tombe  roide  mort...  Dans  les  vastes  landes  d'Her- 
bignac ,  un  lutin ,  sous  la  forme  d'un  bélier  égaré ,  se  joue  de  la  méprise  du 
berger,  le  conduit  au  bord  d'un  précipice,  puis,  reprenant  sa  forme  diabo- 
lique, il  pousse  en  ricanant  le  pauvre  pasteur  dans  le  gouffre  ouvert  devant 
lui...  L'orfraie,  par  ses  cris  aigus,  jette  Talarme  dans  tout  le  canton,  car  ces 
cris  annoncent  qu^un  homme  doit  bientôt  mourir.  La  veille  des  grandes  fêtes , 
rhabitant  des  landes  ne  manque  jamais  d'entendre  des  réunions  de  sorciers 
dansant  sur  les  coteaux  ;  et  le  lendemain  avant  le  lever  du  soleil ,  on  y 
remarque  les  traces  de  leurs  pas ,  sur  Therbe  foulée  en  forme  de  cercle...  Et 
si  vous  respirez  la  fleur  des  champs  venue  sur  ces  espaces,  elle  vous  em- 
poisonne. 

L'agriculture ,  dans  la  commune  d'Herbignac ,  comme  dans  toutes  celles 
du  canton,  est  très-arriérée.  Cependant  M.  de  Ghomard  ,  propriétaire  du 
chdteau  de  Kcrdavy,  avait  donné,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  Texemple  des 
méthodes  agricoles  convenables  dans  la  contrée,  soit  en  défrichant  les  landes, 
soit  en  fertilisant  les  terres  par  le  brûlis  des  herbes  et  des  bruyères  qui 
avaient  crû  à  leur  surface,  soit  par  des  plantations  de  pins.  Ces  plantations, 
en  bravant  les  préjugés  locaux ,  excitèrent  longtemps  Thllarité  des  mauvais 
plaisants.  «  Mais  aujourd'hui ,  dirons-nous  après  un  touriste  qui  a  parcouru  ces 
contrées,  les  rieurs  s'estiment  fort  heureux  d'être  admis  à  chasser  la  bête  fauve 
dans  les  bols  quMls  appelaient  jadis  une  fofêt  d'épinards.  Espérons,  ajoute  ce 
voyageur,  que  l'exemple  de  M.  de  Chomard  sera  suivi ,  et  que  les  landes  incultes 


366  LA   LOIRK   HISTORIQUE. 

qui  couvrent  une  grande  partie  de  Tarrondissement  de  Savenay  se  convertiront 
en  guérets  fertiles,  ou  plutôt  encore  en  vastes  forêts.  » 

Indépendamment  des  poteries,  il  se  fait  à  Herbiguac  un  commerce  assez 
considérable  de  bestiaux.  Les  foires  ont  lieu  le  lundi  après  la  Mi-Caréme,  en 
mai,  en  juin  et  en  novembre.  La  foire  du  mois  de  mai  est  la  plus  importante. 
Herbignac  est  à  sept  lieues  nord-ouest  de  Savenay. 

Nous  n  avons  rien  à  dire  des  communes  de  Marais  et  de  Saint  -  Liphard ,  si 
ce  n'est  qu'elles  appartiennent  à  cette  basse  contrée  qu^on  appelle  la  Grande- 
Brière,  et  qu'elles  participent  de  ses  qualités  territoriales,  comme  de  son  indus- 
trie pour  Tex traction  de  la  tourbe.  11  n^en  est  pas  ainsi  de  la  commune  d'Àsserac  : 
elle  est  fertile  en  grains  et  abondante  en  pâturages.  Les  trois  paroisses  que  nous 
venons  de  nommer,  quoique  relevant  du  roi  avant  la  révolution ,  renfermaient 
une  multitude  de  fiefs  nobles. 

Une  roule  bien  entretenue  conduit  d'Herbignac  à  Guérande,  chef- lieu  d'un 
canton  dont  la  physionomie  et  les  ressources  industrielles  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  autres  parties  de  l'arrondissement.  Le  canton  de  Guérande, 
comme  ceux  d^Herbignac  et  du  Croisic ,  est  borné  à  Toue^i  par  TOcéan ,  qui 
apporte  chaque  jour  des  éléments  de  prospérité  aux  habitants  de  ces  contrées. 
Guérande ,  seconde  ville  du  département  de  la  Loire-Inférieure  par  Fimpor- 
tance  de  sa  population ,  remonte  à  Tantiquilé  romaine ,  sans  que  pour  cela  Ton 
puisse  affirmer  que  là  fut  le  Drivâtes  portus  de  Ptolémée.  11  faut  remarquer 
cependant  que  cet  écrivain  place  ce  Brivates  entre  Tembouchure  de  la  Loire  et 
celle  d*un  autre  fleuve  qu'il  nomme  Erios,  et  qui  ne  peut  être  que  la  Vilaine. 
Or,  cette  position  est  bien  celle  de  Guérande  ;  car  la  ville,  éloignée  maintenant 
d'environ  une  lieue  de  TOcéan,  était  très-anciennement  un  port  de  mer. 
En  448  les  Romains  furent  chassés  de  Guérande  par  les  Armoricains  ;  mais  ils 
reprirent  cette  place  peu  de  temps  après,  et  ce  fut  en  470,  selon  les  plus 
anciens  historiens,  qu'ils  firent  construire  la  forteresse  de  Granone,  pour 
défendre  Temboucbure  de  la  Loire  et  les  côtes  voisines,  mais  plus  particulière- 
ment afin  de  contenir  les  Saxons  établis  au  Croisic.  On  dit  que  les  murs  de 
Guérande ,  à  une  époque  très-éloignée  sans  doute ,  renfermaient  une  popu- 
lation de  1^,000  âmes,  qui  se  réduisit  successivement  à  7,000,  parce  que  toutes 
les  fois  qu'on  releva  les  fortifications,  Tenceinie  de  la  ville  fut  diminuée.  A 
travers  les  traditions  incertaines  qui  ont  été  conservées  sur  les  destinées  de 
Guérande  jusqu'au  xiii'  siècle,  on  regarde  cependant  comme  authentique  le 
fait  que  voici  :  Aciard,  évi^que  de  Nantes ,  ayant  déplu  à  Nominoé,  roi  de  Bre- 
tagne, fut  chassé  par  ce  souverain  de  son  siège,  qu'il  donna  en  850  à  Gilard. 
Mais  Actard,  après  cinq  ans  d'exil,  ayant  été  remis  en  possession  de  ses  droits, 
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Gilard  se  retira  à  Guérande,  et  conserva  la  moitié  du  diocèse  de  Nantes.  Gué- 
rande  fut  donc  alors  le  siège  d'un  évéché,  qui  reçut  le  nom  de  la  Mée,  On  vit 
durant  plusieurs  siècles  un  palais  épiscopal  près  de  Téglise  de  Saint-Aubin;  il  ne 
fut  démoli  qu'en  1680,  à  la  requête  du  prélat  Jean-François  de  Beauveau.  Aussi 
tard  que  la  fin  du  xviii*  siècle,  des  mitres  et  des  crosses,  sculptées  sur  la  muraille 
de  réglise  susnommée,  rappelaient  encore  la  prélature  de  Gilard,  qui,  ce  nous 
semble,  n'eut  pas  de  successeurs  au  diocèse  de  la  Mée.  Gnérande  conserva 
seulement  un  archidiaconé.  Cependant  les  anciens  chroniqueurs  rapportent 
qu*au  XI*  siècle  quelques  évéques  de  Nantes  résidèrent  momentanément  dans 
cette  ville  :  Quiriacui,  Quiriac  ou  Guérec ,  entre  autres ,  Tbabita  assez  long- 
temps; alors  on  donna  à  Guérande  le  nom  à' Aula  quiriaca  ou  Guérec,  d'où 
peut-être  est  venue  la  dénomination  actuelle. 

Les  Normands  assiégèrent  Guérande  en  919  et  en  952  ;  mais  ils  ne  purent 
s'en  emparer.  Pour  le  malheur  des  Guérandais ,  Louis  d'Espagne  assaillit  cette 
place  avec  plus  de  succès  en  1342,  au  nom  de  Charles  de  Blois.  Il  avait  embar- 
qué des  troupes  au  Croisic ,  et  vint  les  débarquer  sous  les  murs  de  Guérande. 
Alors  existait  encore  la  forteresse  romaine  de  Granone;  la  garnison  s'y  réfugia  ; 
les  habitants  seuls  se  chargèrent  de  défendre  la  ville.  Femmes,  vieillards ,  en- 
fants, prêtres,  tout  prit  les  armes  :  il  y  eut  des  milliers  de  bras  pour  combattre, 
mais  pas  une  forte  tête  pour  commander.  La  ville  fut  enlevée  d'assaut  ;  tous  les 
habitants,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  furent  passés  au  fil  de  Tépée;  les 
flammes  dévorèrent  à  peu  près  toutes  les  habitations.  Les  incendiaires  n'épar- 
gnèrent même  pas  les  cinq  églises  de  Guérande  :  un  grand  nombre  de  familles 
avaient  cherché  un  refuge  sous  les  voûtes  de  Saint-Aubin ,  basilique  bâtie  par 
Salomon  dans  la  seconde  moitié  du  ix*  siècle  ;  ces  voûtes,  calcinées  par  le  feu, 
s'écroulèrent  sur  les  réfugiés  et  les  écrasèrent  sous  leurs  décombres.  Depuis 
lors  ces  arceaux  romans  n'ont  pas  été  relevés  ;  des  planches  6xées  sur  la  char- 
pente les  remplacent.  Dans  ce  sac  de  1342  l'antique  fort  de  Granone  fut  entiè- 
rement détruit. 

Jean  de  Montfort  était  seigneur  de  Guérande  au  xiv*  siècle;  il  y  faisait 
battre  monnaie  :  les  pièces  portaient  un  G.  avec  le  nom  de  Montfort.  C'est  à 
Guérande  que  fut  conclu  en  1365  le  traité  entre  Jeanne  dite  la  Boiteuse,  veuve 
de  Charles  de  Blois ,  et  Jean  IV  ,  comte  de  Montfort  et  duc  de  Bretagne  par 
la  puissance  de  ses  armes.  Du  Guesclin,  au  nom  de  Charles  V,  assiégea  Gué- 
rande en  1373  et  s'en  empara;  Olivier  de  Clisson,  moins  heureux  en  J379,  fut 
contraint  d'eu  lever  le  siège.  A  Guérande  fut  ratifié,  en  1 38  i ,  le  traité  conclu  entre 
Charles  VI ,  roi  de  France ,  et  Jean  IV,  duc  de  Bretagne.  Les  éiats  de  Bretagne 
s'assemblèrent  à  Guérande  en  1625. 
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Nous  iisoDs  dans  les  notices  de  M.  Le  Boyer  :  «  Quoique  Guérande  fût 
réputée  ville  royale  avant  la  révolution,  cependant  sou  territoire  était  partagé 
en  une  multitude  confuse  de  petits  fiefs  possédés  par  autant  de  seigneurs.  Cette 
ville  était  le  rendez-vous  de  toute  la  noblesse  du  pays  compris  entre  la  Loire 
et  la  Vilaine.  Dans  cet  état  de  choses ,  les  nobles  éclipsaient  sans  peine  une 
poignée  de  bourgeois,  dont  la  plupart,  d'ailleurs,  étaient  leurs  agents,  leurs 
procureurs  fiscaux,  leurs  médecins,  etc.  Après  l'émigration  de  1790,  Téqui- 
libre  ayant  été  rompu,  il  en  résulta  trois  secousses  violentes,  quelques  mal- 
heurs, peut-être  quelques  haines  et  quelques  injustices;  mais  le  temps  et  la 
nécessité  ont  produit  plusieurs  réunions  qui  continueront  sans  doute  de 
S'affermir  •.  » 

La  physionomie  intérieure  de  Guérande,  après  une  nuance  déjà  assez  pro- 
noncée des  mœurs  bretonnes ,  que  nous  esquisserons  ailleurs ,  n*offre  rien  de 
bien  tranché  dans  les  classes  bourgeoises ,  ici  comme  partout  imitatrices  des 
habitudes  de  la  capitale.  C'est  parmi  le  peuple  que  la  vieille  nationalité  armo- 
ricaine se  conservera  longtemps  encore.  Or,  le  Guérandais  et  la  Guérao- 
daise  se  reconnaissent  aisément  partout  :  l'homme  porte  des  culottes  amples  et 
plîssées  avec  trois  gilets  l'un  sur  l'autre  et  s^étageant  de  manière  a  laisser  voir 
]eui*s  couleurs  rouge,  blanche  et  bleue  ;  son  cou  est  nu,  ses  cheveux  sont  ti*è8- 
longs.  La  femme ,  par  sa  coiffure ,  rappelle  ces  figures  égyptiennes  dont  le 
sphinx  est  le  type  :  deux  baudes  de  mousseline  tombant  carrément  de  chaque 
côté  du  visa^:e  se  rattachent  sous  le  menton.  La  Guérandaise  porte  un  fichu 
à  larges  carreaux  rouges  ou  violets  ;  à  son  corset  rouge  s'attachent  des  manches 
d'étoffe  brune  ou  grise  ;  sur  sa  poitrine  est  étendu  un  morceau  de  drap  vert 
ou  bleu ,  provenant  d'ordinaire  du  chef  de  la  pièce,  où  se  trouve  le  nom  du 
fabricant.  Le  reste  du  costume  se  compose  de  deux  jupons  lourds,  très-amples, 
mais  assez  courts,  Tun  en  grosse  étoffe  de  laine  grise,  noire  ou  bleue, 
laissant  voir  deux  ou  trois  doigts  du  second  jupon ,  fait  de  laine  blanche.  Une 
ceinture  très-large  et  qui  entoure  la  jupe  beaucoup  au-dessous  des  hanches , 
des  bas  bleus  et  des  souliers  avec  de  larges  rosettes  en  ruban  de  laine,  com- 
plètent le  costume  d'une  femme  de  Guérande. 

Les  fortifications  de  Guérande  furent  plusieurs  fois  reconstruites  :  celles  que 
Ton  voit  aujourd'hui,  bâties  par  Jean  V,  datent  de  Tan  (431.  Elles  présentent 
un  développement  de  mille  quatre  cent  irente-quatre  mètres*,  le  rempart  qui 
cerne  encore  de  toutes  parts  la  ville  est  flanqué  de  onze  tours  et  percé  de 


1,  Notices  sur  le  (K^partement  de  la  Lolre-lnférieare,  tome  i ,  page  66. 
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quatre  portes  :  dous  avons  Tait  dessiner  celle  dont  le  canicière  est  le  plus 
moau  mental. 


On  ne  voit  plus  aucun  vestige  dn  chJtteau  de  Guërande ,  qui  contribuait  h 
rendre  cette  pla<-e  très-forte  :  ce  château  a  été  itémoli  en  I6l4  ;  le  marché  au 
blé  orcupe  l'emplacement  sur  lequel  il  s'élevait.  I  a  ville  éiail  autrefois  envi- 
ronnée de  fossés  ;  ils  ont  élé  comblés  depuis  longlemps  ;  on  y  a  subsrilué  des 
boulevards ,  qui  contribuent  à  son  arment  et  même  à  son  assainissement  par 
une  consiante  veniiluiion. 

L'église  de  Saint-Aubin ,  monument  de  plusieurs  époques  et  qui  ne  manque 
pas  de  caractère ,  est  aujourd'hui  la  seule  paroisse  de  Guérande  ;  dans  l'épais- 
seur du  mur  de  l'une  des  tours ,  on  vous  montre  une  chaire  prétendue  épisiro- 
pale ,  de  laquelle  Cilard  faisait  entendre  aux  Guérandais  de  saintes  exhortaiionR. 

A\'ant  la  révolution  il  y  avait  deux  couvenis  à  Guérande  :  un  de  Jacobins , 
fondé  en  1408 ,  par  le  duc  Jean  V  ;  et  un  d'Ursulines ,  érabli  d'abord ,  en  1646, 
T.  V,  il 
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par  la  mère  Charette,  dans  une  petite  maison  de  la  ville,  puis,  en  1700,  dans 
un  vaste  local  par  des  dames  portugaises.  Ce  couvent  est  maintenant  occupé 
par  un  petit  séminaire,  il  existe  à  Guérande  deux  hôpitaux.  L^Hôtel-Dieu ,  fondé 
en  1650  au  moyen  des  charités  publiques,  fut  ensuite  ruiné  par  la  mauvaise 
administration  des  religieuses  hospiialières  qui  le  desservaient.  De  1720  à  1750, 
cet  établissement  fut  restauré ,  grâce  à  la  générosité  de  M.  de  La  Boëxière ,  dont 
les  bienfaits,  dans  le  cours  de  ces  trente-deux  années,  s'élèvent  à  120,000  fr. 
L'autre  hôpital  est  consacré  au  traitement  des  malades. 

La  ville  de  Guérande  est  située  au  penchant  d'un  coteau  couvert  de  vignes  ; 
son  aspect  est  assez  lugubre  lorsque ,  eu  arrivant  par  la  route  de  la  Roche- 
Bernard  ,  le  regard  a  percé  le  rideau  de  pins  à  travers  lequel  on  distingue  cette 
vieille  cité ,  qui  a  conservé  sa  physionomie  austère  du  moyen  âge.  Ses  rem- 
parts, ses  tours  noircies  par  les  siècles,  la  haute  tour  de  Saint-Aubin  qui 
ennoblit  un  peu  cette  sombre  perspective,  enfin  la  morne  solitude  de  ces  lieux  : 
tout  inspire  la  tristesse.  Vers  le  midi ,  Taspect  se  dessine  avec  plus  de  charme  : 
de  ce  côté ,  la  jolie  promenade  du  Mail  et  des  terrasses  plantées  de  jasmin  et 
de  chèvrefeuille  prêtent  à  la  ville  une  robe  qui  la  rajeunit.  A  tout  prendre 
cependant ,  Guérande  n'est  point  agréable.  Mais  c'est  au  moins  le  centre  d*uQ 
panorama  imposant ,  qui  se  développe  des  remparts  :  on  a  en  vue  le  pays ,  non 
pas  le  plus  riche  dans  l'acception  ordinaire  du  mot ,  mais  le  plus  productif  du 
département ,  et  celui  qui  rapporte  le  plus  au  gouvernement ,  en  raison  de 
llmpôt  exorbitant  établi  sur  le  sel.  En  effet,  sur  30,875  œillets  de  marais 
salants  situés  eutre  la  Loire  et  la  Vilaine,  18,000  appartiennent  à  la  commune 
de  Guérande ,  et  nous  trouvons  ici  Toccasion  d'offrir  à  nos  lecteurs  quelques 
détails  sur  Texploitation  de  ces  marais.  Ce  sont  de  grands  bassins  creusés  à  une 
profondeur  variable  et  divisés  en  carrés,  dans  lesquels  on  introduit  Feau  de  la 
mer.  Ces  carrés  ou  compartiments  se  nomment  des  (Billets.  D'abord  Teau 
salée  arrive  au  marais  par  des  canaux  appelés  étiern  ;  ces  canaux  sont  bordés 
de  chaussées  servant  de  chemins ,  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  bossis.  L'éléva- 
tion de  ceux-ci,  au-dessus  du  marais,  varie  de  trois  à  quatre  pieds  ;  quelquefois 
on  dépose  sur  ces  bossis  le  sel  nouvellement  recueilli.  Le  sol  des  marais  excède 
toujours  le  niveau  des  marées  ordinaires  ;  mais  il  est  au-dessous  des  hautes 
marées.  L'eau  entre  par  un  couduit  souterrain  appelé  coef,  dans  un  bassin  oii 
elle  subit  une  première  évaporation  ;  ce  bassin  est  la  vctsiêre.  Après  un  assez 
long  séjour  dans  ce  premier  récipient,  l'eau  de  mer,  privée  d'une  partie  du 
liquide  qui  tenait  le  sel  en  dissolution ,  est  introduite  par  un  second  coef  dans 
la  saline ,  et  elle  est  conduite  dans  des  compartiments  semblables  à  ceux  qu'elle 
occupait  sur  la  vasière.  De  petites  cloisons  en  terre  argileuse  battue  séparent 
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ces  réservoirs  appelés /ares  ;  d'étroites  ouverlures  pratiquées  à  ces  cloisons  i 
et  que  ferme  une  planche ,  donnent  passage  à  Teau  qui  doit  pénétrer  des  fares 
dans  le  dernier  bassin  évaporatoire  ou  œillet.  Le  paludier  a  soin  d'y  introduire 
Teau  de  manière  qu'elle  soit  parfaitement  de  niveau  avec  le  sommet  de  l'oeillet; 
mais  elle  diminue  graduellement  Jusqu'au  milieu  de  la  hauteur.  Chaque  œillet 
est  ordinairement  long  d'environ  trente  pieds  sur  vingt  de  large.  La  cha- 
leur du  soleil  et  surtout  le  vent  opèrent  Tévaporaiion;  le  sel  qui  se  cristallise 
à  la  surface  de  l'eau  forme  une  sorte  de  crème  blanche  qui  exhale  un  parfum 
de  violette  assez  agréable.  Ce  sel  est  le  plus  pur.  Quant  à  celui  qui  se  précipite 
au  fond  de  l'œillet ,  il  prend  une  teinte  grisâtre  de  la  couleur  de  la  glaise  sur 
laquelle  il  repose.  Le  dépôt  du  sel  à  chaque  prise  est  d'une  ligne  et  demie  dans 
les  fortes  saunaisons;  ce  qui  produit  pour  chaque  œillet  environ  120  livres. 
On  laisse  ce  produit  s'égoutter  pendant  deux  jours  sur  un  petit  plateau  ellip- 
tique auquel  aboutissent  les  compartiments  de  l'œillet;  puis  des  femmes,  que 
Ton  voit  courir  pieds  nus  sur  ces  compartiments  étroits  et  glissants,  recueil- 
lent le  sel  dans  des  gèdes  qu'elles  portent  sur  leur  tête ,  et  vont  le  déposer  sur 
les  bossis,  où  il  est  mis  en  muions  ou  monceaux  semi-spbériques.  Dès  que  le 
sel  est  enlevé ,  une  nouvelle  eau  remplace  celle  qui  vient  de  donner  son  contin- 
gent de  sel  ;  en  juin  et  en  juillet ,  la  prise  d'eau ,  c'est-à-dire  le  moment  où 
l'eau  se  renouvelle,  se  fait  tous  les  deux  jours  ;  en  août  et  en  septembre,  elle 
ne  doit  s'opérer  que  de  trois  en  trois  jours.  Le  sel  mis  en  muions  est  i*ecou- 
vert  avec  la  vase  même  des  salines,  qui  se  durcit  à  l'air  et  forme  une  croûte 
impénétrable  aux  pluies.  Si  le  sel  reste  trois  ans  sur  les  bossis ,  le  déchet  qu4l 
éprouve  est  d'un  quart  ;  s'il  n'y  demeure  qu'une  année ,  il  n'est  que  d'un  cin- 
quième. 

Les  18,000  œillets  compris  dans  la  commune  de  Guérande  produisent 
annuellement  309,600  quintaux  de  sel  ;  le  revenu  d'un  œillet  est  d'environ 
treize  francs.  Les  réparations  à  faire  aux  salines  sont  à  la  charge  du  proprié- 
taire ;  il  paye  aussi  les  contributions  foncières.  La  part  du  paludier  est  le  quart 
de  la  récolte.  Autrefois  les  nations  du  nord  s'approvisionnaient  de  sel  à  Gué- 
rande, ce  sel  étant  léger,  blanc  et  passant  pour  le  meilleur  de  France.  Depuis 
les  dernières  guerres,  ce  genre  d'écoulement  a  beaucoup  diminué,  et  mainte- 
nant ,  en  raison  de  Télévation  des  contributions ,  les  salines  sont  une  propriété 
d'un  médiocre  rapport. 

Du  haut  des  remparts  de  Guérande  ou  aperçoit  au  sud  toute  la  plaine  entre 
le  Poulioguen,  Batz  et  le  Croisic  :  plaine  occupée  par  les  marais  salants  que 
nous  venons  de  décrire.  Dans  les  temps  de  saumaison,  les  salines,  avec  leurs 
innombrables  muions  de  sel ,  offrent  l'image  d*un  vaste  camp  couvert  de  tentes. 


372  LA   LOIIIB  HISTORIQUE. 

.Au  delà  de  celle  plaine,  la  vue  va  se  perdre  dans  TOcéan.  Au  sud*esl  on  aper- 
çoit la  baie  de  Bourgneuf ,  Tile  de  Noirmoulier  et  le  Pilier  ;  au  nord-ouest  on 
découvre  les  îles  d'Hérie  et  d'Houai,  la  baie  ei  la  pointe  de  Quiberon.  A  l'est 
le  regard  plane  sur  une  immensité  de  landes  et  de  terres  plus  ou  moins  bien 
cultivées. 

Dans  la  ville  de  Guérande  on  fabrique  des  serges ,  des  toiles  de  lin ,  des 
basins.  11  y  a  aussi  des  âlaiures  de  laine  et  de  coton.  Au  village  de  la  Turbale, 
sur  la  commune  de  Guérande ,  on  arme  de  trente  à  quarante  chaloupes  pour 
la  pèche  de  la  sardine.  Ces  bateaux ,  montés  par  six  à  sept  hommes ,  entretien- 
nent constamment  à  la  mer  huit  cents  individus  :  c'est  une  pépinière  de  mate- 
lots pour  la  marine  royale.  Durant  l'hiver^  celte  même  population  fait  la 
drague  du  poisson  plat,  qui  se  vend  surtout  à  Nantes.  Malheureusement  la 
mer,  en  battant  cette  côte  avec  fureur,  ne  permet  pas  d'y  mettre  les  chaloupes 
pêcheuses  en  sûreté  ;  si  quelques  travaux  y  étaient  exécutés  pour  creuser  une 
espèce  de  port,  on  verrait  bientôt  le  nombre  de  ces  barques  porté  à  cent,  et 
le  chélîf  village  deviendrait  peut-être  une  ville  de  quelque  importance. 

Une  partie  de  la  commune  de  Guérande  pourrait  être  fertile  en  grains  ;  mais 
le  sol  n'y  est  pas  culiivé  avec  iutelligence  :  ragricultui*e  n'a  fait  aucun  progrès 
dans  le  pays  depuis  un  temps  immémorial.  Les  vins  blancs  du  coteau  sur  lequel 
s'élève  la  ville  sont  estimés  :  on  vante  surtout  le  congor,  que  les  Guéraudais 
comparent,  avec  quelque  vanité,  aux  blanquettes  du  Bordelais. 

Dans  le  terrain  granitique  de  Guérande ,  on  a  recueilli  quelquefois  du  quartz 
laiteux  en  gros  blocs.  Sur  le  même  lerritoire  on  a  trouvé  du  schorl  noir  pi*é- 
sentant  des  cristaux  d'un  pouce  d'épaisseur. 

Deux  monuments  druidiques  existent  sur  la  commune  :  le  premier,  dont  la 
forme  pyramidale  fait  reconnaître  un  menhir ,  est  situé  sur  la  route  de  Nantes; 
le  second ,  placé  entre  Saille  et  Guérande,  dans  un  clos  de  vignes,  a  le  même 
caractère ,  quoique  moins  déterminé. 

1^  commerce  de  Guérande,  qui  nous  a  pain  assez  animé,  s'exerce  sur  les 
vins ,  les  eaux-de-vie ,  le  sel ,  les  produits  manufacturés  de  la  ville ,  les  grains  et 
les  bestiaux,  il  occupe  une  forle  partie  de  la  population,  qui,  sur  toute  l'é* 
tendue  de  la  commune,  esl  de  8,100  babilanis  environ.  Les  foires  du  lieu 
tiennent  en  mars,  avril  (deux),  mai,  août  et  octobre  (deux).  Guérande  est  à 
douze  lieues  ouest  de  Savenay  ;  pour  s'y  rendre  il  faut  passer  à  Sainl-Nazaire , 
en  décrivant  un  angle  ircs-marqué. 

La  commune  la  plus  inléressante  du  canton  de  Guérande,  après  le  chef-lieu , 
c'est  Piriac  :  elle  forme  rextrémilé  d'une  petile  anse  s'éteudant  du  Croisic  à 
celle  même  localité  de  Piriac ,  qui  jadis  eut  le  nom  de  ville.  11  en  est  fait  men- 
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tiou  dès  le  coromeacemeDl  du  xn*  siècle  :  Coaan  ili  donna,  en  111^,  aux 
moines  de  Redon  toutes  les  contributions  qu'il  lirait  de  Piriac ,  en  récompense 
de  Tasile  qu'ils  avaient  donné  à  Alain  Fergent ,  son  i^ère ,  après  son  abdication. 
En  1563,  réglise  du  lieu  était  affectée  au  culte  protestant,  ce  qui  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  lieu ,  Baron ,  célèbre  pasteur  calviniste ,  ayant  reçu  le  jour 
en  ce  lieu,  où  son  influence  devait  être  grande.  En  1564,  Charles  IX  réunit  le 
port  et  le  havre  de  Piriac  au  siège  de  Guérande.  Piriac,  durant  les  troubles  de 
la  ligue ,  se  montrait  peu  disposé  à  soutenir  ce  parti  ;  quatre  mille  cinq  cents 
Espagnols  y  furent  envoyés  en  1590  pour  soumettre  la  ville  à  Fobéissance  du 
duc  de  Mercœur. 

Tout  porte  à  croire  que  Timportance  de  Piriac  est  bien  diminuée ,  puisque 
sa  population  n'excède  pas  aujourd'hui  1,100  habitants.  Mais  l'aspect  du  bourg 
est  agréable  ;  les  maisons ,  bâties  en  granit ,  sont  toutes  couvertes  en  ardoises. 
Le  château,  construit  sur  un  coteau,  et  que  surmonte  une  flèche  élevée,  domine 
le  bourg  et  lui  prête  un  caractère  imposant,  que  complète  Féglise  paroissiale, 
remarquable  par  un  clocher  élégant.  Le  port  de  Piriac,  construit  aux  frais  de 
M.  Keroman,  gros  propriétaire  du  lieu,  ne  peut  contenir  que  des  barques. 

A  l'ouest  de  Piriac,  la  côte  est  bordée  de  roches  schisteuses  entre  lesquelles 
la  mer  creuse  des  anses*,  ce  qui  produit  des  éperons  informes,  dont  l'appro- 
che serait  dangereuse  pour  les  bâtiments  poussés  par  une  mer  agitée.  Entre 
ces  sailKes  rocailleuses ,  se  trouve  un  enfoncement  où  les  dames  du  pays  qui 
prennent  dés  bains  de  mer  quittent  leurs  vêtements  :  Tan  même  n'aurait  pu 
surpasser  là  nature  dans  larrangement  de  cet  asile  ofl^ert  à  la  pudeur.  Si  Ton 
s'avance  jusqu'à  l'extrémité  de  la  pointe  dite  de  Castélli ,  on  est  frappé  de  la 
forme  curieuse  des  rochers  qui  hérissent  cette  côte  :  ici  l'on  croirait  voir  de 
grandes  murailles  ou  des  tours  écroulées;  ailleurs  les  rochers  se  superposent  et 
s'entassent  comme  les  débris  d'un  édifice  gigantesque  ;  plus  loin  des  grottes  se 
prolongent  sous  ces  masses  de  granit ,  et  la  haute  mer  vient  s'y  engoiifl'rer  en 
mugissant.  En  certains  lieux  les  rochers  semblent  s'être  écartés  complaisam- 
ment  pour  ouvrir  des  anses  arrondies  que  couvre  un  sable  fin  et  uni ,  sur 
lequel  le  touriste  se  plaît  à  tracer  quelques  mots.  Rien  de  pittoresque  comme 
ces  masses  aux  formes  bizarres,  que  tapisse  une  végétation  incessante  de  gra- 
minées, sur  laquelle  vient  trancher  l'écume  des  vagues  qui  se  heurtent  alentour. 
Le  pêcheur  vous  montre ,  à  la  pointe  de  Penkarang  et  au  sommet  d*un  rocher 
que  la  mer  ne  couvre  jamais  entièrement,  un  bloc  de  granit  haut  de  cinq  pieds, 
long  d'environ  quatorze.  Des  bassins  qui  occupent  le  plan  supérieur  descend 
une  rigole  parvenant  au  pied  de  la  masse.  L'opinion  la  plus  raisonnable  est 
que  ce  bloc  fut  un  monument  di*uidique  ;  on  le  nomme  pourtant  le  Tombeau 
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d'Almanzor,  sans  qu'on  ait  la  moindre  notion  sur  Torigine  de  ce  nom  bucolique. 

Nou  loin  de  là  se  voit  une  mine  d'étain  oxydé ,  ou  plutôt  on  a  trouvé  du 
miuerai  de  cette  matière  disséminé  parmi  les  galets  de  la  côte.  MM.  Atbenas 
et  Dubuisson  firent  les  premiers  cette  découverte  en  1813;  et  le  minerai, 
essayé  par  eux ,  a  donné  soixante  livres  d'étain  par  quintal.  En  1818 ,  la  direc- 
tion des  mines  envoya  des  ingénieurs  sur  les  lieux  afin  de  constater  s'il  serait 
avantageux  d*exploiter  ce  produit;  nous  ignorons  le  résultat  de  leur  vérifi- 
cation ;  mais  nous  n'avous  vu  à  Piriac  aucun  appareil  d'exploitation.  «  Quel- 
ques savants  ont  pensé,  dit  M.  Le  Boyer,  que,  du  temps  des  Carthaginois , 
cette  mine  devait  être  exploitée ,  parce  qu'il  est  certain  que  ces  peuples  allaient 
chercher  Télain  sur  les  côtes  de  TOcéaUi  où  ils  avaient  fondé  des  colonies. 
Ce  qui  leod  à  confirmer  qu'il  y  avait  dans  les  environs  une  mine  d'étain ,  c'est 
qu'une  pointe  située  à  l'entrée  de  la  Vilaine  porte  encore  le  nom  de  PenesUn , 
qui  signifie  en  celtique  Hit^èiain,o}XfTomoto%Ttit  l'étain,  Pm-Stotn'.  » 

Un  autre  produit  minéralogique  a  été  découvert  à  la  pointe  de  Piriac  :  c*est 
le  irapp  des  Suédois,  ou  pierre  à  corne,  qui,  fondue  au  feu  des  verreries, 
donne  un  verre  propre  à  faire  des  bouteilles.  Le  filon  de  cette  matière  court 
dans  le  schiste. 

A  une  petite  distance  en  mer  on  aperçoit  l'Ile  du  Met ,  qui  parait  avoir  été 
détachée  de  la  terre  ferme.  Cependant  la  courte  traversée  du  continent  à  cette 
ile  est  rendue  difficile  en  tout  temps  par  une  mer  constamment  houleuse,  qui, 
le  plus  souvent,  oblige  les  navires  à  passer  au  large.  La  circonférence  du  Met 
est  d'environ  une  demi-lieue.  Dans  la  partie  la  plus  élevée,  les  ruines  de  Tan- 
cien  fort  de  Hé  occupent  un  espace  circulaire  d'environ  cent  cinquante  pieds  ; 
celte  sorte  de  citadelle  a  été  bombardée  et  détruite  par  les  Anglais  à  une 
époque  que  les  historiens  de  la  Bretagne  ne  mentionnent  pas.  En  1803  cet  îlot 
fut  armé  pendant  un  an  ;  ou  l'abandonna  ensuite,  et  c'est  aujourd'hui  une  pro- 
priété particulière.  Quoique  peu  éloigné  de  la  côte ,  le  Met  offre  des  conditions 
météorologiques  tout  à  fait  différentes  :  une  température  égale  y  favorise  la 
végétation  dans  toutes  les  saisons.  Ici  point  de  sables  arides ,  point  de  ces  joncs 
marins,  signes  affligeants  de  stérilité;  mais  une  fraîche  prairie  tapissée  de 
trèfle,  etqu*émaîllent  les  marguerites,  les  violettes,  les  renoncules.  11  fautsyouter 
cependant  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  arbre. 

On  met  les  bestiaux  à  l'engrais  dans  Tlie  qui  nous  occupe,  et  en  peu  de  temps 
ces  animaux  acquièrent  une  force  et  une  vigueur  étonnantes.  Une  source  d*eau 
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potable ,  entourée  de  murs ,  est  réservée  pour  les  abreuver.  Les  chevaux  que 
l'on  fait  pattre  au  Met  prennent  de  la  vigueur  ;  mais  ils  deviennent  en  peu  de 
temps  presque  sauvages.  Les  bestiaux  sont  les  seuls  habitants  de  ces  lieux ,  à 
moins  qu'on  ne  tienne  compte  des  mouettes  et  des  goélands,  qui  s'y  abattent 
par  nuées  et  y  font  souvent  leurs  nids. 

Le  territoire  de  Piriac  est  généralement  bien  cultivé;  aussi  produit- il  beau- 
coup de  grains  et  du  vin  d'assez  médiocre  qualité ,  qui  se  consomme  dans  le 
pays.  Cette  commune  est  citée  comme  une  des  plus  agricoles  du  département; 
ce  qui  prouve  qu'avec  une  culture  mieux  entendue ,  toutes  les  terres  de  cetie 
contrée  pourraient  devenir  productives.  Mais  en  cela  comme  en  tant  de  choses, 
le  bon  exemple  est  perdu. 

Mesquer  est,  après  Guérande,  la  commune  la  plus  peuplée  du  canton.  Elle 
s'étend  sur  le  bord  de  la  mer  et  renferme  trois  beaux  villages  appelés  Beau- 
lieu  ,  Kerembelec,  où  se  trouve  le  port,  et  le  bourg,  situé  dans  les  terres.  Les 
habitants  arment  une  quarantaine  de  navires  avec  lesquels  ils  exportent  leur 
sel,  produit  d'environ  2,900  œillets  de  marais  salauts.  Le  territoire  de  Mesquer 
est  fertile  dans  une  partie  de  son  étendue  ;  mais  on  y  voit  encore  beaucoup 
de  landes.  Du  reste,  la  population  récolte  assez  de  grains  et  de  vin  pour  sa  con- 
sommation. 

Il  y  avait  autrefois  à  Mesquer  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gildas.  Il  ne  reste  plus  que  les  ruines  du  château  de  Camsillion ,  qui  apparte- 
nait au  seigneur  de  Tôurnemine  :  il  fut  pris  et  rasé  en  1590  par  un  corps  espa- 
gnol allié  de  Mercœur.  Avant  la  révolution  celle  paroisse  relevait  directement 
du  roi,  quoique  plusieurs  fiefs  nobles  existassent  dans  son  étendue. 

Escoublac  est  une  commune  à  moitié  ensevelie  sous  les  sables  que  TOcéan 
pousse  perpétuellement  à  la  côte.  II  s'en  forme  d'énormes  morceaux  qui  en- 
gloutissent les  habitations  :  durant  les  deux  derniers  siècles ,  un  quart  du  ter- 
ritoire a  disparu  sous  les  sables  ;  les  habitants  ont  dû  bâtir,  de  1779  à  1785,  une 
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nouvelle  église  et  un  nouveau  bourg  à  un  quart  de  lieue  au  nord  de  l'ancien 
village.  C'est  donc  sous  des  montagnes  de  sable  qu'est  ensevelie  l'église  que 
Quiriac ,  évéque  de  Nantes,  donna  en  1 073  aux  moines  de  Saint- Florent-le- 
Vieux.  H  y  a  quelques  années,  on  voyait  encore  la  flèche  du  clocher  perçant 
la  dune,  qui  a  fini  par  la  recouvrir  entièrement.  Sous  les  mêmes  sables  est  en- 
glouti le  berceau  de  Bernard ,  évoque  de  Nantes ,  né  à  Escoublac  en  1 1 18. 

Une  pariie  de  la  commune  produit  du  froment  estimé  ;  il  y  a  aussi  quelques 
vignobles. 

Selon  M.  Le  Boyer,  le  nom  d'Escoublac  yïenià' Escop-lae ,  Ep%êcopi4acus , 
sans  doute  parce  qu'au  moyen  âge  un  lac  situé  sur  cette  paroisse  appartenait  à 
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révèque  de  Nantes.  Avant  la  révolution ,  Esooublac  relevait  directement  du 
roi ,  et  M.  de  Sesmaisons  en  était  seigneur  après  sa  majesté.  La  même  famille 
possède  encore  le  château  de  Lesnérac ,  qui  fut  jadis  seigneurial  des  deux  pa- 
roisses d'Escoublac  et  de  Saint-André*des-Eaux.  M.  Donatien  de  Sesmaisons 
a  entrepris,  il  y  a  une  quinzaine  d'anuées ,  une  vaste  plantation  de  pins  mari- 
times, afin  de  .fixer,  au  moins  autant  que  possible,  le  sable  envahissant  de  cette 
côte  et  les  dunes  qu'il  forme. 

Sainte André'des^Eaux  et  Saint-Molf  offrent  peu  d'intérêt.  La  première  de 
ces  communes  renferme  une  partie  du  marais  de  Montoir,  d^où  les  habitants 
ne  tirent  que  des  mottes  de  tourbe  ;  le  surplus  du  territoire  présente  quelques 
terres  à  blé  et  beaucoup  plus  de  landes.  Un  bras  de  mer  coupe  la  commune  de 
Saint-Molf  et  facilite  aux  habitants  l'exploitation  d'une  certaine  étendue  de 
salines.  11  y  a  sur  cette  commune  des  landes  qui  pourraient  être  défrichées  ;  mais 
la  population  se  compose  presque  endèremeut  de  marins,  de  pêcheurs  et  de 
paludiers. 

Pour  terminer  la  description  de  Tarrondissement  de  Savenay,  il  ne  nous 
reste  plus  à  mentionner  que  le  canton  du  Croisic,  composé  seulement  de  cette 
commune  et  de  celle  de  Batz.  L'une  et  Tautre  sont  d'un  intérêt  puissant. 

L'étymologie  du  mot  Croisic  a  été  le  sujet  de  plusieurs  débats  scientifiques, 
qui,  selon  l'usage,  n'ont  rien  éclairci.  Fortunat  nomme  ce  lieu  maritime  Vicus 
cruciatui,  en  l'honneur  des  Saxons  qui  Thabitaient,  et  qui,  vers  le  milieu 
du  vi«  siècle,  furent  convertis  au  christianisme.  Or  lenbm  viendrait  de  la  croix 
qu'ails  arborèrent  lors  de  cette  conversion;  cependant,  dans  les  chartes  ancien- 
nes, le  Croisic  est  appelé  Crociliacus;  d'Argentré,  n'acceptant  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  dénominations,  adopte  celle  de  Trosic. 

Quelque  nom  primitif  qu'il  faille  adopter,  il  est  certain  que  les  Saxons,  venus 
du  Nord,  s'établirent  au  Croisic  dans  le  v*  siècle,  et  que  de  là  ils  se  prirent  à 
ravager  la  Bretagne.  Alors  le  Croisic  et  le  bourg  de  Batz  formaient  une  lie, 
où,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  Ptolémée  et  Strabon  ont  logé  les  femmes 
des  Samniles  érigées  en  prêtresses.  Mais  les  siècles  nombreux  qui  se  sont  écoulés 
depuis  que  ces  deux  géographes  écrivaient,  ont  bien  changé  la  disposition  des 
lieux  :  la  mer  s'est  retirée  ;  des  chaussées  ont  contribué  à  la  tenir  éloignée ,  et 
Tile  du  V*  siècle  n'est  pas  même  aujourd'hui  une  presqu'île ,  mais  un  simple 
promontoire. 

Après  l'occupation  des  Saxons,  qui  se  prolongea. plusieurs  siècles,  quoi- 
qu'ils eussent  été  souvent  attaqués  par  les  comtes  de  Nantes,  il  faut  franchir 
l'espace  des  temps  jusqu'à  la  longue  guerre  que  se  firent  les  maisons  de 
Blois  et  de  Montfort,  pour  retrouver  le  nom  du  Croisic  dans  les  fastes  de  la 
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Bretagne.  En  1342,  Lonis  d'Espagne,  allié  à  Charles  de  Blois,  s*empara  de  tous 
les  vaisseaux  qu'il  trouva  dans  le  port ,  et  s'en  servit  pour  assiéger  Guérande , 
qui,  comme  nous  Tavons  dît  précédemment,  fut  livré  au  pillage  et  incendié. 
Treize  ans  plus  tard,  Bouchard  tenant  le  parti  de  Monifort,  fit  fortifier  le 
Croisic  et  construire  le  château  :  un  rempart  en  pierre  de  taille  ferma  la  pres- 
qu'île :  on  en  voit  encore  quelques  débris  entre  le  bourg  de  Batz  et  la  ville. 
Ces  ouvrages  furent  rasés  en  1597.  Pendant  la  guerre  de  François  11 ,  duc  de 
Bretagne,  contre  Louis  XI ,  une  flotte  de  cinq  vaisseaux  fut  armée  au  Croisic  ; 
en  1487,  un  second  armement  de  trois  vaisseaux  se  fit  dans  le  même  port  par 
l'ordre  du  même  duc  ;  puis  cette  flolille  alla  prendre  ce  prince  à  Vannes  et  le 
ramena  au  Croisic,  dont  les  habitants  reçurent  l'expression  de  sa  reconnaissance. 
Dans  un  combat  naval  livré  en  I5i3  aux  Anglais  par  les  Français  et  les  Bretons 
réunis,  la  victoire,  remportée  par  les  alliés,  fut  due  à  quatre  vaisseaux  armés 
aux  frais  de  la  population  du  Croisic.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  dès  1558  le 
calvinisme  s'établit  au  Croisic,  et  que  Févéque  de  Nantes,  Antoine  de  Créqui , 
s'y  porta  avec  des  troupes  pour  arrêter  ce  quMl  appelait  Thérésie.  Les  habitants 
de  cette  ville  ont  conservé  la  tradition  de  la  sanglante  expédition  que  ce 
prélat  lui-même  dirigea  ,  après  s'y  être  préparé  par  des  pratiques  dévotes. 
En  1759,  M.  de  Conflans,  amiral  de  la  flotte  française,  se  vit  abandonné  , 
dans  un  combat  naval  contre  les  Anglais  ,  avec  les  vaisseaux  le  Soleil  royal 
et  le  Héros;  ces  deux  vaisseaux  s'échouèrent  et  furent  brûlés  à  l'entrée  du 
port  du  Croisic.  Les  vainqueurs  attaquèrent  ensuile  et  bombardèrent  la  ville  ; 
mais  elle  leur  opposa  une  si  vigoureuse  défense  qu'ils  furent  contraints  de  se 
retirer. 

En  1562,  il  y  avait  au  Croisic  un  temple  protestant  desservi  par  Baron, 
homme  supérieur,  né  à  Piriac. 

Avant  la  révolution  le  Croisic  relevait  directement  du  roi,  et  n'avait  pas  de 
seigneur  pariiculier.  La  belle  conduite  de  ses  habitants  dans  plusieurs  attaques 
de  leur  ville  avait  mérité  des  privilèges  dont  les  Croisicais  étaient  fiers  :  le  plus 
précieux  de  tous  était  celui  de  se  garder  eux-mêmes;  et  le  maire  ,  magistrat 
électif,  était  gouverneur  de  la  ville.  La  communauté ,  de  concert  avec  les  juges 
royaux  de  Guérande,  réglait  la  police  du  Croisic. 

Un  couvent  de  Capucins  fut  fondé  au  Croisic  sous  le  règne  de  Louis  XIII , 
sur  le  rapport  du  Père  Joseph  Du  Tremblay ,  en  récompense  du  secours  que 
les  Croisicais  avaient  fourni  à  Tarmée  royale  devant  La  Rochelle,  en  y  envoyant 
deux  navires  tout  équipés.  De  cinq  églises  qui  existaient  jadis  au  Croisic , 
une  seule ,  la  paroisse  de  Notre-Dame ,  sert  à  l'exercice  du  culte  ;  car  on  ne 
peut  citer  sous  ce  rapport  la  chapelle  de  Saini-Gunstan,  petit  oratoire  bâti  au 

T.  V.  48 


378  LA    LOIRE    UISTOHIQUE. 

bord  de  la  mer,  et  que  Ton  vieillit  de  deux  à  trois  siècles  eu  le  faisant  remonter 
au  vil'.  Voici  ce  que  racontent  les  légendaires  à  propos  de  ce  monument  : 
<(  Saint  Gunstan,  religieux  de  Fabbaye  de  Saint-Gildas,  qui  vivait  vers  630,  ayant 
abordé  au  Croisic  sur  une  pierre  que  l'on  voit  encore,  on  bâtit  une  chapelle  prés 
de  cette  pierre;  mais  à  peine  fut-elle  élevée,  qu'elle  s'écroula.  On  la  reconstruisit 
autour  de  la  pierre;  même  accident.  Flnfm  on  s*avisa  de  bâtir  Foraioire  sur  la 
pierre  même,  et  il  resta  debout.  Longtemps  d'innombrables  pèlerins  visitèrent 
la  chapelle  de  Saint-Gunsian  le  lendemain  de  la  Pentecôte ,  et  de  nombreux 
miracles  s'y  opéraient.  Mais  dans  les  temps  modernes  un  corps  de  garde  a  été 
établi  dans  ce  petit  sanctuaire ,  et  les  merveilles  ont  cessé,  ainsi  que  le  concours 
des  étrangers  qui  s'y  rendaient,  bien  qu'une  fontaine  voisine  ail  conservé  des 
vertus  miraculeuses. 

L'église  de  Notre-Dame ,  édifice  de  la  fin  du  xv'  siècle ,  est  d'un  aspect 
imposant  et  monumental  ;  son  clocher,  en  pierre  de  taille  et  très-élevé,  sert  à 
diriger  les  vaisseaux  qui  entrent  dans  la  Loire  ou  abordent  au  Croisic.  La  ville 
est  agréablement  située  sur  la  rive  méridionale  d'un  petit  golfe  qui  forme  un 
port  excellent ,  pouvant  contenii'  deux  cents  navires.  11  est  défendu  par  quelques 
Ilots  revêtus,  comme  lui,  d*un  parement  de  pierres.  L'une  de  ces  petites  Iles, 
appelée  TEnigo,  sert  à  la  constiuction  des  bâtiments.  Le  port  du  Croisic,  formé 
par  la  nature,  doit  sa  sûreté  aux  ouvrages  d'art  quon  y  a  ajoutés.  La  chaussée 
dite  de  Trebic  et  les  quais  ont  été  construits  sous  le  gouvernement  et  par  les 
soins  du  duc  d'Aiguillon  ;  la  reconnaissance  des  Croisicais  a  attaché  le  nom 
de  ce  gouverneur  à  ces  travaux.  On  construit  des  chaloupes  sur  un  autre 
point  nommé  la  chambre  des  Vases  ;  c'est  là  que  se  tiennent  les  gabares  pour 
le  chargement  du  sel.  l/intéiieur  de  la  ville  est  triste;  les  maisons  sont  mal 
bâties,  tenues  malproprement  dans  les  classes  inférieures,  et  les  rues  soqt 
grossièrement  pavées  de  cailloux  à  angles  inégaux.  Il  n'y  a  de  riant  et  d'animô 
que  le  port  et  les  promenades  du  Mail,  de  l'Enigo  et  de  TEsprit.  Les  voyageurs 
qui  visitent  le  Croisic  s'empressent  de  monter  sur  les  buttes  de  l'Espnt  et  de; 
TEnigo,  points  culminants  d'où  la  vue  plane  sur  une  grande  étendue  de  pays 
et  d'Océan.  La  montagne  de  l'Esprit  est  foi*mée  en  grande  partie  du  délestage 
des  navires;  ou  la  nomme  aussi  le  Mont-Chelet,  en  l'honneur  d'un  médecin 
du  pays  ainsi  nommé,  et  qui,  de  concert  avec  MM.  Gallerand,  maire,  et  Le- 
torzec,  capitaine  du  port,  présida  à  la  formation  de  ce  belvédère.  Nous 
devons  ajouter  que,  pour  cet  objet  comme  pour  divers  embellissements  de  \a 
ville,  MM.  de  Brosses  et  Donatien  de  Sesmaisous  ont  versé  dans  la  caisse  muni- 
cipale  des  fonds  considérables,  dont  une  partie  a  été  employée  au  soulagenieiii 
des  indigents.  De  la  butte  de  l'Esprit  on  aperçoit  au  nord-est  le  coteau  de 


LOIRE-INFÊBIEURE.  3/9 

(aiéraDde ,  avec  ses  bois ,  ses  vignes ,  ses  villages,  el  au  pied  de  la  colline ,  comme 
un  damier  giganiesque ,  les  marais  salants  que  nous  avons  décrils.  A  Tesl  les 
dunes  d'Escoublac  blanchissent  Thorizon  ;  au  delà  s'étendent  les  côtes  de  Port- 
Nichei;  plus  près  le  clocher  de  Batz  défie  de  hauteur  et  d'élégance  celui  du 
Croisic,  et  tout  à  fait  à  vos  pieds  s'étendent  les  rues,  les  quais,  les  maisons  et 
les  jardins  du  Croisic.  De  la  butie  de  FEnigo,  située  a  Test  de 'la  ville  et  domi- 
nant le  Mail ,  c'est  une  autre  perspective  qui  se  développe  sous  le  regard  :  il 
embrasse  la  baie  de  la  Turbale,]a  pointe  de  Piriac,  les  Iles  du  Met,  de  Belle-Ile, 
d'Héric,  d'Houat,  et  à  deux  lieues  en  mer,  le  rocher  du  Four,  sur  lequel  est 
construit  un  phare  à  feux  tournants.  Nous  avons  vu  au  Croisic  Tun  des  deux 
gardiens  qui ,  chaque  année ,  se  relèvent  deux  fois  pour  faire  une  faction  de  trois 
mois  dans  ce  phare ,  seuls  au  milieu  des  flots  qui  se  brisent  au  pied  de  cette 
tour  lumineuse,  et  n*entendant  que  la  terrible  voix  de  la  tempête ,  presque  tou- 
jours grondeuse  dans  ces  parages. 

La  situation  basse  et  sans  abri  du  Croisic ,  cerné  presque  par  la  mer,  en  fait 
un  pays  froid,  humide  et  constamment  battu  des  vents.  Les  étrangers,  surtout 
le  matin  et  le  soir,  sont  étourdis  par  ces  courants  atmosphériques  d  nue  extrême 
vivacité.  L'hiver ,  la  température  est  rigoureuse  sur  cette  côte ,  et  Ton  s'y 
cbauiïe  mal  avec  la  tourbe,  combustible  dont  l'usage  est  presque  général  dans 
la  ville.  Du  reste  les  habitants  sont  hospitaliers  et  prévenants  pour  les  voyageurs. 
On  trouve  dans  deu^  hôtels  le  confort  suflisant ,  mais  présenté  avec  trop  peu  de 
goùi.  Peut-être  aurions- nous  dû  dire  le  confort  p/t/s  que  suffisant,  car  à  un 
artiste  de  nos  amis,  ou  demanda  un  soir  dans  une  de  ces  deux  hôtelleries,  sil 
désirait  une  couche  à  demi  occupée.  Celte  solliciiude  à  Tusage  des  marins  qui 
débarquent  après  une  longue  traversée,  égaya  beaucoup  notre  ami,  et  Thôte 
prévoyant  ne  trouva  extraordinaire  que  cette  hilarité-là. 

La  navigation  et  la  pèche  sont  la  principale  industrie  des  habitants  du  Croisic. 
la  pèche  de  la  morue  sur  le  banc  de  Terne-Neuve  occupait  dès  1628  plu- 
sieurs navigateui*s  du  pays  ;  maintenant  peu  de  navires  croisicais  ont  celte 
destination,  et,  sauf  la  pêche  de  la  sardine,  la  navigation  languit  au  Croisic. 
Les  bateaux  pêcheurs  de  sardines  sont  à  peu  près  au  nombre  de  cent,  et  ce 
genre  de  commerce,  dans  les  bonnes  années,  produit  500,000  francs.  Mais 
sur  dix  années,  il  n'y  en  a  guère  que  trois  qui  soient  très-productives  ;  trois 
autres  sont  d'un  rapport  médioci'c;  les  quatre  aulies  ne  couvrent  pas  les  frais 
d'armement.  Voici  quelques  détails  sur  cette  pêche.  La  sardine  parait  sur  les 
côles  de  Bretagne  vers  la  fin  de  mai;  tout  lussitôt  les  pêcheurs  se  mettent  en 
mer.  Chaque  barque  est  montée  par  un  maître,  deux,  quelquefois  quatre  gar- 
çons et  deux  élèves,  qu'on  place  sur  le  même  aviion,  car  les  Croisicais  embar« 
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quent  leui*s  eolauts  ea  bas  âge  pour  les  habituer  de  bonne  heure  au  pénible 
mëiier  de  pécheur.  C'est  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  que  la  poche  est  la 
plus  abondante,  ce  qui  fait  que,  dans  les  beaux  jours  et  quand  la  mer  est  calme, 
le^  barques  sardinières  passent  la  nuit  sur  les  flots.  Au  point  du  jour  le  premier 
filet  se  déploie;  le  patron  jette  l'amorce,  qu'on  appelle  de  la  roque*;  on 
commence.  Chague  chaloupe  est  munie  de  plusieurs  filets  dont  les  mailles 
sont  de  grandeurs  diverses  ;  leur  longueur  la  plus  ordinaire  est  de  soixante 
pieds  sur  une  largeur  de  treize;  ils  sont  garnis  de  plomb  du  côté  qui  doit 
plonger  et  de  liège  au  côté  opposé.  Lorsque  vient  à  paraître  le  banc  de 
sardines ,  les  pécheurs  mettent  un  filet  à  la  mer  derrière  leur  chaloupe ,  que  Tod 
pousse  en  avant'par  Faction  des  rames,  et,  au  fur  et  à  mesure  que  le  filet  se 
déploie^  le  patron  jette  de  la  roque  du  côté  opposé  à  celui  où  se  trouve  le  banc. 
Alors  les  sardines  se  précipitent  pour  la  saisir ,  et  se  prennent  par  les  ouies 
dans  les  mailles  du  filet  qui  s'oppose  à  leur  passage.  Quand  ce  premier  filet 
est  plein ,  on  y  en  attache  un  second ,  puis  un  troisième ,  et  ainsi  de  suite , 
quelquefois  jusqu'à  sept,  qui  peuvent  donner,  sMls  sont  remplis,  jusqu'à  cin- 
quante mille  sardines.  La  pèche  terminée ,  on  retire  les  filets  de  la  mer,  et  Ton 
en  détache  le  poisson ,  qu'on  amoncelé  dans  la  barque.  Presque  toujours  avant 
de  rentrçr  dans  le  port  les  pécheurs  rencontrent  des  caboteui*s  qui  leur 
achètent  toute  leur  cargaison,  et  voiit  à  Nantes,  Bordeaux  ou  La  Rochelle, 
vendre  la  sardine  salée  en  vert,  c*est- à-dire  légèrement.  Si  la  pèche  n'est  pas 
vendue  aux  caboteurs,  les  pécheurs,  arrivés  à  terre,  comptent  les  sardines  dans 
des  paniers.,  les  lavent  et  les  portent  aux  ateliers  de  salaison.  Là  elles  sont  mises 
en  presse ,  puis  des  femmes  les  salent  et  les  arriment  dans  des  barriques ,  pour 
être  importées  ou  exportées. 

La  sardine  du  Croisic  qui  doit  être  consommée  fraîche  est  transportée  à 
Nantes  légèrement  salée ,  comme  nous  l'avons  dit  ;  deux  ou  trois  cents  mar- 
chandes, sous  la  direction  des  syndics  ou  compteuses,  achètent  une  cargaison 
entière,  se  la  partagent  et  la  débitent  dans  tous  les  quartiei-s.  11  est  assez  sin- 
gulier que  la  sardine  péchée  au  Croisic  ne  soit  rendue  à  Nantes  qu'après 
vingt-quatre  heures;  un  service  mieux  organisé  pourrait  Fy  faire  arriver  en 
moins  du  tiers  de  cet  espace  de  temps.  Vers  la  fin  de  la  saison,  le  poisson, 
devenu  gras  et  huileux  ,  ne  se  consomme  plus  en  vert;  il  est  entièrement  livré 
aux  presseurs ,  qui  le  préparent  et  Tencaquent.  Dans  le  département  de  la 
Loire-Inférieure ,  cette  préparation  ne  se  fait  qu'au  Croisic. 


1.  Appât  fait  avec  des  œufs  de  morue. 
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Le  Croîsic  esl  le  cheNieu  d*un  syndicat  mariiime  ,  s'étendanl  d^une  part 
jusqu'à  Savenay,  de  Tautre  jusqu'à  Redon,  el  dans  lequel  on  compte  constam- 
ment 2,700  hommes  de  mer.  Il  réside  en  cette  ville  un  sous-inspecteur  des 
douanes  et  un  receveur  principal,  auquel  versent  les  receveurs  particuliei*s 
de Port-Nichet ,  Carheil,  Guérande,  Mesquer  et  Pont-d'Armes.  11  yaau  Croisic 
une  école  d'hydrographie  très- fréquentée  par  les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
à  la  marine. 

Indépendamment  de  la  pèche  ordinaire  de  la  sardine  et  de  celle  du  hareng 
et  du  maquereau,  qui  se  fait  sur  cette  plage  éventuellement,  les  Croisicais 
fabriquent  de  la  soude  très-estimée  avec  le  varech.  Ils  commercent  non-seule- 
ment sur  le  sel ,  mais  sur  les  vins  et  les  eaux-de-vie ,  dont  ils  ont  un  entrepôt 
renommé.  Leur  commerce  S'étend  aussi  auxbasins,  aux  serges,  au  miel.  Il  y  a 
au  Croisic  une  foire  qui  ouvre  le  22  septembre  et  ne  ferme  que  le  30.  1^  po- 
pulation de  ce  chef-lieu  de  canton  est  d'environ  2,300  âmes;  sa  distance  de 
Savenay  est  de  dix  lieues  à  Fouest. 

Le  bourg  de  Batz,  qui,  avec  le  Croisic,  forme  le  canton ,  est  situé  à  moins 
d*une  lieue  au  sud-est  de  cette  ville.  Le  nom  de  Batz,  en  celtique ,  signifie  lieu 
submergé,  et  semble  rappeler  que  la  mer,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné ,  a  couvert  le  territoire  occupé  maintenant  par  le  bourg  et  les  salines 
environnantes.  Avant  de  signaler  la  physionomie  particulière  que  présente 
cette  localité,  et  sa  population,  qui  n'a  presque  rien  de  commun  avec  les  habi- 
tants de  la  Bretagne,  nous  mentionnerons  quelques  données  traditionnelles  sur 
son  origine.  Plusieurs  écrivains  ont  préiendu  que  le  caractère  typique  des 
paludiers  de  Batz  décelait  les  descendants  d'une  colonie  saxonne  établie  en 
Bretagne  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fhistoire, 
qui  a  consigné  peu  de  faits  se  rapportant  à  ce  bourg,  ne  fait  aucune  mention 
de  lui  à  une  époque  aussi  éloignée.  La  première  fois  quMl  est  cité  dans  les 
chartes,  c'est  à  propos  de  la  fondation,  par  Alain  Barbe-Torte,  d'un  prieuré 
en  945 ,  époque  à  laquelle  ce  duc  de  Bretagne  le  donna  à  Fabbé  de  Landevenec , 
du  diocèse  de  Quimper.  Ce  prieuré  n'existe  plus,  ou  si  les  ruines  que  l'on  voit 
près  de  Féglise  en  sont  les  restes,  elles  prouvent  qu'il  avait  été  reconstruit, 
car  on  remarque  ici  des  ogives  encore  entières  appartenant  à  une  ère  archi- 
tecturale postérieure  de  plusieurs  siècles  à  la  fondation  du  duc  Alain.  Ces 
ruines  ont  reçu  le  nom  de  Notre-Dame.  L'église  paroissiale  est  un  édifice  du  xv* 
siècle ,  d'une  construction  plus  imposante  par  sa  masse  d'une  grande  solidité 
que  par  les  détails  de  son  architecture.  Le  clocher  carré  qui  la  surmonte  se 
termine  par  une  coupole  assez  élégante  :  sa  hauteur  est  de  cent  cinquante-six 
pieds  ;  il  a  été  construit  en  I6ô6,  selon  M.  Le  Boyer.  Bâtie  à  cinquante  toises 
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de  la  mer,  celle  lour  serl  à  guider  les  Davigaieurs  veoant  du  large  pour  passer 
entre  deux  écueils  dangereux,  le  Four  et  les  Blanches,  situés  à  deux  lieues  de 
Tenirée  de  la  Loire.  Le  bourg  de  Batz  est  bien  bâti;  les  maisons,  solidement 
construites  en  granit  et  couvertes  en  ardoises ,  sont  très-propres  intérieure- 
ment; les  habitants  les  décorent  même  avec  quelque  recherche.  Les  meu- 
bles, peints  en  rouge  et  vernissés,  sont  d'un  bois  commun  ;  mais  l'apparence 
en  est  agréable.  Les  lits ,  surmontés  d'un  baldaquin  à  quenouilles  avec  rideaux 
verts ,  présentent  un  coucher  d'une  composition  singulière.  La  base  est  formée 
de  fagots  de  sarment  sur  lesquels  on  étend  de  la  paille,  et,  quand  cet  écha- 
faudage est  élevé  de  cinq  pieds ,  on  place  dessus  une  paillasse ,  puis  un  lit  de 
plume  ;  de  sorte  qu'il  faut  liltéralement  une  échelle  pour  parvenir  au  sommet 
de  cet  étrange  édifice.  Le  chevet  est  garni  d'un  traversin  sur  lequel  se  super- 
posent deux  ou  trois  oreillers  :  chez  les  riches ,  ces  oreillers  sont  recouverts  de 
velours. 

Les  mœurs  et  les  usages  des  paludiers  du  bourg  de  Batz  étant  tout  à  fait 
exceptionnels,  nous  devons  en  parler  ici.  Cette  population  est  loyale ,  d'un 
commerce  sur,  et  religieuse.  Elle  aime  à  slnsiruire  :  la  commune  de  Batz  a 
été  Tune  des  premières  en  France  à  profiter  des  bienfaits  de  renseignement 
mutuel.  L'intelligence  du  paludier  semble  supérieure  à  sa  condition  ;  dans 
ses  manières  il  règne  une  certaine  distinction.  Les  hommes  sont  courageux , 
durs  à  la  fatigue,  et,  quoique  misérables,  tant  l'impôt  sur  le  sel  restreint  le 
salaire  de  leur  rude  labeur,  jamais  ils  ne  se  plaignent.  La  mendicité  est  in- 
connue dans  le  pays.  Le  paludier  de  Raiz  est  dune  haute  siature ,  d'une  consti- 
tution robuste;  ses  traits  ne  manquent  ni  d'expression  ni  de  régularité:  son 
visage  est  coloré.  Les  femmes  sont  fortement  constituées  et  remarquables  par 
la  blancheur  de  leur  teint,  qui  contraste  avec  la  peau  basanée  des  paysannes 
du  voisinage.  Étrangers  à  tout  ce  qui  les  entoure,  les  Batziens,  ne  s' alliant 
qu'entre  eux ,  comme  les  Juifs ,  forment  un  peuple  à  part ,  dont  le  type  Ori- 
ginaire doit  s*éire  peu  altéré.  «  Les  paludiers,  dit  un  écrivain  moderne ,  jouis- 
sent d'une  réputation  de  probité  aussi  ancienne  que  justement  établie;  leur 
habit  est  une  recommandation,  et,  sur  cette  seule  garantie,  sans  les  connaître, 
on  n'hésite  pas  à  leur  confier  les  elTcts  les  pins  précieux.  Jamais  il  n'existe  de 
bail  entre  les  propriétaires  et  les  fermiers  des  marais  salants;  le  paludier  seul 
est  chargé  de  tout.  Il  lécolte  le  sel,  le  conserve,  le  vend  et  rend  compte  du 
produit  au  propiiétaire.  L'on  cite  des  habitants  de  Batz  qui,  de  père  en  fils, 
cultivent  les  salines  depuis  des  siècles.  » 

Le  langage ,  le  costume  et  même  la  nourriture  de  cette  population  ont  un 
caractère  propre.  A  Batz  et  au  Poulinguen,  village  qui  en  dépend,  hommes  et 


LOI  RE-INFÉ  RIBURE .  383 

femmes  parlent  le  breton  du  dialecte  vannetais ,  contrairement  à  leurs  voisins , 
qui  s'expriment  en  français  mélangé  de  quelques  expressions  bretonnes. 
«  L'habit  de  travail  des  paludiers,  continue  l'écrivain  déjà  cité,  rappelle  celui 
des  Gaulois  :  c'est  encore  la  souquenille  de  toile  ;  ce  sont  les  larges  braies  de 
nos  ancêtres.  Les  jours  de  fête  ils  remplacent  la  blouse  par  trois  ou  quatre 
gilets  de  drap  disposés  en  étages  et  de  couleurs  différentes,  tandis  qu'en  toute 
saison  leurs  cuisses  ne  sont  couvertes  qu'avec  des  braies  de  toile.  Lorsqu'ils 
assistent  à  une  cérémonie ,  ils  jettent  sur  leurs  épaules  un  petit  manteau  noir  ou 
brun  à  Tespagnole.  Ils  ont  une  chemise  à  col  rabattu.  Le  paludier  de  Balz 
porte  un  chapeau  à  une  seule  corne  :  s'il  est  marié,  cette  corne  doit  être  tour- 
née vers  le  derrière  de  la  tête  ;  veuf,  il  la  place  par  devant  ;  garçon ,  il  la  met 
sur  Toreille.  La  moindre  dérogation  à  cette  coutume  ayant  acquis  force  de  loj 
attirerait  au  délinquant  de  vifs  reproches,  et  peut-être  une  répression  plus 
grave.  Le  costume  le  plus  digne  de  fixer  l'attention  est  celui  des  jeunes 
mariées  :  leurs  cheveux ,  séparés  avec  art ,  sont  retenus  par  un  ruban  sous  une 
petite  coiffe  de  batiste,  aussi  remarquable  par  sa  blancheur  que  par  sa  finesse; 
une  collerette  de  deuielle  annonce  une  recherche  de  toilette  et  une  élégance 
peu  communes  en  Bretagne  parmi  les  villageoises  ;  un  corset  de  drap  blanc 
bordé  de  velours  noir  fait  ressortir  l'éclat  des  manches  écarlates,  et  sur  la 
poitrine  brille  un  ruban  broché  d'or  qui  sert  à  lacer  le  corset.  Celui-ci,  sou- 
tenu par  d'épaisses  baleines,  ne  ressemble  pas  mal  aux  cuirasses  des  anciens 
chevaliers,  et,  pour  compléter  cette  espèce  d'armure,  les  mariées  portent  trois 
ou  quatre  jupons  fort  épais,  mais  assez  courts ,  laissant  à  découvert  un  bas  de 
laine  rouge  à  fourchette  bleue.  »  Le  costume  ordinaire  ne  diffère  de  celui  que 
nous  venons  de  décrire  que  par  la  coiffure  :  hors  du  cas  de  mariage,  les  femmes 
s'enveloppent  la  tête  d'une  demi-cape  à  fond  étroit  et  plissé,  et  dont  lis 
pans  s'attachent  sous  le  menton.  Le  tablier  des  filles  doit  être  uni  et  saris 
poche  ;  cette  dernière  condition  a  toute  la  gravité  de  celle  de  la  corne  du  cha- 
peau pour  les  hommes  :  une  fille  qui  se  présenterait  avec  une  poche  à  son 
tablier,  serait  déshonorée  dans  le  pays. 

«  Chez  les  paludiers ,  poursuit  l'observateur  auquel  nous  empruntons  cette 
description,  la  cérémonie  du  mariage  est  accompagnée  d'usages  dignes  de 
remarque.  Le  jour  de  la  noce,  l'époux  se  rend  à  la  demeure  de  la  fiancée,  afin 
de  la  conduire  à  Téglise;  mais,  avant  de  pénétrer  chez  elle,  il  rencontre  bien 
des  obstacles.  On  lui  refuse  d'abord  la  porte  de  sa  belle;  puis,  lorsqu'à  force 
d'instances  il  a  obtenu  que  cette  porte  soit  ouverte,  on  lui  présente  successive- 
ment plusieurs  jeunes  filles,  en  lui  disant  que  chacune  d'elles  est  celle  qu'il 
demande.  Il  entre  enfin  ;  mais,  avant  de  trouver  sa  future,  il  est  souvent  obligé 
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de  parcourir  toute  la  maison  pour  découvrir  le  lieu  où  Tusage  veut  qu'elle  se 
soit  cachée.  Devenu  maître  de  sou  trésor,  Tamant  n^en  est  pas  longtemps 
possesseur.  Après  la  bénédiction  nuptiale ,  on  sépare  de  nouveau  les  époux  au 
sortir  de  Téglise;  les  parents  du  marié  le  suivent  à  sa  demeure;  ceux  delà 
mariée  la  reconduisent  chez  elle ,  ei  chacun  dîne  de  son  côté.  Après  le  repas , 
les  deux  familles  se  réunissent ,  et  Ton  danse  toute  la  soirée  au  son  de  la 
musette.  La  nuit  venue,  on  conduit  les  époux  à  leur  demeure  ;  là  les  jeunes 
garçons  présentent  à  la  mariée  un  bouquet  et  un  gâteau  y  en  chantant  une 
chanson  morale  destinée  à  lui  rappeler  ses  devoirs  de  mère  de  famille.  A  la 
fin  de  chaque  couplet,  on  boit  aux  époux  ;  Fun  des  parents  donne  le  signal  en 
criant:  A  la  santé  de  madame  la  mariée!  tous  les  assistants,  levant  le  pied 
et  la  main ,  répondent  honneur  !  Enfin  chacun  se  retire ,  et  les  nouveaux  époux 
prennent  possession  de  la  couche  nuptiale  *.  » 

La  nourriture  des  paludiers  de  Batz  se  compose  de  pain  de  seigle,  de  bouillie 
de  blé  noir,  de  pommes  de  terre  et  de  coquillages;  ils  sont  sobres,  et  font  un 
usage  modéré  du  vin. 

_  ♦ 

Le  Poulinguen ,  Port-Blanc  en  langage  celtique ,  malgré  les  prétentions  de 
ses  habitants  à  la  dignité  de  ville,  n'est  cependant  qu'une  annexe  du  bourg  de 
Batz  ;  on  y  établit  une  succursale  en  1821.  Ce  port,  assez  vaste  et  bordé  de 
quais  réguliers,  ne  reçoit  que  des  chasse-marée  d'une  moyenne  grandeur,  que 
la  mer  laisse  échoués  à  toute.^  les  marées  basses.  Au  nord  du  Poulinguen ,  se 
voient  quelques  hameaux,  entre  autres  celui  de  Carheil,  avec;  les  débris  d'un 
château  fort  qui  défendait  autrefois  la  côte.  Dans  la  même  direction  quelques 
clos  de  vignes  sur  les  pentes  viennent  finir  au  bord  des  marais  salants.  C'est 
au  Poulinguen  que  réside  Tautorité  locale.,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  perpétuer 
parmi  les  habitants  de  ce  port  des  prétentions  de  suprématie  sur  le  bourg 
de  Batz.  Néanmoins  les  droits  de  la  priorité  ont  prévalu  jusqu'à  ce  jour,  et  la 
commune  conserve  le  nom  de  Batz. 

Les  terres  de  cette  commune  sont  bien  cultivées  et  produisent  beaucoup  ; 
mais  les  salines  couvrent  la  plus  grande  partie  du  territoire.  Vue  raffinerie  de 
sel  est  établie  au  Poulinguen  :  on  y  emploie  des  procédés  aussi  expéditifs 
qu'économiques ,  qui  permettent  de  livrer  le  produit  à  des  prix  très-modérés. 
Plusieurs  dépôts  de  ce  sel  d'une  qualité  supérieure  sont  établis  à  Nantes.  Il  y 
a  dans  le  port  de  Batz  un  entrepôt  de  vins  de  Bordeaux  pour  les  petites  villes 
voisines.  On  fabrique  dans  toute  l'étendue  de  la  commune  des  ouvrages  eu 
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coquillages  ouancés  avec  beaucoup  de  charme ,  et  que  les  voyageurs  recher- 
cbent  avec  assez  d'empressement.  Les  autels  des  églises  du  pays  sont  ornés 
de  bouquets  en  ce  genre  ;  quelquefois  des  coquillages  de  couleui's  vives  et  dis- 
posés en  couroDnes  ornent  la  coiffure  des  paludières. 

Et  1739,  dît  Ogée,  on  trouva  dans  une  carrière  près  de  Balz  les  ossements 
d'un  homme  haut  de  huit  pieds,  et  dont  la  tète  était  d'une  grosseur  considé- 
rable. A  quelle  époque  apparlenail  ce  squelette  colossal?  rien  ne  put  le  Taire 
soupçonner.  Sur  la  commune  de  Batz  et  tout  près  de  la  mer ,  on  voit  un  men- 
hir d'une  certaine  importance. 

Sur  le  chemin  qui  conduit  de  Batz  au  Croisic ,  il  existe  plusieurs  puils  d'eau 
douce  :  l'un  d'eux,  siiué  entre  deux  garennes,  sert  plus  particulièremeu  aux 
habitants  du  bourg  :  nous  lavons  fait  dessiner. 


>'ons  terminerons  celte  description  du  canton  du  Croisic  par  quelques  re- 
marques topogi'aphiques  d'un  certain  intéi-ét.  Le  duc  d'Aiguillon,  durant  son 
gouvernement  de  la  Bretagne,  fit  bâtir  la  chaussée  de  l'embron  ,  espèce  d"é|>e- 
ron  coDsimit  en  pierre  froide  ,  long  d'environ  cinquante  toises,  et  qui  sert  à 
préserver  les  marais  salants  du  sable  qui  les  envahirait.  Kntre  l'extrémité  de 
cettedrgueetleCroisîc,  s'étend  un  bras  de  mer  large  de  deux  cents  toises:  c'est 
T.  V.  49 
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l'embouchure  du  Traict,  qui  porte  les  eaux  de  TOcéan  dans  les  marais  salants 
situés  de  Guérande  au  Croisic.  A  la  basse  mer,  ce  bras,  sur  lequel  passaient 
tout  à  rheure  les  vaisseaux,  est  à  peine  couvert  de  quelques  pouces  d'eau: 
c'est  une  route  liquide  de  trois  quarts  de  lieue ,  que  les  voitures ,  les  chevaux 
et  même  les  piétons  peuvent  suivre.  Mais  quand  la  marée  est  haute ,  le  pas- 
sage du  Traict  devieut  fort  incommode  :  il  faut  quelquefois  appeler  long- 
temps le  batelier ,  souvent  aussi  le  mauvais  temps  ne  permet  pas  de  liasarder 
ta  traversée,  surtout  lorsque  le  vent  souffle  du  sud.  Une  barque  construite 
au  pfed  de  la  chaussée  et  servant  le  plus  ordinairement  d'écurie,  est  le  gîte 
unique  offert  aux  voyageurs  pour  attendre  le  nautonnier.  Si  Ton  veut  passer 
à  la  nuit  close ,  une  lanterne  attachée  à  Tune  des  fenêtres  de  cette  cabane  est 
le  signal  qui  l'appelle.  Il  vient ,  s'il  n'a  pas  laissé  échouer  sa  barque ,  ou  si  l'on 
n'est  pas  arrivé  après  l'heure  à  laquelle  il  lui  est  permis  de  se  coucher,  sans 
égards  aux  passagers  qui  Tattendent  et  joignent  inutilement  leur  voix  lamen- 
table à  la  lumière  du  petit  phare  que  vous  savez.  Tel  est  cependant  Tunique 
passage  qui  fasse  communiquer  de  Guérande  et  des  bourgs  voisins  avec  le 
Croisic. 

Le  canton  dont  nous  terminons  la  description  n'est  pas  favorisé  pour  les 
eaux  :  elles  y  sont  généralement  saumâtres ,  d'une  saveur  désagréable  et  d'une 
teinte  qui  inspire  du  dégoût.  Il  n'y  a  dans  la  (commune  du  Croisic  qu'un  seul  puits 
dont  Teau  soit  potable  ;  il  est  situé  dans  la  falaise  de  Batz  et  fournil  aux  besoins 
de  toute  la  population.  A  part  ce  désagrément,  le  canton  du  Croisic  est  l'un  des 
plus  salubres  du  département  ;  les  maladies  ordinaires  y  sévissent  peu ,  et  les 
épidémies  y  ont  toujours  été  extrêmement  rares. 

Cette  salubrité  nous  a  semblé  être  le  partage  de  l'arrondissement  de  Save- 
nay  en  général  :  c'est  une  compensation  offerte  à  la  population ,  qui ,  même  en 
s'appliquant  plus  qu'elle  ne  fait  à  fertiliser  le  sol  de  cette  partie  du  département, 
ne  trouvera  jamais  dans  l'agriculture  les  éléments  de  prospérité  qu'elle  s'efforce 
de  rechercher  par  la  pêche,  la  fabrication  du  sel ,  Textraction  de  la  tourbe  et  la 
navigation. 


CHAPITRE  VII. 


AiTOndkMement  de  Paimbctuf.—  Canlon  de  ce  nom.  —  U  Ytlla^  wn  hlitolre,  ««■  étabHMC- 
menli  marlUmei.  —  GanloD  du  P«H«ri».—  FilU  mlUtalrei.  —  Canton  de  BaHrgntitf.—  Dl- 
Tersltës.—  Canlon  de  Sainl-Père-en-Rex.  —  Salnl-VlauJ. — Canlon  de  Pomic. — La  fille.— 
Le*  bains.  —  Hnirl  IV  et  La  Slcaudals. 


L'aiToodissement  de  Paimbeur,  baigné  au 

Dord  par  la  Loii-e,  à  l'ouest  et  au  aod-oiiett  par 

'  la  mer ,  est  borné  au  sud  par  le  dépariement  de 

la  Vendée  et   par  rarrondisEement  de  Nantes, 

I  qui  le  borne  aussi  dans  toute  sa  laideur  à  l'est. 

Cet  arrondissement ,  la  moins  étendue  des  cinq 

divisions  du  département  de  la  Loire-lnférienre, 

offre  un  pays  plat,  bien  cultivé  dans  quelques 

parties ,  qui  produisent  du  grain .  du  vin ,  des 

pAturaf^es  ;  il  est  occupé  par  des  marais  et  des  landes  sur  d'autres  points ,  et 

présente  des  salines  dans  les  terres  riveraines  dé  l'Océan.  Beaucoup  de  pe- 
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tiles  rivières  arrosemJe  territoire  que  nous  abordons  $  aucune  n'est  navigable, 
si  ce  d'est  la  Grande- Perche  sur  un  cours  d'environ  deux  lieues.  Une  forêt  im- 
portante ,  celle  de  Prince ,  boise  le  centre  de  ce  territoire  ;  nous  n'y  avons  pas  vu 
d'autres  bois  dignes  d'être  cités.  La  route  royale  de  Nantes  à  Paimbœuf  suit  le 
dours  de  la  LoJre  à  une  certaine  distance  de  ce  fleuve. 

Paimbœuf^  chef-Heu  d'arrondissement  de  ce  canton,  est  une  ville  que  l'on 
peut  appeler  maritime,'  quoiqu'elle  soit  située  à  trois  lieues  environ  de  la  mer, 
puisque  des  vaisseaux  marchands  du  plus  haut  tonnage  et  même  des  bâtiments 
de  guerre  peuvent  mouiller  dans  la  Loire  vis-à-vis  ce  port.  Le  fleuve  à  cette 
hauteur  n'a  guère  moins  d'une  lieue  de  large,  sans  qu*aucune  île  occupe  son  lit. 

La  ville  de  Paimbdeuf  n'existait  pas  il  y  a  cent  soixante-dix  ans;  elle  fut 
créée  posiérieurement  par  la  plus  impérieuse  des  puissances,  la  nécessité. 
Les  embarras  toujours  croissants  occasionnés  par  l'ensablement  de  la  Loire 
s  étant  opposés  de  plus  en  plus  à  ce  que  les  navires  pesamment  chargés  remon- 
tassent cette  rivière  jusqu'à  Nantes  et  même  jusqu*à  Couêron,  il  fallut  trans- 
border leur  chargement  sur  des  barques  ou  gabares,  portant  de  quatre-vingts 
à  cent  tonneaux;  or,  ce  transbordement  dut  se  faire  là  où  le  fleuve  cessait 
d'offrir  assez  de  profondeur  aux  vaisseaux  venant  de  la  haute  mer.  La  bour- 
gade de  Paimbœuf  devint  donc  en  quelque  sorte  le  port  de  Nantes  :  on  y 
arma  les  bâtiments  destinés  au  long  cours ,  et  l'on  y  désarma  ceux  venant  des 
traversées  plus  ou  moins  longues. . 

Lorsque  cet  ordre  de  choses  commença ,  il  n'y  avait  eu  en  ce  lieu  qu'un 
ancien  château  fort  appelé  Peu  ochm  (  tête  de  bœuf) ,  dont  on  a  fait  Pen  bœuf 
en  ne  francisant  que  la  dernièi*e  partie  du  mot.  Les  historiens  de  la  Bretagne 
ne  disent  pas  s'il  y  a  identité  entre  cet  ancien  château  et  les  ruines  que  l'on  voit 
derrière  la  ville,  dans  une  métaii*ie  appelée  le  Bois-Gautier;  une  chaussée  con- 
duisait à  l'habitation  dont  ces  ruines  révèlent  l'existence ,  et  que  l'on  dit  avoir 
été  une  maison  de  plaisance  d'Hoël,  comte  de  Nantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
voyait  encore  à  Paimbœuf,  à  l'époque  de  laquelle  date  son  importance  mari- 
time, que  quelques  maisons  de  pêcheurs  autour  de  la  Chapelle-Notre-Dame  y 
fondée ,  en  1052 ,  par  Glevian ,  prince  de  Becon. 

La  ville  de  Paimbœuf  s'étend  tout  en  longueur  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ; 
elle  se  compose  principalement  d'un  beau  quai  et  d'une  seule  gi*ande  rue;  les 
rues  qui  aboutissent  à  celle-ci  sont  larges,  mais  courtes,  tortueuses  et  mal  pa- 
vées. Les  maisons ,  assez  basses  à  cause  de  l'impétuosité  des  vents  de  l'ouest , 
sont  bâties  en  pierres.  Généralement  leur  construction  n'a  rien  de  remar- 
quable ;  mais  on  en  voit  quelques-unes ,  particulièrement  sur  le  quai ,  qui 
fei*aient  honneur  à  une  ville  plus  fastueuse  que  Paimbœuf.  Beaucoup  de  ces 
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maisoDS  ont  des  jardins;  ce  que  Ton  conçoit  aisément,  la  ville  étant  fort 
étroite. 

L'église  unique  du  lieu ,  et  qui  suffit  bien  pour  une  population  de  3,800  âmes, 
est  un  édifice  fort  simple  extérieurement ,  bâti  en  1744  ;  elle  a  cela  de  particu- 
lier,  qu^au  lieu  d'avoir  son  sanctuaire  au  levant ,  comme  presque  toutes  les 
églises,  il  se  trouve  situé  au  sud  :  disposition  qui ,  sans  doute,  a  eu  pour  motif 
déterminant  d^éviter  Taction  tempétueuse  du  vent  de  Touest  à  Fintérieur  du 
vaisseau.  Le  maltre-autel ,  venant  de  l'ancienne  abbaye  de  Buzay,  est  en  beau 
marbre  et  d^une  forme  élégante.  L^église  de  Paimbœuf  ne  fut  érigée  en 
paroisse  qu'en  1762.  Il  existait  dans  cette  ville,  dès  1716,  un  hôpital  pour  les 
marins ,  qui  ont  toujours  été  nombreux  dans  le  pays.  Cet  établissement  a  été 
agrandi  depuis  ;  il  est  maintenant  entretenu  aux  frais  de  l'administration. 

Ce  quil  y  a  d'éminemment  remarquable  à  Paimbœuf,  c'est  Fun  des  plus 
beaux  môles  qui  existent  en  France  :  sa  longueur  dépasse  deux  cents  pieds , 
sa  largeur  vingt,  et  son  élévation  est  telle  que  les  plus  fortes  marées 
ne  peuvent  le  couvrir.  Il  se  dirige  du  sud  au  nord,  offrant  vers  Touest  aux 
vents  et  au  flux,  quelquefois  violent,  un  talus  formant  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ;  vers  Torient ,  l'autre  face  se  termine  à  sa  base  par  une  cale  se 
prolongeant  sur  toute  sa  longueur.  L'extrémité  nord  s'arrondit  en  fer  à  cheval , 
dont  le  revêtement  présente  la  même  pente  que  le  côté  occidental.  Douze 
escaliers ,  disposés  au  pourtour  de  ce  beau  môle ,  servent  d'abord  aux  embar- 
cations. Nous  n'avons  vu  nulle  part  un  travail  aussi  parfait  de  maçonnerie  :  le 
revêtement  en  pierre  de  taille  est  d'une  conservation  et  d'une  régularité  admi- 
rables ;  cependant  soixante-six  années  ont  passé  sur  cette  construction ,  car 
elle  fut  commencée  en  1778  et  terminée  en  1782.  Durant  deux  tiers  de  siècle, 
la  vague  furieuse ,  poussée  par  les  vents  de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  s'est  brisée 
contre  ce  môle,  qui  semble  être,  au  moment  où  nous  écrivons,  un  ouvrage 
récent  de  l'art.  Honneur  à  M.  Case  de  La  Bove,  intendant  de  Bretagne,  qui 
ordonna  l'établissement  et  suivit  avec  intérêt  la  construction  de  ce  chef- 
d*œuvre  ;  gloire  à  M.  l'ingénieur  Groleau  ,  qui  l'accomplit. 

11  reste,  à  marée  basse,  sur  la  rade  de  Paimbœuf,  environ  quinze  pieds 
d'eau  dans  les  endroits  les  plus  profonds  ;  ce  n'est  pas  assez  pour  qu'elle 
offre  aux  navires  une  bonne  tenue  quand  les  vents  soufflent  avec  impétuosité 
du  sud-ouest  et  du  nord-ouest  ;  car,  par  malheur,  les  embarras  du  lit  de  la 
Loire  se  font  sentir  même  à  la  hauteur  de  cette  rade.  Ainsi ,  il  s'y  opère ,  dit-on , 
un  mélange  continuel  entre  les  vases  amassées  dans  le  lit  du  fleuve  et  les 
sables  que  son  cours  charrie  ;  et  l'ancrage ,  à  moins  de  certaines  précautions , 
n'y  est  pas  sûr;  Pour  prévenir  les  accidents  qui  pourraient  résulter  de  ce 
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défaut  de  sûreté,  on  place  les  bâtiments  sur  quatre  amarres  :  c'est-à-dire 
qu'après  les  avoir  approchés  de  la  terre  le  plus  possible ,  ou  les  y  attache  forter 
ment  au  moyen  de  quatre  câbles,  dont  deux  sont  amarrés  à  la  côte ,  et  les  deux 
autres  mouillés  par  de  fortes  ancres  dans  la  Loire.  Ainsi  fixés,  les  navires, 
toujours  à  flot,  !peuvent  être  radoubés,  gréés,  et  même  ils  peuvent  recevoir 
leur  entier  changement. 

Paimbœuf  possède  une  école  d'hydrographie,  un  syndicat  maritime,  un 
commissaire  des  classes,  un  receveur  et  un  sous-inspecteur  des  douanes,  avec 
un  personnel  de  douaniers  approprié  aux  besoins  du  service.  Il  y  a  aussi  dans 
ce  chef-lieu  d'arrondissement  un  petit  collège  communal  relevant  de  l'Université* 
Le  mouvement  du  port  est  considérable  :  ou  y  voit  des  navires  de  toutes  les 
nations.  Ce  concours  incessant  ne  peut  manquer  d^augmenter  l'importance  de 
cette  localité,  à  moins  que  la  Loire,  cette  amie  inconstante  des  navigateurs,  ne 
les  trahisse  tout  à  fait,  en  interrompant,  par  Taccumulation  de  ses  bancs,  la 
navigation  entre  Paimbœuf  et  Nantes.  L'établissement  de  la  marée ,  c'est-à-dire 
l'heure  de  la  pleine  mer,  le  jour  de  la  nouvelle  lune ,  est  ici  à  quatre  heures  et 
demie. 

Il  y  a ,  dit-on,  à  Paimbœuf  des  fortunes  assez  considérables,  et  Fapparence 
de  la  ville  annonce  une  aisance  assez  généralement  répartie.  On  construit 
des  navires  dans  le  port  ;  les  vaisseaux  y  sont  radoubés  avec  supériorité  ;  les 
corderies  de  Paimbœuf  sont  renommées  ;  il  y  a  aussi  sur  la  commune  des 
tuileries  et  des  briqueteries.  Quelques  négociants  font  le  commerce  des  grains 
et  du  sel,  que  favorise  le  cabotage.  Ces  divers  éléments  d'industrie  et  d'activité 
suffisent  pour  faire  la  prospérité  de  cette  population.  Les  habitants  de  Paim- 
bœuf sont  affables ,  sûrs  en  affaires  et  d^une  intelligence  qui  ne  leur  fait  point 
défaut ,  quelque  direction  qu'ils  lui  assignent.  Un  joli  hôtel  situé  sur  le  quai 
offre  aux  voyageurs ,  s'ils  ne  sont  pas  trop  nombreux ,  un  confort  satisfaisant. 
S'ils  logent  dans  les  autres  auberges  de  la  ville ,  ils  ne  peuvent  espérer  ni  les 
mêmes  délicaiesses  de  table,  ni  la  même  commodité  de  gîte.  Une  seule  foire 
tient  à  Paimbœuf ,  le  28  août  ;  mais  il  y  a  marché  tous  les  jours  pour  l'approvi- 
sionnement des  navires.  Ce  chef-lieu  d'arrondissement  est  à  huit  lieues  ouest 
de  Nantes  :  on  s'y  rend  et  on  en  vient  tous  les  jours ,  soit  par  le  bateau  à  vapeur 
le  Riverain,  soit  par  des  voitures  de  terre  qui  continueul  leur  route  sur 
Pornic. 

Corsept,  commune  située  à  une  demi-lieue  de  Paimbœuf  sur  le  bord  de  la 
Loire ,  renferme ,  comme  le  chef-lieu  de  canton ,  une  population  de  marins. 
Près  de  l'église  commence  une  vaste  prairie  sur  laquelle  Vauban  avait  pro- 
posé de  creuser  un  bassin,  qui  eût  servi  de  port  à  Paimbœuf.  Le  territoire  de 
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Corsept  est  fertile  en  grains  et  produit  des  fourrages  abondants.  Il  y  a  quelques 
vignes  sur  les  pentes.  Ou  comptait  jadis  quatre  fiefs  nobles  sur  cette  paroisse  : 
leGreix,  qui  appartenait,  en  t400,  à  Jean  Du  Freine;  la  Maraudière,  dont 
Gilles  Buaugrenei  fut  possesseur;  la  Mabillaye,  que  Guillaume  Clément  possé- 
dait en  1400;  enfin  le  Plessis-la-Graine ,  terre  qui  était  échue ,  en  1700,  aux 
héritiers  de  Bellabre,  dont  le  nom  devint  célèbre,  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  dans 
les  jeux  de  la  cour. 

La  commune  de  Saint-Bevrin  se  trouve  à  l'embouchure  de  la  Loire  vis-à-vis 
Saint-Nazaire.  C'est  sur  ce  territoire  que  Ton  a  bâti,  en  1754,  le  fort  de 
Minden ,  destiné  à  protéger  rentrée  du  fleuve.  Cette  forteresse ,  construite  sur 
une  roche  élevée,  pourrait  en  eflet  foudroyer  de  son  artillerie  tout  vaisseau 
dont  les  vues  seraient  hostiles  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  qui!  ne  passât  point 
hors  de  la  portée  de  son  artillerie,  et  c'est  ce  qull  ferait  avec  d'autant  plus  de 
succès  que  la  passe  est  large ,  et  que  la  rive  droite  est  désarmée.  La  rade  de 
Saint-Bevrin  a  présenté  jadis  un  bon  mouillage ,  car  elle  avait  dans  les  plus 
basses  marées  jusqu'à  trente-quatre  pieds  de  profondeur,  et  les  frégates  mômes 
pouvaient  y  être  en  sûreté.  On  a  eu  le  projet  d'établir  eu  vue  de  cette  rade  un 
port  et  des  chantiers  ;  mais  un  banc  de  sable  énorme  Ta  envahie  et  augmente 
tous  les  jours  ;  les  navires  un  peu  considérables  ue  peuvent  maintenant  la  tra- 
verser que  dans  les  plus  hautes  marées.  La  tradition  veut  que  Saint-Bevriu  ait 
été  jadis  une  ville  importante  ;  quelques  historiens  placent  en  ce  lieu  le  Brivates 
Portus  de  Ptolémée ,  que  les  incertitudes  historiques  promènent  dans  tant 
de  situations  diverses.  Il  est  à  remarquer  que  la  mer  tend  à  s*étoigner  de 
Saint-Bevrin  :  il  y  a  un  siècle  et  demi,  ses  eaux  baignaient  les  murs  du 
cimetière  $  elle  en  est  éloignée  aujourd'hui  d'un  quart  de  lieue ,  et  Fancien  port 
est  comblé. 

Le  canton  du  Pellerin  borde  aussi  la  Loire  à  Test  de  Paimbœuf ,  et  sur  la 
limite  de  l'arrondissement.  Le  chef-lieu  est  une  petite  ville  à  laquelle  son  appa- 
rence ,  jugée  de  loin ,  fait  beaucoup  d  bonueur ,  parce  qu'elle  est  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  le  coteau  qui  borde  la  rive  du  fleuve.  11  y  a  là  surtout  une 
maison  d'un  aspect  splendide  qui  domine  les  autres  comme  une  fière  suzeraine. 
C'est  pourtant,  nous  a-t-on  dit,  l'habitation  d'un  ancien  ferblantier  de  Paiis, 
doutrinfluence  en  ce  lieu  parait  y  réaliser  la  prépondérance  de  Taristocratie  du 
jour.  La  Loire  forme  au  Pellerin  un  petit  port  irès-fréquenié  par  les  navires  du 
commerce  ;  on  y  carène  les  bâtiments  revenant  du  long  cours  ;  il  y  a  aussi  sur 
ce  port  un  chantier  de  construction. 

La  paroisse  du  Pellerin  est  ancienne  :  il  y  existait,  dès  1050,  un  prieuré 
qu'un  prieur  appelé  Ruald  ou  Bouaud  enrichit ,  en  lui  abandonnant  tous  les 
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revenus  ecclésiastiques  quil  possédait  dans  plusieurs  paroisses  du  diocèse. 
Deux  moines  seulement  habitaient  cette  maison  avec  le  prieur.  En  1063, 
Quiriac,  évéque  de  Nantes,  donna  l'église  du  Pellerin  à  Fabbaye  de  Marmou- 
tier.  L^aunée  suivante ,  ou  trouve  dans  les  chartes  le  nom  d*un  seigneur  du 
Pellerin ,  à  propos  du  don  qu'il  fit  à  Tabbaye  de  Redon  d  une  partie  de  File 
de  Noirmoutier.  La  terre  et  la  seigneurie  du  Pellerin  furent  données,  en  1488, 
par  le  duc  François  il ,  à  Gilles  de  la  Rivière,  vice-chancelier  de  Bretagne,  qu*il 
désirait  sans  doute  fkxer  près  de  lui  lorsqu'il  se  fut  retiré  à  Couêron.  Appa- 
remment aussi  ce  seigneur  n^avait  pas  de  postérité;  car  par  la  même  donation, 
la  surveillance  de  ce  fief  fut  assurée  aux  enfants  de  Jean  de  La  Villéon.  Avant  la 
révolution,  M.  de  Jasson  exerçait  la  haute  justice  du  lieu;  mais  le  roi  en  était 
seigneur. 

Feu  le  duc  d'Otraute ,  ministre  de  la  police  sous  Tempire ,  était  à  tort  appelé 
Fowhé  de  Nantes;  cet  homme  d'État  était  né  au  Pellerin.  La  population  de  ce 
çheMieu  de  canton  n*est  que  de  1,500  âmes.  Ceux  des  habitants  qui  ne  sont  pas 
marins,  charpentiers  en  navires  ou  agriculteurs,  font  le  commerce  dU  vin  et 
des  fourrages  récoltés  sur  ce  territoire  ;  le  vin  y  est  de  médiocre  qualité.  La 
commune  produit  aussi  des  grains  ;  mais  une  vaste  lande  s'étend  au  sud  de  la 
ville ,  et  Ton  est  surpris  qu'elle  ne  soit  pas  encore  rendue  à  Tagriculture.  Les 
foires  du  Pellerin  ont  lieu  en  avril  et  en  août  :  la  dernière  dure  deux  jours.  Le 
Pellenn  est  à  six  lieues  est  de  Paimbœuf  ;  on  se  rend  dans  cette  dernière  ville 
par  la  route  de  Nantes ,  qui  passe  à  une  petite  distance  du  chef-lieu  de  canton 
que  nous  venons  de  décrire. 

La  commune  de  Saint-Jean-de-Boiseau,  la  plus  peuplée  du  canton,  est 
contiguë  vers  Test  au  chef-lieu.  Le  territoii'e,  en  général  très-fertile,  produit 
du  blé  en  assez  grande  quantité;  on  y  voit  cependant  des  landes,  dont  l'éten- 
due diminue  sensiblement  depuis  quelques  années.  Des  prairies  excellentes 
s'étendent  aux  bords  de  la  Loire,  quelques  vignobles,  qui  couronnent  les 
hauteurs,  donnent  de  mauvais  vin.  Du  sommet  des  coteaux  de  Saint- Jean,  on 
découvre  de  beaux  points  de  vue.  Un  assez  grand  nombre  d'habitants  de  cette 
commune  s'occupent  à  tresser  des  nattes  avec  des  roseaux  coupés  dans  les  îles 
de  la  Loire. 

SairUe-Pazanne  est  une  commune  située  à  l'est  du  canton ,  et  que  traverse  la 
route  de  Nantes  à  Bourgneuf.  Ce  territoire  est  bien  cultivé,  fertile  en  fourrages, 
et  produit  un  peu  de  vin. 

L'abbaye  de  Buzay,  située  dans  la  commune  de  Rouans,  était  célèbre  au  moyen 
âge.  Cette  communauté,  de  l'ordre  de  Citeaux,  fut  fondée,  en  1135,  par  le 
duc  Conan  11  et  Hermengarde  sa  mère;  saint  Bernard  y  envoya  quelques 
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religieux  Tannée  suivante,  et  leur  donna  pour  prieur  Nivard ,  son  frère.  Lui- 
même  visita  Tabbaye  en  ll43;  trouvant  que  le  duc  n'avait  pas  suffisamment 
enrichi  ces  humbles  serviteurs  de  Dieu ,  il  voulut  les  emmener  avec  lui  ;  Conan 
leur  accorda  alors  ce  qu'ils  désiraient.  Dans  ce  voyage  du  fougueux  abbé  de 
Citeaux  ,  il  était  accompagné  de  Geoffroi ,  évéque  de  Chartres.  Avant  la  fin  du 
xii*'  siècle,  Fabbaye  de  Buzay  avait  été  enrichie  par  deux  seigneurs  de  Retz 
et  par  Hoel,  comte  de  Nantes.  Dans  la  seconde  moitié  du  même  siècle,  il  y 
avait  deux  abbayes  de  Buzay  :  Tune  d^bommes,  Tautre  de  femmes,  liées  par 
une  sorte  d'association.  Dans  la  suite  les  conciles  défendirent  ces  rapproche- 
ments suspects.  Geoffroi  11,  duc  de  Bretagne  et  fils  d'Henri  H,  roi  d'Angle- 
terre, donna  ,  en  1180,  à  Fabbaye  de  Buzay  vingt  livres  angevines  d'aumône 
annuelle,  à  prendre  sur  les  moulins  de  Vue  et  de  Pilon.  Une  multitude  d'autres 
dons  furent  faits  durant  le  siècle  suivant  aux  moines  de  Buzay  :  vers  la  même 
époque  ce  couvent  devint  une  pépinière  d*où  les  religieux  divergèrent  dans  les 
communciutésde  Villeneuve,  de  Tlle-Dieu,  deNoirmoutieretdes  Prières.  Gérard 
Chabot ,  en  1^79,  fit  don  aux  religieux  de  Buzay  de  deux  hommes,  ses  vassaux  : 
don  alors  très- ordinaire,  qui  les  rendait  à  perpétuité  possesseurs  de  ces 
hommes  et  de  leur  descendance ,  avec  femmes  et  enfants.  Ce  fut  par  dépareilles 
concessions  que  le  libertinage  le  plus  effréné  s'introduisit  dans  les  commu- 
nautés :  les  moines ,  en  disposant  des  femmes  comme  de  meubles  à  eux ,  ne 
croyaient  nullement  faillir  aux  lois  monastiques. 

L'abbaye  de  Buzay,  que  ruinèrent  les  Vendéens  en  1793,  a  été  détruite  par 
les  acquéreurs  ;  il  ne  reste  plus  que  la  tour  de  Téglise ,  qui  avait  été  construite 
en  175Ô. 

La  commune  de  Rouans,  arrosée  par  le  canal  l'Acheneau  ,  que  firent  con- 
struire les  moines  de  Buzay ,  produit  du  grain ,  du  foin  et  un  peu  de  vin  mé- 
diocre. On  y  commerce  sur  les  bestiaux ,  le  fil ,  la  plume  d'oie,  la  cire ,  et  Ton 
s'y  livre  à  l'éducation  des  abeilles. 

Ln  commune  de  Fue^  qu'arrose  aussi  l'Acheneau ,  est  Tune  des  plus  fer- 
tiles du  département  :  on  y  récolte  des  grains ,  du  vin ,  des  fourrages ,  que  les 
habitants  peuvent  transporter  à  Nantes  par  TAcheneau.  Vue  fut  anciennement 
une  ville  défendue  par  un  château  fort.  Selon  Travers,  cette  forteresse  aurait 
était  habitée  dans  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle  par  Théodoric,  fils  de  Budic, 
comte  de  Vannes  :  cet  écrivain  parle  d'un  tiers  de  sou  d'or  frappé  à  Vue ,  et 
qu'il  croit  être  de  ce  prince.  Sur  l'une  des  faces  cette  pièce  représentait  une 
tête  ceinte  du  diadème  perlé ,  avec  les  houppes  pendantes  et  une  grosse  pierre 
précieuse  sur  le  front.  La  légende  de  cette  face  était  :  Virilia.  Cof,,  que  Tra- 
vei*s  explique  par   Viriliaco  fecit.   Au  revers  on  voyait  une  «rroix  et  pour 
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légende  :  Fridericomon.  Ce  mot  de  Viriliaco,  toujours  selon  le  même  histo- 
rien, serait  le  nom  de  Viriliac,  en  Aquitaine,  où  Théodoric  se  retira  lorsque 
MacHau ,  comte  de  Vannes ,  le  contraignit  de  fuir  et  s'empara  de  ses  do- 
maines. 

Dans  la  première  moitié  du  x*  siècle ,  le  château  de  Vue  fut  assiégé  et  pris 
par  le  roi  Raoul.  Depuis  lors  le  nom  de  cette  forteresse  ne  se  trouve  plus  dans 
rhistoire  jusqu'au  temps  de  la  Ligue,  époque  à  laquelle  le  duc  de  Mercœur  fit 
raser  ce  qu'il  y  restait  de  fortifications. 

Nous  ne  parlerons  de  Ckeix,  commune  peu  considérable  et  couverte  de  ma- 
rais, que  pour  citer  une  tradition  du  pays.  On  voit  sur  cette  localité  une  grosse 
pierre  dite  pierre  de  Saint-Martin ,  parce  que ,  selon  la  tradition ,  cet  évèque 
de  Tours,  qui  résida  longtemps  à  Cheix,  envoyait  de  ce  lieu  ses  nombreux  dis- 
ciples fonderies  paroisses  de  Rouans,  Chauve,  Arthon,  Savenay,  Donges  et 
Corsept ,  qui  toutes  reconnaissent  en  effet  saint  Martin  pour  patron. 

Nous  n'aurions  rien  à  dire  de  Port-Saint-Pêre ,  commune  située  sur  le  bord 
du  lac  de  Crand-Lieu ,  au  confluent  du  Tenu  et  de  FAcheneau ,  si ,  le  10  sep- 
tembre 1793,  elle  n^eût  été  le  théâtre  d'un  fait  militaire  que  nous  devons  rap- 
porter. Ce  jour-là  le  général  Kléber,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  environ, 
s'avança  vers  Saiot-Léger ,  afin  de  seconder  le  général  Beysser,  qui  devait  atta- 
quer le  lendemain  Port-Saint-Père  ;  le  brave  général  était  accompagné  du  re- 
présentant Merlin  de  Thionville  et  des  généraux  Grouchy  et  Canclaux.  Nous 
laissons  parler  Kléber.lui-méme. 

«  La  marche  s'est  faite  dans  le  meilleur  ordre  ;  elle  a  été  surtout  bien 
éclairée  ;  car  le  pays  est  tellement  coupé  de  haies  ,  de  bois ,  de  ravins  et  de 
ruisseaux ,  qu'il  est  impossible  de  voir  devant  soi  à  une  grande  distance.  Arriv<^ 
à  une  demi-lieue  de  Saint-Léger ,  on  entendit  quelques  coups  de  pistolet  ; 
c'étaient  nos  chasseurs  qui  avaient  vu  les  vedettes  ennemies.  Marigny  reçoit 
Tordre  de  charger  cette  grande  garde  avec  sa  première  compagnie  de  chas- 
seurs à  cheval  ;  le  poste  ennemi ,  fort  seulement  de  quarante  méchants  cava- 
liers, prend  la  fuite;  Marigny  le  poursuit  jusqu'à  la  rivière  du  Tenu.  L'ennemi 
était  en  bataille  sur  la  rive  opposée,  et  faisait  mine  de  vouloir  résister....  Il 
tirait  quelques  coups  de  canon.  Merlin  arrive  à  la  tête  de  l'artillerie  volante  ; 
un  obusier  et  une  pièce  de  huit  sont  mis  en  batterie.  Merlin  pointe  lui-même 
plusieurs  coups;  le  feu  prend  à  des  meules  de  paille  et  s'étend  à  quelques  mai-* 
sons  des  environs.  Une  partie  des  ennemis  prend  la  fuite  ;  mais  les  plus  braves 
s'obstinent  à  se  défendre.  Dans  ce  moment  Targès,  chef  de  bataillon  de  lu 
légion  des  Francs,  demande  la  permission  de  se  jeter  à  la  nage  avec  quelques- 
uns  des  siens  pour  aller  chercher  des  bacs  sur  la  rive  opposée  ,  afin  de  faire 
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passer  la  rivière  à  son  bataillon.  Canclaux  y  consent.  Targès  et  dix  chas- 
seurs de  sa  légion  mènent  aussitôt  habit  bas ,  se  jettent  à  Teau ,  passent  à 
Fautre  bord ,  et,  malgré  le  feu  de  la  mousqueterie,  ramènent  les  deux  barques 
sur  notre  rive...  »  Quel  temps!  quels  hommes!  u  L^ ennemi,  continue  Kléber, 
fuit  en  abaudonnant  le  poste  avec  sept  pièces  de  canon  et  des  drapeaux ,  où 
les  marques  du  royalisme  étaient  réunies  à  tout  ce  que  la  superstition  a  de  plus 
ridicule.  » 

Kléber  s*établit  dans  une  ferme  de  Port-Saint-Père ,  où  il  passa  la  journée 
du  ti.  Quelques  vieilles  femmes,  qu'il  avait  pour  hôtesses,  lui  apprirent  que 
le  rassemblement  des  Vendéens  pouvait  être  de  huit  mille  hommes,  et  que  M.  de 
la  Cathelinière  avait  été  grièvement  blessé  d^un  éclat  d'obus.  Le  12,  Kléber, 
ayant  confié  le  poste  de  Port-Saint-Père  au  chef  de  bataillon  Laronde ,  avec 
huit  cents  hommes,  se  dirigea  sur  Saint-Mars-de-Courtais.  Le  village  de  Port- 
Saint- Père  avait  été  pillé ,  malgré  tous  les  efforts  de  Kléber  et  de  ses  officiers 
pour  s'opposer  aux  excès  de  la  troupe. 

Dans  ce  mois  de  septembre  1793 ,  le  canton  du  Pellerin  fut  traversé  dans 
toutes  les  directions  par  les  républicains  et  les  Vendéens  ;  la  malheureuse  po- 
pulation eut  beaucoup  à  souffrir  de  cette  occupation.  Le  Pellerin,  point  de  réu- 
nion principal  des  rebelles ,  fut  incendié. 

Le  canton  de  Bourgneuf,  situé  au  sud-ouest  de  celui  du  Pellerin ,  borde 
dans  toute  son  étendue  à  Touest  la  baie  de  Bourgneuf,  vaste  anse  que  forme 
rOcéan  et  qui  s'étend  de  la  pointe  de  Saint-Gildas  au  nord  jusqu'au  Quai 
(Vendée)  au  sud.  Â  Touest  cette  baie  est  bornée  par  nie  de  Noîrmoutier. 
Hourgneuf  est  une  petite  ville  située  à  un  quart  de  lieue  de  la  mer,  à  l'ex- 
trémité d*un  chenal  formant  un  port  très-fréquenté.  Cette  ville ,  bâtie  sur  un 
terrain  bas,  entourée  de  marais  et  de  canaux  qui  se  dessèchent  dans  les 
chaleurs,  manque  absolument  de  salubrité,  et  les  maladies  y  sont  fré- 
quentes. 

Les  fastes  historiques  de  Bourgneuf  sont  peu  nombreux  :  cette  localité  dé- 
pendait autrefois  du  duché  de  Machecoul ,  et  appartenait  conséquemment  à  ses 
titulaires.  Un  couvent  de  Cordeliers  fut  fondé  a  Bourgneuf,  en  1332,  par  Gé- 
rard de  Machecoul  et  Aliéuor  de  Thouars ,  sa  femme  ;  ils  furent  inhumés  dans 
Féglise  de  cette  communauté.  11  y  avait  aussi  sur  la  paroisse  le  prieuré  de  Saint- 
Laurent,  qui  dépendait  de  Tabbaye  de  Sainte-Marie  de  Pornic.  L'hôpital  du 
lieu  date  de  Tan  1712;  il  fut  reconstitué  par  lettres  patentes  de  1750.  Cinq  ans 
plus  tard  le  capitaine  Hobart,  commandant  de  Bourgneuf,  fit  construire  la 
chaussée  qui  conduit  de  la  ville  à  la  mer.  Voila  tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
des  destinées  anciennes  de  ce  lieu. 
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Nous  devons  ajouter  ^  quant  à  la  commune ,  que  la  mer  s'en  retire  journel- 
lement, et  que  les  terres  qu^elle  abandonne  sont  loin  de  compenser  les  pertes 
que  ce  pays  éprouve  par  le  retrait  des  eaux  de  l'Océan.  «  En  1752,  dit  M.  I^ 
Boyer,  un  vaisseau  anglais  de  soixante- quatre  canons  se  perdit  sur  un  banc 
d'huitres  appelé  les  Retraites  des  Œuvres,  en  poursuivant  un  vaisseau  français. 
Dans  cet  endroit,  qui  est  maintenant  un  champ  cultivé,  on  voit  encore  les  dé- 
bris de  ce  vaisseau.  En  calculant  la  hauteur  que  devaient  avoir  les  eaux  lorsqu'il 
s*est  perdu  et  leur  hauteur  actuelle,  on  trouve  un  abaissement  de  plus  de  quinze 
pieds.  Dans  toutes  les  parties  sud*ouest  du  département ,  la  retraite  de  la  mer 
est  si  sensible,  que  depuis  trente-cinq  ans  on  cultive  sur  la  seule  commune  de 
Bourgneuf  plus  de  cinq  cents  hectares  de  terres  qui  étaient  précédemment  cou- 
vertes par  les  eaux  de  la  mer.  Le  territoire  de  Tlle  de  Bouiu ,  dans  la  partie  est 
et  ouest  de  la  commune ,  était  séparé  de  Bourgneuf  par  la  largeur  de  sa  rade , 
qui  avait  autrerois  2,500  mètres  vis-à-vis  Tétier  du  Fresne  ;  aujourd'hui  cette 
rade  se  trouve  tellement  comblée  que  Bouin  n'est  plus  séparé  de  Bourgneuf  que 
par  un  canal  de  vingt-cinq  à  trente  mètres  de  largeur,  entretenu  par  les  eaux 
de  la  petite  rivière  de  Paleron  et  quelques  autres  minces  cours  d'eau.  Sans  ces 
ruisseaux  il  n'y  aurait  plus  de  rade  du  sud*.  » 

Les  Hollandais  faisaient  autrefois  avec  Bourgneuf  un  commerce  de  sel 
considérable  :  ils  allaient  prendre  leur  chargement  au  port  Rabaud ,  qui  main- 
tenant est  à  trois  mille  mètres  de  la  mer.  L'industrie  des  habitants  de  Bour- 
neuf  consiste  principalement  aujourd'hui  dans  l'exploitation  des  marais  salants, 
et  dans  la  pêche  des  excellentes  huîtres  que  Ton  trouve  sur  cette  côte.  Il  s^y 
fait  aussi  quelques  armements  pour  la  pèche  de  la  morue  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve.  La  population  commerce  sur  les  grains ,  les  fèves ,  les  vins ,  les 
eaux-de-vie ,  le  sel  et  les  bestiaux.  Le  territoire  est  assez  fertile  en  grains  et 
produit  des  fourrages  ;  mais  la  plus  grande  partie  des  terres  est  exploitée  en 

salines. 

La  population  de  Bourgneuf  est  d'environ  2,500  âmes.  Les  foires  du  lieu 
tiennent  en  mars ,  août  et  octobre.  Cette  ville  est  à  sept  lieues  sud  de  Paim- 
bœuf ,  où  Ton  se  rend  par  une  route  dépari  ementale. 

Jjes  Moutiers,  commune  qui  s'étend  sur  le  bord  de  la  mer,  présente  dans 
les  terres  un  sol  assez  fertile  en  froment  et  en  seigle.  L'église  du  bourg  est 
remarquable  en  ce  sens  que  la  nef  représente  la  carène  d'un  vaisseau  ren- 
versé. Le  village  delà  Bernerie,  dépendant  de  cette  commune,  est  situé  sur 


1.  Notices  sur  le  département  de  la  LoIre-lnférieure,  pages  154  et  156. 
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une  côle  que  les  eaux  de  la  mer  rongent  sans  cesse.  Les  habitants  de  ce  village 
doivent  se  retirer  dans  les  terres ,  et  quelques-uns  montrent  à  mer  basse  le  toit 
de  leurs  pères.  L'industrie  du  pays  est  particulièrement  la  pèche  du  poisson  et 
des  huîtres  :  on  compte  à  la  Beruerie  environ  vingt  bateaux  appelés  Chattes, 
destinés  à  cette  pèche,  dont  le  produit  est  porté  à  Nantes,  à  Paimbœuf  et  dans 
quelques  autres  villes  circonvoisines.  11  existe  près  de  la  Bernerie  une  source 
d*eau  minérale  ferrugineuse  ;  quelques  baigneurs  fréquentent  cette  côte  plus 
isolée  que  Pornic.  On  remarque  dans  le  village  plusieurs  maisons  bourgeoises  : 
elles  appartiennent  à  des  capitaines  au  long  cours  retirés,  mais  qui  n'ont  pu 
s'éloigner  de  la  mer,  élément  essentiel  de  leur  existence,  et  dont  le  bruit 
incessant  est  pour  eux  la  plus  douce  harmonie. 

Les  communes  de  Fresnay  et  de  SairU-Hilaire-de-Chaléons  n'offrent  rien  de 
remarquable  sous  le  rapport  historique  ;  elles  sont  bien  cultivées  et  fertiles  ;  il 
y  a  quelques  vignes  dans  celle  de  Saint-Hilaire.  A  travers  le  bourg  passe  un 
petit  ruisseau  qui ,  n^ayant  aucune  communication  apparente  avec  la  mer,  dont 
il  est  éloigné  de  trois  lieues,  a  pourtant  flux  et  reflux.  Ce  phénomène  s*explique 
par  les  communications  souterraines. 

Chemeré  était  autrefois  une  paroisse  importante  :  on  y  voyait  le  château  de 
Prince ,  habitation  ordinaire  des  anciens  ducs  de  Retz.  Ce  manoir  s'appelait 
jadis  le  Château  du  Prince,  dénomination  dont  on  a  fait,  par  corruption, 
Prince.  Ogée  rapporte  qu'en  1041  un  seigneur  de  Retz  donna  à  l'abbaye  de 
Saint-Serge  d'Angers  les  droits  ecclésiastiques  qu*il  percevait  à  Rouans  et 
à  Chemeré.  En  1083,  les  fils  d*un  seigneur  de  Retz,  déjà  qualifié  de  duc, 
donnèrent  à  la  même  abbaye  plusieurs  droits  et  une  partie  de  la  vaste  forêt 
de  Prince,  pour  dédommager  cette  communauté  du  tort  que  leur  père  lui 
avait  fait  par  la  plantation  de  la  même  forêt.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait , 
les  moines  de  Saint -Serge  promirent  de  réciter  à  perpétuité  des  de  Profundis 
a  l'intention  des  donataires,  et  d'acquitter  cinq  cents  messes  basses  qu'ils 
avaient  promises  à  Tun  de  leurs  cousins,  mort  récemment.  Sans  la  donation, 
le  cousin  risquait  fort  d'être  privé  des  messes. 

Le  farouche  Cilles  de  Retz,  le  Barbe-Bleue  de  la  Bretagne,  habita  le  châ- 
teau de  Prince ,  dès  longtemps  détruit  et  remplacé  par  un  édifice  moderne 
qui  lui-même  tombe  en  ruines.  On  voit  encore  en  ce  lieu  les  débris  d'une  tour 
du  haut  de  laquelle  on  apercevait  Nantes ,  et  d'où  la  vue  planait  au  loin  sur 
la  mer.  La  forêt  de  Prince  a  été  mise  en  coupes  qui  s'exploitent  tous  les 

vingt  ans. 

Le  canton  de  Saint'Pèr&^n-Retz  joint  au  nord  celui  de  Bourgneuf.  Le  chef- 
lieu  ,  situé  sur  la  route  de  Paimbœuf  à  Pornic ,  est  un  gros  bourg  d'un  aspect 
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assez  riant.  Il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans  les  chartes  à 
propos  de  la  donation  faite  aux  moines  de  Marmoutier,  en  1065,  de  l'église  de 
Saint-Père  par  un  seigneur  appelé  Rodoald  ou  Rouand ,  sans  doute  seigneur  du 
lieu.  En  1345,  Philippe  VI,  roi  de  France,  donna  à  Jean  de  Laval,  seigneur 
de  Pacy,  la  terre  que  possédait  dans  la  paroisse  dont  il  s*agit  Jean  de  Monifort, 
alors  prisonnier  dans  la  tour  du  Louvre  ;  il  y  avait  dans  ce  temps  un  château 
très-fort  près  du  bourg.  Vers  1488,  Gilles  de  Ija  Rivière,  vice-chancelier  de 
Bretagne ,'  et  les  enfants  de  Jacques  de  La  Villéon  furent  mis  en  possession , 
par  le  duc  François  II ,  de  la  seigneurie  de  Saint-Père,  réintégrée  pi*écédem- 
ment  dans  la  maison  de  Bretagne.  Il  y  avait  en  outre  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Père  une  multitude  d'autres  fiefs. 

La  population  actuelle  de  cette  commuue  est  de  2,600  âmes,  dont  une  partie 
s'occupe  d'agricuUure.  Le  territoire  produit  assez  abondamment  du  blé,  des 
fourrages  et  un  peu  de  vin  très- médiocre.  Il  y  a  encore  des  landes  à  défricher. 
Les  foires  tiennent  en  janvier,  en  avril,  le  mercredi  après  la  Pentecôte,  en 
octobre  et  en  novembre.  Saint-Père  est  à  deux  lieues  sud  de  Paimbœuf. 

Frossay  est  une  forte  commune  du  canton  de  Saint-Père  ;  elle  s'étend  entre 
la  route  de  Nantes  à  Paimbœuf  et  la  Loire  ;  le  port  de  Migron ,  qui  dépend  de 
cette  commune,  est  très-commerçant.  Le  bourg  de  Frossay,  situé  sur  une  hau- 
teur, est  environné  de  vignobles  :  cette  situation  offre  un  point  de  vue  enchan- 
teur. Au  bas  de  ce  coteau  et  près  du  fleuve ,  on  exploite  une  carrière  de  pierre; 
dans  le  bourg  même  se  trouve  uue  fontaine  intarissable ,  qui  parait  être 
légèrement  ferrugineuse. 

Ogée  parle  du  prieuré  de  Frossay  comme  d'une  très-ancienne  institution  ; 
dès  le  XI*  siècle,  dit  cet  historieu,  il  tombait  déjà  en  ruines.  La  tradition  vou- 
lait alors  qu'il  eût  été  bâti  par  saint  Front,  premier  évéque  de  Poitiers,  qui 
vivait  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  Ce  prieuré  fut  donné  en  1050 
à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon,  par  Draosius,  possesseur  du  château 
de  Migron,  dont  il  n'existe  plus  aucune  trace.  Néanmoins  le  seigneur  de 
Migron  ne  possédait  pas  le  fief  de  Frossay  ,  qui  s'appelait  primitivement 
Froesay  :  la  seigneurie  du  lieu  était  attachée  au  château  de  La  Rouxellière , 
situé  à  un  quart  de  lieue  du  bourg.  Les  protestants  avaient  en  1564  un  pasteur 
à  Frossay.  En  1656  la  foudre  tomba  sur  l'église  de  cette  paroisse ,  que  Ton 
dut  rebâtir  en  partie ,  ainsi  que  le  clocher.  1^  commune  qui  nous  occupe  est 
assez  fertile  en  grains  et  en  fourrages.  Ses  vins  sont  estimés  ;  il  y  a  quelques 
bois. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  Chauve ,  dont  le  territoire  produit  assez 
abondamment  du  blé,  et  du  vin  peu  recommandable  par  sa  qualité.  Une  partie 
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de  la  forét  de  Pornic  s'étend  sur  cette  commuoe.  Vers  le  xii' siècle,  la  paroisse 
était  admiDÎstrée  par  Tabbaye  de  Redon ,  la  plus  absorbante  des  communautés 
de  la  Bretagne. 

Saint  Viaud  ou  Vital,  était  le  nom  d*un  solitaire  anglais  qui  vivait  à  Noir- 
mouiier  en  740.  Pour  mener  une  vie  plus  retirée  encore ,  il  quitta  TUe  qu'il 
habitait,  et,  ayant  passé  dans  le  pays  de  Retz,  il  s'établit  sur  une  montagne 
appelée  Scobrit,  où  ce  cénobite  mourut.  C'est  là  que  fut  bâtie  l'église  de 
Saînt-Viaud  et,  depuis ,  le  bourg  dont  le  nom  s'est  étendu  à  la  commune  que 
nous  mentionnons.  On  montre  près  du  village  un  rocher  nommé  la  pierre 
Cantin,  et  que  les  habitants  vénèrent.  Cette  roche,  selon  la  tradition  locale, 
faisait  partie  de  la  grotte  dans  laquelle  le  saint  se  retirait  :  les  dévots  du  pays 
croient  voir  sur  ce  granit  les  traces  de  ses  pas,  de  son  bâton ,  de  son  bréviaire, 
de  son  bonnet...  sola  fides  sufftcit.  Une  croix  plantée  sur  la  pierre  Cantin  pré- 
serve des  maux  de  rçins  :  notez  qu*on  ne  dit  pas  qu'elle  en  guérisse. 

Les  moines  de  Noirmoutier,  sans  doute  en  considération  des  mérites  du 
solitaire  qui  avait  vécu  parmi  eux ,  obtinrent  de  l'empereur  Louisle-Débon* 
naire,  en  839,  le  village  de  Saint- Viaud,  dépendant  alors  du  gouvernement  de 
Retz  en  Aquitaine.  Tout  porte  à  croire  que  ce  furent  ces  religieux  qui  firent 
bâtir  la  première  église  du  lieu.  Après  la  destruction  du  couvent  de  Noirmou- 
tier par  les  Normands,  Téglise  de  Saint- Viaud  passa  à  l'abbaye  de  Tournus; 
mais  les  religieux  de  cette  communauté  n'étaient  pas  seigneurs  de  la  pa- 
roisse. Le  fief  appartenait  en  1780  à  M.  Dubot  de  Talhouet.  Presque  tous  les 
habitants  de  Saint-Viaud  sont  marins.  Cependant  on  cultive  sur  la  commune 
quelques  terres  ;  quelques  vignes  y  produisent  du  vin  médiocre  ;  les  fourrages 
y  sont  abondants. 

Nous  abordons  le  dernier  canton  qu'ait  à  décrire  l'historien  de  la  Loiro  : 
nous  touchons  à  Yoméga  d*une  tâche  dont  nous  posâmes  il  y  a  cinq  ans 
ïalpha  au  pied  du  mont  Gerbier,  à  deux  cents  lieues  du  point  où  nous  voici 
parvenus.  Le  canton  de  Pornic  occupe  un  promontoire  qui  s'avance  dans 
rOcéan  entre  Tembouchure  de  la  Loire  et  la  baie  de  Bourgneuf.  Le  chef-lieu 
est  une  petite  ville  maritime  bâtie  en  amphithéâtre  au  versant  d'un  coteau  élevé 
d'environ  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  maisons,  en 
s'échelonnant  sur  la  colliue ,  prêtent  à  cette  localité,  dont  la  population  n'at- 
teint pas  le  chiffre  de  1,200  habitants,  une  physionomie  urbaine,  qui  se  dément 
lorsque  l'on  circule  dans  ses  rues.  On  distingue  pourtant  à  Pornic  une  ville 
haute  et  une  ville  basse:  les  rues  de  la  première  sont  de  véritables  escaliers, 
et  plusieurs  habitations  ont  été  creusées  ici  dans  le  roc,  comme  à  Vouvray  et 
à  Rochecorbon  (Indre-et  Loire).  Du  reste,  les  deux  villes  ayant  été  brûlées 
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en  1793  par  l'armée  vendéenne  aux  ordres  de  Charette,  elles  ont  été  rebâties 
à  peu  près  entièrement  depuis  la  révolution ,  et  les  habitants  se  sont  piqués 
d'une  certaine  émulation  pour  les  embellir. 

Tout  porte  à  croire  que  Torigine  de  Pornic  est  due  à  Pancien  château  fort , 
situé  près  de  la  ville,  et  qui  appartenait  jadis  aux  ducs  de  Bretagne,  après 
avoir  appartenu  aux  seigneurs  de  Retz.  L'existence  de  ce  fort  remonte  aux 
premières  années  du  xii*  siècle  ;  les  souverains  du  pays,  puis  le  roi  de  France, 
y  entretenaient  une  garnison,  dont  le  commandement  était  le  lot  de  quelque 
vieil  officier  peu  soucieux  des  splendeurs  de  la  cour.  Abandonné  depuis  179^ 
et  dévasté  durant  la  guerre  civile ,  le  château  de  Pornic  ne  présentait  plus  que 
des  ruines  abandonnées  aux  reptiles  et  aux  oiseaux  de  proie,  lorsqu'en  1824 
M.  Lebreton ,  négociant  de  Nantes,  forma  le  projet  d  arrêter  la  destruction  de 
cet  édifice.  11  en  fit  Facquisition ,  et ,  par  des  réparations  dans  lesquelles  il  s'est 
efforcé  d^allier  le  goût  moderne  avec  le  caractère  du  nnonumeni  féodal ,  il  a 
produit  uue  restauration  qui  ne  manque  pas  de  noblesse.  D'une  tour  assez 
élevée,  reste  des  anciennes  fortifications,  la  vue  plane  sur  la  baie  de  Bourgneuf , 
sur  l'embouchure  de  la  Loire  ,  sur  l'Ile  de  Noirmoutier  et  sur  une  multitude  de 
villages.  Revenons  à  la  ville. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'en  1050  Grevian ,  prince  de  Becon ,  et  Drolavius , 
seigneur  d*Herbauges ,  avaient  des  droits  seigneuriaux  à  exercer  sur  ce  terri- 
toire, puisqu'ils  donnèrent  aux  religieux  de  Redon  l'église  du  lieu,  désignée 
sous  le  vocable  de  Sainte-Marie.  En  1112  ces  moines  cédèrent  cette  église  à 
ceux  de  Saiut-Serge  d'Angers ,  qui ,  Tannée  suivante,  s'établirent  à  Pornic  et  y 
bâtirent  une  chapelle  qu'ils  bénirent  eux-mêmes ,  avec  la  permission  de  Far- 
chevôque  de  Tours.  Telle  est  l'origine  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie  de  Pornic, 
qu'habitèrent  longtemps  des  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin,  et  dont 
réglise  est  maintenant  paroissiale  de  la  commune  de  Sainte-Marie.  Cette  église 
n'a  rien  de  remarquable. 

Pornic  dépendait  autrefois  du  duché  de  Reiz ,  c'était  le  siège  d'une  haute 
justice  qui,  en  1778,  était  exercée  par  M.  de  Villeroi. 

Le  port ,  dont  la  largeur  est  de  deux  cents  toises ,  sur  une  profondeur  de  six 
cents,  s'ouvre  entre  deux  coteaux  hérissés  de  rochers;  la  ville,  comme  nous 
l'avons  dit,  s'étage  en  amphithéâtre  au  fond  de  ce  port.  Les  eaux  de  la  Haute- 
Perche,  petite  rivière  qui  se  jette  daus  la  baie  de  Pornic,  sont  retenues  par 
une  écluse ,  au  moyen  de  laquelle  on  y  introduit  les  marées,  ce  qui  permet  de 
remonter  le  cours  de  ce  canal  jusqu'à  deux  lieues  dans  les  terres.  Le  mouve- 
ment du  port  est  assez  vif:  on  y  voit  fréquemment  des  navires  de  cent  à  cent 
vingt  tonneaux  chargeant  des  froments  pour  Texportation.  Une  soixantaine  de 
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petites  barques ,  du  fi'ct  de  dix-huit  à  vingt  tonneaux ,  traversent  journellement 
la  baie  de  Bourgneuf  pour  aller  chercher  des  engrais  daus  le  département 
de  la  Vendée  et  particulièrement  à  File  de  Noirmoutier.  lis  y  portent  en 
échange  du  bois  provenant  des  forêts  du  pays  de  Retz. 

Pornic  est  maintenant  très-fréquenté  dans  la  belle  saison  par  les  baigneurs. 
Aucun  établissement  de  la  côte  bretonne  ne  peut  mieux  en  effet  leur  convenir, 
puisque,  indépendamment  des  bains  de  mer,  il  existe  tout  près  de  la  ville, 
mais  sur  la  commune  de  ClUm,  une  source  minérale  salino-ferrugineuse , 
dont  les  eaux  s'emploient  avec  succès  dans  plusieurs  maladies,  particulière- 
ment dans  les  obstructions.  Les  bains  de  mer  se  prennent  à  la  lame,  sur  une 
belle  plage  ou  dans  des  grottes  profondes  que  les  siècles  et  TOcéan  ont  creu- 
sées au  pied  des  rochers ,  et  Teau  s'y  renouvelle  à  chaque  marée.  Ces  petits 
sanctuaires  de  la  santé  offrent  un  abri  contre  les  vents  du  sud  et  de  l'ouest , 
qui  battent  souvent  la  côte.  Depuis  que  Ton  vient  de  toutes  les  extrémités 
de  la  France  prendre  des  bains  de  mer  ù  Pornic,  le  confort  y  a  reçu  un 
notable  accroissement  :   on  y   trouve  aujourd'hui  des  chambres  et  des  ap- 
partements très- agréables,  et  qui  peuvent  recevoir  jusqu'à  trois  cents  étran- 
gers. Ces  derniers  passent  à  Pornic  une  saison  baigneuse  sans  avoir  à  subir 
d'excessives  dépenses  :  le  mouton,  la  volaille,  le  poisson,  les  légumes  y  sont 
assez  communs.  Les  environs  de  la  ville  ne  manquent  pas  d'agréments  :  la 
rivière  de  Haute-Perche  serpente  à  travers  une  plaine  boisée  où  Ton  découvre 
à  chaque  pas  des  sites  charmants.  Pour  les  marcheurs  paresseux ,  il  y  a  près 
du  château  une  promenade  très-agréable.  Peut-être,  comme  ville  de  bains, 
Pornic  ne  présente-t-il  pas  un  de  ces  lieux  de  réunion  élégants  où  la  fashion 
retrouve  une  parodie  des  récréations  de  Paris:  salle  de  bal  et  de  concert, 
cercle  mêlé  de  manières  recherchées,  de  bel  esprit,  d'intrigue,  d'habileié 
suspecte  au  jeu  :  nous  ne  souhaitons  pas    trop  à  Pornic   ce  complément 
d'attrait.  Otie  ville  est  ù  quatre  lieues  de  Paimbœuf  ;  dans  la  saison  des  eaux , 
une  voilure  commode  fait  le  trajet  en  deux  heures;  de  sorte  qu'en  pre- 
nant à  Nantes  le  bateau  à  vapeur,  qui  descend  à  Paimbœuf  rapidement,  on 
peut  être  rendu  à  Pornic  en  quatre  heures  par  une  locomotion  agréable  et 
sans  fatigue.  Nous  devons  ajouter  que  les  habitants  de  Pornic  se  montrent 
trèssitTables  aux  étrangers:  si  la  nature,  dans  leurs  bains  de  mer,  leur  a 
ménagé  des  ressources  de  spéculation ,  ils  savent  revêtir  celle-ci  de  formes  qui 
dérobent  les  calculs  de  l'intérêt. 

L'industrie  des  habitants  de  Pornic  consiste  dans  la  pêche  du  poisson  frais 
et  le  cabotage;  ils  font  aussi  le  commerce  des  grains,  des  engrais,  du  bois  de 
chauffage.  Les  foires  ont  lieu  en  juin ,  septembre ,  octobre  et  décembre. 
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La  ville  de  Pornic  est  renommée  par  les  excellents  marins  qu'elle  produit  i 
les  armateurs  y  vont  prendre  souvent  des  capitaines  au  long  cours,  parce 
quMIs  sont  sûrs  d'en  trouver  de  recommaudables  par  leurs  connaissances  et  la 
sûreté  de  leurs  relations.  Les  habitants  de  Pornic ,  en  général ,  sont  vifs  et 
laborieux  ;  l'air  salubre  qu'ils  respirent  rend  leur  santé  florissante  et  robuste  ; 
leur  sang  est  beau.  Les  femmes  sont  assez  généralement  jolies  et  bien  faites  : 
les  jeunes  filles,  surtout,  ont  beaucoup  d^éclat  et  de  fraîcheur.  Les  habitantes 
de  Pornic  portent  avec  quelque  coquetterie  un  costume  d'une  élégance  parti- 
culière :  leurs  coifl'ures  sont  carrées ,  très-hautes ,  gai*nies  de  larges  dentelles  ; 
leurs  cheveux,  repliés  par  derrière,  descendent  avec  grâce  sur  la  nuque.  Les 
mauvais  diseurs  atteignent  le  sexe  de  cette  côte  d*un  soupçon  de  galanterie  que , 
fermement,  nous  croyons  calomnieux,  quoique  la  principale  nourriture  du 
pays  se  compose  de  coquillages,  et  que  Montesquieu  voie  dans  ce  genre  d*ali- 
mentation  une  cause  propre  à  favoriser  la  population. 

Le  territoire  de  Pornic  est  peu  fertile ,  la  Haute- Perche  coulant  sur  un  terrain 
marécageux.  La  condition  géologique  de  la  côte  n'est  pas  sans  intérêt  :  outre 
les  carrières  de  pierre  à  bâtir  qu'on  y  exploite ,  elle  est  bordée  de  roches  schis- 
teuses contenant  du  mica  et  de  Toxyde  de  fer,  avec  des  veines  de  quartz  laiteux. 

Dans  la  commune  de  Ciion,  sur  laquelle  se  Continuent  vers  le  sud  les  côtes  de 
Pornic,  on  rencontre  également  le  schiste  micacé  ferrugineux,  laissant  découler 
sur  plusieurs  points  des  eaux  martiales.  C*est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans 
cette  commune  que  se  trouve  la  source  d'eau  minérale  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Le  territoire  de  Clion  est  bien  cultivé  et  fertile  en  beau  froment.  Il 
serait  toutefois  difficile  d'expliquer  pourquoi  la  cure  de  cette  paroisse  valait 
quatorze  mille  livres  de  rentes  avant  la  révolution.  Travers  rapporte  qu*au 
XIV*  siècle  les  curés  du  diocèse  de  Nantes  prenaient,  à  Texemple  d'Ulysse,  le 
nom  de  Personne;  Thistorien  breton  cite  à  ce  sujet  un  acte  découvert  dans 
les  archives  de  l'abbaye  de  Pornic ,  où  se  trouve  cette  phrase  :  «  A  monsor 
«  Pierre  Moysan;  prestre  Personne  du  Clion.  » 

La  commune  d'Arthon,  située  dans  les  terres  à  l'est  de  Clion ,  est  fertile  en 
bonnes  céréales;  on  y  voit  d'excellentes  prairies,  des  marais,  des  landes  et  des 
bois.  En  1104  les  moines  de  Redon,  marquis  de  Cai*abas  dans  la  Bretagne  au 
moyen  âge,  possédaient  l'église  d'Arthon;  Benoît,  évêque  de  Nantes,  leur  en 
confirma  la  possession  en  cette  année.  La  Sicaudais,  seigneurie  de  cette 
paroisse ,  était  Tune  des  plus  anciennes  de  la  province  ;  en  1 379 ,  elle  appartenait 
h  Guillaume  de  Chevigné.  Ce  seigneur  fut  un  de  ceux  qui  rappelèrent  Jean  IV, 
duc  de  Bretagne ,  dont  le  roi  Charles  V  avait  réuni  les  États  à  la  couronne ,  au 
gi*and  mécontentement  de  la  noblesse  bretonne. 
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Voici  une  anecdote  que  les  historiens  de  la  localité  ont  rapportée  et  qui  se 
passa  en  1588  au  château  de  La  Sicaudais.  Henri  IV,  n  étant  encore  que  roi  de 
Navarre  et  se  rendant  à  une  assemblée  de  calvinistes  réunie  à  Sauniur,  passa 
au  village  d'Artbon  ,  accompagné  seulement  de  trois  gentilshommes  Quelque 
peu  nombreux  que  fut  ce  cortège,  il  ne  put  se  loger  dans  le  bourg,  que  les 
troupes  venaient  de  piller.  On  indiqua  à  Tillusire  Béarnais  le  château  de  La 
Sicaudais ,  en  lui  vantant  l'urbanité  du  seigneur  châtelain.  Henri  fut  reçu  en 
effet  par  ce  gentilhomme,  qui  ne  le  connaissait  pas ,  avec  une  politesse  expan- 
sive  et  une  confiance  bien  rare  dans  ces  temps  de  troubles  civils.  La  table  fut 
servie  avec  une  profusion  qui  excita  la  surprise  du  monarque ,  qu'il  ne  put 
cacher  k  son  hôte. 

—  Vive  Dieu  !  monsieur,  lui  dit- il,  je  vous  tiens  pour  bien  heureux  de  pou- 
voir vivre  si  largement  dans  ce  temps  de  calamités. 

—  Mon  père ,  répondit  La  Sicaudais,  m'a  légué  un  héritage  exempt  de  dettes  ; 
je  n'ai  point  d'ambition ,  je  déteste  le  faste ,  je  fuis  les  cours  et  les  grauds  ; 
ma  fortune  me  fournit  au  delà  du  nécessaire ,  et  je  mets  tout  mon  bonheur  à 
aider  mes  voisins  et  à  m'en  faire  aimer. 

—  Et  vous  vivez  sans  femme,  sans  amour  ? 

—  Je  n'ai  pas  encore  songé  au  mariage ,  répondit  La  Sicaudais  avec  une 
chasteté  qui  fit  sourire  Henri  et  ses  compagnons. 

—  Ventre  saint  gris!  reprit  le  Navarrais,  il  parait,  M.  de  La  Sicaudais,  que 
vous  avez  été  élevé  dans  de  beaux  et  bons  sentiments. 

Au  juron  du  grand  Henri,  qui  était  dès  lors  connu  de  toute  la  noblesse  de 
France,  le  châtelain  d'Arthon  le  reconnut  et  voulut  se  prosterner.... 

—  Non  pas,  monsieur,  reprit  le  roi  en  le  relevant,  un  homme  comme  vous 
ne  doit  se  courber  devant  personne.... 

—  Sire,  mon  respect... 

—  Je  ne  veux  que  votre  amitié. 

Et,  lorsque  le  bon  prince  quitta  sou  hôte ,  il  lui  dit  :  u  Adieu  donc ,  M.  de  La 
c(  Sicaudais ,  vous  qui  vivez  sans  procès  et  sans  amour ,  si  vous  venez  quelque 
fc  jour  à  changer  d'avis  et  moi  de  fortune,  venez  au  Louvre,  et,  ventre  saint 
«  gris  !  Henri  de  Navarre  se  rappellera  la  réception  qu'il  a  reçue  de  vous ,  et 
«  vous  la  rendra  bonne.  » 

Depuis  lors,  quand  les  courtisans  parlaient  de  bonheur  devant  Henri  IV,  il 
ne  manquait  jamais  de  leur  dire  :  «  Vous  n'y  entendez  rien  ,  messieurs  ;  si  vous 
«  voulez  ôtre  heureux ,  imitez  La  Sicaudais.  » 

En  1668  la  terre  de  1^  Sicaudais  appartenait  encore  à  la  maison  de  Che- 
vigne  ;  en  1772,  elle  était  possédée  par  M.  du  Tressai.  Une  haute,  moyenne  et 
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basse  justice  y  était  attachée.  Du  temps  d^Ogée  on  conservait  encore  dans  le 
château  la  chambre  où  coucha  le  vainqueur  d'Arqués  et  d'Ivry  :  on  rappelait  la 
chambre  d'Henri  IV. 

La  commune  de  Sainte-Marie,  dont  nous  avons  signalé  Torigine  dans  notre 
article  Pornic ,  s'étend  sur  le  bord  de  la  mer,  un  peu  à  Touest  de  la  ville  ;  elle  est 
fertile  en  grains,  mais  coupée  de  landes.  La  côte  offre ,  comme  toutes  celles  du 
voisinage,  le  schiste  micacé  ferrugineux ,  avec  filons  de  quartz.  Les  rochers  de 
cette  côte  sont  très-escarpés ,  et  la  mer  s'y  brise  avec  force  loi*sque  les  vents 
soufflent  de  l'ouest  ou  du  sud-ouest. 

SairU-Michei ,  commune  située  au  nord  du  canton  de  Pornic ,  est  presque 
exclusivement  peuplée  de  marins;  aussi  les  terres  cultivées  y  sont>elles  peu 
nombreuses  et  les  landes  dominantes. 

Nous  voici  parvenus  sur  la  commune  de  La  Plaine,  formant  la  pointe  dite 
de  Saint-Gildas  à  l'extrémité  ouest  de  la  Bretagne ,  de  la  France ,  du  continent 
européen.  Le  territoire  de  cette  commune  est  plat,  bien  cultivé  et  coupé  de 
quelques  vignobles,  dont  le  produit  est  peu  estimé.  Au  bas  d'un  des  rochers 
schisteux  qui  bordent  cette  plage  et  à  deux  pieds  au-dessus  du  sol ,  se  trouve 
une  source  d'eau  minérale  salino-ferrugineuse.  Cette  source  est  1res- fré- 
quentée ,  parce  que  les  médecins  la  recommandent  dans  plusieurs  maladies.  On 
prend  aussi  des  bains  de  mer  à  La  Plaine ,  mais  d'une  manière  moins  commode 
qu'à  Pornic. 

En  arrivant  à  ce  terme  de  notre  course  investigatrice  de  cinq  années ,  nous 
nous  sommes  rappelé  Tinscription  écrite  par  Regnard  sur  une  roche  glacée 
du  Cap-Nord,  et  nous  avons  été  tenté  de  tracer  aussi  sur  un  des  rochers  battus 
par  l'Atlantique  : 


SUtimut  h\c  tandem  iiobis  ubi  defuit  orbis. 
Nous  nous  arrétoDs  ici  quand  la  terre  nous  manque. 


i@f 


CHAPITRE  VllI  ET  DERNIER. 


Hœun,  iiMseq,  Rupetstltions.  rartlcularllë»  dans  le  dëparlemeDl.—  Coslume.  —  ConsUlullun 
pb>«lqup.  —  CaracItM.  —  Langage.  —  Ëtat  sanibire.  —  SItuaDon  dM  connaissance!  hu- 
mdneB.  —  Quelquca  ciUUoiu.  —  Commerce,  industrie,  i^rlculture.  —  CoDdllioa  des  troii 
règDM  de  la  nature. —  OLBervations  méléorolt^ique».— Orginisation  admlnlslratlve. 


Nous  trouvons  enfin  dans  le  déparlement  de 
la  l^ire-lnrérieure  des  mœurs  homogènes ,  un 
caraclère  l.vpe,  parvenu,  presque  sans  altéra- 
ration ,  des  temps  antiques  jusqu'à  nos  jours,  à 
truvei-s    toutes   les  vicissitudes  auxquelles  le 
pays  fut  livré  durant  cette  longue  suite  de  sië* 
des.  La  franchise,  la  modestie,  la  charité  sont 
Ifis   vertus    qui    recommandent  les  Bretons, 
comme  elles  recommandaient  les  vieux  Armo- 
ricains. Exempts  d'ostentation ,  ils  croient  obéir  aux  simples  émanations  d'une 
moralité  innée,  en  accomplissant  tous  les  devoii-s  de  Thumanité,  de  la  famille, 
delà  patrie.  Ici  les  riches  ne  se  prévalent  point  d'un  avantage  dont  tant  de  gens 
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se  font  un  mérUe,  surtout  depuis  qu'il  est  devenu ,  daus  nos  lois  ainsi  que  dans 
nos  préjugés,  une  véritable  illustration;  aussi  la  richesse  y  excite-t-elle  rare- 
ment Tenvie,  parce  qu'elle  se  fait  excuser,  qu'on  nous  pardonne  la  hardiesse 
du  mot,  grâce  à  la  simplicité  de  ceux  qui  la  possèdent.  A  ces  traits  généraux 
du  naturel  breton  se  joignent  Turbanité  la  plus  ouverte,  la  plus  hospitalière, 
une  probité  solide,  une  équité  portée  jusqu'au  scrupule ,  et  qui  prend  sa  source 
dans  une  piété  que  n'altère  plus ,  parmi  les  classes  instruites ,  la  superstition 
que,  par  malheur,  on  retrouve  encore  avec  toute  sa  barbarie  chez  les  habi- 
tants des  campagnes.  Quant  à  cette  ténacité  extrême,  que  Ton  blâme  généra- 
lement et  sans  assez  d'examen  dans  le  caractère   breton,  elle  peut   être 
comparée  aux  inclinations  processives  attribuées  aux  Normands  :  nous  n'a- 
vons pas  rencontré  plus  de  gens  entêtés  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  que  dans  toute  autre  partie  de  la  France.  Ainsi  qu'il  arrive  trop 
souvent,  on  a  pris  pour  un  défaut  ce  qui,  chez  les  habitants  des  côtes  de 
l'ouest,  est  une  qualité  :  leurs  résolutions  sont  solides  parce  qu'elles  sont 
réfléchies;  leurs  convictions  profondes  et  stables,  parce  qu'elles  découlent 
ordinairement  d'un  jugement  sain,  d'uue  appréciation  juste  et  sage  du  bien  ou 
du  mal.  Il  faut  le  dire,  les  Bretons  sont  un  peuple  grave,  comme  toutes 
les  populations  qui  ont  conservé  quelques  teintes  des  mœurs  antiques.  Dans 
l'opiniâtreté  des  sentiments  que  Ton  reproche  aux  enfants  de  la  Bretagne , 
si  l'on  blâme  avec  quelque  raison  des  amours  et  des  haines  violentes ,  que 
rien  ne  saurait  vaincre ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  en  eux  cette  per- 
sistance à  perpétuer  l'individualité  de  race  qui  se  rattache,  par  une  chaîne 
de  siècles ,  aux  longs ,  aux  infatigables  efforts  tentés  pour  la  conservation  de 
rindépendance  dont  les  Armoricains  étaient  si  jaloux,  si  fiers,  et  que  leurs 
descendants  regrettent  encore ,  malgré  la  noble  part  qu^ils  ont  eue  dans  le  par- 
tage de  nos  gloires  françaises.  Car,  pour  exalter  la  valeur  bretonne,  on  n'a 
pas  besoin  de  se  reporter  aux  Du  Guesclin,  aux  Clisson  ,  aux  Beaumanoir;  ne 
vii-on  pas  sous  les  drapeaux  ou  les  pavillons  de  la  France  les  La  Noue ,  les 
Duguay-Trouin ,  les  Cassard,  les  Barins  de  la  Galissonnière ,  les  l^tour-d*Au- 
vergne,  les  Cambronne,  les  Lamoricière.  Sous  d'autres  couleurs  les  Charette, 
les  La  Rochejacqueleiu ,  les  Cadoudal  et  tant  d'autres ,  pour  avoir  mieux  com- 
pris l'intérêt  d'uue  famille  que  la  gloire  du  pays ,  n'en  ont  pas  moins  fait 
preuve  de  la  plus  éclatante  intrépidité  et  de  la  plus  héroïque  résignation  à  Fin- 
gratitude  de  ceux  qu'ils  servaient. 

D'autres  traits  des  mœurs  originaires  pourraient  être  remarqués  encore  dans 
les  villes  du  département  de  la  Loire-Inférieure;  mais  l'esprit  et  les  goûts  de 
la  grande  nationalité  française  dominent  sur  cette  extrémité  de  la  Bi*etagne, 
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partout  où  huit  à  neuf  cents  feux  forment  ou  simulent  une  cité.  Il  faut  fran- 
chir la  Vilaine  pour   retrouver  cette  nature  bretonne  quasi-Indélébile,  sur 
laquelle  les  siècles  glissent  comme  le  burin  sur  le  porphyre,  sans  Teniamer. 
Les  campagnes  mêmes  se  sont  francisées  jusqu'à  un  certain  point  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Cependant  on  y  perpétue  les  traditions  superstitieuses  :  celle 
poésie  candide  de  la  civilisation  dans  Teufance  n'a  pas  grandi  avec  elle.  Les 
croyances  du  paysan  qui  vit ,  peut-être  devrions-nous  dire  qui  végète  sur  les 
arrondissements  de  Châteaubriant  et  de  Savenay  particulièrement,  ne  sont 
point  sorties  de  leurs  limbes  puériles,  malgré  les  communications  devenues  si 
fréquentes  entre  les  campagnes  et  les  villes  ;  malgré  le  contact  incessant  des 
lumières  :  celles-ci  éblouissent  encore  ces  populations  rurales  sans  les  éclairer. 
I^  magie  a  conservé  toute  sa  chimérique  puissance  sur  les  landes  de  ces  con- 
trées :  dans  leurs  danses  nocturnes  les  sorciers  tracent  toujours  sur  le  gazon 
des  cercles  ardents  qui  jaunissent  Therbe  à  jamais  flétrie  ;  durant  toute  la  nuit 
ils  se  plaisent  à  tresser  la  crinière  des  chevaux  paissant  au  clair  de  la  lune ,  et 
malheur  au  téméraire  qui  oserait  démêler  les  crins  nattés  par  ces  mains  ma- 
giques. Les  brebis  dépérissent-elles?  on  leur  a  jeté  un  sort.  Une  récolte  pro- 
mettait d'être  abondante  ;  tout  à  coup  cette  décevante  fécondité  disparaît  : 
transportée  par  le  pouvoir  des  magiciens  ou  des  fées ,  elle  a  passé  dans  le 
champ  voisin,  naguère  stérile...  Les  revenants,   les  follets,   qui,  sous  la 
forme  d'une  flamme  légère,  voltigent  à  la  surface  des  prairies,  des  bniiis 
étranges  se  faisant  entendre  dans  les  airs  ou  sortant  des  entrailles  de  la  terre  , 
des  rires  moqueurs  insultant  le  voyageur  égaré  sont  érigés  en  réalité  par  le 
villageois  crédule.  H^t  les  vieillards ,  conteurs  de  la  veillée,  que  de  merveilles  ter- 
ribles ils  ont  vues  dans  leur  longue  carrière  !  c'est  un  laboureur  qui  s'est  donné 
au  diable  pour  avoir  un  boisseau  d'or...  cet  or,  il  a  brillé  devant  ses  yeux, 
et ,  lorsqu'il  a  voulu  le  palper ,  il  s^est  changé  en  une  fourmilière  d'aspics  :  cent 
piqûres  de  reptiles  ont  livré  immédiatement  Tâme  du  pauvre  homme  au 
démon.  Un  autre  narrateur  a  vu  quelque  soir  au  coin  du  petit  bois  l'esprit  de 
M.  le  comte,  son  ancien  seigneur,  tué  en  Vendée,  et  qui,  d'une  voix  plaintive, 
lui  a  dit  qu'il  était  condamné  à  cinq  mille  sept  cents  ans  de  purgatoire  ,  pour 
s'être  laissé  administrer  ù  son  heure  suprême  par  un  prêtre  constitutionnel. 
Enfin  ,  un  vieux  berger  affirme  qu'il  a  porté  toute  une  lieue  un  lutin,  qui  avait 
sauté  sur  ses  épaules.  Ces  fables  absurdes ,  accréditées  avec  bonne  foi ,  trans- 
mises par  les  traditions ,  deviennent  des  vérités  irréfragables  pour  les  classes 
rurales.  Mais  heureusement,  pensent*elles,  on  peut  se  préserver  des  maléfices  : 
en  priant  devant  tel  ou  tel  saint,  on  détruit  les  charmes  ou  les  sorts;  en  buvant 
à  telle  fontaine,  on  devient  inaccessible  aux  tentations  du  malin;  et  lu  jri:ne 
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marine  qui ,  pendant  le  repas  de  ses  noces ,  aura  fait  boire  par  trois  fois  le 
marié  sur  une  petite  parcelle  de  sa  jarretière ,  ne  pourra  jamais  craindre  que 
son  époux  ait  Taiguillelte  nouée,  à  moins  que  cette  jarreiière^ne  soit  déjà  plus 
celle  d'une  vierge. 

Peut-^tre  à  1  époque  où  la  philosophie  inonda  de  ses  resplendissantes  mais 
dangereuses  lumières  le  monde  entier,  quelques  élincelles  de  sa  flamme 
seraient-elles  tombées  sur  les  landes  de  la  Bretagne ,  si  le^  guerres  civiles  n  y 
eusseui  retrempé  les  vieilles  superstitions,  dans  Fintérét  des  partis.  Au  temps 
où  les  autels  avaient  été  abattus  par  la  révolution ,  ses  ennemis  ouvrirent  à 
rignorance  le  vaste  champ  du  fanatisme  :  tant  que  les  temples  restèrent  fermés, 
les  miracles,  les  apparitions,  les  objets  de  terreur,  d'adoratiou,  de  pèlerinage, 
se  succédèrent  sans  interruption  :  en  un  mot ,  le  charlatanisme  se  donna  car^ 
rière  pour  remplacer  ce  que  la  religion  avait  de  sacré.  Ce  fut  un  très-grand 
malheur  :  la  religion  est  un  moyen  de  civilisation  aussi  doux,  que  puissant ,  et 
le  fanatisme  trompe,  égare,  abrutit. 

A  propos  des  noces ,  nous  devons  mentionner  ici  quelques  usages  locaux  se 
rattachant  à  ces  solennités.  A  Guérande  et  aux  environs ,  les  noces  se  font  à 
Fauberge,  aux  frais  des  convives,  les  mariés  seuls  n'ont  rien  à  débourser. 
L'hôtelier  fait  présent  du  chapeau  de  la  mariée ,  et  chacun  des  invités  contri- 
bue, pour  quelque  objet,  à  la  formation  du  ménage  futur.  Ainsi  la  cérémonie 
du  mariage  ,  loin  d'être  onéreuse  aux  nouveaux  époux ,  commence  leur  petite 
fortune  conjugale,  et  cette  aubaine  de  Tusage  n*est  pas  à  dédaigner  quand, 
ainsi  que  cela  se  voit  souvent,  on  compte  cent  et  jusqu'à  cent  vingt  convives 
aux  noces  villageoises*.  Les  paludiers  de  la  commune  de  Guérande  célèbrent 
ordinairement  leurs  fêtes  nuptiales  au  village  de  Saille ,  et ,  comme  Téglise  est 
assez  éloignée,  on  s'y  rend  à  cheval.  Vous  pourriez  voir ,  dans  une  de  ces  cir- 
constances, les  paludiers  arriver  au  grand  trot ,  montés  deux  à  deux ,  le  marié 
et  la  mariée  en  tête  ;  puis  chaque  convive  portant  en  croupe  une  jeune  fille  qui , 
assise  de  côté  ,  se  tient  fortement  à  son  cavalier ,  en  lui  passant  un  bras  autour 
du  corps. 

Dans  la  commune  de  Boissière ,  canton  du  Loroux ,  commune  séparée  des 
autres  par  des  landes  immenses ,  les  anciens  usages  du  pays  se  sont  conservés 
sans  la  moindre  altération  ;  et  la  manière  dont  s'y  font  les  mariages  n'a  rieu 
de  commun  avec  ce  qui  se  pratique  à  ce  sujet  sur  d'autres  points. 


1.  Cependant,  depuis  une  quarantaine  d'années  ,  l'usage  de  faire  aux  mariés  ces  divers  pré- 
sents le  jour  de  leurs  noces  est  moinà  général  ;  il  finira  par  disparaître  tout  à  Tait. 
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L*aspirant  à  la  main  d'une  jeune  fille  se  rend  la  nuit  devant  sa  maison  et  lui 
chante  ceci  : 

U  ne  fait  point  clair  de  lune, 

Belle ,  levez-vous , 
Tandis  que  la  nuit  est  brune , 
Venez  danser  avec  nous. 

Si  la  jeune  fille  dédaigne  les  vœux  du  prétendant,  elle  répond  : 

Il  fait  trop  beau  clair  de  lune , 

Garçon,  laissez-nous  ; 
La  nuit  n'est  pas  assez  brune 
Pour  que  Je  danse  avec  vous. 

Mais  si  le  cœur  de  la  belle  s'est  ému  au  chant  de  son  amoureux,  elle  se  lève , 
enlr'ouvre  doucement  la  croisée  et  chante  ces  paroles  : 

Pourquoi,  Tamaot,  venir  ainsi 

Troubler  mon  sommeil  ; 
Je  n'enlends  point  quand  il  fait  nuit  ; 

Venez  au  réveil. 

Apparemment  le  poète  breton  à  qui  l'on  doit  ces  couplets  a  pensé  que, 
dans  sa  vive  émotion ,  la  beauté  recherchée  pouvait  s'abstenir  des  règles  de  la 
prosodie ,  et,  tout  irrégulier  qu^il  est,  ce  couplet  comble  de  joie  Theureux  pré- 
tendant. Mais  il  n'en  a  pas  fini  avec  Tusage;  il  doit  répéter  pendant  quinze 
nuits  consécutives  la  même  scène  :  assujettissement  quelque  peu  tyrannique 
imposé  sans  doute  comme  gage  de  constance ,  et  qui  ne  peut  rien  prouver 
avant  le  mariage,  touchant  la  fidélité  que  Ton  observera  après. 

Citons  quelques  usages  de  la  famille  villageoise,  obsei*vés  dans  les  cantons  du 
département  de  la  Loire  Inférieure  où  la  civilisation  moderne  n'a  pas  modifié  les 
penchants  bretons  et  fait  accueillir  des  exemples.  Ici  le  régime  patriarcal  des 
siècles  primitifs  est  encore  suivi  quant  à  la  suprématie  du  chef  de  famille  : 
femmes,  enfants ,  valets ,  servantes  lui  obéissent  aveuglément  ;  et  la  supério- 
rité d'un  sexe  sur  Taiitre  est  une  loi  généralement  i*econnue  et  toujours 
observée  avec  une  religieuse  fidélité.  A  ce  point  que  dans  les  églises  mêmes , 
les  hommes  seuls  se  réunissent  près  du  sanctuaire ,  tandis  que  les  femmes  se 
tiennent  au  bas  de  la  nef.  Malgré  cette  sorte  de  règne  du  despote ,  il  habite 
avec  ses  sujets  la  chambre  unique  dont  se  compose  son  intérieur  :  maîtres  et 
valets  des  deux  sexes  s'y  resserrent  ;  quelquefois  même  ils  la  partagent  avec 
leurs  bestiaux  :  usage  moins  commun  ici  cependant  qu'en  pleine  Bretagne. 

T.  V.  52 
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A  part  ]e  costume  des  paludiers ,  que  nous  avons  décrit  ailleurs ,  les  habits 
des  paysans  du  département  n'offrent  rien  de  particulier  :  ils  sont  assez  géné- 
ralement mal  vêtus ,  dans  Tarrondissement  de  Châteaubriaut  surtout.  Mais 
si  les  vêtements  du  villageois  sont  d'une  extrême  simplicité,  il  se  tient  assez 
proprement.  Le  dimanche,  vous  lui  voyez  toujours  une  chemise  blanche; 
de  forts  souliers  remplacent  ses  sabots  ;  il  porte  un  gilet  croisé ,  une  veste  à  la 
matelote,  et  se  coiffe  un  peu  sur  Toreille  d'un  chapeau ù  haute  forme.  I.oi^que 
sur  ce  costume  il  jette  le  sayon  de  peau  de  chèvre ,  qui  lui  sert  de  manteau , 
c'est  pour  lui  un  objet  de  luxe,  et  presque  un  sujet  d'orgueil  :  il  s'en  drape 
avec  une  dignité  de  sénateur  romain.  Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  la  ména- 
gère, contrairement  à  celle  des  autres  pamies  de  la  Bretagne,  ne  manque  pas 
de  propreté  ;  sa  chaumière  est  bien  entretenue  :  la  table  et  les  bancs ,  en  bois 
de  cerisier,  sont  régulièrement  cirés;  la  chaudière  d'airain,  les  chaudrons  à 
traire  les  vaches,  soigneusement  fourbis,  sont  étalés  avec  une  certaine  pré- 
tention. Les  paysans  du  Finistère  et  du  Morbihau  se  peignent  et  se  lavent  les 
mains  les  jours  fériés;  dans  la  Loire-Inférieure  ces  soins  sont  quotidiens. 

Généralement  les  femmes  de  la  campagne ,  dans  le  déparlement  que  nous 
venons  d'explorer,  s'habillent  avec  plus  de  recherche  que  les  hommes  :  sur  le 
canton  de  Nort,  leur  costume  a  quelque  chose  de  coquet  et  même  de  gracieux. 

Le  sexe  campagnard  de  ces  contrées  exerce  les  devoirs  du  ménage  avec  une 
ponctualité  religieuse  ;  la  paysanne  bretonne  est  fidèle  au  serment  conjugal  si 
elle  e^t  mariée  :  jeune  fille ,  sa  chasteté  est  corroborée  par  une  dévotion  douce , 
qui  tempère  en  elle  les  élans  de  la  jeunesse  vers  cette  région  des  amours , 
où  tant  de  précipices  s'ouvrent  sous  ses  pas.  Nous  sommes  toutefois  con- 
traint de  déplorer  l'imminence  du  danger  auquel  s'exposent  les  jolies  palu- 
dières qui,  spéculatrices  nomades,  vont  vendre  leur  sel,  par  petits  lots,  dans  les 
villes  et  au  domicile  des  consommateurs.  Tout  marchand  doit  prendre  des 
manières  si  engageantes ,  et  l'on  abuse  si  voloniiei*s  de  tout  par  le  temps  qui 
court  !...  Nous  avons  rencontré  de  charmantes  paludières  devenues  d'élégantes 
beautés,  et  qui,  désabusées  d'une  infinité  de  choses,  regrettaient  vivement 
d'avoir  fait  avec  ti*op  d'abandon  le  commerce  d'un  sel  qui  n'était  pas  le  sol 
sapientiœ. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  soins  du  ménage,  et  la  paysanne  bretonne 
les  entend  avec  une  bien  charitable  extension.  Dans  les  cantons  pauvres ,  le 
malheureux  sans  travail  ou  sans  force  est  partout  Fhôte  du  laboureur.  Rebuté 
au  parvis  des  hôtels  de  la  ville ,  il  ne  l'est  jamais  au  seuil  des  chaumières  ;  il 
ne  cherche  ni  la  nourriture  ni  Tabri,  il  les  trouve,  on  les  lui*  offre.  Il  s'assied 
à  tous  les  foyers  \  il  est  le  commensal  de  toutes  les  tables  i*ustiques.  Aussi 
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la  misère ,  si  hideuse  dans  les  cités ,  n'occasionoe  ici  ni  honte  ni  confusion  à 
celui  qui  a  le  malheur  d'en  être  atteint  ;  et  le  pauvre  qui  partagée  le  pain  du 
villageois  est  souvent  le  premier  servi.  Dans  les  arrondissements  de  Nantes  et 
de  Savenay ,  les  privations  de  Thabitant  nécessiteux  deviennent  plus  rudes  en 
hiver  :  à  peine  parvient-il  à  réchauffer  ses  membres  engourdis  à  la  triste  lueur 
de  la  tourbe  fumeuse.  Dans  les  arrondissements  de  Châtcaubriant  et  d'Ancenis, 
au  contraire ,  le  combustible  abonde  ;  l'habitant  des  campagnes ,  le  soir,  au 
retour  de  ses  travaux ,  voit  briller  sur  son  âtre  un  brasier  ardent  ;  entouré  de 
sa  famille,  la  cruche  de  vin  ou  de  cidre  entre  les  jambes,  il  jouit  amplement  de 
la  vie  à  sa  manière ,  et  se  rit  des  autans  fougueux  qui  soufflent  dans  la  bruyère 
voisine.  ^ 

Les  habitudes  des  villes,  partout  calquées  sur  celles  de  la  capitale,  ont  en 
quelque  sorte  refait  la  constitution  physique  comme  le  moral  de  leurs  popu- 
lations ;  et  cela  se  conçoit  :  on  y  prend  les  mêmes  goûts ,  on  y  nourrit  son 
esprit  des  mêmes  lectures,  on  s'y  livre  aux  mêmes  excès...  La  nature,  sous 
ces  diverses  influences  parisiennes ,  se  recompose ,  et ,  nous  le  disons  à  regret , 
s'altère,  ("est  donc  encore  chez  Thabitant  des  campagnes  qu'il  faut  étudier  la 
stature  et  la  physionomie  pour  y  retrouver  le  caractère  breton.  En  exceptant  le 
paludier  de  Batz ,  dont  la  taille  est  haute ,  le  teint  clair,  coloré,  et  le  visage  animé , 
le  villageois  de  la  Loire-Inférieure  est  généralement  d'une  stature  moyenne 
et  presque  grêle  ;  son  teint  est  brun ,  sa  physionomie  triste  et  songeuse.  Le 
paysan  dont  nous  traçons  le  portrait  est  en  effet  pensif,  réfléchi.  Rarement 
il  a  quelque  instruction ,  tant  son  apathie  se  montre  paresseuse  pour  tout  ce 
qui  ressort  de  sa  vie  coutumière,  dont  Tignorance  est  le  trait  principal.  Et 
pourtant  cet  homme  inculte  ne  manque  ni  de  bon  sens  ni  de  jugement,  et 
ces  qualités  le  guident  sûrement  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  «  S1I 
est  privé,  dit  M.  Huet,  des  jouissances  que  procure  rintellîgence  perfec- 
tionnée ,  il  n'en  a  ni  Tégoïsme  ni  Forgueil.  Il  juge  les  choses  d'après  des  rapports 
réels  plutôt  que  sur  des  convenances  arbitraires.  Les  défauts,  les  vices  du 
paysan  breton  ,  continue  le  même  écrivain  ,  auquel  nous  laissons  la  responsa- 
bilité de  cette  assertion,  sont  ceux  de  Tignorance  :  un  inconcevable  assem- 
blage de  défiance  et  de  crédulité ,  un  attachement  invincible  à  ses  anciennes 
habitudes,  Tivrognerie,  qui,  dans  toutes  les  réunions,  enfante  les  injures,  mul- 
tiplie les  querelles  et  les  procrs,  enfin  la  superstition  surtout,  qui  asservit 
toutes  les  âmes. 

«  Si  Ton  demande,  poursuit  M.  Huet,  dans  quel  sens  et  jusqu'à  quel  point 
les  guerres  civiles  ont  influé  sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  ces  populations 
rurales,  les  uns  s'écrient  que  ces  hommes  si  simples,  longtemps  confondus 
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avec  des  brigands  de  tous  les  pays,  ont  perdu  ce  quils  avaient  de  vertus  et 
augmenté  leui-s  vices  d'une  infinité  d^habiiudes  nouvelles ,  de  dissipations  et 
de  débauches  jusque  aloi's  inconnues  dans  le  pays;  que,  peu  préparés  aux  insti- 
tutions philosophiques ,  ils  n^oni  pas  distingué  l'affrancbissement  de  l'indépen- 
dance, la  liberté  de  Finsubordination ,  Tinsolence  de  Tégalité.  D'autres  font 
observer,  avec  plus  de  raison ,  que  leur  caractère  a  pris  phis  de  fermeté ,  plus 
d'élévation ,  plus  d  énergie ,  sans  que  plusieurs  années  passées  dans  le  désordre , 
au  milieu  des  hasards  et  de  Toisiveté,  aient  pu  tout  à  fait  corrompre  leur  bon 
naturel  et  leur  faire  perdre  le  goût  du  travail,  l'amour  delà  justice,  le  respect 
pour  les  lois  et  les  propriétés*.  »  Ce  dernier  tableau  d'une  autre  génération 
est,  encore  fidèle  de  nos  jours ,  et  Ton  peut  aisément  reconnaître  dans  les  con- 
trées que  traversa  la  guerre  civile  à  la  fin  du  xviii''  siècle ,  les  traces  morales  , 
qu'elle  y  a  laissées ,  tant  les  empreintes  faites  sur  ces  naturels  quasi-primitifs 
ont  été  vives  et  profondes. 

1^  langue  française  est  parlée  généralement  dans  les  villes  et  localités  un 
peu  importantes  du  département  de Ja  Loire-Inférieure  ;  seulement  on  y  traîne 
les  terminaisons  des  mots  et  des  phrases.  Mais  dans  les  campagnes  vous  en- 
tendez une  multitude  d'idiomes  divers,  composés  de  mots  celtiques,  latins, 
ludesques ,  et  de  mots  français  défigurés  pai*  la  prononciation.  Parmi  les  dia- 
lectes les  plus  tranchés ,  on  distingue  celui  de  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  qui 
se  combine  avec  le  patois  poitevin.  Celui  du  bourg  de  Batz  a  un  accent  et  des 
expressions  propres  étrangers  au  pays;  car,  ainsi  que  nous  Tavous  déjà  dit, 
ce  langage  est  le  breton  vannetais.  Enfin  la  population  du  marais  de  Montoir 
s'exprime  dans  un  idiome  qui  a  peu  de  rapports  avec  celui  des  autres  habi- 
tants de  TaiTondissement  de  Savenay. 

Les  coudilions  hygiéniques  du  département  de  la  Loire-lnféi*ieure  nous  ont 
paru  assez  satisfaisantes.  Les  épidémies ,  si  communes  en  Bretagne  au  moyeu 
âge,  paraissent  y  être  devenues  rares  :  le  terrible  choléra  même  a  peu  sévi  sur 
ce  territoire,  au  moins  dans  la  partie  que  nous  avons  explorée.  Mais  les  va- 
riations de  température  y  étant  fréquentes  au  printemps,  durant  Tautomne  et 
même  pendant  une  partie  de  Thiver,  il  résulte  de  ses  transitions,  presque 
toujours  subites,  des  anomalies  de  transpiration  dont  les  ravages  sont  plus 
ou  moins  grands,  selon  les  constitutions  qu'elles  i*encontrent.  L'habitant  des 
marais,  si  nombreux  dans  les  arrondissements  de  Nantes  et  de  Savenay, 
éprouve  des  affections  scrofuleuses ,  des  engorgements,  quelquefois  des  fié- 


1.  Huet,  Statistique  du  département  de  la  L.oire-lDférieure ,  pageb  10  à  12. 


LOI  RB-IN  PÉRlBUnS .  413 

vres  prolongées,  rémitteoles  ou  iiuermîtteDtes ,  ei  qui  peuvent  dégénérer  en 
fièvres  pernicieuses.  Dans  les  villes,  ce  sont  les  maladies  nées  de  notre  civili- 
sation excentrique  qui  dominent  :  chez  les  riches,  la  pléthore,  Tapoplexie,  la 
goutte;  les  femmes,  moins  livrées  à  la  vie  matérielle  que  les  hommes,  mais 
plus  abandonnées  à  la  vie  de  sentiment,  éprouvent  fréquemment  des  maladies 
nerveuses ,  des  affections  de  cœur ,  des  spasmes ,  quelquefois  l'aliénation  men- 
tale, quand  les  impressions  onl  été  ou  trop  puissantes  ou  trop  instantanées. 
Les  mêmes  causes ,  agissant  chez  les  jeunes  personnes  dans  des  conditions  dif- 
féi*entes  et  plus  contraires  encore  au  vœu  de  la  nature,  déterminent  les  mômes 
maladies,  avec  complication  fi*équente  de  chlorose,  d'hystérie,  parfois  de 
caulepsie. 

Les  maladies  dans  les  classes  pauvres  des  villes  offrent  de  tout  autres  carac<^ 
tères  que  parmi  les  citadins  opulents  :  chez  ceux-ci  elles  naissent  d'ordinaire  de 
l'abus  des  jouissances;  chez  les  autres  elles  sont  déterminées ,  ou  par  les  priva- 
tions, ou  par  un  régime  malsain,  ou  par  Texcès  du  travail,  ou  par  les  travers 
infimes  au  sein  desquels  ceux  que  la  fortune  délaisse  cherchent  Toubli  de  leur 
misère.  Âloi*s  ces  infortunés,  comparables  aux  plantes  qui  s  étiolent  faute  d'air 
ou  de  soleil,  sont  sujets  aux  catarrhes,  aux  phlhisies  pulmonaires,  qu'on  n'a 
pu  traiter  à  leur  origine,  aux  rhumatismes  chroniques,  aux  névralgies,  à 
Fophthalmie,  aux  diarrhées,  en  un  mot  à  toutes  les  affections  que  peuvent  détei*- 
miner  une  alimentation  imparfaite,  Pinsalubrité  du  domicile,  ou  le  défaut  de 
garantie  contre  Tintempérie  des  éléments.  Ceci ,  à  quelques  variantes  près,  peut 
s'appliquer  à  la  vie  urbaine,  non-seulement  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  mais  dans  tous  ceux  que  nous  avons  parcourus  depuis  Tannée  1839 
pour  accomplir  la  tâche  que  nous  terminons. 

Par  notre  notice  sur  la  ville  de  Nantes,  on  a  pu  voir  que  Tessor  des  con- 
naissances humaines  n'est  point  resté  en  ^rrièi*e  du  progrès  général  dans  le 
dépaiMement  de  la  Loire-lnféiieure..  Si  Tinstruction  primaire  n'est  pas  établie 
dans  toutes  les  communes,  si  la  superstition  y  est  encore  entretenue  par  des 
influences  trop  connues  pour  qu'il  y  ait  besoin  de  les  qualifier,  les  foyers  de 
cette  instruction  sont  assez  multipliés  pour  que  leur  lumière  dissipe  bientôt  les 
lueurs  dangereuses  d'un  fanatisme  qui  ne  veut  dominer  qu'afin  de  corrompre. 
Le  département  de  la  Loire- Inférieure  est  donc  encore  un  de  ceux  que 
M.  Charles  Dupin  a  calomnié  d'une  teinte  sombre,  sur  sa  carte  trop  fa- 
meuse et  surtout  trop  peu  réfutée.  M.  lileliinet,  disait  il  y  a  quelques  années, 
dans  un  rapport  sur  la  situation  de  l'instruction  parmi  ses  concitoyens  :  u  Les 
diverses  écoles  rassemblent ,  relativement  à  la  population,  un  nombre  d'élèves 
plus  grand  que  les  départements  favorisés  par  M.  Dupin  de  la  teinte  la  plus 
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claire,  quoiqu'il  ail  laissé  le  nôtre  dans  une  profonde  obscurité.  »  Le  savant 
Nantais  ajoutait  :  «  En  l'cclamant  contre  la  réprobation  dont  les  a  frappés 
M.  Dupin,  les  habitants  de  ce  département  se  croient  permis  de  dire  qu'il  ne 
s'est  peut-être  pas  assez  pénéiré  de  cette  vérité,  que  les  départements  où  Tîn- 
struciion  est  la  plus  répandue  sont  ceux  qui  comptent  le  plus  de  grandes  villes 
dans  leur  sein.  Comme  centres  d action,  comme  fovers  de  lumières,  elles 
attirent  à  elles  1  intelligence ,  elles  impriment  un  mouvement  continuel  à  tout 
ce  que  renferme  le  rayon  quelles  embrassent.  Hors  de  ce  cercle,  la  lumière 
s'éteint,  le  mouvement  cesse  et  Tintelligence  sommeille.  Sous  ce  rapport,  le 
département  de  la  Loire -Inférieure  est  un  des  moins  favorisés,  car,  sur  une 
superficie  de  14,000  arpents,  on  ne  trouve  qu'une  seule  cité.  »  Et  pourtant, 
ajouterons-nous,  celte  seule  ciié  a  donné  à  la  France  de  nombreuses  illustra- 
tions en  politique ,  dans  les  sciences ,  les  lettres ,  les  arts ,  et  dans  Tappli- 
cation  de  toutes  les  connaissances  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  du  pays.  Maïs , 
il  faut  le  dire ,  si  la  ville  de  Nantes  oiïre  un  centre  unique  de  lumières  dans 
le  département  dont  elle  est  le  chef-lieu,  ce  foyer  lumineux  se  forme  des  intel- 
ligences qui  de  tous  les  points  de  cette  circonscription  territoriale  viennent  y 
converger. 

C'est  ainsi  que  la  Société  académique  de  la  Loire -Inférieure  est  constituée. 
Elle  avait  été  fondée  en  1757  sous  le  nom  de  Société  d'agriculture,  et  corres- 
pondait avec  une  institution  centrale  établie  à  Rennes.  Supprimée  à  la  révolu- 
tion, elle  fut  reconstituée  en  1797,  sous  la  désignation  d'Institut  départemental. 
Plus  tard  ce  corps  savant  reçut  le  nom  de  Société  des  sciences,  belles -lettres 
et  arts;  enfin  elle  prit  la  dénomination  plus  ambitieuse ,  mais  qu'elle  sait  justi- 
fier, de  Société  académique  du  département  de  la  Loire- Inférieure.  Dans  sa 
composition  actuelle,  la  Société  se  forme  de  cent  cinquante  membres  résidants 
et  d'un  nombre  illimité  de  membres  correspondants.  Une  section  de  médecine 
et  une  d'agriculture  ont  été  formées  dans  le  sein  de  cette  académie  :  ces  deux 
sections  publient  des  mémoires  particuliers,  indépendamment  des  annales 
générales,  dont  la  publication  a  commencé  vers  1832.  Des  séances  ont  lieu  le 
premier  jeudi  de  chaque  mois  au  siège  de  la  Société ,  près  de  la  Bourse.  «  Les 
réceptions,  disent  MM.  Guépin  et  Bonamy,  se  font  sur  la  proposition  de  trois 
inembi*es,  qui  présentent  le  candidat  au  comité  central,  lequel  charge  une 
commission  de  lui  faire  un  rapport  sur  les  titres  de  cet  aspirant.  Le  rapport 
étant  lu  ,  le  comité  met  la  piésentation  aux  voix  ;  si  elle  est  adoptée  à  la  majo- 
rité, Tadmission  proposée  par  le  comité  est  affichée  pendant  un  mois  dans  la 
salle  des  séances.  Si  nulle  réclamation  ne  s'est  élevée  durant  cet  espace  de 
temps ,  le  rapport  est  lu  en  séance  générale ,  et  l'admission  définitive  pro- 
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noncée ,  lorsque  les  deux  tiers  des  membres  plus  un  ont  accueilli  le  nouveau 
sociétaire. 

Les  travaux  de  la  Société  académique,  dont  on  peut  lire  l'analyse  lumineuse 
tracée  par  feu  M.  Mellinet ,  Tun  de  ses  membres  * ,  ont  exercé  depuis  trente  à 
quarante  ans  une  grande  influence  sur  le  développement  de  toutes  les  con- 
naissances théoriques  et  pratiques  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure  ; 
elle  a  souvent  donné  l'essor  aux  conceptions  progressives,  et  a  guidé  des 
entreprises  qui,  sans  son  concours,  eussent  été  hasardeuses,  peut-être,  faute 
d'une  appréciation  assez  sûre  de  leurs  résultais.  Plus  d'une  fois,  joignant  un 
noble  courage  à  la  sagesse  et  à  la  haute  distinction  de  ses  travaux,  cette  So- 
ciété S'est  élevée,  par  une  généreuse  opposition,  contre  les  tentatives  de  l'ar- 
bitraire et  de  l'oppression.  Sous  l'empire,  lorsque  Napoléon,  occupé  à  refaire  de 
toutes  pièces  la  féodalité,  autorisa  les  villes  à  se  donner  des  armoiries,  l'Aca- 
démie nantaise ,  consultée  sur  cette  question  héraldique ,  osa  passer  à  Tordre 
du  jour  sans  l'avoir  prise  en  considération.  Sous  le  ministère  Viilèle,  lorsque 
la  fameuse  loi  de  justice  et  d'amour^  qui  devait  bâillonner  la  presse,  fut  pré- 
sentée, la  Société  académique  de  Nantes  protesta  avec  énergie  contre  cet 
attentat  à  la  plus  sérieuse  et  à  la  moins  respectée  de  nos  libertés,  il  ne  nous 
est  pas  permis  d*énumérer  tous  les  travaux  de  haute  portée  dont  les  académi- 
ciens nantais  se  sont  occupés;  mais  on  en  trouve  la  conséquence  dans  les  nom- 
breuses institutions  scientifiques,  littéraires,  artistiques,  industrielles  et  agri- 
coles qu'offre  le  département  et  surtout  sa  brillante  capitale.  Nous  pourrions , 
à  l'appui  de  nos  assertions ,  inscrire  sur  celte  page  beaucoup  de  noms  qui  res- 
sortent  avec  éclat  sur  la  liste  des  membres  de  l'Académie  nantaise  ;  mais , 
étranger  au  pays,  nous  craindrions  de  calomnier,  en  les  taisant,  d'auiies  noms 
aussi  recommandables ,  quoique  moins  renommés. 

Ëmulatrice  du  savoir,  des  lettres  et  des  arts  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  ,  la  Société  académique  a  trouvé  elle-même  des  émulateurs  dans  les 
temps  antérieurs  à  son  existence.  Nous  aurions  une  longue  liste  dlllusirations 
à  citer  si  nous  voulions  les  recueillir  avec  scrupule  à  travers  les  siècles  passés  : 
le  coin  de  la  Bretagne  que  nous  venons  de  parcourir  nous  offrirait,  après  son 
Abailard,  par  qui  commencent  les  fastes  du  génie  dans  cette  province,  une 
multitude  d^hommes  supérieui^s,  que  nous  tikherous  de  mentionner  sans  trop 
d'omissions  dans  la  biographie  qui  va  clore  cet  ouvrage.  Ajoutons  que  si  l'on 
voit  à  Nantes  un  muséum  d'histoire  naturelle ,  un  musée  de  peinture  et  de 
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sculpture ,  une  Société  industrielle ,  un  Cercle  des  beaux-arts ,  une  Société 
d'horticulture,  un  Jardin  des  Plantes,  un  Musée  industriel,  diverses  écoles 
spéciales  et  même  une  école  secondaire  de  Médecine ,  c>st  assurément  à  la 
Société  académique  que  Ton  doit,  sinon  la  fondation  de  tous  ces  établissements, 
du  moins  les  améliorations  que  tous  ont  reçues.  Les  journaux  de  la  localité 
doivent  aussi  à  l'émulation  provoquée  parla  Société  académique,  une  rédaction 
vraiment  littéraire,  qui  ne  se  révélait  point  dans  ces  feuilles  durant  la  révolution 
et  dans  les  premières  années  de  Tempire.  Nous  dirons  quelques  mots  des  publi- 
cations auxquelles  ce  mouvement  progressif  a  donné  naissance. 

En  1822  garut  le  Lycée  armoricain,  recueil  hebdomadaire  dans  lequel 
M.  Mellinet,  son  fondateur,  développa  ou  fît  développer,  durant  neuf  années, 
les  principes  généreux  que  les  âmes  énergiques  s'efforçaient  alors  d*opposer  à 
Tenvahissement  de  l'arbitraire  et  de  Tobscurantisme.  Ce  journal  compta  parmi 
ses  rédacteurs  distingués  MM.  Richer,  Chappelain,  Athénas  de  ToUenare;  le 
Lycée  armoricain  fut  la  première  lice  où  descendit  M.  Emile  Souvestre.  Dans 
ce  même  journal  M.  Richer  s'est  efforcé  de  prouver  que  la  littérature  du 
moyen  âge  est  originaire  de  TArmorique  :  prétention  patriotique  qu'il  nous 
parait  peu  nécessaire  de  discuter  ici.  En  1826  M.  Mellinet  commença  la  publi- 
cation du  Breton,  journal  qui ,  primitivement,  fut  consacré  à  la  littérature,  aux 
arts  et  à  Tindustrie ,  à  l'exclusion  de  la  politique,  qu'on  y  traita  à  partir  de  1827. 
Deux  ans  plus  tard  M.  Mellinet  fonda  la  Replie  de  l'Ouest,  dont  la  rédaction  fut 
confiée  à  MM.  Guépin,  Souvestre  et  Chappelain.  Cette  publication  ne  dura  que 
dix  mois  ;  on  dut  la  regretter  :.  «  Elle  exprimait ,  dit  M.  Guépin ,  Tétat  des  esprits 
dans  notre  ville  et  les  améliorations  dont  on  y  sentait  le  besoin.  On  y  trouvait 
des  vues  sur  l'industrie  et  les  arts,  des  propositions  utiles,  des  recherches 
curieuses,  des  tableaux  de  mœurs,  des  chroniques  du  moyen  âge,  et  le  compte 
rendu  des  ouvrages  et  des  inventions  qui  faisaient  du  bruit  *.  » 

Lorsque  parurent  les  diverses  publications  périodiques  que^  nous  venons  de 
mentionner,  l'Ami  de  la  Charte ,  depuis  le  National  de  l'Ouest,  existait  depuis 
longtemps;  mais  l'Hermine  a  été  fondée  api*os  :  nous  demeurons  fidèle  à  notre 
habitude  de  ne  point  aborder  la  sphère  politique ,  en  nous  taisant  sur  Fesprit  de 
ces  deux  feuilles. 

En  1830  fut  publiée  la  première  livraison  des  Annales  de  la  Société  acadé- 
mique, dont  les  travaux  n'avaient  été  relatés  jusque  alors  que  par  des  rapports 
annuels  et  par  le  Lycée  armoricain.  Avant  et  après  cette  époque  parurent 
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successivement  les  ouvrages  que  nous  allons  désigner ,  et  qui  signalèrent  avec 
un  cerlaîn  éclat  le  mouvement  littéraire  dans  le  département  de  la  Loire- Infé- 
rieure. Nous  citerons  d'abord  VHistoire  de  Bretagne,  par  M.  Richer,  ouvrage 
lucide,  d'un  style  coloré  et  fort  intéressant.  Les  mêmes  qualités,  avec  une 
nuance  plus  poétique,  distinguent  les  Voyages  du  môme  écrivain  dans  le 
département  de  la  Loire*lnférieure.  Puis  M.  Richer  a  laissé  badiner  sa  plume 
dans  les  deux  gracieuses  compositions  intitulées  les  Cosmopolites  et  le  Pécheur. 
De  1829  à  1830,  M.  Emile  Souvestre  a  publié  un  petit  livre  plein  de  charme 
sous  le  titre  de  Trois  femmes  poètes  inconnties  ;  puis  ses  Prives  poétiques , 
pièces  d'une  touche  délicate  que  les  journaux  de  la  capitale  ont  reproduites  en 
partie.  La  presse  nantaise  s'est  encore  enrichie  d'une  brochure  de  M.  Sou^ 
vestre  sur  la  méthode  Jacotot,  et  d'une  ingénieuse  utopie  du  même  auteur  sur 
les  arts  comme  moyen  de  gouvernement.  A  peu  près  dans  le  même  temps , 
et  taudis  que  M.  Souvestre  prenait  son  essor  Vers  Paris ,  où  sa  réputation  allait 
grandir,  Élisa  Mcrcœur,  qui  devait  un  jour  vivre  dans  cette  capitale  comme 
Gilbert ,  puis  y  mourir  à  peu  près  comme  lui ,  Élisa  Mercœur  livrait  au  public 
breton  ses  poésies ,  si  riches  du  premier  mérite  des  vers,  Texaltation. 

Vers  18-25,  M.  Ludovic  Chappelain  avait  ouvert,  par  sa  Description  des  rives 
de  la  Loire  entre  Dfantes  et  Angers ,  la  série  des  ouvrages  descriptifs  qui  se 
sont  succédé  ensuite  sous  la  main  de  plusieurs  écrivains  nantais.  M.  le  Boyer , 
officier  de  TUniversité,  déjà  auteur  d'un  Traité  sur  le  Calendrier ,  a  fait  pa- 
raître ses  Notices  sur  le  département  de  la  Loire- Inférieure ,  composiiion  qui , 
dans  un  cadre  étroit ,  comprend  beaucoup  de  détails  intéressants  que  nous 
avons  consultés  souvent  avec  fruit.  En  publiant  celte  sorte  de  guide  du  voya- 
geur, M.  Le  Boyer  ne  s'attendait  pas  ù  provoquer  un  examen  aussi  grave  que 
le  sont  les  Recherches  de  M.  Le  Cadre  sur  les  antiquités  de  Nantes.  En  1832 , 
M.  le  docteur  Guépin,  dans  un  précis  historique  rapide  et  aussi  bien  écrit 
que  bien  pensé ,  a  tracé  la  marche  des  Progrés  de  la  ville  de  Nantes  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Tannée  1830  :  publication  fort  remarquable, 
que  cet  écrivain  distingué  a  fait  suivre  par  le  livre  intitulé  Nantes  au  xi\'  siéc/e , 
composé  en  .collaboratiou  avec  M.  le  docteur  Bonamy.  Depuis,  ces  deux 
ouvrages  importants  ont  été  refondus ,  ce  nous  semble ,  sous  le  titre  d'His- 
toire de  la  ville  de  Nantes,  avec  de  nombreuses  gravures  représentant  les 
principaux  monuments  de  cette  grande  cité.  Le  livre  de  MM.  Guépin  et  Bo- 
namy, qui  nous  a  souvent  servi  de  guide  ,  présente  une  description  aussi  com- 
plète qu'animée;  et  le  ch/ef-lieu  du  département  de  la  Loire- Inférieure  y  étant 
examiné  sous  tous  les  points  de  vue ,  elle  peut  tenir  lieu  de  la  meilleure  des 
statistiques. 
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4l8  LA    LOIRE    HISTORIQUE. 

Par  ses  Annales  de  Nantes,  M.  Menret,  laborieux  investigateur  des  vieilles 
chroniques  et  des  archives  poudreuses ,  a  rempli  une  tâche  historique  d*une 
éminente  utilité.  Il  est  fâcheux  que  cet  écrivain,  égaré  souvent  par  l'esprit  de 
parti ,  altère  lui-même  la  reconnaissance  qu*on  lui  doit,  en  faisant  hésiter  la 
confiance  que  ses  assenions  méritent  peut-élre  sans  restriction  ,  mais  qu'on  ne 
lui  accordera  jamais  qu*avec  réserve.  Nous  en  dirons  autant  des  Lettres  ven^ 
déennes  de  M.  le  vicomte  de  Walsh  ;  et  nous  le  répéterons  à  Fun  et  Tautre , 
l'historien  doit  repousser  la  plume  du  pamphlétaire,  ou  se  résigner  à  ne  pas 
mieux  persuader  que  lui. 

Nous  citerons  encore  la  Vendée  poétique  et  pittoresque  de  M.  Massé  Isidore  ; 
récrit  de  M.  Charles  de  la  Roussière  sur  le  sentiment  religieux ,  considéré  dam 
son  principe  et  dans  son  application;  un  traité  de  Morale  de  M.  Démangeât  ; 
f Économie  politique  de  M.  Louis  Say,  digne  successeur  de  Jean-Baptiste  Say; 
enfin  les  ouvrages  sur  Fart  militaire  publiés  par  M.  Mellinet  père.  Plusieurs  de 
ce^  dernières  publications  n'ont  pas  été  faites  à  Nantes  ;  mais  nous  avons  cru 
devoir  les  mentionner,  puisqu'elles  sont  dues  à  des  intelligences  du  départe- 
ment de  la  Loire  -Inférieure. 

Nous  ajouterons  peu  de  chose  ù  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  notice  sur 
la  ville  de  Nantes,  touchant  les  notabilités  savantes  et  artistiques  qu'elle  ren- 
ferme :  leur  heureux  concours  est  ressorti  de  la  description  des  diverses  insti- 
tutions que  leurs  lumières  et  leurs  talents  ont  améliorées.  Nous  ajouterons 
cependant  qu'en  1826  MM.  Pihan,  Dufeillay,  Cox  et  Cormeray  ouvrirent  à 
Nantes  des  cours  de  chimie  générale;  trois  ans  plus  tard,  M.  le  docteur 
Guépin  commença  à  son  tour  un  cours  de  chimie  industrielle,  que  M.  Le  Poi- 
tevin n^avait  pu  faire  réussir;  mais  l'administration  locale  n'ayant  point  soutenu 
ce  cours ,  il  fallut  le  discontinuer.  En  désignant  les  statues  et  autres  sculptures 
qui  décorent  les  monuments  de  Nantes,  ou  qui  ont  été  admises  au  Musée,  et 
en  signalant  quelques  peintures  remarquables  des  artistes  nantais,  nous  avons 
pu  faire  juger  à  nos  lecteurs  du  progrès  des  Beaux-Arts  dans  le  déparlement 
de  la  Loire-Inférieure;  nous  ne  i*eviendrons  plus  sur  ces  détails. 

Il  ne  nous  reste  rien  à  dire  sur  l'état  social  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure après  l'esquisse  que  nous  avons  tracée  plus  haut.  Nantes,  la  seule  ville  de 
ce  département  où  la  société  pourrait  avoir  un  caractère  fortement  exprimé,  si 
l'individualité  provinciale  n'était  pas  morte  dans  les  villes,  Nantes  est  une  cité 
éminemment  française,  dans  laquelle  il  n'est  resté  des  qualités  bretonnes 
qu'une  fi*anchise,  une  loyauté  et  une  sûreté  de  relations  qui  s'y  rencontrent 
constamment,  avec  les  usages,  les  goûts  et  même  les  ridicules  que  les  Nantais, 
comme  tant  d'autres  populations,  empruntent  à  la  capitale.  Les  habitants  de 
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NanUiS  vivent,  s  ainuseul,  s'habillent  ù  la  parisienoe  ;  mais  ils  pensent  «  ils  se  go'jh 
veroeni  au  moral  (u  francs  Bretons,  et  nous  croyons  pouvoir  les  en  féliciier. 

Si  des  hommes  nous  passons  aux  choses,  nous  voyons  dans  le  département 
de  la  Loire- Inférieure  une  agriculture  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  sur  une 
immense  étendue  de  terrain ,  produisant  ù  peine  assez  de  céréales  pour  nourrir 
la  population.  En  18*20,  M.  Freteau,  président  de  la  Société  académique  de 
Nantes,  évaluait  à  1*20,000  arpents  les  landes  du  département.  Sans  doute  celte 
immense  étendue  de  terres  incultes  a  été  diminuée  depuis  ;  mais  les  défriche- 
ments ,  sur  beaucoup  de  points  »  s  opèrent  avec  irop  de  lenteur ,  malgré  Texem- 
ple  que  donnent  incessamment  plusieurs  grands  propriétaires.  Les  habitants 
font  paître  leurs  troupeaux  dans  les  bruyères ,  et ,  pour  la  plupart ,  ils  se  croi- 
raient ruinés ,  slls  perdaient  ces  pâturages.  Bien  vainement  on  leur  a  dit  qu*un 
arpent  en  bonne  culture  produit  plus  de  fourrage  que  dix  arpents  en  friche  ; 
ils  opposent  à  ce  raisonnement  la  routine  etTobsiiuation  bretonne. 

En  général  le  système  agricole  du  département  est  celui  des  fermes  :  ou  y 
fait  peu  de  baux  à  cheptel.  Dans  un  grand  nombre  de  cantons,  les  jachères  sont 
inconnues  -,  dans  d'autres  les  terres  se  reposent  quelquefois  plusieurs  années. 
On  cultive  sur  le  département  le  seigle ,  le  froment ,  Forge ,  Tavoine ,  le  mil  : 
les  arrondissements  de  Savenay,  de  Châteaubriant  et  d'Aucenis  produisent 
le  froment  et  le  seigle  comme  principale  récolte  ;  le  froment  seul  est  récolté 
sur  les  terres  d'alluvion  des  arrrondissements  de  Nantes  et  de  Paimbœuf.  Par- 
tout on  cultive  le  seigle  et  le  méieii  ;  mais  l'orge  n*est  semé  que  dans  quelques 
cantons.  Le  sarrasin ,  qui  était  inconnu  dans  la  contrée  au  xvi«  siècle,  y  est  main- 
tenant cultivé  généralement ,  et  la  récolte  en  est  abondante.  On  donne  trois  la- 
boui*s  à  la  terre  qui  doit  éire  ensemencée  en  froment  ;  les  autres  terres  n'en 
reçoivent  que  deux.  Les  bœufs  sont  presque  généralement  employés  au  labou- 
rage. 

Les  nombreuses  rivières  qui  arrosent  le  département  sont  bordées  partout 
par  d'excellentes  prairies,  et  c*est  heureux  ,  car  les  prairies  artificielles  agréent 
peu  aux  cultivateurs  du  pays.  On  distingue  les  prairies  en  prés  hauts  ou  cham- 
peaux ,  et  en  prés  bas  ou  vallées  et  marais.  Les  prairies  situées  dans  les  lies 
de  la  Loire  ou  celles  qui  bordent  le  fleuve  sont  réputées  les  meilleures  du  dé- 
partement ;  les  herbages  voisins  des  marais  sont  médiocres  ;  mais  les  pâturages 
qui  s'étendent  sur  la  lîve  gauche  conviennent  parfaitement  pour  former  des 
bœufs  d'une  belle  race,  et  de  bons  chevaux  ,  quoique  de  petite  taille. 

Selon  le  relevé  de  M.  Huet,  il  exisie  dans  le  départemçnt  80,000  hectares  de 
vignes  répartis  sur  cent  cinquante-sept  communes,  où  l'on  récolte  environ 
1,600,000  hectolitres  de  vin.  Les  bons  vignobles  sont  situés  dans  les  arrondis- 
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sements  de  Nantes  et  dAncenis.  Les  meilleui'S  vios  sont  ceux  de  Varades, 
Montrelai^ ,  Saint-€éron ,  Saînl-Herblon ,  de  l'arrondissement  d'Ancenis  ;  ceui 
de  Vallet ,  La  Cbapelle-Heulin ,  La  Haye ,  le  Loronx  ,  le  Pallet ,  Moisdon  et 
Saint-Fiacre  de  Tarrondissemenl  de  Nantes.  Le  principal  commerce  des  vins  et 
eaux-de-vie  se  fait  à  Nantes  et  à  Ancenis.  Les  eaux-de-vie  sont  fabriquées  chez 
les  propriétaires  mêmes  :  elles  sont  bien  distillées  et  ont  de  la  faveur ,  surtout 
en  Angleterre. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  le  département  est  très-boisé  :  presque  toute  la 
pariie  septentrionale  n'est  qu'une  forêt  coniinue,  et  presque  tous  les  coteaux 
sont  couronnés  de  bois.  Dans  nos  descriptions,  nous  avons  désigné  lesprincir 
pales  forêts  du  pays  :  celles  de  la  Bretéche ,  du  Gavre ,  d'Aveîxe ,  du  Teille ,  de 
Juigné,  de  Montmousson,  de  SoCfré,  de  Prince,  du  Cellier  et  de  Machecoul. 
Toutes  donnent  des  bois  de  marine ,  de  charpente,  de  menuiserie,  et  du  bois  de 
chauffage.  Les  essences  dominantes  sont  le  chêne,  le  hêtre,  le  tremble,  le 
bouleau  et  le  peuplier.  Le  houx  est  abondant  a  travers  les  grands  arbres. 

Les  légumes  sont  communs  et  de  bonne  qualité  dans  le  département;  les 
plantes  filamenteuses  y  occupent  peu  de  place.  Les  pommiers  à  cidre  sont 
cultivés  dans  tout  le  pays  ;  mais  le  cidre  le  plus  estimé  est  celui  des  communes 
situées  entre  TErdre,  la  Vilaine  et  Tlsac  :  la  quautité  de  ce  liquide  récoltée 
annuellement  est  évaluée  à  130,000  hectolitres.  1^  récolte  des  pommes  se  fait 
vers  la  fin  de  novembre.  Après  le  pommier,  Tarbreà  fruit  le  plus  répandu  est 
le  châtaignier,  notamment  sur  les  bords  de  TErdre.  Le  cerisier  est  commua 
dans  le  département;  le  noyer  y  est  rare;  le  pêcher  et  le  prunier  ne  le  sont 
guère  moins. 

Dans  la  Loire-Inférieure ,  comme  dans  la  Vendée ,  les  champs  et  les  prairies 
sont  assez  généralement  enclos  de  haies  vives.  Les  clôtures ,  formées  d'épiues 
noires,  d'aubépine,  d'églantier,  de  chèvrefeuille,  de  houx,  sont  couronnées,  de 
distance  en  distance  ,  par  des  chênes  ou  des  frênes.  Cette  disposition  des  pro- 
priétés ,  qui  donne  un  aspect  enchanteur  au  paysage ,  a  été  fort  meurtrière 
durant  les  dernières  guerres  civiles,  ainsi  que  Tout  souvent  mentionné  les  bulle- 
tins des  armées  de  la  Vendée.  Ces  enceintes  rurales  étaient  autant  de  forts 
attaqués  ou  défendus  ;  et  souvent  le  plomb  fatal  en  partit  pour  frapper  mor- 
tellement le  pauvre  soldat  isolé. 

La  flore  du  département  de  la  Loire-Inférieure  ne  présente  aucune  particu- 
larité digne  d'attention. 

La  productions  animales  de  ce  département  offrent  plusieurs  espèces 
remarquables ,  dont  nous  dirons  quelques  mots.  Les  chevaux  bretons  étaient 
renommés  autrefois  pour  tous  les  usages;  aujourd'hui  leur  race,  dégénérée  par 
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de  mauvais  croîseroenls ,  ne  ppdduit  plus  de  chevaux  propres  à  la  selle.  Ces 
animaux  ont  le  corps  brer>  Tencolure  courte  et  épaisse ,  la  tête  lourde ,  la 
croupe  trop  haute,  les  épaules  chargées  de  chair;  ils  ont  une  mine  disgracieuse 
sous  les  arçous  ;  il  ne  faut  donc  pas  aller  chercher  des  chevaux  de  luxe  dans 
cette  province,  où  jadis  ils  étaient  assez  communs.  Mais  pour  les  besoins  ruraux 
des  habitants ,  les  chevaux  du  département  ont  toutes  les  qualités  désirables  : 
ils  sont  de  petite  taille ,  mais  robustes ,  ardents  et  bons  marcheurs.  On  les  em- 
ploie rarement  au  tirage.  Plusieurs  économistes  ont  attribué  la  dégénérescence 
des  chevaux  bretons  à  Tusage  des  étalons  normands ,  que  Tadministration  des 
haras  persiste  à  maintenir. 

Le  département  de  la  Loire-Inférieure  est,  avec  celui  d'Ille-et- Vilaine ,  la  partie 
de  l'ancienne  Bretagne  où  Ton  fait  les  plus  beaux  élèves  dans  la  race  bovine. 
Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  surtout ,  on  trouve  des  bœufs  bien  nourris, 
bien  soignés ,  et  des  vaches  laitières  excellentes.  Dans  toutes  les  parties  du 
département,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  on  laboure  avec  des  bœufs  ;  quelquefois 
les  vaches  mêmes  sont  attelées  an  joug.  Les  uns  et  les  autres  sont  presque 
exclusivemeut  employés  au  charroi,  la  petite  taille  des  chevaux  les  rendant  peu 
propres  à  ce  service.  On  a  vu,  par  nos  descriptions  locales,  que  les  foires  sont 
presque  partout  très-actives  en  spéculations  sur  les  bestiaux  ;  cela  se  conçoit  : 
non-seulement  il  se  fait  beaucoup  d^élèves  pour  la  boucherie  sur  les  pâturages 
du  pays,  mais,  ainsi  qu*on  vient  de  le  voir,  les  bétes  à  cornes  sont  affectées  aux 
travaux  domestiques. 

On  élève  dans  le  département  environ  80,000  moutons,  presque  générale- 
ment de  Pespèce  dile  d^Anjou  ;  leur  laine,  assez  fine  et  assez  longue,  a  quelque 
rapport  avec  celle  du  Berry.  Le  croisement  des  races  indigènes  avec  les  races 
espagnoles  est  peu  usité  dans  la  Loire-Inférieure. 

Il  va  sans  dire  que  les  landes  étendues  qui  couvrent  une  partie  du  territoire 
offrent  un  pays  de  chasse  très-giboyeux  ;  nous  ignorons  quel  avantage  les 
habitants  vont  pouvoir  en  tirer,  maintenant  que  la  chasse  est  redevenue  une 
sorte  de  privilège.  Dans  les  grandes  forêts  du  département,  le  sanglier,  le  che- 
vreuil, le  cerf,  le  daim  sont  assez  aboudants;  les  loups  s^y  multiplient  aussi 
avec  rapidité ,  les  battues  étant  assez  rares. 

L'éducation  des  abeilles  est  répandue  dans  un  assez  grand  nombre  de  com- 
munes du  département  ;  le  miel  et  la  cire  y  sont  recherchés  pour  leur  bonnes 
qualités. 

La  pêche  est  Tindustrie  la  plus  fructueuse  des  populations  voisines  de  FOcéan  : 
elle  produit,  indépendamment  de  la  sardine  et  des  huîtres,  sur  lesquelles  les 
pêcheurs  spéculent  avec  le  plus  d'avantage,  le  hareng,  le  maquereau,  le  turbot, 


422  LA   LOIRB   BI6TOR1QUB. 

la  sole,  la  raie,  le  homard,  les  clievreues.  Le  saumon,  Talose,  la  lamproie,  la 
civelle  remouient  le  cours  de  la  Loire,  et  sont  pécbés  abondamment  dans  ce  fleuve. 
Les  autres  rivières,  le  lac  de  Grand-Lieu  et  environ  six  cents  étangs  contenus 
dans  le  département,  fournissent  des  poissons  d'eau  douce  exquis.  Les  ruisseaux 
et  les  peiites  rivières  abondent  en  écrevisses. 

Voici  quelle  est  la  constitution  géologique  et  minéralogique  du  dépariemeni 
de  la  Loire-lnféi'ieure ,  d'après  les  savantes  recherches  de  M.  Athéuas ,  dont  le 
résultat  a  é(é  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Nantes: 
a  Le  sol  est  composé,  pour  le  fond ,  de  roche  granitique  et  schisteuse,  c'est-àr 
dire  de  terrains  primordiaux.  Plusieurs  des  vallées  sont  recouvertes  de  terres 
d'alluviou,  et ,  sur  certains  points  assez  rares,  le  sol  offre  quelques  petites  zones 
de  terre  calcaii*e,  ou  de  troisième  formation.  Les  roches  granitiques  et  schis* 
teuses ,  continue  le  môme  savant ,  sont  juxta*  posées  ;  souvent  celles-ci  sont 
superposées  aux  pi*emières  ;  mais  la  roche  calcaii*e  leur  désigne  une  frontière 
continue ,  déterminée  d  une  manière  tranchante.  En  partant  de  Nantes  comme 
d'un  point  centi'al ,  on  rencontre  le  pays  calcaire  sur  la  route  de  La  Rochelle 
à  Saint- Vincent,  entre  Saint-Fulgent  et  Chantonnay;  sur  la  roule  de  Paris  au 
delà  d'Angers  ;  sur  la  route  de  Caen  à  Mayenne,  et  sur  les  côtes  de  la  Manche 
aux  îles  Saint-Marcouf.  Au  pied  de  la  chaîne  de  schistes  et  de  granits  qui  longe 
les  côtes  au  sud  de  Tembouchure  de  la  Loii^e,  la  mer  a  formé,  par  la  succession 
des  siècles,  un  dépôt. de  pierres  coquillières ,  depuis  Bourgneuf  jusque  dans 
les  golfes  atterris  qui  forment  actuellement  les  marais  de  Machecoul,  de  Beau- 
voir et  de  Challans,  au  milieu  desquels  il  s'élève,  au-dessus  des  terres  de 
dernières  alluvions ,  des  pics  calcaires ,  tels  que  ceux  de  Bouin ,  Machecoul , 
Sorleiaine,  le  Perrier,  sur  lesquels  sont  bâtis  ces  différents  bourgs,  comme 
positions  élevées  au  milieu  des  eaux  stagnantes.  En  1802  il  a  été  découvert, 
au  village  de  la  Gauvinière,  commune  de  Vieillevigne,  du  falun  ou  des  co- 
quillages brisés ,  semblables  à  ceux  de  la  Tourainc.  Le  granit ,  le  quartz 
vitreux ,  le  feld-spath ,  le  mica  et  le  kaolin  se  rencontrent  dans  Tarrondisse- 
ment  de  Nantes.  Celui  de  Châteaubrianl  possède,  comme  nous  Tavons  dit,  des 
carrières  d'ardoises  exploitées.  Un  beau  schorl  noii'  se  tire  dans  la  carrière  de 
CH,  aux  environs  de  Guérande.  La  pierre  de  taille,  Targile  à  briques  et  celle 
propre  à  la  confection  des  fours  de  verrerie  sont  généralement  répandues 
dans  tout  le  département.  Sur  plusieurs  parties  de  l'arrondissement  d'An- 
cenis ,  on  trouve  des  mines  de  fer  limoneuses  très-abondanles  :  elles  alimen- 
tent treize  forges  et  sept  hauts  fourneaux  ou  fonderies.  L'aimant  se  recueille  à 
l'embouchure  de  la  Loire,  à  la  sui*face  du  sol,  en  morceaux  isolés  et  dissémi^ 
nés  dans  les  champs  situés  à  la  poiute  dite  de  la  Ville-ès-Martin.  Dans  la  com- 
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mune  de  Crossac  ou  a  pris ,  abandonné ,  puis  repris  Texploilation  d'une  mine 
de  plomb  argentifère;  elle  est  fort  riche,  et  pourtant  jusqu'ici  les  sociétés 
formées  pour  en  lirer  parti  n'ont  pu  se  maintenir.  Nous  avons  parié  de  la  mine 
d'éiain  oxydé  découverte  dans  la  commune  de  Piriac,  par  MM.  Athéiias  et 
Diibuisson  ;  cet  oxyde  métallique  se  montre  aussi  sur  le  sol  de  Nantes  et  dans 
les  environs.  Nous  avons  mentionné  la  bouille  qui  abonde  dans  les  arrondisse- 
ments de  Châleaubriant  et  d\4ncenis,  ainsi  que  la  tourbe  extraite  sur  divers 
points,  particulièrement  sur  le  territoire  de  Tarrondissement  de  Savenay. 

Il  ne  nous  reste  rien  a  dire  des  marais  salants  dont  nous  avons  décrit  ailleurs 
la  forme  et  Texploitation.  Les  eaux  minérales  ferrugineuses  du  département 
sont  assez  renommées:  elles  se  trouvent  ^.  Forges,  à  La  Plaine,  à  Paimbœuf , 
à  Pornic ,  à  la  Cbapelle-sur-Erdre ,  à  la  Berberie  et  à  TÉbaupin. 

Nous  croyons  nous  être  assez  étendu  sur  Tindustrie  et  le  commerce  en  vigueur 
dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  pour  n'avoir  plus  besoin  d'y  revenir. 
Nous  répéterons  seulement  que  ces  grandes  sources  de  la  prospérité  des  popu- 
lations  n'attendent  ici,  pour  être  fécondes ,  qu'un  seul  genre  d'amélioration  ,  le 
déblayement  du  cours  de  la  Loire,  ou  Touverturè  d'un  canal  qui  permette  de 
naviguer  constamment^  soit  en  amont,  soit  eu  aval  de  ce  fleuve.  Une  navigation 
facile  et  le  défrichement  des  landes ,  telles  sont  les  deux  néciessiiés  impérieuses 
dans  le  beau  pays  qui  termine  la  France  à  l'ouest 

lj3i  population  du  département  de  la  Loire-Inférieure  s'est  accrue,  depuis  le 
commencement  du  siècle ,  dans  une  proportion  très*considérab1e ,  ainsi  qii'on 
en  pourra  juger  par  le  parallèle  ci-après,  établi  d'après  un  recensement  déjà 
ancien. 

Le  nombre  des  habitants  était  : 

En  1802,  En  1832, 

Selon  Huet  :  Selon  M.  Le  Boyer  : 

Arrondissem.  de  Savenay.     .     .     87,645  habit.  108,967  habitants. 

—  Châleaubriant.    49,981     —  60,487      — 

—  Nantes  .     .     .  165,452    —  197,665      — 

—  Ancenis.     .     .     36,104    —  48,081       — 

—  Paimbœuf.     .    39,204    —  4u55l       — 


Total.     .  368,386  habit.      456,751  habitants. 

L'augmentation,  dans  une  période  de  trente  ans,  a  donc  été  de  88,365 
habitants  -,  conséquemment ,  si  l'on  accepte  la  même  proportion  d'accroisse- 
ment pour  les  douze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  1832,  la  population 
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de  la  Loii-e-lnférieure  doit  approcher  aujourd'hui  de  500,000  âmes.  Elle  est 
répandue  sur  un  espace  de  740,000  beciares,  Tormant  une  superficie  de  352 
lieues  carrées,  comprenant  45  cautons,  divisés  en  209  communes.  La  [dus 
grande  longueur  du  département ,  d'Iagrande  au  Craisic ,  est  de  26  lieues  ;  sa 
plus  grande  largeur,  de  Teille  à  Léger,  est  de  22  lieues.  Ce  déparlement  esL 
traversé  par  six  routes  royales,  et  par  douze  routes  dépariemeniales  que  nous 
avons  indiquées  daus  nos  mentions  locales- 

Le  climat  du  département  est  sain,  mais  habituellement  humide  ;  les  grands 
froids  y  sont  rares,  la  chaleur  des  étés  y  égale  souvent  celle  des  régions  équa- 
toriales.  Les  transitions  fréquentes  des  vents  qui  souillent  dans  ces  parages  y 
causent  de  brusques  vaiîalions  de  température,  contre  lesquelles  il  faut  se 
tenir  en  garde  pour  ne  pas  en  être  incommodé.  Les  orages  avec  tonnerre  sont 
rares  aux  bords  de  la  Loire-  Inférieure  ;  les  tourmentes  de  vent  y  sont  au 
contraire  très-frëquenles,  surtout  aux  époques  des  équinoxes.  Il  tombe  rare- 
ment de  la  neige  dans  le  pays;  mais  les  gelées  tardives  qui  s'y  font  sentir 
quelquefois  désolent  les  agriculteurs ,  parLiculièrement  les  vignerons. 

Les  divisions  politiques  et'  administratives  du  déparlement  de  la  Loire-Infé- 
rieure sont  celles  ci-après  :  Nantes ,  cbef-lieu  de  préfecture,  est  aussi  le  chef- 
lieu  d'une  division  jnilitaire  ;  cette  ville  est  le  siège  d'un  év£ché.  Les  tribunaux 
des  ctaq  arrondissements  de  la  Loire -Inféi-ieui'e  relèvent  de  b  cour  d'appel  de 
Rennes.  Un  iuspecieur  des  mines  réside  à  Hautes  ;  mais  le  département  dépend 
de  la  10"  inspection  des  ponts  et  chaussées.  Le  haras  entretenu  à  Angers  dessert 
le  département  dout  nous  terminons  la  description  ;  enfin ,  nous  pensons  qu'il 
appartient  à  la  22*  conservation  des  forêts. 
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ARAILARD  (  Pierre) ,  le  premier  philo-  Héloïse ,  nière  du  chanoine  Fulbert ,  chez 

sophe  qui  ait  paru  parmi  nous  après  la  chute  lequel  il  avait  M  admis  pour  orner  l'espril 

de  l'empire  romain,  naquit  en  1079  dans  de  cette  jeune  fille.  Mais,  ainsi  que  cela  se 

un  village  situé  près  de  Nantes  et  appelé  Le  voit  quand  le  professeur  est  aimable  et  que 

Pallet.  On  voit  encore,  au  milieu  du  cime-  l'élève  est  sensible,  le  cœur  d'Héloïse  s'in- 

tière  de  ce  bourg,  les  débris  amoncelés  du  struisit  plus  vile  encore  que  son  esprit,  et 

château  de  son  père,  qui  était  seigneur  du  lorsque  Fulbert  s'aperçut  de  l'intimité  des 

lieu.  Un  historien  nantais  a  dit  que  par  amants,  il  n'était  pi us*temps  d'en  prévenir 

Abailard  commencèrent  les  fastes  littéraires  les  suites.  Abailard  enleva  son  amante,  la 

de  la  Bretagne  ;  on  pourrait  dire  aussi  les  conduisit  au  Pallet ,  et  Ik ,  protégée  par 

ftisles  de  l'éloquence  et  de  la  poésie;  car  Denise,  sœur  de  son  amant,  elle  mit  au 

cet  illustre  Breton  était  orateur  et  poëte.  jour  un  fils  qui  fut  dans  la  suite  chanoine 

ApW's  avoir  étudié  à  Nantes  avec  un  succès  au  chapitre  de  Nantes.  Abailard  épousa, 

prodijrieux ,  Abailard  se  rendit  à  Paris  et  dit-on ,  Héloïse  du  consentement  de  Ful- 

de\  int  le  disciple  de  Champeaux ,  qui  passait  bert  ;  mais,  par  une  interprétation  singulière 

pour  le  phis  savant  théologien  de  l'époque,  de  la  gloire  du  philosophe,  son  épouse  nia 

Mais  liientôl  Abailard ,  ayant  surpassé  son  ce  mariage  avec  serment ,  et  se  retira  au 

maître,  de  l'aveu  mAme  de  ce  dernier,  ou-  monastère  d'Argenteuil.  Furieux  alors,  et 

vril  une  école  de  philosophie  scolaslique  où  croyant  sa  nièce  vouée  au  cloUre ,  Fulbert 

se  réunirent  plus  de  trois  mille  auditeurs  de  fit  aposter  des  brigands  au  domicile  d'Abai- 

tous  les  âges,  de  toutes  les  nations,  et  dont  lard;  ils  pénétrèrent  dans  sa  chambre  et  le 

plusieurs  devinrent  des  hommes  illustres,  mutilèrent.  Le  chanoine  vindicatif,  traduit 

Ce  fut  alors  que  le  jeune  docteur  connut  en  justice,  fut  dépouillé  de  ses  bénéfices,  et 
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les  assassins  subirent  la  peine  du  talion,  au  collège  d'Orléans  d'assez  bonnes  études, 

qu'on  eut  bien  dû  infliger  à  celui  qui  leur  qu'il  terminait  a  peine  lorsque  la  révolulion 

avait  mis  le  fer  à  la  main.  Héloïse  se  fit  éclata.  Le  jeune  Atgnan  se  fit  bienlM  remar- 

religieuse  et  Abailard  se  retira  à  l'abbaye  quer  parmi  l&s  patriotes  le;  plus  exaltés,  et 

de  .Naint-Denis.  dut  à  cette  effervescence  d'être  investi ,  en 

Nous  ne  nous  étendrons  point  ici  sur  les  1792,  des  fonctions  de  procureur  syndic 

nombreuses  vicissitudes  qu  éprouva  le  pbi-  près  du  district  d'Orléans  h  l'âge  de  i9  ans. 

losoplie  breton  ;  nous  tairons  également  ses  Ce  jeune  magistrat  parut  alors  tout  autre 

longs  débats  avec  saint  Bernard ,  et  l'ani-  qu'il  n'avait  été  jusque-là  :  il  montra  dans 

mosilé  envenimée  de  ce  saint  homme,  qui  l'exercice  difficile  de  sa  place  une  sagesse 

reconnut  plus  lard  ses  torts ,  et  voua  l'ami-  calme;  il  s'opposa  avec  fermeté  à  la  déraa- 

tié  la  plus  constante  k  Abailard.  Celui-ci ,  gogie  orageuse  qui  grondait  autour  de  lui , 

après  avoir  fondé  l'abbaye   du   Paraclet ,  et  prévint  beaucoup  d'excès.  Une  telle  con- 

qu'Héloïse   vint  habiter  avec  de$  nonnes  duite  devait  compromettre  M.  Aignan  ;  elle 

dont   elle  devint  supérieure ,  fut  nommé  le  compromit  en  effet  :  il  fut  mis  en  état 

abbé  de  Saint-Cildas-de-Ruys,  et  faillit  être  d'arrestation  sous  la  vague  qualification  de 

empoisonné  par  ses  religieux ,  dont  il  avait  suspect.  Il  échappa  toutefois  au  glaive  de 

voulu  réformer  les  mœurs  dissolues.  Après  la  terreur,  et  bientôt  on  vit  surgir  de  la 

sa  ré4?oilciliation  avec  saint  Bernard ,  Anai-  rancune  qu'il  gardait  k  la  révolution  une 

lard  se  retira  au  prieuré  de  Saint-Marcel  tragédie  sur  la  mort  de  Louis  XVI.  Si ,  par 

près  Chalons,  où  il  mourut  en  1142.  cette  œuvre,  l'auteur  témoigna  de  ses  bons 

L'illustre  Breton  avait  composé  un  ou-  sentiments  et  donna  en  cela  tort  k  ses  enne- 
vrage  sur  la  Trinité,  qui  fut  brûlé  comme  mis  politiques,  il  suscita  par  contre  une  cri- 
hérétique  en  1112,  par  ordre  du  concile  de  tique  mordante  et  malheureusement  juste  : 
Soissons.  Ce  qui  est  resté  des  œuvres  de  ce  sa  composition  n'était  qu'un  drame  inco- 
docteurdu  xii*  siècle  et  de  son  épouse,  a  été  lore,  fastidieux,  dépourvu  de  toute  entente 
publié  pour  la  première  fois  en  1616,  sous  de  la  scène  et  de  toute  verve  poétique, 
ce  titre:  Peiri  Abelardi  et  Helo'tsœ,  conju-  Froissé  de  l'échec  qu'il  venait  d'éprouver, 
gis  ejus ,  opéra  nunc  ftrimum  édita  ex  manu-  M .  Aignan  accompagna  k  Bourges  M.  de  Lu- 
scripto  codice  fransdsci  ambœsii.  Nous  pen-  çay ,  nommé  préfet  du  Cher,  et  fut  la  plume 
sons  du  reste  qu'on  ne  peut  accorder  aucune  administrative  de  ce  magistral.  Quelques 
confiance  ni  aux  Véritables  Lettres  d'Héloise  années  après,  son  patron  aj-ant  été  nommé 
à  Abailard,  ni  aux  Epitres  et  Lettres  amou-  premier  préfet  du  palais ,  M.  Aignan  le  sui- 
reuses  d'Héldise  et  d' Abailard^  qu'on  a  fait  vit,  et  par  la  protection  de  ce  fonctionnaire, 
paraître  k  diverses  époques.  Les  écrits  jointe  k  celle  de  M.  de  Sé^ur,  fut  nommé 
authentiaues  de  ces  deux  amants  expri-  aide  des  cérémonies  k  la  cour  de  l'empereur 
maient  l  amour  le  plus  expansif ,  même  Napoléon.  Cet  emploi  donna  une  certaine 
lorsqu'ils  furent  tracés  au  pied  des  autels;  consistance  k  M.  Aignan;  il  en  profita  pour 
mais  ils  n'offraient  point  c«tte  touche  liber-  imposer  k  la  comédie  française  les  tragédies 
tine  dont  les  prétendus  Miteurs  des  temps  de  Brunehaut  et  de  Polixéne,  qui,  dâ  leur 
modernes  ont  empreint  les  publications  apparition ,  rejoignirent  dans  le  fleuve  d'ou- 
(^ii'ils  livrèrent  aune  époque  dissolue.  Ainsi,  bli  le  premier  essai  tragique  de  l'ex-procu- 
1  esprit  tout  k  la  fois  passionné  et  mystique  reur-syndic.  Les  opéras  de  Clisson  et  de 
du  xii^' siècle  se  trouve  entièrement  déna-  Nephtali  n'eurent  pas  un  meilleur  sort; 
tu  ré  dans  l'imitation  en  vers  que  Colardeau  enfin,  Arthur  de  Bretagne,  tragédie  plus 
a  donnée  de  la  plus  brûlante  lettre  d'Hé-  malheureuse  encore,  ne  put  même  parvenir 
loïse  a  Abailard ,  et  dans  la  traduction  en  jusqu'à  la  fin  de  son  épreuve  théâtrale, 
prose  de  VHérdidedi^  Pope,  due  k  la  du-  Trompé  dans  ses  espérances  dramati- 
chesse  d'Aiguillon.  ques,  M.  Aignan  s'était  flatté  de  trouver  la 

Héloïse  et  Abailard  avaient  été  réunis  critique  moins  active ,  moins  poignante  en 

dans  le  même  tombeau  au  Paraclet.  Durant  l'égarant  sur  ses  traces  dans  les  profondeurs 

la  révolution ,  leurs  restes  et  le  gracieux  de  la  littérature  classique.  Son  début  fut 

monument  qui  les  contenait  ont  été  trans-  ambitieux  :  on  vit  paraître  un  matin  sous 

portés  k  Paris,  et  placi^s  au  cimetière  de  son  nom  une  traduction  en  vers  de  V Iliade. 

l'est ,  ou  du  Père-Lachaise.  Encore  une  illusion  perdue  ;  parmi  ces  litté- 
rateurs de  l'empire  qui ,  comme  chacun  sait , 

AIGNAN  (Etienne  ) ,  né  k  Beaugency  (Loi-  n'avaient  ni  style ,  ni  savoir,  ni  génie ,  ainsi 

ret)  en  1773,  d'une  famille  honnête,  fit  que  le  prouvent  journellement  leurs  succesr 
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seui's  dans  des  romans  et  des  vaudevilles  gravement  dans  celte  échaufîourée.  Le  re- 

(|ui  durent  huit  jours ,  il  se  trouva  pourtant  présentant  du  peuple  en  mission  à  l'armée, 

des  critiques  assez  compétents  pour  décou-  mformé  de  Faction  éclatante  du  capitaine 

vrir  que  la  traduction  nouvelle,  dépouillée  Augier,  prit  une  de  ces  mesures  qui  caracté- 

de  i  ,200  vers  environ  empruntés  k  celle  de  risent  bien  cette  époque  :  il  nomma  l'aide- 

M.  de  Rochefort,  ne  valait  guère  mieux  de-camp  général  de  brigade,  et  le  citoyen 

Îue  les  défuntes  tragédies  de  Ltmis  XVI ^  Huet  fut  neureux  d'être  renvoyé  dans  Tin- 

*runehauty  Polixènf  ei  Arthur  de  Bretagne,  térieur  en  qualité  de  capitaine  de  gendar- 

M.  Aignan  n'en  publia  pas  moins  intrépi-  merie. 

dément  une  traduction  de  VOdyssén,  dont       Cependant,  le  général  Augier,  forcé  lui- 

on  fil  le  plus  grand  éloge  jusqu'à  son  appa-  même  de  renoncer  au  ser\-ice  actif  à  cause 

rition  exclusivement.  Voila  par  quelles  suc-  de  sa  blessure ,  commanda  longtemps  le 

cessions  de  chutes ,  plus  réelles  que  celles  département  du  Cher,  puis  il  servit  active- 

de  Mannontel,  le  poëtede  Beaugency  tomba  ment  en  Espagne  et  en  Russie.  Cet  officier- 

au  trône  académique.   Membre  de  l'Aca-  général  se  montra  jusqu'en  1814  napoléo- 

démie  française  et  sié-geant  à  la  place  de  niste  enthousiaste;  le  trône  impérial  étant 

Bernardin  de  Saint-  Pierre,  M.  Aiçnan,  tombé,  il  se  voua  avec  le  même  élan  à  la 

abandonnant  tout  k  coup  cette  poésie  in-  cause  des  Bourbons.  Le  général  Augier, 

grale  dont  le  sourire  avait  été  pour  lui  si  élu  à  son  retour  de  Russie  membre  de  la 

décevant ,  se  prit  k  écrire  en  prose  :  il  com<-  chambre  des  députés,  y  siégeait  quand 

posa  divers  ouvrages  didactiques  qui  paru-  Napoléon  reparut  en  France  au  mois  de 

rent  dans  les  journaux.  M.  Aignan  releva  mars  1815.  11  montra  dans  cette  circon- 

encore  sa  réputation  par  une  bonne  traduc-  stance  un  zèle  chaleureux  pour  les  intérêts 

tion  du  Vicaire  de  Wackfeld.  Enfin ,  il  s'oc-  du  roi  ;  il  indiqua  divers  moyens  de  dé- 

cupait,  en  1821,  de  commenter  nos  poètes  fense,  que  la  marche  prestigieuse  de  Napo- 

tragiques,  lorsque  la  mort  le  surprit.  Elle  léon  ne  permit  p&sde  réaliser;  le  conseil- 

l'emporta  au  milieu  d'une  bonne  veine  lit-  1er  militaire  n'eut  que  le  temps  de  réfugier 

téraire ,  qui  ne  s'était  pas  encore  assez  pro-  son  royalisme  quelque  peu  inopportun  dans 

noncée  pour  faire  absoudre  cet  académicien  une  de  ses  terres,  et  l'empereur  ne  songea 

de  ses  gros  péchés  tragiques.  nullement  k  l'inquiéter.  A  la  seconde  res- 

AMM)ISE(G«rH,(«oV«G.o.c«,.'AM-  JZ^Ït^Sie  dëTchZbï^  ?«1^^^^^^^ 

*  '  mais  se  montra  modéré  parmi  les  énergu- 

AUGIER  {Jean-Baptiste),  baron,  mare-  mènes  qui  siégeaient  dans  ce  centre  de 

clial-de-camp  et  commandant  de  la  Légion-  passions  exaltées.  Cet  officier-général  vota 

d'Honneur,   naquit  k  Bourges  en  1706.  avec  les  députés  du  centre  jusqu'en  1819, 

Son  père ,  jurisconsulte  recommandable ,  et  mourut  peu  d'années  après, 
était  doyen  de  l'Université  de  celte  ville. 

Lui-même  se  destinait  au  barreau ,  lorsque ,        AMYRAUT  (  Moise) ,  né  k  Bourgueil ,  en 

entratné  par  le  mouvement  révolutionnaire,  Anjou ,  l'an  1596.  Il  étudia  la  théologie 

il  embrassa  le  parti  des  armes  dès  1792,  et  sous  le  fameux  Cameron,  dont  il  développa 

lit  les  premières  campagnes  de  la  révolution  dans  la  suite  la  théorie  sur  la  grâce  et  la 

en  qualité  d'aide-de-camp  du  général  Huet,  prédestination.  Amyraut  embrassa  la  reli- 

auquel  on  avait  confié  ta  défense  du  fort  gion  protestante ,   et  composa   un  grand 

de  Bitche.  Parmi  les  qualités  militaires  qui  nombre  d'ouvrages  où  la  philosophie  était 

distinguaient  cet  officier  -  général ,  on  en  p>rtée   très-loin.    L'indépendance  de   ses 

comptait  une  qui  était  peu  propre  k  lerri-  idées,  la  hardiesse  de  ses  théories,  lui  alti- 

fier  les  ennemis  :  c'est  qu'au  bruit  même  rèrent  les  persécutions  de  sas  co- religion - 

du  canon ,  il  s'oubliait  volontiers  devant  une  naires  mêmes.  Cependant,  en  1631  il  fut  ap- 

tahle  bien  pourvue  de  flacons,  jusqu'k  ter-  pelé  par  les  Calvinistes  pour  les  représenter 

miner  la  séance  dessous.  Or,  un  jour  que  au  synode  de  Charcnton ,  et  dans  cette  cir- 

le  général  Huet  se  trouvait  k  peu  près  dans  constance  il  fut  dispensé  de  l'usage  qui  ne 

celle  situation,  les  Autrichiens  attaquèrent  permettait  aux  protestants  de  haranguer  le 

la  forteresse  de  Bitche;  déjà  maîtres  d'une  roi  qu'à  genoux.  Malgré  les  services  qu'A- 

m)rte  ils  allaient  se  précipiter  dans  la  place,  myraut  rendit  k  la  religion  réformée ,  il  fut 

lorsque  le  jeune  Augier ,  k  la  tête  d'une  accusé  d'hérésie  dans  plusieurs  synodes  ; 

poignée  de  braves,  se  jeta  au-devant  d'eux  mais  son  grand  savoir  l'emporta  toujours 

et  parvint  k  les  repousser,  quoique  blessé  sur  ses  ennemis.  11  mourut  en  1664. 
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ÂNNË  DE  BRETAGNE,  fille  de  Fran-  philosophie.  M.   Bailly  visita  d'abord   le               | 

cois  II ,  duc  de  Bretagne,  née  à  Nantes  en  midi  de  la  France ,  puis  se  rendit  à  Rome,               I 

ii77 ,  succéda  à  son  père  en  1488,  puis  elle  où  il  fit  des  observations  importantes  sur               I 

fut  mariée  à  Charles  Vill ,  roi  de  France,  les  fièvres  pernicieuses.  De  retour  à  Paris, 

en  i49i.  Durant  l'aventureuse  expédition  en  18!22,  ce  savant  exerça  la  médecine  avec 

du  roi  son  époux,  en  Italie,  Anne,  quoique  distinction,  et  publia  plusieurs  ouvrages 

bien  ieune  encore,  gouverna  le  royaume  qui  révélèrent  des  vues  neuves,  des  con- 

avec  i)eaucoup  de  sagesse.  A  la  mort  de  naissances  profondes.  La  réputation   que 

Charles ,  la  reine  sa  veuve  épousa  Louis  Xll ,  lui  avaient  acquise  sa  pratique  et  ses  publi> 

prince  auquel  cette  princesse  avait,  dit-on,  cations,  le  firent  choisir,  en  1825,  par  le 

donné  son  cœur  avant  d'épouser  le  feu  roi.  comité  grec,  pour  établir  en  Morée  un  ser- 

Anne  de  Bretagne  prit  un  ^rand  empire  sur  vice  de  santé.  Le  docteur  Bailly  aei^pta 

l'esprit  de  son  second  mari ,  et  domina  sou-  avec  empressement  cette  mission  périlleuse, 

vent  sii  politique  avec  plus  de  ténacité  que  Nommé   par  le  gouvernement   provisoire 

de  raison.  Anne  était  impérieuse,  fière,  et  directeur  d'un  service  régulier  de  santé, 

fort  rigide  sur  les  devoirs  de  son  sexe.  Cette  dont  il  avait  sollicité  la  création ,  M.  Bailly 

dernière  qualité  de  la  reine,  qui  n'était  pas  établit  à  Athènes  et  dans  les  autres  places 

très-commune  à  la  fin  du  xv  siècle  et  au  de  la  Grèce,  des  hôpitaux  qui  avaient  man- 

commencement  du    xvi«,   faisait    dire  à  que  jusque  alors.  Mais  ces  établissements, 

l^uis  Xli,  à  propos  du  caractère  altier  de  au  milieu  des  désastres  de  la  guerre,  n'é-              À 

cette  princesse:   «  11  faut  bien   souffrir  taient  pourvus  ni  de  médicaments,  ni  d'une              * 

«  quelque  chose  a  une  femme,  quand  elle  multitude  d'objets  nécessaires  au  traitement 

«  aime  son  mari  et  son  honneur.  »  Anne  de  des  malades  et  des  blessés.  M.  Bailly  soUi- 

Brelagne  était  l'une  des  belles  femmes  de  cita  avec  chaleur  du  comité  de  Paris  de 

son  temps;  elle  inspira  de  l'amour  à  une  nouveaux  efforts. 

multitude  de  seigneurs;  mais  quoique  douée  Le  docteur  Bailly  a  publié  ï  Eooistence  de 

d'une  complexion   puissante ,  elle  ne  fut  Dieu  et  la  liberté  morale  démonirées  par  les 

tendre  que  pour  le  dernier  des  monarques  arguments  tirés  de  la  Doctrine  du  docteur 

qu'elle  avait  épousés,  si  l'on  doit  Qjouter  Gall^  sur  l origine  vt  la  nature  des  peti- 

une  entière  confiance  aux  récits  de  ses  his-  chants  et  des  qualités  morales  de  l'homme 

toriens.  Elle  ayait  créé,  pour  les  dames  de  et  des  animaux,  in-Sy  182i.  —  Mémoire 

la  cour,  l'ordre  de  la  cordelière,  dont  l'allé-  sur  ks  différents  changements  gui  survien- 

gorie  a  été  diversement  expliquée.  Anne  de  nent  dans  le  système  osseux  et  dans  les 

Bretagne  mourut  à  Blois,  en  1514,  environ  principaux  orgaws  de  la  nutrition  H  de  la 

un  an  avant  le  roi  son  époux.  respiration .  aux  différentes  époques  de  l'ac" 

croissfmmt  de  l'homme  :  Bibliothèque  médi- 

AUTROCHE  (Claude  Deloynes  d') ,  homme  caU ,  at>ril  1 8ii.  —  Traité  anatomico-patho- 
de  lettres,  vit  le  jour  à  Orléans,  en  1744,  logique  des  fièvreu  intermittentes  simple»  et 
et  mourut  en  1823.  Il  publia  successive-  pernicieuses ,  fondé  siur  des  observations  cli- 
ment  des  traductions  en  yers  de  V Enéide ^  niques,  et  recueillies  en  Italie,  notam- 
du  Paradis  perdu,  de  La  Jérusalem  déli-  ment  à  l'hôpital  du  Saint-E.<prit  à  Ronœ, 
vrée.  Les  deux  derniers  ouvrages  parurent  pendant  les  années  1820,  1821  ,  1822. 
en  1808  et  1810,  sans  produire  une  bien  tn-8,  Paris  et  Mitntpellier,  1825.—  Manuel 
vive  sensation,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'au-  d'astronomie,  1  voL  tR*18,  1825. 
tour,  [)eu  découragé,  de  publier  une  tra- 
duction des  Odes  d  Horace  qui,  comme  le  BALZAC  (Honoré  de),  l'un  de  nos  plus 
dit  alors  un  malin  critique,  précipita  la  t-élèhres  romanciers  modernes,  naquit  à 
vente  de  celle  du  c^mte  Daru.  Avant  de  Tours ,  en  1799.  L'année  qui  vit  Tétoile 
s'éloer  jusqu'à  la  pot'^ie,  M.  d'Autroche  radieuse  de  Napoléon  se  fixer  au  zénith  de 
avait  publié  un  Mémoire  sur  l'amélio-  notre  système  politique ,  vil  aussi  paraître 
ration  de  la  Sologne ,  ouvrage  utile  et  k  l'horizon  le  point  lumineux  qui  devait 
estimé.  être  un  jour  l'astre  littéraire  sur  lequel  nous 

braquons  en  ce  moment  notre  télescope. 

BAILLY  (E.  M.),  docteur-médecin,  né  M.  Balzac  père  (car  la  particule  qui  pré- 

ii  Blois  en  1796.  Après  avoir  étudié  la  méde-  cède  ce  nom  a  surgi  un  beau  matin  de  l'o- 

cino  à  Paris  avec  succès ,  il  voyagea  pour  céan  de  destinées  où  les  particules  avaient 

étendre  ses  connaissances,  non -seulement  sombré),  M.  Balzac   père,  secrétaire  du 

dans  la  science  qu'il  professait,  mais  en  grand  conseil,  perdit  sa  charge  k  la  révo^ 
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lulion,  et  cefut  alors,  salon  les  renseigne-  laborations,  pourquoi  n'admeUrail-on  pas 

ments  que  nous  avons  recueillis,  qu'il  se  que  le  bon  seul  appartenait  k  l'écrivain  tou- 

relira  en  Touraine,  où  il  vécut  honorable-  rangeau  et  tout  le  mauvais  k  ses  collabora- 

ment.  Le  jeune  Honoré  fut  envoyé,  dans  teurs? 

les  dernières  années  de  l'empire,  au  collège  Si,  prenant  la  chose  différemment,  on 

de  Vendôme;  et,  si  nous  devons  en  croire  veut  voir  dans  ces  exceptions  indigestes 

auelques  biographes,  ses  études  eurent  peu  les  fruits  hâtifs  d'une  imagination  qui  ne 

'éclat,    l'élève     tourangeau   s'élanl    dès  savait  point  encore  coordonner  ce  Qu'elle 

lors  livré  à  ces  spéculations  mélhaphysiques  créait  avec  trop  de  prodigalité,  il  faudra 

3ui  devaient,  plus  tard,  tenir  tant  de  place  convenir  que  cette  faculté  naquit  enfin  de 
ans  sa  carrière  littéraire  et  l'obscurcir  la  persistance  du  romancier  ;  car  en  1829  il 
quelquefois.  Soit  que  M.  de  Balzac  eût  ter-  publia  le  Dernier  chouan,  composition  que 
miné  son  éducation  k  Paris,  soit  qu'il  eût  l'on  pourrait  classer  parmi  celles  appelées 
été  poussé  par  une  naissante  ambition  vers  ainourd'hui  les  chefs-d'œuvre  de  M.  de 
ce  vaste  théâtre,  où  cent  débutants  échouent  Balzac.  Pour  notre  compte,  nous  trouvons 
contre  un  seul  qui  réussit,  il  s'y  trouvait  dans  ce  livre  les  qualités  qui  distinguent 
dès  les  premiers  temps  de  la  restauration  ;  le  plus  éminemment  cet  écrivain  lorsqu'il 
et  durant  plusieurs  années,  il  jeta  de  nom-  se  résigne  à  s'en  faire  honneur  :  quafifés 
breux  volumes  à  ce  vampire  insatiable  qu'on  négatives  qui  font  la  richesse  de  M.  de  Bal- 
appelle  la  publicité ,  sans  avoir  pu  faire  zac  ;  une  renonciation  franche  aux  utopies 
éclore  le  nom  d'un  écrivain  de  plus  sur  les  quintessencées ,  l'absence  de  toute  préten- 
lèvres  de  la  renommée.  Fut-ce  la  faute  du  tion  malheureuse  k  la  portée  philosophique, 
public  ou  celle  de  l'auteur  si  les  quatorze  et  surtout  l'absence  de  cette  recherche  de 
premiers  romans  de  M.  de  Balzac  tombé-  pensées  où,  pour  sublimer  son  style,  notre 
rent  pesamment  dans  le  fleuve  d'oubli?  auteur  se  peitl  dans  les  nuées  d'une  méta- 
Peut-étre  y  eut-il  participation  des  deux  physique  qu'il  croit  profonde  et  qui  n'est 
causes.  Nous  pensons  que  le  public  ne  sa-  souvent  que  creuse.  Mais  par  malheur  M.  de 
vait  pas  au  juste  ce  qu'il  cherchait  dans  les  Balzac  ne  s'est  jamais  décidé  volontiers  h 
œuvres  d'imagination,  et  que  M.  de  Balzac  cette  immolation  de  ses  penchants  favoris  : 
était  peu  fixé  sur  ce  qu'il  offrait.  Quoi  qu'il  ils  étiolent  en  mille  endroits  la  Physiologie 
en  soit,  il  y  eut  une  longue  lutte  de  ténacité  du  Mariage  et  la  Peau  de  Chagriti ,  con- 
entre  le  romancier  et  les  lecteurs  :  plus  le  ceplions  éminentes ,  mais  nées  d'un  esprit 
premier  persistait  à  écrire,  plus  les  derniers  préoccupé  de  l'originalité  des  effets,  de 
s'obstinaient  k  ne  pas  lire!  et  n'osant  ac-  l'étincellement  de  la  phrase,  et  qui  laisse 
câbler  la  même  individualité  du  poids  de  échapperk  chaque  instant  le  vrai,  queM.de 
tant  d'infortune ,  M.  de  Balzac  en  partagea  Balzac  sait  peindre  avec  un  charme  déli- 
te faix  entre  trois  pseudonymes  :  Horace  de  cieux  quand  il  veut  prendre  la  peine  d'être 
Saint-Aubin,  Viellerglé  et  lord  R'Honne,  simple.  Car  c'est  un  labeur  pour  lui  que  de 
qui  se  trouvèrent  encore  passablement  laisser  k  la  nature  et  k  la  langue  leur  al- 
chargés  de,  feuilles  dédaignées  k  transpor-  lure  naturelle.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  le 
ter  de  l'étalage  du  bouquiniste  k  la  bouli-  célèbre  romancier ,  sinon  par  une  victoire 
que  de  l'épicier.  Ce  fut  ainsi  que  parurent  complète  remportée  sur  les  coquetteries  de 
les  non-valeurs  littéraires  intitulées  :  Les  sa  verve ,  du  moins  par  une  sage  capitula- 
Deux  Hector,  le  Centenaire ,  le  Vicaire  des  tion  avec  elle ,  s'est  montré  dans  les  Scènes 
ArdenneSj  Charles  Pointel^  l'Héritière  de  delà  Vieprioée,  tout  k  la  fois  observateur 
Birague,  Jean-Louis^  le  Tarlare,  Clotilde  ingénieux  k  jouer  avec  la  vérité,  peintre 
de  Lusignan,  la  Dernière  Fée,  Michel  et  habile  k  la  retracer,  et  critique  spirituel 
Christine^  V Anonyme,  Annette  et  le  Cri-  dans  l'analyse  de  ses  travers.  Les  Scéfj«s  tfc 
mtne/,  Wanne  Chlore  et  le  Corrupteur,  la  vie  parisienne  et  de  la  fHe  de  pruvince 
Et  cependant  il  faut  réclamer  en  faveur  de  resteront  comme  des  tableaux  de  mœurs 
ces  enfants  perdus  une  justice  lénilive  des  d'une  exquise  fidélité, 
sévérités  trop  absolues  qui  les  accueillirent.  Sur  cette  trame  où  M.  de  Balzac,  co- 
On  y  trouvait,  disséminées,  une  partie  des  piste  heureux  de  notre  société  moderne,  a 
beautés  qu'on  admire  dans  les  ouvrages  de  brodé  si  richement  ses  faits  et  gestes ,  il  ne 
M.  de  Balzac  publiés  postérieurement;  et  faut  toutefois  espérer  reconnaître  ni  la  tou- 
si ,  comme  il  l'a  dit  par  forme  de  justifica-  che  du  moraliste,  ni  les  déductions  de  cette 
tion,  la  plupart  des  romans  signalés  ci-  philosophie  dont  l'auteur  arbore  résolu- 
dessus  étaient  les  produits  de  diverses  col-  ment  la  bannière.  Nous  avons  vainement 
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cherché  l'ombre  d'un  principe  arrêté  par-  et  la  passion ,  nous  le  voyons  dégageant 
mi  les  diamants ,  plus  ou  moins  dépourvus  avec  un  bonheur  inexprimable  l'individu 
de  taches,  que  M.  de  Balzac  enctiâsse  de-  de  ce  milieu  d'intérêts  matériels  el  sordi- 
puis  une  quinzaine  d'années  dans  ce  qu'il  des ,  cercle  de  Popilius  qui  nous  enserre  et 
nomme  son  ceiivre  ;  et  quand  cette  œuvre ,  nous  étreinl.  L'enfant  célèbre  de  Tours 
dont  les  éléments  constitutifs  furent  tant  de  colore  de  son  fard  brillant  le  type  qu'il  a 
fois  montés  et  démontés  comme  les  vieux  choisi  ;  il  l'habille  de  la  soie  dorée  de  ses 
joyaux  de  famille,  offrira  enûn  un  corps  phrases;  il  lui  prête  les  allures  de  sa  fan- 
d'ouvrage,  nous  clouions  qu'on  puisse  y  taisie;  et  pourtant  vous  reconnaissez  tou- 
voir  même  une  rêverie  organisée  à  la  ma-  jours  le  personnage  reproduit  dans  ce  por- 
nlère  de  Platon....  M.  de  Balzac  fait  irrup-  trait  trop  fortement  nuancé.  Sans  doute 
tion  dans  le  domaine  de  la  morale;  il  y  on  ne  trouvera  nulle  part  dans  le  monde 
récolte  à  pleines  mains,  mais  il  ne  laisse  réel  ni  la  scélératesse  élégante  des  Rasti- 
nulle  part  les  lois  de  la  conquête.  Malgré  gnac,  des  RonaueroUes,  des  Marsay;  ni 
toute  l'admiralion  que  nous  inspire  le  cx>m-  la  longanimité  honteuse  d'un  Père  Go- 
patriote  de  Destouches  et  de  Rabelais,  nous  riot  ;  ni  la  probité  mythique  d'un  César 
ne  pouvons  nier  la  justesse  de  cette  opinion  Biroteau;  et  cependant  vous  croirez  avoir 
d'un  biographe  anonyme  :  «  Si  l'on  envi-  rencontré  quelque  part  les  originaux  de 
«  sage  ses  productions  variées  ^autrement  ces  portraits,  vous  aurez  même  des  noms 
«  qu'au  point  de  vue  de  l'art  pour  l'art  ;  si  à  inscrire  au-dessous.  C'est  surtout  dans 
«  l'on  y  cherche  autre  chose  qu'une  pein-  ses  créations  féminines  que  M.  de  Balzac 
«  ture  plus  ou  moins  fidèle,  on  n'y  voit  de  excelle  à  poétiser  le  vrai  sans  le  changer 
ff  saisissable  et  de  permanent  qu'une  sorte  en  mensonge.  Ah  !  combien  les  femmes 
<c  de  scepticisme  sensuel,  tantôt  rafûné,  doivent  l'aimer:  à  ses  yeux,  savez-vous, 
it  tantôt  vulgaire,  tantôt  inquiet  et  amer,  et  il  n'y  en  a  plus  de  vieilles,  plus  de  laides , 
"  oui  tient  à  la  fois  de  Voltaire ,  de  M.  Paul  pour  peu  que  leur  physionomie  reflète  les 
«  de  Kock  et  de  Byron.  »  derniers  paroxismes  d'une  passion  impé- 

Une  bibliographie  complète  des  ouvrages  rieuse;  plus  elle  aura  laissé  de  traces  de 

de  M.  de  Balzac  serait  trop  longue  pour  nos  ses  atteintes  convulsives,  plus  notre  écri- 

colonnes,  mesurées  strictement  au  mètre  vain,  archéologue  devant  les  ruines  de  la 

de  l'éditeur,  surtout  en  tenant  note  des  li-  beauté,  se  montrera  fervent  admirateur  de 

vres  rebaptisés,  des  éditions  transformées,  ces  débris  d'humanité  passionnée.  Mais  si 

des  publications  refondues  avec  ou  sans  l'héroïne  de  M.  de  Balzac  est  jeune  et  belle, 

gravures;  force  nous  est  de  désigner  seule-  il  ne  lui  laissera  point  cette  jeunesse  et  ces 

ment  les  principales  étoiles  de  celle  con-  charmes  dont  s'éprend  le  vulgaire  :  M.  de 

stellationmulliple.  Ce  sont,  après  les  ouvra-  Balzac  refondrait  la  Vénus  du  Capitole  au 

ges  déjà  cités,  le  Médecin  de  campagne ,  Un  creuset  de  son  admiration  :  il  lui  donnerait 

grand  homme  de  province  à  Paris  ^   César  un  front  plein  d'idées  inexprimées,  de  sen- 

Biroteau,  \e  Père  Goriot;  puis  \es  Contes  et  timenis   contenus  ^    des  fleurs  noyées   par 

Etudes  philosophiques  où    la   philosophie  des  eaux  amères;  ses  yeux  seront  verdd- 

n'est  là  que  pour  l'étic^uette;  les  Contes  très,  semés  de  points  bruns  et  seront  tcm- 

drolatique»,  orgie  d'imagmation  que  Bran-  jours    pâtes  ;  son    nez  grec ,  réuni  à  des 

tome  et  Rabelais  n'auraient  pas  osé  pro-  lèores  élégamment  sinueuses,  spirituatise- 

duire  pour  leur  siècle  si  brutalement  cyni-  ra  son  visage;  un  duvet  follet  se  mourra 

que;  puis  encore  la  Recherche  de  C Absolu,  le  long  de  ses  joues,  dans  les  méplats  du 

espèce  de  bain  métaphysique  où  M.  de  Bal-  cou,  en   y  retenant  la  lumière,  qui  s'y 

zac  s'est  plongé  avec  délices;  le  Lys  dans  fora  soyeuse;  ses  oreilles,  petites  et  bien 

la  Vallée  et  Séraphita,  double  défl  jeté  à  conlournées,  deviendront,  s'il  vous  plaît, 

rintelligence  contemporaine  par  un  sphinx,  des  oreilles  d'esclaf'e  et  de  mère,  sans  que 

qui  certes  eût  été  bien  embarrassé  si ,  le  vous  soyez  obligé  de  comprendre;  son  corps 

lendemain  de  ces  deux  publications,  on  aura  la  verdeur  aue  nous  admirons  dans 

l'eût  sommé  de  les  déûnir.  les  fouilles   nouvellement  dépliées  ;  son  es- 

Maintenant,  si  nous  descendons  des  gé-  prit  aura  la  profonde  concision  du  sauvagei 

néralités  de    conception    embrassées   par  et  avec  tout  cela  elle  sera  enfont  par  ie  sen- 

M.  de  Balzac  aux  détails  d'exécution,  c*est-  tintent ,    grave    par  la  souffrance ,  châte" 

à-dire  si  nous  portons  le  scalpel  sur  les  laine  et  bachi'Utte.  Eh  bien  !   tout  détourné 

organes  où  cet  écrivain  fait  circuler  avec  des  voies  de  l'admiration  ordinaire  que  vous 

autant  de  puissanc>e  que  de  chaleur  la  vie  serez  par  d'aussi  étranges  esquisses,  vous 
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vous  laisserez  attarder  dans  la  galerie  du  mais  qui  ne  se  laissait  point  égarer  au  delà 

peintre  ;  une  nuit  entière  s*encliaînera  in-  des  limites  d'une  sage  logique.  Après  avoir 

vinciblement  k  la  soirée  où  vous  aurez  corn-  terminé  son  cours  de  philosophie,  le  jeune 

menée  un  de  ses  livres;  jeune  homme,  Vendômois,  qui  se  destinait  au  sacerdoce , 

femme  ou  vieillard,  vous  y  aurez  trouvé  fut  envoyé  k  Paris,  où  ses  études  sérieuses 

une  source  de  n^verie  caressante;  cette  lec-  prirent  un  plus  vaste  développement,  tan- 

ture  laissera  dans  votre  pensée  une  trace  de  dis  que  son  talent  d'écrivain  se  formait  k 

mélancolieux  souvenirs;  et  peut-être  aurez-  l'école  des  maîtres  du  grand  siècle.  Baudot 

vous  senti  pénétrer  jusqu'au  fond  de  votre  n'avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il  publia 

ame  l'étincelle  du  feu  sacré  dont  M.  de  VHibioire  de  Catherine  de  France^  fîlle  de 

Balzac,  même  sous  l'empire  de  ses  erreurs,  Charles  VI ,  monographie  pleine  d'intérêt, 

est  toujours  embrasé.  qui  fut  suivie  d'assez  près  (1696)  par  VHis- 

Disons  en  terminant  que  si  M.  de  Balzac  toire  secrète  du  connétable  de  Bourlxm ,  qui , 
s'est  livré  souvent  k  des  métaphores  mon-  mieux  consultée  par  les  autres  historiens 
slrueuses ,  s'il  a  trop  sacrifié  au  néologisme  de  ce  prince ,  les  eût  garantis  des  erreurs 
de  l'époque,  qu'au  moins  il  a  su  embellir  ;  où  ils  sont  tombés  sur  les  causes  de  sa  dé- 
s'il  a  fréquemment  tordu  des  idées  pour  les  feclion.  Baudot  mit  au  jour,  en  1701 ,  Ger- 
façonneren  effets  ou  en  situations;  si  enfin,  maine  de  Fotx,  nouvelle  historique  qui  fut 
pour  nous  servir  de  son  expression,  il  s'est  suivie  de  VHi$ioire  de  la  conquête  de  VAn- 
débaita  avec  la  langue  au  lieu  de  vivre  en  gleUrrn  par  Guillaume  de  Normandie  :  ou- 
bonne  intelligence  avec  elle,  c'est  qu'il  vrage  auquel  M.  Augustin  Thierry  doit, 
a  dû  flatter  les  goûts  bizarres  du  jour ,  et  en  bon  compatriote  de  Baudot ,  quelques 
subir  l'influence  de  Tépidémie  anli-litté-  remercîments  qui  ne  diminueraient  en  rien 
raire  qui  nous  énerve  comme  l'opium,  k  l'éclat  de  sa  couronne  académique.  Le  labo- 
la  suite  d'une  délirante  surexcitation.  Et,  rieux  écrivain  vendômois  a  encore  composé 
lorsque  M.  de  Balzac  vil  au  milieu  de  cette  une  Histoire  de  Philippe  Auguste ,  pour  la- 
sphère  anormale,  nous  devons  lui  savoir  quelle  M.  Capefigue  pourrait  se  piquer  de  la 
gré  d'avoir  su  conserver  le  beau ,  sinon  sans  même  gratitude.  Baudot ,  comme  dernière 
tache ,  du  moins  assez  noble ,  assez  brillant  monographie ,  a  donné  une  Histoire  de 
encore  pour  faire  estimer  en  lui  les  lettres  Charles  VU,  Enfin ,  on  lui  doit  l'histoire 
du  XIX*  siècle.  des  hommes  illustres  signalés  par  Pierre  de 

Bourdeille ,  abbé  de  Brantôme.  Dans  toutes 

BARAT  (AT.) ,  né  k  la  Charité  (Nièvre)  k  la  ces  compositions  historiques ,  Baudot ,  k  la 
fin  du  dernier  siècle.  Après  avoir  suivi  long-  profondeur  judicieuse  des  pensées ,  k  la 
temps  la  carrière  des  armes ,  qu'il  quitta  justesse ,  k  la  netteté  des  expressions ,  unit 
avec  le  grade  de  chef  de  bataillon,  M.  Ba-  un  style  correct,  concis,  quelquefois  élé- 
rat  s'éprit  des  beaux-arts ,  digne ,  heureux  gant  et  toujours  élevé, 
délassement  des  âmes  qui  ne  peuvent  s'ha- 
bituer aux  langueurs  de  la  vie  commune.  BEAUVAIS  (Charles- Nicolas),  médecin 
Cet  officier  supérieur,  possédant  un  crayon  distingué ,  né  k  Orléans  en  1745.  Déjk  cé- 
facile,  s'est  associé,  pour  la  partie  du  des-  lèbre  dans  son  art  lorsque  la  révolution 
sin,  k  la  publication  d'une  œuvre  histo-  éclata,  M.  Beauvais  fut  envoyé  k  l'Assem- 
rique  fort  importante,  le  A7 remats,  com-  blée  législative  par  ses  concitoyens  et  fit 
position  savante  et  consciencieuse  k  laquelle  partie  de  la  Convention  nationale.  Com- 
il  fournit  des  lithographies  pittoresques,  missaire  conventionnel  k  Toulon  lorsque 
remarquables  surtout  par  leur  exactitude,  la  trahison  livra  cette  place  aux  Anglais , 
De  telles  occupations,  après  d'honorables  Beauvais  fut  saisi  parles  habitants,  et  jeté 
services  rendus  k  la  patrie,  sont  le  noble  dans  un  cachot,  où  il  contracta  le  germe 
complément  d'une  carrière,  et  nous  en  féli-  d'une  maladie  qui  l'emporta  peu  de  temps 
citons  M.  Barat.  après  sa  délivrance,  k  Montpellier,  où  il 

s'était  rendu  (1794). 

BAUDOT  DE  JUÏLLY  (Nicolas).  Il  était 

fils  d'un  receveur  des  tailles  deS^endôme,  BEAUVAIS  (Louis),  fils  du  précédent, 

où  il  naquit  en  1670.  Dans  des  études  bril-  naquit  sans  doute  k  Orléans,  et  embrassa  , 

lantes  au  collège  de  Vendôme  sous  la  direc-  jeune  encore ,  la  carrière  des  armes ,  où , 

tion  des  Pères  de  l'Oratoire,  Baudot  fit  re-  protégé  par  la  Convention,  il  obtint  un  avan- 

marquer  en  lui  un  esprit  juste  et  solide ,  un  cément  rapide.  Louis  Beauvais  était  dvjk 

r^pur  droit  et  sincère ,  une  imagination  vive,  a4judant-général  lors  de  la  campagne  d'E- 

T.  V.  ;)*-> 
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g>pte,  dont  il  fit  partie.  Quelque  désagré-  siégea  au  colé  droit  de  T Assemblée  nalio- 
menl,  quelque  injuslice ,  peul-^lre,  déler-  nale,  s'opposa  avec  énergie  k  la  division 
mina  l'adjudanl-général  Beauvais  k  offrir  départementale,  fui  un  des  chaleureux  dé- 
sa  démission  ;  Bonaparte  l'accepta ,  mais  fenseurs  du  ivto  royal ,  et  se  prononça  avec 
avec  cette  réflexion  d'une  haute  politique  énergie  en  faveur  du  droit  de  guerre  et  de 
militaire,  mise  à  l'ordre  du  jour  de  l'ar-  paix  conservé  k  la  couronne.  M.  de  Pu>- 
mée  :  «  Un  ofiicierqui,  se  portant  bien,  vallée  émigra  vers  1791.  Amnistié  par  le 
«  offre  sa  démission  au  milieu  d'une  cam-  premier  consul ,  il  rentra  en  France  et  se 
«  pagne,  ne  peut  pas  être  dans  l'intention  retira  k  Bourges,  où  il  vécut  dans  une  srirle 
«  d'acquérir  de  la  gloire  et  de  concourir  au  de  médiocrité ,  une  grande  partie  de  ses 
«  grand  but  de  la  paix  générale;  il  a  été  biens  ayant  été  vendue. 
«  conduit  ici  par  d'autres  motifs,  et  dès  M.  de  Bengy  avait  acquis  dès  longtenips 
«  lors  il  n'est  pas  digne  des  soldats  que  je  des  connaissances  théoriques  et  pratiques 
<(  commande.  »  Cet  ordre  du  jour  sévère  en  agriculture;  il  ne  s'occupa  guère  pen- 
produisit  l'effet  moral  que  le  général  en  at-  danl  la  durée  de  l'empire  que  d'obser\a- 
tendail  :  personne  ne  donna  plus  sa  démis-  lions  agronomiques,  et  n'accepta  pas  d'aii- 
sion.  Pour  comble  de  malheur ,  M.  Beau-  très  fonctions  que  celles  de  membre  de  la 
vais  fut  fait  prisonnier  durant  la  traversée  commission  des  hospices  de  Bourges.  A  la 
par  les  Turcs,  qui  le  retinrent  aux  Sept-  restauration,  Louis  XVIII  donna  k  M.  de 
Tours  jusqu'en  1801.  Revenu  en  France,  Pu,> vallée  le  grade  de  capitaine  et  la  croix 
cet  officier  supérieur  ne  reprit  du  service  de  Saint-Louis.  Membre  du  conseil-général 
qu'en  1809,  époque  k  laquelle  il  fut  envoyé  du  département  du  Cher,  il  le  présida  cinq 
en  Espagne  comme  chef  d'état-major  de  la  fois;  il  présida  aussi  le  collège  électoral  du 
division  Lalour-Mau bourg.  Peu  de  temps  même  déparlement  en  1820 ,  et  contribua 
après ,  l'adjudant  -  commandant  Beauvais  sans  doute  beaucoup  k  faire  élire  son  fils 
prouva  si  éloquemment  qu'il  avait  toujours  aîné  député.  M.  de  Puyvallée  présida  la 
eu  l'intention  d'acquérir  de  la  gloire,  qu'il  société  d'agriculture  de  Bourges  jusqu'k  sa 
fui  nommé  simultanément  général  de  bri-  mort,  arrivée  en  1824.  On  a  de  lui  Ré- 
gade  et  baron.  En  1813,  il  servait  k  l'armée  fleocions  politiques  sur  le  cadastre,  in-8°.  — 
d'Allemagne,  et  repril  le  bourg  de  Leuss,  Essai  sur  la  Société  religieuse  en  France,  et 
que  l'ennemi  avait  enlevé  par  surprise,  sur  ses  rapports  avec  la  Société  politique, 
Eu  1815,  le  général  Beauvais  commandait  deptùs  V établissement  de  la  monarchie  jus- 
k  Bavonne,  qu'il  fut  contraint  de  remettre  quà  nos  jours,  Paris  1820,  in-8".  Le  pré- 
aux Espagnols.  Depuis  lors  il  cessa  d'appar-  mier  de  ces  ouvrages  renferme  de  bonnes 
tenir  k  l'armée  active.  Cel  officier-général  vues  :  l'auteur  était  chez  lui.  La  seconde 
est  le  principal  rédacteur  des  Victoires  et  composition  est  celle  d'un  homme  qui  n'a 
c<mquéles  de  l'armée  française;  on  lui  doit  vu ,  comparé  et  apprécié  que  sous  l'in- 
aussi  une  Biographie  ancienne  et  moderne,  fluence  de  ses  affections  personnelles,  de 
M.  Beauvais  insère  de  fort  bons  articles  ses  préjugés,  de  ses  ressentiments.  Ajou- 
dans  les  journaux  militaires.  tons  que  M.  de  Puyvallée  n'était  pas  écri- 
vain. Dans  le  commerce  de  la  vie  privée, 
BENGY  DE  PUYVALLÉE  (  Philippe- Jac-  M.  de  Beng>  avait  acquis  et  mérité  l'eslime 

?iuês)  naquit  k  Bourges  en   1749 ,   d'une  et  la  vive  affection  de  ses  concitoyens  : 

àmille   noble  de  celle  ville.  Appelé  par  c'était  le  vir  bonus  avec  toutes  les  qualités 

sa  naissance  k  embrasser  la  carrière  des  de  l'homme  aimable, 
armes,  il  entra  en  1703  dans  le  régiment  de 

la  vieille  marine  avec  le  grade  de  sous-lieu-  BEHNIER  (Jean),  docteur  de  la  Faculté 
tenant;  il  fil  la  campagne  de  Corse,  et  ren-  de  Montpellier  et  historien  du  comté  de 
Ira  dans  ses  foyers  en  1775.  Trois  ans  plus  Blois,  naquit  dans  cette  ville  en  1622,  d'une 
lard,  M.  de  Puyvallée  fut  appelé  k  faire  famille  noble,  originaire  de  Chartres.  Ber- 
parlie  de  l'assemblée  provinciale  du  Berry ,  nier  fut  médecin  de  Marguerite  de  Lor- 
administralion  locale  dont  le  roi  avait  voulu  raine ,  femme  de  Gaston ,  duc  d'Orléans,  el 
faire  l'essai.  Les  lumières  et  la  sagesse  que  résida  k  Blois  jusqu'k  la  mort  de  celle  prin- 
ce gentilhomme  montra  dans  cette  cir-  cesse,  arrivée  en  1672.  Il  est  probable  que, 
constance  le  classèrent  dès  lors  parmi  les  durant  son  séjour  auprès  de  celte  princesse, 
hautes  intelligences  de  la  province;  on  s'en  Bernier  comjM)sa  son  Histoire  de  Blois, 
souvint  en  1789  :  il  fut  élu  député  de  la  quoiqu'elle  n  ait  été  imprimée  qu'en  1682. 
noblesse  aux  Elals-Cîénéraux.  M.  de  Bengy  Cet  ouvrage  révèle  des  recherches  faites 
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avec  sagacité,  mais  il  est  écril  d'une  ma-  lat  et  voulant  enfin  faire  cesser  les  troubles 
nière  diffuse,  souvent  incorrecte,  générale-  de  l'Ouest,  Bernier  se  posa  en  représentant 
ment  fatigante ,  et  dépourvue  de  ces  mou-  des  chefs  de  la  Vendée,  et  traita  avec  le 
vements  de  style  d'une  candeur  pillores-  gouvernement  consulaire.  I.e  premier  con- 
que qui  n'était  pas  encore  proscrite  par  la  sul,  qui  avait  reconnu  de  puissantes  capa- 
monomanie  du  genre  admiratif.  Malgré  ces  cités  dans  cet  ecclésiastique ,  le  choisit  pour 
défauts ,  le  livre  de  Bernier  sera  toujours  l'un  des  plénipotentiaires  chargés  de  con- 
consuUé  avec  fruit,  à  cause  de  l'exactitude  dure  le  concordat  de  180i  avec  le  cardi- 
des  sources  auxquelles  cet  historien  a  puisé,  nal  Gonzalvi,  envoyé  du  pape.  Nommé  k 
el  qu'il  a  choisies  le  plus  souvent  avec  dis-  l'évêché  d'Orléans ,  Bernier  s'y  montra  le 
cernement.  Ce  médecin  a  publié  aussi  une  partisan  dévoué  de  ?]apoléon  et  mourut  en 
Histoire  chronologiifue  de  la  médecine  et  des  1806. 
médecins  :  composition  dans  laquelle  quel- 
ques bonnes  vues,  quelques  appréciations  BILLAHDON    de    SOU  VIGNY    (Edme), 
judicieuses  sont  dominées  par  une  myriade  écrivain  du  xviii«  siècle,  naquit  à  Moussy, 
de  réflexions  superstitieuses  jusqu'à  la  niai-  cimton  de  Tannay  (Nièvre)  vers  l'an  i73U. 
série,  et  qui  n'excluent  pas  toutefois  une  11  servit  d'abord  dans  la  gendarmerie  de  la 
satire  mordante  juscfu'au  cynisme.  Cet  es-  maison  du  roi;  puis  il  passa  dans  les  gar- 
prit  caustique,  réaction  assez  ordinaire  de  des-du-corps  de  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
la  mauvaise  fortune  contre  la  bonne,  que  Ce  prince,  comme  chacun  sait,  protégeait 
d'autres  ontsuûxer,  pen'edans  tout  ce  que  les  lettres  et  les  arts  :  Billardon  de  Souvi- 
Bernier  a  écrit  :  il  en  a  empreint  son  Anti-  gny  rencontra  à  sa  cour  plusieurs  beaux 
menagia,  ses  Observations  sur  les  Œuvres  esprits  du  temps,  entre  autres  Pal issol;  et, 
du  Rabelais^  dont  il  ne  lui  était  pas  donné  comme  il  avait  de  l'instruction,   du  goût 
d'avoir  la  clef,   ses  Essais  de  médecine  y  pour  la  littérature  et  de  la  facilité,  ces 
enfin  les  Pensées,  bons  mots  et  anecdotes,  dispositions  se  développèrent  dans  la  socié- 
qu'il  a  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Po-  lé  qu'il  s'était  faite  à  Nancy.  Il  se  prit  à 
pincourt.   Ce  Blésois,  historien  par  occa-  écrire  :  c'était  surtout  vers  l'cart  dramati(iue 
sion,  méilecin  par  état,  et  critique  sous  l'in-  que  M.  de  Souvigny  se  sentait  incliner;  il 
Iluence  de  son  humeur  chagrine,  mourut  à  fit  jouer  successivement  la  Mort  de  Sacrale, 
Paris  en  1098,  dans  un  âge  très-avancé  et  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  qui  eut 
dans  une  situation  peu  prospère.  peu   de  succès,  1763;   Hirza  ou  les  Illi- 
nois, tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui 
BEBNIER  [EH^nne- Alexandre- Jean-Bap'  resta  assez  longtemps  au   théâtre,   1767; 
fiste-Marie),  né  à  Daon^  en  Anjou,  vers  le  Persifleur,  comédie  en  trois  actes  et  en 
nOi.  Il  était  curé  de  Saint-Laud,  k  Angers,  vers,  représentée  avec  succès  au  Théatre- 
quand  la  révolution  éclata,  et  elle  trouva  en  Français,   1774;   Gabrielle  d'Estréfs,  ira- 
lui  un  adversaire  acharné.  Il  se  réfugia  par-  gédie*  en  cinq  acte^  et  en  vers,  1778;  ce 
mi  les  Vendéens  dès  que  l'insurrection  des  dernier  ouvrage  offre  des  détails  remplis  de 
déparlemenls  de  l'ouest  fut  commencée;  finesse,  des  nuances  de  caractères  bien  sai- 
hientôl  il  devint  l'ame  de  l'armée  calholi-  sies  et  une  versification  agréable.  M.  Billar- 
«pie,  (|u'il  poussa  souvent  aux  excès  les  plus  don  de  Souvigny  ne  s'est  pas  borné  k  tra- 
révoltants.  Après  la  déroule   de    l'armée  vailler  pour  le  théâtre  :  il  a  publié  l'Une 
vendéenne  k  Savenay ,  Bernier  traversa  pé-  et  l'Autre  ou    la   Liberté   commerçante  et 
rilleusement  la  Loire,  se  rendit  en  Poitou  militaire,  in-12,  1756;  la  France  vengée, 
près  de  Charelte;  puis  il  repassii  k  l'armée  pocme,  1757;  la  Rligion  renflée,  poëme 
d'Anjou,  que  commandait  Stofflet;  enOn  il  en  quatre  chants;  Réfutation  du  ï'oè'me  de 
rejoignit  M.  d'Autichamp.  Partout  ce  prêtre  la  Religion  naturelle,  par  Voltaire,  1758; 
obtenait  d'abord   un  immense  ascendant;  Voyages  de  mesdames  Adélaïde  et   Victoire 
mais sadominationtyranniquenetardait pas  en  Lorraine,  in-12,  1761  ;  iVs tes  légères, 
k  fatiguer;  on  faisait  cas  de  sa  prodigieuse  Lettres    philosophiques    en    vers    et    Odes 
activité,  sans  lui  montrer  la  moindre  sym-  anacréontiqufs,    in-12,    176i2;    Apologues 
palhie.  Bernier  eut  le  titre  d'agent-général  orientaux,    in-12,    1764;   Histoire  amou- 
des  armées  catholiques  près  des  puissances  reus(*.  de  Pierre  Lelong  et  de  Blanche  Bazn, 
étrangères;   il   entretint    longtemps    d'ac-  1765;    la    Rose  ou   la  Fête  d'  Salanctj, 
tivcs  correspondances  au-dedans  et  au-de-  1768;  le  Parnasse  des  Dames  ou  Choix  de 
hors,  et  faisait  sans  cesse  des  plans  de  cou-  Poésies  des  Daines  de  toutes  les  ^'attons, 
spiralion.  Bonaparte  étant  arrivé  au  cousu-  1770,  et  années  suivantes,  dix  volumes  in-8®; 
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enfin  WaMngton  ou  la  Liberlé  du  Abu-  cesses  Anne  et  Marie  de  Gonzague.  S*élant 
veau-Monde.  Ce  dernier  ouvrage  de  M.  Bil-  rendu  a  Paris,  en  1637,  pour  suivre  un  pro- 
lardon de  Souvigny  dut  faire  présumer,  ces,  il  fui  accueilli  par  lecardinal  de  Riche- 
lorsque la  révolution  éclata, qu'il  épouserai l  lieu,  par  Gaston  d'Orléans,  le  prince  de 
ses  principes.  En  effet ,  il  reprit  du  service  Conti ,  le  duc  de  Guise ,  le  grand  Condé  et 
en  1793,  et  obtint,  en  i794,  le  grade  d'offi-  la  reine  Christine  de  Suède.  Pierre  Cor- 
cier-générai  durant  la  campagne  contre  les  neille  ûl  des  vers  en  son  honneur,  qui  fu- 
Espagnols.  On  ignore  où  et  comment  il  renl  imprimés  depuis  en  tête  des  œuvres 
mourut.  du  poële-artisan.  Mieux  que  fout  cela,  il 

obtint  une  pension  de  Hichelieu  et  une  du 

BILLAL'T  (Adam),  surnommé  le  Virgile  duc  d'Orléans  :  ce  qui  le  détermina  à  se 

au  ra6o/ ,  et  célèbre  au  xvii«  siècle  par  des  fixer  à  Paris.   Mais  bientôt  la  faveur  de 

poésies  qu'on  ne  lirait  pas  aigourd'hui ,  na-  maître  Adam  s'en  alla  comme  tant  d'au- 

quit  a  la  fm  du  siècle  précédent  dans  la  pa-  très,  au  c^urs  du  fleuve  d'oubli ,  si  rapide 

roisse    de    Sainl-Bénm -des-Bois   (Nièvre)  parmi    nous.    Ses    pensions   furent   mal 

d'une  famille  de  laboureurs.  Il  le  dit  lui-  servies,    quelquefois  oubliées  tout  à  fait; 

même  dans  une  de  ses  épitres  :  enfin ,  Billaul  comprit  qu'auprès  des  grands 

il  était  parvenu 

Qn'on  sache  que  je  laii  d'ane  tige  champêtre , 

Qae  mes  prédécesseurs  menaient  les  brebis  piUtre.  A  ce  point  de  faveur 

De  les  Toir  manger  leur  soupe , 

Kn  dépit  de  celte  origine  rustique,  Adam  Et  <r«n  re«»ntir  rodear. 

!ln,^'!'3nl^A.Pf  \'iv^r^!uL?„^^^  "  retourna k  Nevers,  et  dut  recourir»  sa 

fallait  qu  il  vécût  en  >iyerna  s  avant  das-  ,                assurer  la  subsistance  de  sa 

iiirer  a  vivre  dans  Ihistoire ,  il  se  <it  menui-  t^^Jf^  „;  j"  ,"  „ 'î'  ,,  r!.  :-...-..,  .:~^.. 

iier.  Mais  on  ne  subjugue  pas  une  vocation  î^^^f  nw^    »în«  „,.^1'?„  nl-V^^ 

impérieuse  :  rbonnête  artisan ,  tout  en  ra-  !^'*?„^il*'iri..X  2a^J^-^SI 

bolant,  sciant,  clouant,  sentait  fermenter  K^"  ""^.^*  ^n"^" l^*'l'Z^,t« "'*  *■* 

sa  verNe  ;  il  composa  quelques  petites  piè.;es  •'«""g"*  •  «»"  «"•«^'«"n"  protectrice  : 

bien   médiocres;  mais  alors  on  n'était  pas  L'advenir  des  enfante,  le  soncj  du  ménage, 

habitué  à  voir  les  muses  en  boutique  (  cela  ^  crsinte  de  jeûner  sur  la  fin  de  mon  Age , 

k'o^I    vu   HpniiiO      ï  pk   nrPinipr«    P<tuii\i    Hp  Ont  tant  dauthonlé  sur  ma  condition, 

s  (SI    VU  aepuis;.    I.es  premiers   essais    ae  Que  mon  àme  n*a  pins  aucune  ambition , 

maître  Adam  furent  accueillis  avec  enlhou-  Qu'à  borner  seulement  mes  désirs  à  reuTie 

siasme  :  le  duc  de  Saint-Aignan  lui  écrivit  De  vivre  en  menuisier  le  reste  de  ma  vie. 

(fue  pour  les  vers  et  pour  le  nom  il  était  le  „.       ,.         ,,.       „.,,                    .    , 

premier  des  hommes;  Benserade  disait  qu'il  ,  "  '^"l  «l're  qu  Adam  Billaut  eut  un  rival 

était  monté  au  Parnasse  avec  une  échelle  "^  o^oire  poétique  dans  un  pâtissier  nommé 

de  sa  façon,   qu'il  avait  tirée  après  lui.  Ragueneau,  qui,  certes,  au  jugement  d  une 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  le  Vir-  «'nlique  sévère ,  devait  faire  aussi  en  poésie 

gile  au  rabot  rima  une  multitude  de  ron-  ^^^  brioches  et  des  boulettes  (vaudevilique- 

deaux,  d'épîlres,  de  chansons  :  il  chanta  ^^^^  parlanl),  mais  dont  les  vers  ne  man- 

souvent  le  vin  et  le  plaisir,  quoiqu'il  fût  quaient  pas  d'une  certaine  originalité.  Dans 

sobre ,  dit-on ,  de  l'un  et  de  l'aulre.   Un  ""  sonnet  que  ce  disciple  de  Comus  adres- 

hiographe  a  dit  :  «  Il  était  épicurien  sans  ^^^  au  menuisier  de  Nevers,  il  lui  disait  : 
libertinage,   stoïcien  sans  superstition;  si 

FniciifP  Pl  7énnn  Piissenl  vépii  dp  «mn  Ipinri*;  '^^  souffriras  pourtant  que  je  me  flatte  un  peu  : 

rpicure  ei  f-enon  eusseni  vécu  Ue  son  leinps,  Avecque  pins  de  bruit  tu  tramiUes,  sans  doute , 

Il  les  aurait  fait  boire  ensemble.  »  Le  poète  Mais  pour  moi  je  (ravaiZ/e  avecque  plus  de  feu. 

nivernais  eut  la  piquante  originalité  de 

donner  aux  divers  recueils  de  ses  œuvres  1^  seule  des  compositions  d'Adam  Bil- 

des  noms  empruntés  à  sa  profession  ma-  laut    qui    soit  resjée  populaire,  c'est  sa 

nuelle  :  c'étaient  ses  chemUfS^  son  rabot,  fameuse  chanson  Aussitôl  que  la  lumière, 

son  vilebrequin.  Toutes  ces  pièces  ont  été  qui  réellement  est  remplie  de  verve  el  de 

réimprimées  en  1806,  et  l'on  vient  d'en  gaîté.  Voltaire  cite  avec  éloge  le  rondeau 

publier  une  nouvelle  édition.  A  la  fin  du  rè-  du  poêle  nivernais  sur  la  .'(Cfa^'^tie;  peiit- 

gne  de  Louis  XIFl  et  sous  la  minorité  de  être,  lorstju'il  le  composa,  était-il  possédé 

Louis  XIW  Adam  Billaut  fut  un  poète  k  la  de  son  sujet.  Adam  Billaut  mourut  en  1662; 

mode  :  son  nom  parvint  à  la  cour  sur  l'aile  la  première  publication  de  ses  œuvres  avait 

de  la  Renommée....  avec  l'aide  des  prin-  eu  lieu  en  1642. 
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liONAMY,  docteur -médecin  de  Nantes,  cette  province  vers  1753.  Il  entra  dans  Jes 

membre  de  la  Société  académique  de  cette  gardes-du-corps  en  1774;  il  était  en  1789 

ville.  Il  a  publié,  en  collaboration  avec  M.  le  sous-lieutenant  de  la  compagnie  du  duc  de 

docteur  Guépin,  Nantes  au  xix*  siècle,  ou-  Villeroi.Nommédéputésuppiéantaux  Etats- 

vrage  estimable  et  bien  écrit ,  que  nous  généraux  par  la  noblesse  des  bailliages  de 

avons  souvent  consulté  et  qui  le  sera  avec  Nevers  et  de  Douzy ,  il  remplaça  k  l'Assem- 

fruit  par  toutes  les  personnes  qui  désireront  blée  constituante  le  marquis  de  Damas  d'An- 

t'onnaltre  sous  tous  les  rapports  le  chef-  lezy ,  et  se  fit  remarquer  en  s'opposant  k 

lieu  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  ce  qu'une  loi  nouvelle  eût  un  effet  rétroac- 

Voyez  ci-après  la  notice  de  M.  Guépin.  tif.  Le  12  avril  1790,  il  parvint  à  la  prési- 
dence de  l'Assemblée,  qui  se  renouvela  plu- 

BONGHAMP  (  Arthur  ) ,  célèbre  chef  ven-  sieurs  fois  pour  lui.  Accusé ,  après  le  dépari 
déen,  né  en  Anjou  en  1759.  Il  servit  d'à-  du  roi  pour  Varennes,  d'en  avoir  été  pré- 
i)ord  dans  la  guerre  de  l'indépendance  en  venu  sans  l'avoir  révélé ,  M.  de  Bonnay  ré- 
Amérique, avec  la  jeune  noblesse  fran-  pondit:  «  Si  le  roi  m'avait  demandé  mon 
raise  qui  se  porta  au  secours  des  nouveaux  «  avis  sur  ce  départ ,  je  ne  le  lui  aurais  pas 
républicains  armés  pour  se  soustraire  k  la  «  conseillé  ;  mais  s'il  m'avait  choisi  pour  le 
domination  britannique.  Ge  fut  k  d'autres  «  suivre ,  je  serais  mort  k  ses  côtés  en  me 
principes  ou  k  d'autres  suggestions  que  Bon-  «  glorifiant  d'une  telle  mort.  »  M.  de  Bon- 
champ  obéit  en  1793.  Il  vivait  paisible-  nay  émigra  en  1792  et  s'attacha  k  la  per- 
nient  dans  son  château  de  Saint-Florçnt-le-  sonne  du  comte  de  Provence ,  dont  il  de- 
Vieux  ,  lorsque  l'insurrection  de  la  Vendée  vint  le  ministre  intime  pendant  son  séjour 
éclata;  et  Ton  peut  croire  qu'il  se  mil  peu  k  Varsovie.  En  1814,  Louis  XVIII  nomma 
volontiers  k  la  tête  des  paysans  du  Ba»-An-  M.  de  Bonnay  son  ambassadeur  en  Dane- 
jou ,  qui  le  nommèrent  leur  chef.  Il  conlri-  mark;  en  1815  il  fut  élevé  k  la  dignité  de 
bua  aux  prises  de  Bressuire,  de  Thouars,  pair;  enfin,  il  obtint  plus  tard  le  gouverne- 
dc  Fontenay ,  de  Saumur,  d'Angers;  et  par-  ment  du  palais  royal  de  Fontainebleau,  et 
lout  il  se  distingua  par  sa  valeur,  mais  mourut  k  Paris  en  mars  1825. 
surtout  par  sa  modération  et  son  humanité. 

Honchamp  avait  fait  des  efforts  héroïques  BONTEMPS  (Françoix) ,  général  du  temps 

à  la  bataille  de  Ghollel,  le  17  octobre  1793,  de  la  république,  né  k  Saumur  en  1753. 

lorsqu'il  fut  blessé  mortellement.  Get  évé-  Ainsi  que  Murât ,  Bontemps  était  destiné  k 

Jiemenl  mit  le  désordre  dans  les  rangs  ven-  l'état  ecclésiastique;  mais  en  1772  il  s'é- 

d('>ens ,  que  ne  put  rallier  d'Elbée ,  blessé  lança  du  séminaire  dans  les  rangs  de  l'ar- 

lui-méme  grièvement.  Au  moment  où,  mal-  méê,  et  servit  d'abord  au  régiment  du  roi, 

gré  sa  défaite ,  l'armée  catholique  parvint  k  infanterie.  «  En  ce  temps-lk,  dit  l'hislo- 

cffei'tuerle  passage  de  la  Loire,  Bonchamp,  rien  de  Saumur,  les  Gheverts  étaient  rares 

transporté  dans  l'île  de  la  Meilleraie,  vit  sous  les  drapeaux,  et  le  brave  jeune  homme, 

approcher  avec  calme  son  heure  suprême ,  avec  tout  son  talent  et  sa  taille  de  cinq  pieds 


l'église  de  Saint-Florent,  et  voués  k  la  mort  irait  de  faveurs  qu'à  la  naissance,  quitta 

par  la  fureur  des  chefs  vendéens,  qu'exci-  son  régiment,  et  reprit  l'habit  ecclésias- 

tait  le  farouche  Bernier.  Bonchamp,  près  tique.  La  métamorphose  était  grande;  nous 

de  rendre  le  dernier  soupir,  demanda  oue  doutons  qu'elle  frtt  cordiale;  et  lorsque  nous 

ces  prisonniers  fussent  épargnés  et  rendus  voyons  qu'en  1789  l'ex-sergent  de  grena- 

ii  leurs  familles,  k  leurs  foyers.  Il  exigea  diers  confessait  des  religieuses  dans  le  dio- 

qu'on  lui  fit  le  serment  de  respecter  sa  der-  cèse  de  Meaux ,  nous  sommes  tenté  de  croire 

nière  volonté;  on  le  fil,  el  ce  serment  fut  qu'il  se  montrait  volontiers  prodigue  d'ab- 

observé  religieusement.  On  voit  dans  l'é-  solutions. 

glise  de  Saint-Florent  le  tombeau  éminem-  Quand  sonnèrent  les  premiers  clairons 

ment  monumental  de  ce  général  vendéen  :  de  la  guerre  de  la  liberté,  Bontemps  se  fil 

c'esl  un  des  chefs-d'œuvre  du  célèbre  sta-  nommer  aumônier  du  4"  bataillon  de  l'Eure... 

Inaire  David.  G'était  déjk  une  transaction  entre  la  soutane 

et  l'uniforme;  la  fibre  martiale  était  émue 

W)NNAY  ( le   marçiuis  de),  d'une  an-  dans  le  prêtre,  et  un  beau  matin  il  se  trouva 

cienne  famille  du  Nivernais,  est  né  dans  qu'il  avait  échangé  son  étole  contre  des 
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épaulettes  de  lieutenant  de  grenadiers  k  ce  degré  du  méridien  ,  et  se  rendit  a  l'équa- 

inénie  bataillon  de  TEure  où ,  naguère  ^  il  teur   avec  1^  Condamine    pour  mesurer 

exliortait  beaucoup  a  défendre  la  patrie ,  le  degré  de  latitude ,  opéralion  qui  fixa  les 

et  confessait  le  plus  rarement  possible incertitudes  sur  la  figure  de  la  terre.  On  a 

Nous  devons  ajouter   toutefois  que  cette  de  Bouguer  un  EtMii  d'optiquê  sur  la  Gror 

dernière  transformation  eut  lieu  après  un  dation  de   la    lumière ,   in-\^ ,   47^9.  — 

grand  cx)up  d'épée  que  l'aumi'^nier  avait  Traite  du  Navire,  de  sa  construction  et  de 

donné  k  un  officier  qui  Tavait  insulté.  Deux  ses  mouvements;  in-\°,  1746.  —  Entretiens 

ans  plus  tard  (1794),  Bontemps,  après  une  sur  ta  cause  de  l'inclinaison  de  Vorbtte  des 

carrière  glorieuse,  était  cbef  de  brigade,  planètes,  tn4",   1748»  —  Théorie    de  la 

En  1799,  il  obtint  les  étoiles  de  général  de  figure  de  la  Terre  et  quelques  mémoires  jus- 

brigade ,  et  servit  sous  le  général  Moreau.  ttficatifs  du  même  ouvrage  contre  La  Conda- 

Peut-être  un  certain  attachement  k  ce  chef  mine,  1749  et  1733,  un  vol.  in-4*  —  Nou- 

trahit- il  la  fortune  de  notre  Saumurois;  veau  traité  de  Navigation  et  de  Pilotage, 

toi\jours  est-il  certain  qu'il  revint  k  Saumur  1753,  un  vol.   in-4°.  —  Mouvements  des 

après  cette  campagne.  Il  y  mourut  en  1811.  Vaisseaux,  1757,  un  vol.  in-4'».  —  Traité 

d'optique  sur  la  Gradation  de  la  lumière^ 

BOUCHER  (François),  premier  peintre  ouvrage  posthume    publié  par   l'abbé  de 

du  roi  Louis  XV  et  directeur  de  l'Académie  La  Caille,  un  vol.  in-4<^.  Bouguer  mourut 

de  peinture,  naquit  k  Bourges  en  1704.  en  17S8. 
Elève  de  Lemoiiie,  il  remporta  le  premier 

prix  k  l'âge  de  dix-neuf  ans;  il  étudia  en-  BOl'ILLV  (Jean-Nicolas),  homme  de  let- 

siiile  en  Italie  les  beaux  modèles,  et  revint  très,  né  k  Tours  d'une  famille  honorable, 

ensuite  plein  des  inspirations  des  grands  dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle, 

maîtres  exercer  son  art  k  Paris.  I^s  histo-  Bouilly  lit  ses  études  avec  distinction  tfu 

riens  de  la  peinture  lui  reprochent  d'avoir  collège  de  Tours,  son  droit  k  l'université 

laissé  dégénérer  sous  sa  direction  le  genre  d'Orléans ,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement 

héroïque ,  porté  si  loin  par  les  artistes  du  de  Paris.  Mais  les  lettres  étaient  la  vocation 

siècle  précédent ,  et  d'y  avoir  substitué  celte  de  ce  jeune   Tourangeau  :  il  abandonna 

manière  molle  et  brillantée  qui  descendit  bientôt  le  barreau  pour  le  théâtre,  et  fit 

jus(|u'aux  fades  pastorales  et  aux  niaiseries  jouer  k  la  Comédie-Italienne,  vers  1789, 

allégoriques  dont  nous  voyons  encore  des  Pierre-le-Grand ,  opéra  dont  Grétry  avait 

traces  dans  quelques  hôtels  du  xviii«  siècle,  composé  la  musique.  On  reconnut  dès  ce 

Boucher  mourut  en  1770,  laissant  son  nom  premier  ouvrage  que  l'auteur  avait  étudié 

k  cette  école  dégénérée  dont  malheureuse-  heureusement  la  manière  de  Sedaine  dans 

ment  il  ne  vit  pas  le  plus  bas  état  de  dégra-  l'art  de  c>ombiner  un  plan ,  de  disposer  les 

dation.  scènes  et  d'amener  des  situations.    Mais 

Bouilly  laissait  remarquer  une  touche  plus 

BOL'CrER  (  Pierre  ) ,  professeur  d'hydro-  délicate ,  montrait  plus  de  sensibilité  et  res- 

graphie,  membre  de  l'Académie  des  Scien-  pectait  mieux  la  langue  que  son  modèle, 

ces,  delà  Société  royale  de  Londres,  naquit  Entraîné  par  le  torrent  révolutionnain*, 

au  Croisicen  1698.  Ce  savant,  que  l'on  peut  Bouilly  ne  s'abandonna  point  aux  excès  de 

classer  parmi  ceux  qui  ont  imprimé  le  plus  celte  orageuse  époque;  lié  avec  Mirabeau, 

d'essor  aux  sciences,  remporta,  en  1727,  il  admira  son  immense  talent,  sans  imiter 

le  prix  proposé  par  l'Académie  pour  la  ma-  son  immoralité  politique  et  sociale.  Egale- 

ture  des  vaisseaux.  En  1729  et  1731,  il  ment  ami  de  Barnave,  il  sympathisa  mieux 

obtint  deux  autres  prix  sur  des  questions  avec  ce  jeune  et  vertueux  tribun.  Contraint 

de  navigation.  Bouguer  fut  l'inventeur  de  d'accepter  des  emplois  au  milieu  du  mou- 

l'héliomètre    ou  lunette  k  deux  objectifs  vement  de  l'époque,  Bouilly,  environné  de 

pour  mesurer  les  diamètres  apparents  du  la  confiance  de  ses  compatriotes,   exerça 

soleil  et  des  planètes.  Ce  savant  fit  de  nom-  tour  k  tour  dans  sa  patrie  les  fonctions 

breuses  expériences  sur  la  longueur  du  pen-  d'administrateur  du  déparlement,  de  juge 

dule  k  diverses  latitudes,  sur  la  dilatation  au  tribunal  civil  et  d'accusiiteur  public: 

des  métaux,  sur  les  densités  de  l'air,  sur  dans  ces  diverses  attributions,  il  tempéra 

les  réfractions  atmosphériques  et  sur  une  l'effervescence  publique,  pratiqua  la  justice 

infinité  d'autres  sujets  de  physique,  d'astro-  avec  énergie,  et  contribua  avec  autant  de 

nomie  et  de  géométrie.  Il  fut  associé  k  Cas-  courage  que  de  persévérance  k  préserver  son 

sini,  Piiigré  et  Camus  pour  la  mesure  d'un  pays  de  la  fureur  des  Vendéens,  comme  de 
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celle  des  anarchistes.  Après  le  9  thermidor, 
Bouilly  lit  partie  de  la  commission  d'in- 
struction publique ,  et  participa  à  l'organi- 
sation  des   écoles   primaires.   Lorsque  ce 
comité  fut  réuni  au  département  de  l'inté- 
rieur, Bouilly  se  livra  tout  entier  k  la  car- 
rière dramatique  :  ce  fut  alors  qu'il  donna 
Va  bbé  de  l'Kpée ,  drame  d'un  caractère  neuf, 
palpitant  d'mlérét ,  reposant  sur  une  don- 
née historique ,  et  dont  le  succès  fut  im- 
mense. II  fit  jouer  ensuite  au  Théàtre-Fran- 
cais  Madame  de  Sévigné;  h  l'Académie  royale 
de  Musique  les  Jeux  ft&raux;  à  l'Opéra-Co- 
mique,  la  Jeunefse  de  Henri  IV^la  Famille 
américaine^  Jean  ^Jacques  Rousseau  à  ses 
derniers  moments^  Léonore  ou  V Amour  con- 
jugal, lt*s  Deux  Journées,  Une  Folie,  Héléna, 
Zoé,  le  Séjour  Militaire  ;  et  avec  M.  Dupaty , 
Cimarosa,  l'Intrigue  aux  Fevêtres  et  Fran- 
çoise de  Foix  :  toutes  ces  pièces ,  mises  en 
musique  par  les  bons  compositeurs  du  temps, 
eurent  un  grand  succès.   Au   Vaudeville, 
Bouilly  doniia,  en  collaborât  ion  avec  M.  Pain, 
Haine  aux  Fefnmes,  Florian,  B^rquin,  Te- 
niers,  Fanchon  ta    Vielleuse,  la   Vieillesse 
de  Piron;  avec  M.  Dupaty,  la  Manie  des 
Romans,  Agnès  Sorel  et  la  Belle  Cordiére. 
Toutes  ces  compositions,  gaies,  spirituel- 
les, doucement    malicieuses,    touchantes 
dans  quelques  scènes,   furent   accueillies 
par  la  vogue  ;  elles  restèrent  au  théâtre  tant 
qu'on  aima  la  gaîté  franche,  le  naturel  et 
les  situations  vraies;  on  cessa  de  les  repré- 
senter dès  que  le  public  eut  besoin  d'être 
galvanisé    pour  être    ému.    Bouilly,   qui 
s'était  fait  une  belle  réputation  au  théâtre , 
en  agrandit  la  sphère  par  un  autre  genre 
de  littérature.  Il  excella  dans  le  conte  en 
prose,  et   sut  y  combiner  des  situations 
toujours  dramatiques,  une  morale  douce  et 
un  intérêt  soutenu.  C'est  pour  ces  précieuses 
qualités  que  l'on  vit  multiplier  les  éditions 
(les  Contes  à  ma  Fi'le,  des  Jeunes  Femmes, 
des  Mères  de  fnmilte,  des  Quatre  Ages  de  la 
Femme,  des  Encouragement^  à  la  Jeunesse, 
des   Contes  aux  Enfants  de  France,  des 
Contes  à  mes  petites  Amies  et  des  Contt'S  po- 
pulaires. 

Dans  le  cours  de  ces  publications,  Bouilly 
ajouta  k  son  théâtre  Valenttne  de  Milan, 
drame  lyrique,  musique  de  son  ami  Mehul, 
et  les  Deux  Nuits,  comédie  lyrique,  musique 
de  Boëldieu.  il  lit  en  outre  recevoir  au 
Théâtre-Français  une  Matinée  de  Louis  XIV, 
«  que  nous  n'avons  pu  offrir  k  l'impétueuse 
«  jeunesse,  ennemie  du  grand  siècle,  »  dit 
l'auteur  dans  une  lettre  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ;  plus  une  comédie  en  un  acte 


et  en  vers  intitulée  le  Bien  et  U  Mieux, 
Bouilly  a  laissé  des  Souvenirs  et  des  Révéla- 
tions ,  «  récit  fidèle  de  ce  qui  m'a  frappé 
«  pendant  un  demi-siècle,  dit-il  dans  la 
«  même  lettre ,  et  qui  tend  k  prouver  aux 
n  gens  de  lettres  qu'il  n'est  pour  eyix  ni 
«  bonheur,  ni  gloire  s'ils  ne  savent  pas 
«  conserver  leur  noble  indépendance,  m 

«  Voilk,  monsieur,  continue  l'honorable 
«  Tourangeau ,  voilk  le  vieil  homme  qui  se 
n  montre  k  nu  devant  vous.  Il  n'est  ponit  de 
«  ceux-lk  qui  se  sont  hissés  jusqu'au  Par- 
«  nasse;  il  n'a  cherché  qu'un  petit  coin 
«  délicieusement  ombragé  où ,  soit  erreur , 
a  soit  raison ,  il  se  regarde  comme  un  des 
«  heureux  de  la  terre...  Je  puis  dire  sans 
«  craindre  d'être  démenti ,  de  moi  toujours 
«  je  fus  propriétaire,  y SiJchë\eT&\  ma  marche 
ff  k  petites  journées ,  avec  ma  vieille  allure; 
«  et  peutH^t^e  sur  mon  chemin ,  renconlre- 
«  rai-je  quelque  jeune  femme  qui  me  sa- 
«  luera  comme  son  vieux  conteur...  Lorsque 
«  je  me  serai  pour  loujoucs  endormi ,  une 
«  jeune  tille  viendra  laisser  tomber  sur  ma 
t(  tombe  une  fleur  de  sa  couronne  virginale 
«  en  disant  :  Il  fut  notre  fidèle  ami,,.  Et  je 
«  pourrai ,  du  fond  de  mon  tombeau ,  répé- 
t<  ter  avec  Virgile  :  0  mihi  tune  quam  mul- 
«  liter  ossa  quiescant, 

«  Celte  lettre  est  beaucoup  trop  longue , 
«  et  je  vous  prie  d'en  agréer  mes  excuses  ; 
«  mais  le  cœur  d'un  vieillard  qu'on  remue 
cf  est  comme  ces  anciens  instruments  qui 
«  vibrent  longtemps  dès  qu'on  les  touche.  » 
Extrait  du  Biographe,  août  1854  ,n^S, 

En  18-41 ,  on  reprit  a  l'Opéra-Comique  les 
Deux  Journées  ;  Bouilly ,  presque  ort<»gé- 
naire,  assistait  k  la  première  représentation 
de  cette  reprise.  La  vive  satisfaction  que  lui 
fit  éprouver  le  succès  que  ce  vieil  opéra 
obtint  devant  une  génération  nouvelle  ;  l'é- 
motion que  l'auteur  ressentit  en  entendant 
lire  quelques  vers  de  sa  composition,  fleurs 
de  l'ame  semées  sur  la  tombe  de  Chérubin i, 
auteur  de  la  musique  des  Deux  Journées; 
enfin ,  l'ovation  décernée  après  la  représen- 
tation k  cet  illustre  compositeur,  tout  ce 
soir-lk  contribua  k  produire  sur  la  constitu- 
tion éminemment  impressionnable  de  Bouil- 
ly une  sorte  d'agitation  fébrile;  il  se  coucha 
malade;  peu  de  jours  après,  il  avait  vécu... 
Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  cet 
écrivain  ,  dont  les  ouvrages  furent  généra- 
lement lus  avec  intérêt,  personne  assuré- 
ment ne  refusera  k  sa  mémoire  les  hom- 
mages dus  k  l'homme  de  bien. 

BOURDALOIE  (Louis),  le  premier  de 
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nos  orateurs  sacrés  après  Massillon',  ne  na-  rieux  de  prédicateur  des  rois  et  roi  des 

quit  point  à  Bourges ,  comme  l*ont  consigné  prédicateurs.  On  avait  coutume  de  dire  qoe 

plusieurs  biograpiies,  mais  k  Mehun-sur-  la  conduite  de  c«  jésuite,  aussi  vertueux 

Vèvre,  en  1G33,  et  non  en  i632.  Ce  qui  a  qu'éloquent ,  était  la  meilleure  réfutation  des 

pu  donner  lieu  à  la  première  de  ces  er-  Letlres  pr*'Vinciale$  de  Pascal.  Bourdaloue , 

reurs,^  c'est  qu'il  fut  élevé  k  Bourges,  et  si  fort  ordinairement  de  raison,  se  montra 

entra  ,*k  l'âge  de  seize  ans,  chez  les  jésuites  faible  une  fois  dans  le  cours  de  sa  carrière  : 

de  celte  ville.  11  y  enseigna  ensuite  les  liu-  ce  fut  lorsqu'il  voulut  s'élever  contre  le  Tar- 

nianilés,  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la  iufe  de  Molière  :  il  n'est  pas  d'éloquence 

théologie  morale.  Ayant  abandonné  Ten-  qui  puisse  défendre  un  travers  dont  le  ridi- 

stMgnenient  pour  se  livrer  k  l'éloquence  de  cule  a  fait  justice.  Le  Père  Brelonneau  a 

la  cliain* ,  vers  laquelle  il  se  sentait  en-  publié  deux  éditions  des  œuvres  de  Bour> 

traîné,   le  Père   Bnurdaloue  prêcha  avec  daloue:  l'une  en  14  volumes  in-8",  l'autre 

succès  dans  plusieurs  villes  de  province;  en  13  volumes  in-12.  La  première,  qui  a 

puis  il  vint  k  Paris  en  1669.  Le  talent  de  paru  en  1707 ,  est  la  plus  recherchée.  £n 

ce  prédicateur  ne  tarda  pas  k  faire  du  bruit  1812,  l'abbé  Sicard  a  publié  un  volume  de 

k  la  cour;  Louis  XIV  voulut  l'entendre  ;  il  sermons  inédits  de   l'illustre  prédicateur 

prêcha  k  Versailles  l'Avent  de  1670  et  le  Berruyer.  Bourdaloue,  vers  la  On  de  sa  vie. 

Carême  de  1672.  A  la  première  époque,  la  était  devenu  aveugle, 
cour,  habituée  k  cette  flatterie  qui ,  jusque 

alors,  avait  infesté  la  chaire  elle-même,  BOURDIGNÉ  (/ean  de),  chanoine  de  l'é- 
ful  d'abord  un  peu  choquée  par  les  mouve-  glise  d'Angers,  né  vers  la  fin  du  xv  siècle, 
menls  brusques,  durs  et  presque  abruptes  à  com^s>éVHi8U>ir$agyré^live  des  Annales 
qui  distinguaient  la  manière  de  Bourdaloue  ;  et  Ckr<miqws  d'Anjou,  «  contenant  le  coro- 
mais  lorsque  après  l'avoir  entendu,  la  no-  mencement  et  origine  avec  partie  des  clie- 
blesse  eut  k  subir  de  nouveau  les  sermons  valeureux  et  martiaux  gestes  des  magna^ 
vides  de  dialectique,  bourrés  de  citations  nimes  princes,  consuls,  comtes  el  ducs 
inopportunes  et  languissantes  des  autres  prè-  d'Anjou,  depuis  le  temps  du  Déluge  jus- 
dicaleurs,  elle  redemanda  k  grands  cris  qu'k  présent.  »  On  comprend,  d'après  ce 
l'orateur  qui,  par  la  fécondité  de  ses  plans,  titre,  combien  on  doit  compter  sur  l'au- 
l'enchalnement  de  ses  preuves  et  l'énergie  thenticité  du  volume  in-folio  publié  par 
de  sa  diction,  allait  éveiller  la  sensation  Bourdigné. 
jusqu'au  fond  de  J'ame.  Le  roi  voulut  en- 
tendre de  nouveau  Bourdaloue  dans  les  BOURBILLON  (Aubert  de  la  Platiére, 
Carêmes  de  1674,  73,  80  el  82;  puis  dans  maréchal  de),  seigneur  de  Bourdillon,  Fras- 
les  Avents  de  1686,  89  et  93:  «  Aimant  nay,  Montigny,  Saint -Aubin,  Saint-Sul- 
inieux,  disait  ce  souverain,  les  redites  de  pice,  etc.,  né  dans  le  Nivernais  dans  la 
c«  sermonnaire ,  que  les  choses  nouvelles  première  moitié  du  xvr  siècle.  Il  était  lils 
d'un  autre.  »  On  pouvait  peut-être  repro-  puîné  de  Philibert  de  la  Platière ,  seigneur 
cher  k  Bourdaloue  une  surabondance  de  divi-  de  Bordes.  Il  servit  avec  distinction  sous  les 
sions  dans  ses  discours,  qui  en  affaiblissait  règnes  de  François  l*',  de  Henri  H  et  de 
l'intérêt  ;  néanmoins  sa  pensée  était  tou-  Charles  iX.  L'un  de  ses  beaux  faits  d'ar- 
jourssi  puissante,  si  c  >lorée,  que  s'il  égarait  mes ,  sous  le  premier  de  ces  règnes ,  fut  la 
quelquefois  par  la  diffusion  du  plan ,  il  cap-  prise  du  fort  de  Mary,  près  Calais,  emporté 
tivail  toujours  par  la  richesse  et  l'éclat  sur  les  Anglais  en  1545.  Après  la  malheu- 
des  détails.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  reuse  journée  de  Saint-Quentin  en  1557, 
Nantes,  Bourdaloue  prêcha  dans  le  midi  de  ce  général  sut,  par  des  manœuvres  habiles, 
la  France  les  calvinistes  nouvellement  con-  sauver  une  partie  de  l'armée,  et  se  jeta  avet- 
vertis  sous  le  sabre  des  dragonnades ,  et  sa  elle  dans  La  Fère.  L'année  suivante,  le 
parole  franche,  entraînante,  sublime,  sans  maréchal  de  Bourdillon  prit  Thionville,  et 
recherche,  attacha  k  la  foi  catholique  bien  en  1559,  il  commanda  dans  le  Piémont.  Ce 
des  consciences  jusque  alors  indécises.  Dans  fut  malgré  son  opposition  et  ses  remontran- 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  Bourdaloue ,  ces  qu'on  rendit,  en  1562 ,  au  duc  de  Savoie , 
descendu  de  la  chaire,  se  consacra  aux  le  marquisat  de  Saluées,  Turin  et  quelques 
a.ssemblées  de  charité ,  aux  hôpitaux ,  aux  autres  places.  En  cette  même  année,  le  nia- 
prisons.  Il  mourut  k  Paris  au  sein  de  cette  réchal  de  Saint-André  ayant  élé  tué  dans 
pieuse  application  du  principe  de  la  charité  la  guerre  de  religion,  M.  de  Bourdillon  fut 
en  1704,  laissant  après  lui  le  surnom  glo-  pourvu  k  sa  place  de  cette  haute  dignité.  En 
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i363,  il  se  signala  au  siège  du  Havre,  qu'il  Léonard  Bourdon  fut  nommé  secrétaire  de 

contribua  k  enlever  aux  Anglais.  Ce  sei-  la  Convention,  et  peu  de  temps  après,  prtV 

gneur   fui  chargé   de   diverses   missions  sident  du  club  des  Jacobins.  Ce  représen- 

diplomatiques,  qu'il  remplit  avec  autant  tant  sollicita  la  formation  d'une  colonne 

d'habileté  que  de  prudenœ  et  de  sage.sse.  révolutionnaire  dans  chaque  département; 

Il  mourut  à  Fontainebleau  en  1567,  sans  et  conjointement  avec  Bourdon  de  l'Oise, 

laisser  de  postérité,  quoiqu'il  eùl  été  ma-  il  ût  décréter  que  les  biens  des  détenus  qui 

rié  deux  fois.  se  suicideraient ,  ainsi  que  ceux  des  con- 
damnés ,  appartiendraient  à  la  république. 

BOURDON    DE   LA    CROSNIËRE   iLéo-  Bourdon  se  déclara  le  défenseur  de  Vin- 

nard-Jean-Joseph)  naquit  k  Orléans;  mais  centet  de  Ronsin, accusés  par  Robespierre: 

il  s'était  établi  k  Paris  en  qualité  d'inslitu-  cette  dissidence  le  rendit  ennemi  de  cet 

leur,   lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  homme  puissant.  H  fut  un  des  actifs  insti- 

embrassa  les  principes  avec  ardeur,  et  se  fit  gateurs  du  9  thermidor  :  adjoint  k  Barras 

remarquer  au  44  juillet  par  une  efferves-  dans  le  commandement  de  la  force^rmée, 

cence  motionneuse,  qui  dès  lors  fixa  sur  lui  il  pénétra  avec  un  détachement  dans  VHÙ- 

l'attention.  L'Assemblée  constituante  avait  tel-de-Yille  où  le  triumvirat  s'était  réfugié, 

adopté  uii  centenaire  du  Mont-Jura;  Léo-  et  retourna  ensuite  k  la  Convention  pour 

nard  Bourdon  sollicita  la  faveur  de  prendre  rendre  compte  de  cette  expédition   san- 

soindelui,et  le  fit  servir  par  ses  élèves,  glanle.   Ayant  conspiré  contre   la  même 

afin  de  donner,  disait-il,  l'exemple  du  res-  assemblée,  le  i^'  avril  1795,  Léonard  Bour- 

pect  dû  k  la  vieillesse.  A  cette  époque,  les  don  fut  arrêté,  conduit  au  château  de  Ham, 

admirations,  comme  les  haines,  naissaient  et  ne  dut  la  vie  et  la  lil)erté  qu'k  l'amnistie 

de  bien  légères  causes  :  la   conduite  de  du  25  octobre  de  la  même  année.  Quoique 

Bourdon  envers  le  vieux  montagnard  suffit  Léonard  Ik)urdon  eût  été  traité  hautement 

pour  le  faire  admirer;  il  fut  nommé,  en  d'assassin  par  Legendre,  dans  le  sein  même 

1792,  député  du  Loiret.  A  la  Convention  delà  Convention,  il  fut  membre  du  conseil 

nationale,  avant  l'ouverture  de  la  session,  des  Cinq-Cents,   où    Boissy-d'Anglas   lui 

la  commune  de  Paris  avait  envoyé  Bourdon  prodigua  la  qualification  d'égorgeur,  et  se 

k  Orléans  pour  faire  adhérer  cette  ville  aux  plaignit  de  ne  pas  faire  un  pas  dans  Paris 

mesures  prises  par  l'Assemblée  législative,  sans  être  effrayé  de  sa  présence.  Après  le 

et  pour  assurer  le  transport  k  Versailles  des  18  fructidor.  Bourdon  fut  envoyé  en  qualité 

prisonniers  traduits  devant  la  haute  cour,  d'agent  du  Directoire  k  Hambourg;  il  en  fil 

On  sait  que  ces  prisonniers  furent  massa-  expulser  les  émigrés.  Il  redevint  ensuite 

crés  dans  cette  ville  :  c'est  sur  de  trop  instituteur,  comme  avant  la  Révolution,  et 

vagues  données  que  l'on  accuse  Léonard  mourut  en  1805.  H  a  publié:  Mémoire  ftuur 

Bourdon  d'avoir  trempé  dans  cet  horrible  VInUruclion    et     l'Education    nationalea , 

attentat.  Mais  au  mois  de  mars  1793,  ce  1780,  in-8^.  — Recueil  de»  actions  civiques 

conventionnel,    passant    k    Orléans,    fut  des  Citoyens  français,  Â  numéro&j  il94. — 

l'instigateur  de  la  scène  que  nous  avons  Le  Tableau  d^s  imposteurs  ou  V Inaugura- 

rapportée  (voyez  notre  article  Orléans) ,  en  tion  du  Temple  de  la  Liberté,  Sans-culotide 

insultant  une  sentinelle  placée  devant  l'hu-  dramatique  en  5  actes. 
tel  de  la  mairie.  Ne  pouvant  s'autoriser  de 

l'insignifiante  blessure  qu'il  reçut  dans  BOURGOING  (  Jean  -  François ,  baron 
cette  circonstance,  pour  exercer  une  ven-  de  )  appartenait  k  une  ancienne  famille  du 
geance  contre  ses  concitoyens.  Bourdon  Nivernais  oui,  depuis  trois  cents  ans,  a 
prétendit  que  la  pointe  du  fer  s'était  arrêtée  fourni  des  hommes  distingués;  il  naquit  k 
sur  une  pièce  de  cinq  francs  neuve,  qui  se  Nevers  en  1748.  Placé  k  l'Ecole  militaire 
trouvait  dans  son  gousset,  et  que  le  faction-  en  1760,  le  jeune  Bourgoings'y  fit  remar- 
naire  était  coupable  au  premier  chef  pour  quer  par  son  aptitude,  et  Paris  Duverney  , 
avoir  endommagé  l'effigie  de  la  Liberté.  Le  directeur  de  cette  école,  ne  larda  pas  k  dé- 
garde national,  sa  famille  et  tous  ceux  qui  couvrir  dans  cet  élève  de  grandes  disposi- 
étaient  de  garde  ce  jour-lk  a  la  mairie  furent  lions  pour  la  science  diplomatique.  Aussi , 
traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  quoique  nommé  officier  au  régiment  d'Au- 
et  condamnés  k  mort,  bien  que  le  représen-  vergne  en  1764,  M.  de  Bourgoing  fut-il  atla- 
tant  Albitte,  qui  avait  été  témoin  delascè-  ché  k  la  légation  française  près  la  dièle 
ne,  ail  déclaré  que  son  collègue  avait  été  de  l'Empire.  En  l'absence  du  ministre  phV- 
l'agresseur.  Le  8  août  de  la  même  année,    nipotentiaire,  il  fut  chargé,  k  19  ans,  de  la 
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correspondance  avec  le  ministère  de  Ver-  et  ministre  plénipotentiaire  près  du  roi  de 
sailles  :  correspondance  dans  laquelle  il  Saxe,  cet  honune  d'Etat  était  encore  k  ce 
développa  un  talent  d'une  maturité  surpre-  poste  lorsqu'en  i8i1 ,  atteint  d'une  maladie 
nante.  Mais  il  faut  que  l'inexpérience  de  causée  par  de  nouvelles  contrariétés,  il  y 
l'exlréme  jeunesse  perce  en  quelque  chose  :  succomba  à  l'âge  de  63  ans.  On  a  de  ce 
M.  de  Bourgoing  osa  adresser  quelques  ob-  diplomate  :  Voyage  en  Espagne  ou  Tabkau 
servations  à  M.  le  duc  de  Choiseut  sur  un  de  l*étal  actuel  de  cette  ntùnarckk,  5  vol. 
ordre  qu'il  en  avait  reçu;  le  jeune  diplo-  in-8°,  deux  éditions  en  1798,  et  une  troi- 
mate  n  était  pas  courtisan;  il  fut  renvoyé  k  sième  édition  revue,  publiée  en  18U3,  sous 
son  régiment.  En  1777,  M.  de  Montmorin,  le  titre  de  t Espagne  moderne;  Mémotres 
se  rendant  k  Madrid  en  qualité  d'ambassa-  historiques  et  phitusopkiques  sur  Pie  VI ^  2 
deur,  demanda  M.  de  Bourgoing  au  ministre  vol.  in-8°,  1789.  —  Histoire  des  Flibustiers, 
Vergennes ,  comme  premier  secrétaire  de  traduite  de  l'allemand  d'Archenholtz,  in-S*, 
légation.  Bientôt  M.  de  Montmorin,  rappelé  1804.  —  Histoire  de  l'empereur  Charlt!- 
k  Paris,  confia  le  portefeuille  de  l'ambassade  magne,  traduction  de  l'allemand  de  He- 
au  jeune  secrétaire,  qui,  sous  le  titre  de  gewiseh,  in-8^,  1801.  —  Correspondance 
chargé  d'affaires,  le  conserva  jusqu'k  l'ar-  d'un  jeune  Militaire^  etc.,  2  vol.  in-12, 
rivée  du  duc  de  La  Vauguion  en  1785.  He-  1778.  —  Agathocrator,  traduit  de  l'aile- 
venu  en  France  k  cette  époque,  M.  de  mand  de Bassedow,  avec  des  notes  de  bota- 
Bourffoine  y  resta  jusqu'en  1787 ,  époque  k  nique,  in-8^.  M.  de  Bourgoing  a  composé  en 
la({uelle  il  fut  nommé  ministre  plénipoten-  outre  un  grand  nombre  d'opuscules,  et  s'est 
tiaire  en  Basse-Saxe  ;  il  conserva  ce  poste  rendu  éditeur  de  la  correspondance  de  Vol- 
jusqu'en  1792.  Ce  fut  sans  doute  dans  cet  taire  avec  le  cardinal  de  Bernis. 
espace  de  temps  qu'il  s'occupa  de  la  compo- 
sition de  son  Nouveau  Voyage  en  Espagne,  BOURGOING  (  Armand- Charles  -  Joseph  ^ 
qui  parut  en  1789.  Il  y  avait  près  de  trois  baron  de),  fils  aîné  du  précédent,  né  k 
ans  que  cet  ouvrage  était  publié  lorsque  Nevers  en  1786.  11  fut  un  des  premiers 
son  auteur  fut  renvoyé  k  Madrid  avec  les  élèves  de  l'Ecole  de  Fontainebleau ,  d'où  il 
fonctions  qu'il  venait  d'exercer  dans  le  sortit,  en  1804,  avec  le  grade  de  sous-lieu- 
nord  de  l'Europe.  Le  diplomate,  durant  tenant  de  dragons.  Il  fit  ses  premières 
C€tte  mission ,  parvint  k  maintenir  la  paix  armes  dans  la  campagne  de  1805  et  se  dis- 
entre le  gouvernement  français  et  la  cour  tingua  k  la  bataille  d'Austerlitz.  Depuis 
de  l'Escurial;  mais  les  hostilités  éclatèrent  lors,  le  nom  de  cet  officier,  toigours  pré- 
dès  qu'il  eut  quitté  cette  cour,  vers  le  mi-  sente  sur  les  rapports  de  l'armée,  fixa  l'at- 
lieu  de  1793.  Il  était  réservé  k  M.  de  Bour-  teution  de  l'empereur,  et  lui  rappela  les 
going  de  les  terminer  :  la  confiance  du  gou-  services  éminents  de  sou  père,  alors  endis- 
vernement  le  ressaisit  dans  les  modestes  grâce.  Napoléon,  revenu  d'une  prévention , 
fonctions  d'officier  municipal  k  Nevers  ;  il  ou  certain  d'avoir  assez  puni ,  avait  cou- 
se rendit  k  Figuières  en  1794,  et  signa  la  tume  de  relever  avec  éclat  ceux  qu'il  avait 
paix  entre  la  république  française  et  le  roi  froissés...  ;  il  nomma  M.  de  Bourgoing  père 
d'Espagne;  puis  il  rentra  dans  la  vie  privée,  ministre  en  Saxe  et  baron,  et  fit  son  fils 
Après  le  18  brumaire,  M.  de  Bourgoing  re-  membre  de  la  Légion-d'Honneur.  Ce  jeune 
prit  la  carrière  diplomatique,  avec  le  titre  homme  avait  dit:  «  Je  parviendrai  k  servir 
de  ministre  plénipotentiaire  en  Danemark ,  «  mon  père ,  ou  je  périrai  sur  le  champ  de 

fmis  en  Suède.  Vers  la  fin  du  consulat,  et  «  bataille;  »  on  vient  de  voir  qu'il  réussit, 

orsqu'il  devenait  évident  pour  les  moins  Le  lieutenant  Bourgoing,  après  avoir  été 

clairvoyants  que  le  premier  consul  Bona-  blessé  k  Eylau,  devint  aide-de-camp  du  gé- 

parte  visait  k  la  puissance  souveraine,  le  néralLauriston,  avec  lequel  il  fit  les  cain- 

ministre  de  France  k  Stockolm ,  dans  son  pagnes  d'Espagne  en  1808  et  d'Allemagne 

discoursde réception,  sembla  faire  pressen-  en  1809:  campagnes  durant  lesquelles  il 

tir  le  retour  en  France  du  gouvernement  donna  de  nouvelles  preuves  d'intrépidité, 

monarchique.  Bonaparte  travaillait  active-  Au  commencement  de  la  guerre  de  Russie, 

ment  k  relever  le  trône  ;  mais  il  ne  voulait  M.  de  Bourgoing ,  alors  aide-de-camp  du 

pas  travailler  au  grand  jour  :  il  rappela  maréchal  Ney ,  fut  nommé  officier  de  la 

M.  de  Bourgoing,  qui,  jusqu'en  1807,  resta  Légion-d'Honneur.  Fait  prisonnier  dans  la 

dans  une  sorte  de  disgrâce.  Nous  dirons  retraite  et  conduit  k  tazan ,  il  ne  revit  la 

dans  l'article  suivant  comment  il  en  sortiL  France  qu'en    1814;   M.   Bourgoing  était 

I^ommé  simultanément  baron  de  l'Empire  alors  chef  d'escadron.  A  la  formation  du 
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corps  royal  d^étal-major,  il  y  fut  compris  héritage  assez  considérable.  Le  baron  de 

avec  ce  même  grade  ;  il  y  est  aujourd'hui  Breteuil ,  qui  a  laissé  le  souvenir  d'une 

colonel.                            "  assez  vaste  capacité,  mourut  k  Paris  en 

1807,  non  sans  avoir  éprouvé  le  désir  d'être 

BOUTHILLIER  (  Charlis»-Léon^  mcnrquiê  rappelé  aux  affaires  par  l'empereur  Napo- 
rfc),né,  en  4743,  en  Berry,  figura  avec  léon. 
distinction  dans  l'assemblée  provinciale- 
modèle  que  Louis  XVI  forma  dans  cette  BRETONNEAU  (Pierre),  docteur- mé- 
province  en  1778,  ce  qui,  onze  ans  plus  decin  en  chef  de  l'hospice  de  Tours,  naquit 
tard,  le  fit  élire  député  de  la  noblesse  aux  h.  Saint-Georges  (Loir-et-Cher)  vers  1777. 
Etats-généraux.  Dans  cette  assemblée,  il  II  avait  terminé  ses  études  médicales  vers 
s'opposa  à  la  réunion  des  ordres;  puis  l'As-  1799,  époque  à  laquelle  il  s'établit  k  Tours, 
semblée  nationale  étant  constituée,  il  sié-  Nonseulementcemédecinexcrcedepuisplus 
gea  k  droite.  Les  12  et  15  septembre  1791,  de  50  ans  la  médecine  avec  une  haute  dis- 
il  protesta  contre  les  actes  de  la  représenta-  tinction,  mais  on  lui  doit  des  ouvrages  qui 
tion  nationale,  émigra  dans  la  même  an-  sont  devenus  classiques  dans  la  science 
née,  et  servit  k  l'armée  de  Condé  en  qualité  qu'il  professe.  M.  le  docteur  Bretonneau 
de  miyor-général.  M.  de  Boulhillier  rentra  peut  se  prévaloir  d'avoir  le  premier  reconnu 
en  France  après  le  18  brumaire;  k  la  res-  l'immense  aptitude  du  célèbre  Velpeau, 
tauration,  il  fut  nommé  lieutenant-général,  l'une  des  illustrations  de  la  médecine  opé- 
et  mourut  en  1818.  ratoire  moderne  :  il  favorisa  ses  premières 

éludes  en  le  faisant  admettre  k  l'hôpital- 

BRETEUIL  (  Loui9-Augu8te  Lb  7t/nn»-  général  de  Tours ,  le  prit  en  affection ,  sup- 
lieTy  baron  de } ,  homme  d'Etat  sou3  pléa  souvent  k  l'insuifîsance  des  ressources 
Louis  XV  et  Louis  XVI ,  avait  vu  le  jour  de  sa  famille ,  et  le  mit  enfin  en  état  de 
k  Preuilly  en  Touraine,  en  1733.  Le  baron  suivre  k  Paris  la  carrière  qu'il  lui  avait  ou- 
de  Breteuil  était  actif,  d'une  imagination  verte.  M.  Bretonneau  fut  aussi  le  protecteur 
vive,  d'un  caractère  tranchant  et  d'une  de  M.  Trousseau,  que  l'on  compte ,  ainsi 
persévérance  infatigable.  Il  fut  ambassa-  que  M.  Velpeau,  parmi  nos  illustrations  mé- 
deur  successivement  k  Saint-Pétersbourg,  k  dicales.  Avec  plus  d'ambition,  M.  Breton- 
Stockholm  ,  k  Vienne.  Rappelé  de  la  der-  neau  eût  pu  s'élever  au  premier  rang  du 
nière  de  ces  légations  en  1783,  Louis  XVI  professorat  dans  la  Faculté  de  médecine;  il 
le  nomma  ministre  d'Etat,  et  lui  confia  n'aspira  point  k  d'aussi  hautes  destinées, 
bientôt  le  département  de  la  maison  du  Roi.  et  n'en  rut  pas  moins  placé  par  l'opinion 
Ses  premiers  pas  dans  la  cArrière  ministé-  contemporaine  au  nombre  des  premières 
rielle  furent  marqués  par  des  bienfaits  :  il  notabilités  de  la  science  médicale, 
mit  en  liberté  les  prisonniers  détenus  par  le 

des|K)tisme  de  ses  prédécesseurs,  et  changea  BRIZARD  (  Jf an-Baptiste  ) ,  l'un  des 
le  donjon  de  Vincennes  en  grenier  d'abon-  premiers  acteurs  tragiques  qui  aient  paru 
dance.  Il  rendit  un  autre  service  k  la  capi-  sur  la  scène  française,  naquit  k  Orléans,  en 
taie,  ce  fut  d'ordonner  la  démolition  des  1721,  d'une  famille  honnête  de  cette  ville, 
maisons  bâties  sur  les  ponts ,  démolition  II  étudia  d'abord  la  peinture  sous  le  célèbre 
qu'il  fit  commencer  immédiatement.  Jus-  Charles-André  Vanloo  ;  mais  il  renonça 
que  alors,  M.  de  Breteuil  avait  fait  approu-  bientôt  k  la  palette  pour  chausser  le  cothur- 
ver  son  administration  ;  mais  ses  bienveil-  ne.  Il  débuta  sur  le  théâtre  d'Orléans  dans 
lantes  dispositions  s'évanouirent  quand  la  un  rMe  de  jeune  premier  de  la  tragédie,  et 
révolution  éclata ,  et  l'opinion  reproche  k  le  succès  qu'il  y  obtint  fut  confirmé  dans 
cet  homme  d'Etat  d'avoir  conseillé  k  la  cour  plusieurs  villes  de  France.  Jusqu'à  l'âge  de 
des  mesures  violentes  contre  les  Parisiens.  36  ans,  Brizard  joua  sur  les  principales  scè- 
M.  de  Breteuil  avait  conseillé  aussi  k  nés  de  la  province  les  premiers  rôles;  mais 
Louis  XVI  de  se  retirer  k  Compiègne  avec  une  catastrophe  qui  faillit  lui  coûter  la  vie 
les  troupes  cantonnées  k  Versailles;  sur  le  le  détermina,  jeune  encore,  k  adopter  un 
refus  du  roi,  ce  ministre,  contre  lequel  le  autre  emploi.  Il  descendait  le  cours  du  Rhô- 
peuple  se  prononçait  d'une  manière  mena-  ne  dans  une  barque ,  lorsqu'en  passant  sous 
çante,  remit  son  portefeuille  et  quitta  la  le  pont  Saint-Esprit,  son  bateau  chavira. 
France.  Il  y  rentra,  en  1802,  dans  une  si-  Brizard  eut  le  bonheur  de  pouvoir  se  saisir 
tuation  voisine  de  l'indigence;  heureuse-  d'un  anneau  de  fer  sous  une  des  arches;  il 
ment  il  recueillit,  peu  de  temps  après,  un  y  resta  suspendu  assez  longtemps  ;  et  dans 
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c«  péril  ex Irême,  sa  frayeur  fui  telle  que  ses  des  supplémmts^  1771 ,  4  vol.  10-4",  1776, 

cheveux  blanchirenl  subilement.  Ce    fui  7  vol.  in-12.  —  Edition  de  PUne  le  Nat^ 

donc  dans  remploi  des  pères  nobles  el  des  raliniê  avec  des  noies,  6  vol.  in-12, 1779. — 

rois  que  Brizard  débuta  au  Théâtre- Fran>  Mémoires  du  Levant ^  1780.  —  Histoire  des 

rais  en  1757,  avec  un  très-grand  succès.  Jardins  i\e  Rapin,  in-12,  1780.  —  Une 

Bientôt  il  remplaça  Sarrasin,  qui  s'était  fait  édition  de  Phèarty  avec  des  notes ,  1783. — 

un  nom  dans  ces  rôles,  et  captiva  Tadraira-  Le  Plutarque  d'Amifol^  donné  avec  Vau* 

lion  du  public  par  la  noblesse  de  sa  diction  villiers,   â  vol.    iu-8%    1783  et  années 

et  sa  profonde  sensibilité.  Le  poète  tragique  suivantes.    —  Œuvres    morales    de    La 

Ducis,  dont  ce  tragédien  comprit  si  bien  les  Rochefoucault  ^    in-8®    1769.    —   Paroles 

beautés,  a  tracé  de  lui  cet  éloge,  qui  est  mémorables^  in-8^,  1790.  — Manuel  d'E- 

Fexpression  de  la  vérité  :  «  Brizard ,  acteur  pietéte^  nouvelle  traduction  du  grec.  Ces 

célèbre ,  homme  simple  et  touchant  de  trois  derniers  ouvrages  ont  été  publiés  par 

bonté,  bon  mari,  bon  père,  bon  citoyen...  André-Charles  Brolier,  neveu  ae  Gabriel; 

C'était  sur  la  scène  le  vieil  Horace,  Don  ce  savant  mourut  k  Paris  en  1789. 

Diègue,  Burrhus  et  Narbas  vivants.  La 

nature  lui  avait  accordé  une  heureuse  et  BROTIER  (  André-Charles  )  neveu  du 
«  noble,  figure,  la  tête  la  plus  paterneJle,  précédent,  né  k  Tannay  (Nièvre)  en  1751. 
»  ornée  de  bonne  heure  des  plus  beaux  II  avait ,  comme  son  oncle ,  embrassé  l'état 
n  cheveux  blancs.  Quand  il  disait  dans /e  ecclésiastique,  et,  comme  lui,  montrait  une 
»  Boi  Léar  :  «  Je  fus  père,  »  on  fondait  en  grande  aptitude  pour  les  sciences,  tfaifr  il 
*<  larmes.  On  disait  k  Paris  :  Allons  voir  le  s'adonna  plus  particulièrement  aux  mattié 
n  roi  Brizard.  »  Cet  acteur  Quitta  la  scène  matiques,  qu'il  professait  k  l'Ecole  mili- 
eu 1785:  les  derniers  rôles  qu  il  joua  furent  taire  lorsque  la  révolution  éclata.  En  1791, 
le  vieil  Horace,  et  Henri  IV  de  la  Partie  de  Brolier  fut  principal  rédacteur  du  Journal 
chasse.  Sur  la  (in  de  sa  vie,  il  habitait  sou-  générai  de  France ,  dirigé  par  l'abbé  Fonte- 
vent  une  maison  de  campagne  qu'il  avait  nay.  Il  fut  souvent  mêlé  dans  des  conspira- 
Acquise  k  La  Chapelle-Saint-Mesmin  près  lions  contre  la  République:  en  1796  par  lieu- 
d'Orléans,  et  non  loin  du  château  que  lièrement,  il  se  trouva  fortement  compromis 
M»«  Raucourt  acheta  depuis.  Cet  acteur  ce-  dans  la  conjuration  royaliste  Lemattre ,  et 
lèbre  mourut  k  Paris  en  1791 .  n'échappa  que  par  une  sorte  de  miracle  à 

une  condamnation.  Moins  heureux  Tannée 

BROTIER  (Gabriel)^  savant  philologue,  suivante,  il  fut  condamné  k  la  peine  de 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions ,  mort  par  une  commission  militaire  ;  mais 
bibliothécaire  du  collège  Louis-le-Grand  et  le  gouvernement  directorial  commua  cette 
jésuite  naquit  k  Tannay  (Nièvre)  en  1723.  peine  en  celle  de  l'exil,  qu'il  subit  k  Ca>enne 
Brolier  était  doué  d'une  aptitude  uAiverselle  avec  les  autres  fruclidorisés.  Il  ne  pul  sup- 
qui  lui  acquit  de  bonne  heure  les  connais-  porter  le  climat  meurtrier  de  la  Guyane  et 
sauces  les  plus  étendues  :  jeune  encore ,  il  succomba  bientôt  k  une  maladie  grave, 
savait  toutes  les  langues  mortes,  les  princi-  André  Brolier  a  publié  une  nouvelle  édition 
pales  langues  de  l'Europe,  l'histoire  an-  du  Théâtre  des  Grecs ,  13  vol.  in-8®,  1785, 
cienne  et  moderne,  l'archéologie,  l'his-  avec  une  traduction  d'Aristophane^  qu'il 
toire  naturelle,  la  chimie  et  même  la  avait  faite.  H  termina  avec  M.  Vauvilliers 
médecine.  Ses  travaux  furent  immenses;  la  belle  édition  de  Plutarque,  entreprise  par 
mais  il  était  modeste  et  s'acquit  une  son  oncle  Gabriel  ;  enfin  on  doit  k  André- 
réputation  plus  solide  que  brillante,  plus  Charles  Brolier  une  traduction  de  Piaule^ 
appréciée  des  érudits  que  des  gens  du  restée  inédile, 
inonde,  pour  lesquels  le  mérite  est  nul  k 

moins  qu'il  ne  soit  éclatant.  Gabriel  Bro-  hV,C\lON{Jt'an-Alfxandre)^  né  en  1792, 

lier  a  publié  :  Examen   de  Vapologie  de  k  Ménetou-Salon  (Cher) ,  est  l'un  des  plus 

Vabbé  Pradel,   in-8°  1753:  —  Conclusio-  laborieux  et  des  plus  savants  commenla- 

nes  ex  untwersa,  in-4**  1754.  —  Traité  des  leurs  des  temps  modernes.  Malheureuse- 

Monnaies    romaines,    grecques  et  hébroh  ment,  M.  Buchon,  comme  tous  les  écrivains 

'/lies,    comparées    avec    l'S    monnaies    de  livrés  aux  études  sérieuses,  recherche  peu 

France ,  in-8°,  1760.  —  Vie  de  Vabbé  de  la  les  charmes  du  style  et  dédaigne  dans  ses 

Caille,  en  lAte  du  Cœlum  australe  stelli-  ouvrages  les  ressources  de  l'iniagination.  Il 

fftrum ,  in-4° ,  1763;  —  la  célèbre  édition  de  est  lu  avec  un  grand  intérêt  par  les  savants 

Tacite,  avec  des  notes,  des  dissertations  et  et  les  amateurs  de  la  littérature  solide;  les 
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gens  du  monde  ne  l'apprécient  pas  assez,  hommes  de  Charles -le -Mauvais,  accasés 

parce  au'il  ne  fait  pas  assez   pour  eux.  d'avoir  voulu  attenter  k  la  vie  de  ce  prince. 

M.  Buclion  a  publié  une  Vie  du  Tasie  en  L'année  suivante,  il  commanda  pour  le  roi 

léle  de  la  traduction  de  \eLJêrufalem  déli-  en  Brelagne,  et  dans  la  même  année,  il 

vréti  par  M.  Baour-Lormian ,  3  vol.  in-8^ ,  fut  l'un  des  signataires  du  traité  de  Paris. 

1849.  —  HMoire  abrégée  dfs  Sciimces  meta-  Après  la  mort  de  Charles  V ,  Jean  de  La  Ki- 

phy$ique9,  morales  et  politiq%ies  depuis  la  vière  conserva  la  charge  de  premier  cham- 

renaissance  des  iMires^  traduction  de  Du-  bellan;  mais,  moins  favorisé  à  la  cour  de 

gald-Stewart ,  précédée  d'un  discours  pré-  Charles  VI  qu'à  celle  de  son  père ,  ce  sei- 

liminaire  sur  les  scolastiques  et  sur  l'école  gneur  fut  accusé  de  haute  trahison  par 

philosophique  écossaise,  2  vol.  in-8*,  1820  Waleran  de  Luxembourg,  et  d'intelligence 

à  ]82i.  —  Une  traduction  des  Lmn  aiti-  avec  les  Anglais.  Olivier  de  Clisson,  qiii  lui 

ques ,  ins^érée  dsns  \efi  Antiûvi tés  grecques ,  devait  l'épée  de  connétable,   et  d'autres 

traduites  de  l'anglais  de  Rooinsou,  en  col-  amis,  prirent  hautement  sa  défense  et  dé- 

laboration  avec  M.  Leduc ,  2  vol.  in-8®,  1822.  montrèrent  la  fausseté  de  celte  accusation. 

—  Le  vaste  recueil  historique  intitulé:  Col-  £n  1388,  Bureau  de  La  Rivière  fut  un  des 

lection  des  Chnmiques  nattonaUs  françaises  principaux  ministres  d'Etat;  mais  ayant  eu 

écrites  en  langue  vulgaire  du  xiv*  au  xvi*  le  maliieur  de  conseiller,  en  1392,  le  voyage 

siècle ,   avec  des  noies  et  des  éclaircisse-  du  roi  en  Bretagne ,  voyage  dans  lequel  ce 

niCnts  :   collection   formant  60   volumes,  monarque  laissa  sa  raison ,  le  gentilhomme 

où    sont   compris    Froissard ,   Montrelet ,  nivernais  fut  arrêté  et  eût  eu  la  tête  tran- 

8aint-Remy  ,  Chastellain ,  Duclerey ,  etc.,  chée  si  le  roi,  dans  un  de  ses  moments  lu- 

précédée  d'un  Essai  sur  l'Histoire  littéraire  cides,  n'eût  défendu  la  vie  de  ce  ministre. 

//«  mestique^  religieuse  et  civile  de  la  France  II  lui  fit  même  rendre  ses  biens,  déjà  con- 

jtendant  ces  trois  siècles  H  importants^  1824  fisqués;  il  mourut,  exilé  en  Nivernais,  au 

cl  années  suivantes.  —  Chronique  de   la  -  mois  d'août  1400.  Charles  YI  ordonna  qu'il 

itmquéte  de  Constantinople  et  de  Vétablis-  fût  enterré  à  Saint  Denis,  aux  pieds  de 

arment  des  Français  m  Morée^  écrite  en  Charles  V ,  qui  l'avait  tant  aimé, 
vers  politiques  (en  grec)  par  un  auteur 

anonyme,  et  traduite  pour  la  première  BUSSIÊRE  (ifcImon(/),  l'un  des  collabo- 
fois  sur  le  manuscrit  grec  médit,  1825,  râleurs  du  Nivernais  pour  la  partie  nrtis- 
în-8°.  —  Atlas  géographique ^  statistique^  tique,  né  k  jNevers  en  1800.  Sa  famille  le 
historique  et  chronologique  des  deux  Amé-  destinait  au  commerce;  malgré  son  goût 
riques  et  fU^  adjacentes ^  i  vol.  in-folio  prononcé  pour  les  arts,  il  se  prêta  en  fils 
de  00  caries,  1822.  —  Documents  histori-  soumis  aux  intentions  de  ses  parents;  mais 
que^t  sur  Is  derniers  événements  arrivés  en  l'intelligence  de  l'homme  ne  se  dirige  pas 
.>fctfe,  in-8**,  1821.  —  Voyage  d'un  jeune  avec  plus  de  volonté  contre  sa  vocation 
Français  en  Irlande^  inséré  dans  le  Journal  qu'un  torrent  ne  coule  contre  sa  pente  na- 
tifs Voyages  ^  iSiS, — Sept  lectures  k  l'Ai  hé-  turelle.  Le  jeune  Bussière  lutta  cependant 
née  sur  l'Histoire  de  VArt  dramatique  en  quelques  années  avec  le  goût  prononcé  qui 
Angleterre,  M.  Buchon  a  donné  des  articles  le  portait  vers  la  carrière  artistique;  enfin, 
au  Ct^^eur  turopéen ^  au  Constitutionnel,  k  ce  penchant  fut  le  plus  fort  :  de  simple 
la  Revue  encyclopédique,  k  la  Biof/raphie  lithographe,  c'est -k -dire  demi-industriel, 
universelle ,  au  Mercure  du  xix*  stècle  ;  il  Bussière  se  fit  dessinateur.  Le  talent  de  ce 
est  le  principal  éditeur  du  Panthéon  litté-  jeune  artiste  se  révéla  dans  le  Nivernais  ^ 
raire.  où  l'on  voit  un  grand  nombre  de  vignettes, 

aussi  ingénieusement  composées  que  déli- 
BUREAU  (Jean,  chevalier^  sire  de  La  catement  dessinées,  dues  k  son  crayon 
Jlivière)  naquit  dans  le  Nivernais  au  com-  facile.  La  mort  avait  marqué  la  tombe  de 
niencement  du  xiv*  siècle,  d'une  famille  Bussière  près  de  son  berceau;  il  mourut  k 
illustre  de  cette  province.  Il  servit  avec  dis-  Nevers  le  26  novembre  1841  ;  M.  Antony 
tinction  dans  les  armées  de  Charles  V ,  et  Duvivier  a  publié  sa  notice  biographique 
eut  part  k  l'amitié  de  ce  monarque.  Il  fut  àdJisV  Art  en  province ,  6' année,  10*  livrai- 
surintendant  de  ses  finances,  son  premier  son. 
chambellan  et  membre  de  son  conseil  se- 
cret. En  1378,  Bureau  de  La  Rivière  fui  BUSSY-RABUTIN  [Bogn,  comte  de),  fib 
nommé  commissaire  pour  mlerroger  Jac-  de  Léonard  de  Bussy-Rabulin ,  baron  de 
ques  de  La  Rue  et  Pierre  du  Tertre ,  gentils-  Bussy-d'Epiry ,  etc.,  lieutenant-général  en 
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Nivernais.  Il  naquit  au  chàleau  d'Epiry,  de  la  mercuriale,  lorsque  le  comte,  ayant 

le  3  avril  1618.  Il  entra  au  service  k  Tage  montré  k  Sa  Miû^lé  le  manuscrit  original, 

de  15  ans,  et  durant  la  Fronde  fut  d'abord  lui  prouva  qu'une  main  malveillante  avait 

frondeur,  puis  royaliste.  Partout  il  se  fit  ajouté  k  la  dose  de  sel  plus qu'attique  répan- 

remarquer  par  une  bravoure  éclatante  et  le  due  par  lui  dans  cet  ouvrage.  Mais,  outre 

germe  d'un  talent  de  tacticien  qui,  peut-être,  que  ce  n'était  Ik  qu'une  moitié  de  justifica- 

fut  la  cause  des  disgrâces  auxquelles  il  fut  lion ,  bientôt  la  «iause  du  malicieux  écrivain 

en  butte  par  la  jalousie  qu'il  inspira  k  ses  s'empira  par  l'apparition  d'une  malencon- 

rivaux.  L'injustice  qu'il  éprouva  dans  la  treuse  chanson  qu'on  lui  attribua,  et  dans 

carrière  des  armes  développa  en  lui  une  laquelle,  en  parlant  des  amours  du  roi  avec 

inclination  frondeuse  k  laquelle  il  n'était  W^  de  La  Vallière ,  le  chansonnier  endia- 

déjk  que  trop  porté  :  ne  pouvant  s'élever  blé  disait  : 

par  son  mérite  militaire  autant  qu'il  l'aurait  /v„   n  ^  .    ^  u^     «. 

'      1                           «•         1     >        ^  j     1         •  Qa«  DeodatM  «t  heureux 

voulu   son  ressentiment  s  arma  de  la  en-  J^  baiser  ce  bec  amoureux 

tique  la  plus  maligne,  de  la  satire  la  plus  ^  d'une  oreille  à rautre  te... 

mordante  ;  et  l'on  pouvait  dire  de  lui  comme  Aiieiuia. 
Ovide  l'avait  dit  de  lui-même  : 

Ce  nom  de  Dteudtmni,  légué  ainsi  k  la 

Ingénia  perii  qui  mùêr  ipêê  meo,  muSC  dU  Pont-Ncuf ,  rendit  le  roi  furicUX  : 

cette  fois  il  y  alla  de  la  Bastille;  et  bientôt 
A  l'armée  surtout ,  il  blâmait  hautement  les  le  ministre  Louvois  vint  demander  au  comte 
opérations  de  ses  cliefe  :  Turenne.  le  grand  de  Bussy  la  démission  de  sa  charge  de  mes- 
Turenne  même,  n'échappa  point  k  la  verve  tre-de-ramp-général  de  la  cavalerie  légère, 
satirique  de  Bussy.  Un  jour  que  ce  grand  qu'il  avait  payée  90,001»  francs,  et  qu'il  se 
capitaine  avait  blâmé  un  mouvement  de  vit  contraint  de  céder  k  M.  de  Coaslin  pour 
Bussy ,  celui-ci  composa  une  chanson  contre  84,U00.  A  ce  prix,  le  comte  fut  mis  en  li- 
lui ,  et  tomba  dans  la  disgrâce  du  mare-  berté  et  se  retira,  frappé  d'exil,  k  son  cha- 
chal.  Privé  d'emploi  k  l'armée,  le  gentil-  leau  d'Epiry.  Dans  l'année  de  cette  dis- 
homme nivernais  en  reçut  un  de  sa  malice  :  grâce  (1665) ,  Bussy  eut  du  moins  une  fiche 
il  se  prit  k  écrire  VHistoin  amoureuse  d^s  de  consolation  :  il  fut  reçu  k  l'Académie 
(?(iu^s,  composition  excessivement  dégazée  française;  son  discours  de  réception  était 
où  la  galanterie  des  dames  de  la  cour  de  remarquable  par  sa  brièveté  et  l'amour- 
Louis  XIV  est  dévoilée  avec  peu  de  ménage-  propre  qu'il  y  étala.  Bussy  mourut  dans  ses 
ments.  Cet  ouvrage  resta  manuscrit  quel-  terres  avec  le  titre  de  lieutenant-général, 
que  temps;  mais  Bussy  n'avait  pu  se  refu-  en  1693. 
ser  au  plaisir  de  s'en  amuser  avec  M'oe  de 

La  Beaume,  qui  eût  pu  tenir  une  grande  GAGAULT   (François),   homme  d'Etat, 

place  dans  le  livre,  si  elle  n'en  eût  pas  oc-  législateur,  sénateur  et  savant,  né  k  Nantes 

cupé  une  dans  le  cœur  de  l'auteur.  Il  ne  en  1742.  De  1764  k  1769  ce  Nantais  occupa 

faut  prendre  les  amours  pour  confidents  une  chaire  de  mathématiques  k  l'Ecole  mi- 

qu'alors  qu'on  est  sûr  de  leur  être  fidèle;  litaire  de  Paris;  il  la  quitta  pour  voyager 

or,  Bussy  ne  le  fut  pas  aux  siens.  M"«  de  en  Italie,  d'où  il  ne  revint  qu'en   1775. 

La  Beaume ,  délaissée ,  se  vengea  par  la  Employé  ensuite  dans  sa  patrie  en  qualité 

publication  d'une  copie  de  VHistoire  amou-  de  secrétaire  de  la  présidence  des  Etats  de 

reussides  Gau^  falsifiée ,  dans  laquelle  les  Bretagne,  M.  Gacault  conserva  ce  poste 

aventures  galantes  de  la  cour,  le  roi  et  jusqu'en   1785,  époque  k  laquelle  il  fut 

Mii«  de  La  Vallière  en  tète,  étaient  entière-  nommé  secrétaire  de  l'amb&ssade  française 

ment  mises  k  nu  avec  une  verve  libertine  k  Naples.  En  1791 ,  il  eut  le  titre  de  chargé 

plus  crue  encore  que  celle  de  Bussy...  ce  d'aifaires  en  cette  ville,  et  passa  bientôt 

qui  prouva  du  reste  que  M°>«  de  La  Beaume  k  Rome  avec  la  même  qualité.  En  1796, 

était  plus  savante  encore  que  lui  en  ce  genre.  M.  Gacault,  étant  ministre  plénipotentiaire 

Gette  publication  produisit  un  scandale  af-  de  la  République  française  k  Gênes,  signa, 

freux  :  des  plaintes  arrivèrent  de  toutes  conjointement  avec  le  général  Bonaparte, 

parts  au  roi ,  qui  voulut  voir  le  livre;  fu-  le  traité  de  Tolentino,  conclu  avec  le  Saint- 

rieux  du   principal  rôle  qu'on  lui  faisait  Siège.  En  1798,  le  département  de  la  Loire- 

jouer,  l^uis  XIV  fit  venir  Bussy  et  le  mori-  Inférieure  envoyai!.  Gacault  au  conseil  des 

gêna  de  sa  grosse  voix.  Peut-être  les  lies  Ginq-Gents  ;  après  la  révolution  de  bru- 

Sainte-Margueri le  allaient-elles  être  au  bout  maire,  il  fit  partie  du  Gorps  législatif.  En 
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iSOi  ,  le  premier  consul  chargea  M.  Ca-  parti  qu'il  prit  lui-même;  et  quelque  temps 
cault  d'aller  k  Rome  faire  au  pape  les  pre-  après ,  il  terminait  une  lettre  à  la  reine  de 
roières  ouvertures  sur  le  concordat.  En  Suède  par  ces  mots  :  «  Jt  nuis ,  Madame , 
48U3,  ce  Nantais,  qui  s'était  acquitté  avec  de  Votre  Majesté^  le  trét-humbU,  trés-obéii» 
une  haute  intelligence  de  toutes  les  mis-  sani  et  très-bàtonné  $fTVitewr,  Marigny.  » 
sions  dont  il  avait  été  chargé ,  fut  appelé  au  Ce  ne  fut  pas  la  seule  mésaventure  que 
Sénat  conservateur.  Nous  avons  mentionné  l'incontinence  de  la  langue  du  joyeux  abbé 
dans  nos  articles  Nantes  et  Clisson  tout  ce  lui  e^iusa;  mais  les  abbés  se  servent  peu 
que  M.  Cacault  fit  pour  tirer  cette  dernière  de  Tépée  ;  il  se  tira  toujours  sans  grand 
ville  de  ses  ruines,  après  les  guerres  de  la  dommage  des  querelle!»  qu'il  s'était  susci- 
Vendée;  nous  avons  signalé  les  riches  col-  tées.  Carpentier  de  Marigny  s'était  lié  assez 
lections  d'objets  d'art  qu'il  avait  réunies  sur  intimement  avec  Adam  BiilauU  ;  mais  il  était 
les  bords  de  la  Sèvre  :  ce  pays  lui  dut  sa  moins  poète  que  lui.  Les  œuvres  de  ce 
restauration  sous  tous  les  rapports,  et  l'ori-  bouffon  étaient  peu  nombreuses  et  sont  ou- 
ffine  de  la  prospérité  dont  il  jouit  aujour-  bliées  aujourd'hui.  Peut-être,  cependant, 
d'hui.  M.  Cacault  mourut  k  Clisson  en  18U5.  voit-on  traîner  encore  dans  quelques  vieilles 
On  a  de  lui  une  traduction  des  Poki»  bibliothèques  ses  lettres  en  prose  et  en 
tyriques  de  l'allemand  Ramier  ;  la  Drama-  vers  imprimées  k  La  Haye ,  en  1658 ,  in-12  ; 
turyie^  ou  observations  critiques  sur  plu-  un  poëme  sur  le  pain  bénit,  critique  passa- 
sieurs  pièces  de  théâtre  allemand  de  Les-  blement  nauséabonde  dirigée  contre  le  mar- 
sing.  guiller  de  Saint-Paul ,  1673  ;  et  la  relation 

des  divertissements  que  le  roi  donna  aux 
CARPENTIER  w  MARIGNY  (Jacques),  reines  dans  le  parc  de  Versailles  en  1664. 
gentilhomme  et  poëte  nivernais,  naquit  au  L'abbé  de  Marigny  mourut  k  Paris  d'une 
château  de  Marigny  près  Nevers,  au  com-  attaque  d'apoplexie  en  1670,  regretté  des 
mencement  du  xvii*  siècle.  Après  avoir  gens  qu'il  avait  amusés  :  c'est  quelque 
fait  de  bonnes  éludes,  il  embrassa  l'état  chose, 
ecclésiastique ,  afin  de  vivre  en  joyeux  épi- 
curien au  moyen  de  quelques  gras  béné-  CASSARD  (François),  célèbre  marin, 
fices.  Il  obtint  en  effet  le  prieuré  de  Saissy-  né  k  Nantes  en  1662.  Il  navigua  d'abord 
les-Bois  près  Donzy,  qui  n'était  pas  très-  dans  la  marine  marchande,  et  s'y  fit  distin- 
lucratif  ;  mais  il  s  attacha  au  cardinal  de  guer.  Appelé  k  bord  des  vaisseaux  de  l'Etat 
Retz,  et,  tbut  aussi  peu  dévot  que  lui,  se  et  emplo>é  près  de  M.  de  Pointis,  Cassard 
mêla  k  toutes  les  intrigues ,  toutes  les  galan-  contribua  glorieusement  k  la  prise  de  Car- 
teries  de  la  Fronde,  dont  il  se  fit  le  chan-  thagène  en  1697.  A  son  retour  en  France,  le 
sonnier  d'office.  En  cette  qualité ,  il  broda  commerce  de  Nantes  ayant  armé  en  course 
d'épigrammes  redoublées  la  simarre  du  un  vaisseau,  en  confia  le  commandement  k 
canlinai  Mazarin ,  qui  le  redoutait  plus  que  Cassard ,  qui  fit  des  prises  considérables , 
le  plus  intrépide  champion  du  parlement,  fruit  de  la  plus  audacieuse  et  de  la  plus 
En  1652,  l'abbé  de  Marigny  servit  M.  le  active  intrépidité.  Louis  XIV,  informé  des 
prince  de  Condé  en  Flandre,  où  la  désin-  exploits  de  cet  autre  Jean-Bart ,  lui  acc4)rda 
voiture  de  son  humeur  ne  resta  pas  au-des-  une  gratification  de  2,000  livres ,  et ,  ce 
sous  des  joyeusetés  très  -  décolletéas  du  qui  était  plus  digne  de  cet  habile  marin ,  le 
quartier-général.  Dès  lors  Marigny  vit  que  nomma  lieutenant  de  frégate.  Cassard  s'é- 
sa  gaieté  était  une  mine  d'or  exploitable  ;  tant  rendu  k  Dunkerque,  y  prit  le  comman- 
il  songea  k  la  faire  valoir  dans  les  cours  dément  d'un  bâtiment  de  l'Etat,  avec  lequel 
étrangères.  L'idée  fut  fructueuse  :  la  reine  il  nettoya  la  Méditerranée  d'un  grand  nom- 
Christine  de  Suède  lui  donna  le  titre  de  son  bre  de  corsaires  barbaresques,  tandis  que 
chambellan,  et  Charles  !«>*,  roi  d'Angle-  MM.  les  chevaliers  de  Malte  faisaient  leur 
terre,  le  créa  chevalier  baronnet.  Cependant  cour  aux  dames.  Il  prit  aussi  beaucoup  de 
son  entrain  de  malice  ne  fut  pas  toujours  vaisseaux  aux  Anglais.  Après  ces  expédi- 
d'un  rapport  aussi  avantageux  :  ayant  trop  lions,  qui  firent  une  brillante  réputation  k 
plaisanté  k  Bruxelles  sur  les  amours  d'un  Cassard  et  l'enrichirent ,  il  équipa  deux  bâti- 
gentilhomme,  celui  ci  eut  l'adresse  de  l'at-  ments  k  ses  frais  et  sauva  plusieurs  flottes 
tirer  dans  un  bois  voisin  de  la  ville,  où  des  marchandes,  notamment  des  navires  sortis 
valets  apostés  lui  administrèrent  une  volée  du  port  de  Marseille.  Ayant  eu  quelques  ré- 
de  bois  vert.  Il  en  porta  plainte  au  prince  elamations  k  faire  auprès  du  commerce  de 
de  Condé,  qui  ne  fit  quen  rire.  C'est  le  cette  ville,  le  célèbre  Nantais  eut  k  s'en 
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piaindre  et  n'en  continua  pas  moins  k  pro-  malice  sous  Téloge  fallacieux  du  récipien- 

léger  sa  marine  marchande.  Nommé  capi>  daire.  Néanmoins ,  M.  de  Commartin  fut 

taine  de  frégate,  puis  capitaine  de  vaisseau  choisi  par  l'Académie  pour  complimenter, 

dans  la  marine  royale,  Cassard  dirigea  plu-  en  17â5,  le  roi  et  la  reine  à  Toccasion  de 

sieurs  expéditions  brillantes  dans  les  colo-  leur  mariage;  Tannée  suivante,  étant  direc- 

flies  portugaises  et  -hollandaises.  Son  acti-  teur  de  l'Académie,  il  fut  chargé  de  rece- 

vité  cessa  à  la  paix  d'Utrecht.  Cet  illustre  voir  M.  le  duc  de  Saint-Aignan.  Peu  de 

marin ,  comblé  de  gloire  et  opulent,  pouvait  temps  après ,  il  eut  le  titre  de  membre 

goûter  un  suave  repos  au  soir  de  sa  vie  ;  honoraire  de  l'Académie  des  belles-lettres, 

mais  il  n'en  fut  point  ainsi.  Il  eut  le  mal-  Depuis  1714,  cet  ecclésiastique  joignait  à 

heur  de  se  brouiller  avec  le  ministère,  tint  ces  dignités  académiques  celle  de  doyen 

quelques  propos  injurieux  contre  le  cardi-  deréglisemétropolitainedeTours;enl717, 

nal  de  Fleury,  et  fut  enfermé  au  château  il  avait  été  nommé  évéquede  Vannes;  et, 

de  Ham,  ou  il  mourut  en  1740.  La  ville  de  en  1718,  il  remplaça  M.  Berthier  sur  le 

Nantes  s'honore  d'avoir  donné  le  jour  k  siège  de  Blois.  M.  cle  Commartin  mourut 

Cassard  ;  sa  statue  est  une  de  celles  qui  en  cette  ville  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  % 

décorent  le  palais  de  la  Bourse.  août  1735.  Ce  prélat  composa ,  dit  l'abbé 

Simon,  des  mandements,  des  lettres  pasto- 

CATHERINOT  (Nicolas),  avocat  el  chro-  raies,  qui,  comme  ses  discours  académi- 

niqueur,  né  près  de  Bourges  en  IGâS.  Il  a  ques,  étaient  d'un  fort  beau  style.  11  com- 

laissé  plusieurs  opuscules  qui  peuvent  servir  posa  un  Bréviaire  et  un  Missel  propres  au 

a  l'histoire  du  Berry ,  et  particulièrement  diocèse  de  Blois.  Il  révisa  les  légendes  des 

k  c>eUe  des  antiquités  de  cette  province.  On  saints  du  diocèse,  en  fît  une  critique  exacte, 

distingue  parmi  ces  compositions  une  sorte  judicieuse ,  et  fit  rejeter  les  reliques  qui , 

de  journal  que  Catherinot  faisait  glisser  d'après  cet  examen ,  ne  lui  paraissaient  pas 

sous  les  portes,  et  qui  présente,  avec  quel-  authentiques.  M.  de  Commartin  cultivait 

que  malice ,  certains  faits  pittoresques  se  aussi  les  sciences  :  il  s'occupait  d'algèbre  et 

rattachant  aux  mœurs  de  la  ville  de  Bour-  se  livrait  kdes  démonstrations  de  géométrie, 

ges.  Cet  écrivain  mourut  en  1689.  Sa  conversation  était  remplie  de  charme; 

le  roi  Stanislas  y  prenait  un  goût  singulier  ; 

COMMARTIN   (Jean- François- Paul  Le-  et  durant  son  séjour  k  Chambord,  il  avait 

févre  de),  né  k  Authon,  Bas-Vendômois,  donné  k  ce  prélat  un  appartement  dans  ce 

en  1668 ,  de  Louis-François  Lefèvre  de  Corn-  château ,  où  souvent  il  passait  des  semaines 

martin,  intendant  de  Champagne  et  conseil-  entières.  Enlin  ,  tous  les  savants,  tous  les 

1er  d'Etat.  Il  fut,  dès  son  enfance,  destiné  littérateurs  connaissaient  M.  de  Commartin 

k  l'étal  ecxîlésiastiqne  et  fil  des  études  en  et  correspondaient  avec  lui. 
conséquence.  On  dit  qu'k  l'âge  de  sept  ans, 

il  prononça  des  discours  de  sa  façon  que  CAYET  (Pierre-  Victor -Palma),  né  k 
chacun  admira.  Le  premier  bénéfice  du  Montrichard  (Loir-et-Cher)  en  1525.  Il  em- 
jeune  Commartin  fut  l'abbaye  de  Buzay  en  brassa  la  religion  réformée,  en  devint  mi- 
Bretagne,  dont  il  augmenta  le  temporel  au  nistre,  et  fut  attaché  k  Calherine  de  Bour- 
point  qu'elle  lui  rapportait  quatre-vingt  bon ,  sœur  de  Henri  IV.  Palma  Cayet  était 
mille  livres  de  rente.  Ce  revenu  permit  k  doué  d'un  esprit  supérieur  et  possédait  des 
l'abbé  de  Buzay  de  paraître  dans  le  monde  connaissances  fort  étendues;  ce  qui  lui  at- 
avec  éclat,  et  son  mérite  réel,  sous  cer^  tira  les  persécutions  qui ,  dans  un  siècle  où 
tains  rapports,  s'augmenta,  selon  l'usage,  l'instruction  était  encore  peu  répandue,  ai- 
de tout  ce  que  sa  magnificence  y  joignait  de  teignaient  les  hommes  d'un  mérite  transcen- 
préventions  favorables.  Très-jeune  encore,  daut.  Il  fut  déposé  dans  un  synode,  comme 
l'abbé  de  Commartin  fut  reçu  docteur  en  accusé  de  magie.  Cayet  abjura  k  Paris  en 
Sorbonne,  et  k  vingt-cinq  ans  il  était  ad-  1595  et  fut  nommé  docteur  en  Sorbonne 
mis  k  l'Académie  française.  La  gloire  de  cet  et  professeur  d'hébreu  au  collège  royal, 
académicien ,  quoique  fondée  sur  une  base  Henri  IV ,  dont  il  avait  été  précepteur,  lui  fit 
littéraire  extrêmement  légère,  était  k  son  don  d'une  propriété  territoriale.  Les.ou- 
comble  lorsque,  dans  un  discours  prononcé  vrages  de  Cayet  sont  tous  estimés,  il  peu- 
par  lui  k  la  réception  d'un  nouvel  immortel,  vent  encore  aujourd'hui  être  consultés  avec 
il  eut  le  malheur  de  déplaire  k  Louis  XIV  :  fruit.  On  a  de  lui  une  traduction  en  verit 
on  défendit  l'impression  de  ce  discours,  où  de  VHeplamerofi  de  la  Navarride  ou  l'his- 
l'auleur  avait  »  dit-on ,  caché  b^ucoup  de  toire  entière  du  royaume  de  Navarre  ;  la 
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Chronologie  novenairê  de  4589  à  1598,  plupart  des  chefs  yendéens  avaient  péri; 
ou  hisloire  de  la  guerre  sous  Henri  IV ,  Pa-  mal  secondé  par  ceux  qui  restaient,  le  gé- 
ris,  1608,  3  vol.  in-8°;  la  Chronologie  sep-  néral  de  Tarmée  royale  se  voyait  hors  d'élat 
ienaire  ou  Histoire  de  la  f^ix  entre  les  rois  de  résister  aux  troupes  républicaines.  Ce 
de  France  et  d'Espagne,  de  1598  k  IGOi,  fut  alors  au*il  consentit  à  négocier  avec  des 
Paris,  1605,  in-8°.  Cayet  mourut  en  1610.    envoyés  de  la  Convention  :   il  signa  un 

traité  de  pacification  qu'il  ne  tarda  pas 
CHARETTE  de   LA  CONTEIUE  (  Fran-    à  enfreindre.  Charelle  avait  continué  ses 
{'otVillAanase),  général   de   Tarmée   ven-    relations  secrètes  avec  les  princes  français, 
déenne,  naquit  près  de  Nantes ,  peut-être  au    dont  il  possédait  alors  toute  la  conûance,  et 
château  delà  Conlerie,  en  1763.  La  famille    qu'il  servait  loyalement.  Cependant  le  gou- 
de  Charette,  ainsi  que  nous  l'avons  rappor-    vernement  républicain  faisait  obsener  ce 
té  dans  nos  récits,  exen^a  dès  longtemps  des    chef  k  Belleviile ,  où  il  s'était  retiré  ;  et  ses 
emplois  importants  dans  la  province  de    intelligences  avec  l'émigration  ayant  été 
Bretagne;  c«lui  dont  nous  avons  k  nous    découvertes,   un   détachement  fut  dirigé 
occuper  servit  d'abord    dans   la    marine    vers  le  quartier- général  de  Charette  pour 
royale;  il  était  lieutenant  de  vaisseau  quand    l'enlever.  Il  reprit  les  armes,  et  obtint  plu- 
la  révolution  éclata,  et  ftit  nommé  chef  de    sieurs  avantages.  Les  princes  lui  donnèrent 
légion  lors  de  la  première  levée  des  gardes    alors  le  titre  de  lieutenant-général  en  le 
nationales.  Mais  ce  n'était  pas  dans  les    comblant  d'éloges.  Mais  ce  n'était  pas  cela 
rangs  de  l'armée  patriote  que  Charette  de-    seulement  qu'il  en  attendait  :  il  voulait  voir 
vait  servir;  il  émigra  et  no  revint  en  France    l'un  d'eux  en  Vendée  ;  il  sollicitait  sa  pré- 
que  vers  le  commencement  de  1798.  Ce  fut    sence  et  s'était  même  approché  des  cotes 
alors  que,  proclamé  chef  du  canton  de  Ma-    pour  recevoir  cette  altesse  désirée.  Mais 
checoul,  dans  l'insurrection  royaliste  de    aucun  des  princes  ne  parut;  Charette,  per- 
cette  époque,  il  prit  le  commandement  des    dant  l'espoir  de  provoquer  un  soulèvement 
paysans  de  ce  canton  et  servit  sous  les  or-    général,  se  découragea,  se  déchaîna  avec 
dres  de  Cathelineau.  Charette,  k  la  léte  de    virulence  contre  une  famille  qui  ne  faisait 
sa  division,  combattit  k  l'attaque  de  la  ville    k  ses  partisans  que  des  compliments  et  des 
de  Nantes,  que  lit  échouer  le  général  Can-    promesses,  et  ne  se  battit  plus  qu'avec  le 
claux.  Ayant  assiégé  plus  tard  Luçon,  con-    courage  du  désespoir.  Vaincu  k  Sainl-Cyr, 
jointement  avec  Lescure  et  d'Elbée,  Cha-    poursuivi  sans  cesse  par  le  général  Hoche, 
rette  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  celte    te  brave  Vendéen  trouva  encore  des  traîtres 
expédition  que  dans  la  précédente;  mais  il    autour  de  lui.  Blessé  grièvement,  il  fut  pris, 
contribua  k  la  victoire  de  Torfou  remportée    conduit  k  Nantes ,  condamné  par  une  com- 
parl'armée  catholique  sur  celle  de  May  ence.    mission  militaire  et  fusillé  en  1795.  Cha- 
Charette  eut  part  aussi  au  succès  de  Mon-    rette  mourut  avec  autant  de  sang-froid  au'il 
taigu  ;  puis,  s'étant  brouillé  avec  les  autres    avait  montré  d'ardeur  et  d'intrépidité  dans 
chefs  vendéens,  il  se  sépara  d'eux  et  courut    les  combats  :  lui-même  commanda  d'une 
s'emparer  de  l'Ile  de  Noirmoutier,  ce  qui  le    voix  assurée  le  feu  sous  lequel  il  devait 
mit  en  communication  avec  les  Anglais.  La    tomber, 
défaite  des  Vendéens  k  Cholet  les   ayant 

obligés  k  passer  la  Loire,  Charelle  se  trou-  CHARLES  (Jacques- Alexandre- César )y 
va  abandonné  sur  la  rive  gauche.  Poursuivi  célèbre  physicien ,  naquit  k  Beaugency  en 
par  le  général  Haxo,  il  ne  combattit  que  1747.  Il  se  livra  de  bonne  heure  k  l'étude 
pour  fuir  avec  quel(^ue  sécurité.  H  parcou-  de  la  physique;  jeune  encore,  il  avait  ou- 
rut  ainsi  le  Bas-Poitou,  voyant  diminuer  vert  au  Louvre  un  cours  qui  était  très-suivi, 
chaque  jour  ses  troupes  par  la  désertion,  et  parce  que  le  professeur  se  livrait  k  des  ex- 
(lui  l'abandonnèrent  enlin  pour  suivre  le  périences  surprenantes  pour  la  multitude, 
jeune  de  La  Rochejacquelein.  Après  la  mort  k  une  époque  où  la  physique  expérimentale 
de  ce  dernier,  Charette  tenta  vainement  de  était  encore  peu  répandue.  Lorsque,  en 
se  faire  nommer  généralissime;  l'armée  ven-  1783 ,  les  frères  Montgolfier  eurent  inventé 
déenne  resta  divisée  en  trois  corps,  qui  de-  les  aérostats,  M.  Charles,  conjointement 
valent,  autant  que  possible,  combiner  leurs  avec  Pilaire  du  Rozier  et  Robert,  sVcupa 
efforts.  Au  mois  de  juin  1794,  Charette,  beaucoup  de  la  construction  des  ballons 
reprenant  l'offensive,  obtint  quelques  suc-  appelés  numigolfières;  et  comme  il  fut 
c^  :  mais  ils  ne  purent  amener  aucun  ré-  prouvé  que  M.  Charles  avait  trouvé  des 
sultat  favorable  k  la  cause  qu'il  servait.  La    moyens  de  navigation  aérienne  avant  qne 
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ceux  de  MM.  Monlgolfier  fussent  connus,  moins  dus  à  la  puissance  de  ses  armes  qu*k 

Louis  XVI  ordonna  que  le  nom  de  ce  pk^v-  la  Jiaine  vouée  par  les  Napolitains  k  Ferdi- 

sicien  fût  joint  à  celui  de  ces  inventeurs  sur  nand  d'Aragon,  qu'ils  avaient  chassé  de 

la  médaille  frappée  en  l'honneur  de  leur  Naples.  La  conquête  avait  été  rapide  et  glo- 

découverte,  et  lui  accorda  une  pension  de  rieuse;  le  retour  ne  lui  ressembla  point.  1^ 

2,000  livres.  Le  premier  parmi  les  aéro-  roi,  avec  moins  de  8,000  Français ,  battit 

naules,  Charles  employa  le  gaz  hydrogène,  bien  iO,000  Italiens  à  Fornoue  ;  mais  celte 

au  lieu  de  l'air  dilaté  mis  en  usage  dans  les  victoire  ne  lui  valut  que  la  possibilité  d'ef- 

premiers  ballons,  et  ce  moyen  seul  a  pré-  fectuer    une   retraite    difficile,    affamée, 

valu.  Ce  savant  a  fait  pi u.sieurs  ascensions,  misérable;  Charles  Vlli  rentra  dans  son 

qui  toutes  ont  été  heureuses  et  ont  servi  au  royaume  en  vaincu  plutôt  qu'en  vainqueur, 

progrès  de  la  science  aérostatique.    Livré  tandis  que  Ferdinand  d'Aragon  rentrait  k 

entièrement  h  la  partie  expérimentale  de  la  Naples  aux  acclamations  d'un  peuple  in- 

physique,  M.  Charles  a  peu  écrit  :  il  a  c«-  constant.  En  1408,  Charles  YLU  préparait 

pendant  publié  quelques  mémoires  dans  les  une  nouvelle  expédition  en  Italie;  mais  la 

recueils  de  l'Académie  des  Sciences,  dont  il  mort  le  surprit  avant  d'avoir  pu  Tacc^m- 

était  membre,  et  plusieurs  articles  dans  plir.   Ce   monarque   mourut  au    château 

V Encyclopédie    méthodit^ue,     M.     Charles  d'Ainboise  où  il  était  né,  laissant  sa  cou- 

avait  un  cabinet  et  un  laboratoire  pourvus  ronne  au  duc  d'Orléans,  auquel,  dans  la 

des  meilleurs  instruments;  quoique  le  gou-  même  année,  la  reine  Anne  se  donna  de 

vemement  en  eût  fait  l'acquisition,  on  lui  très- bonne  grâce.  Le  cœur  de  cette  prin- 

en  laissa  la  jouissance  jusqu'à  sa  mort,  ai^  cesse  avait,  dit-on,  devancé  cette  partie  de 

rivée  en  1823.  l'héritage  laissé  k  Louis  XII. 

CHARLES  YIII,  roi  de  France,  né  k  CHARMA   (^ntotfie),   né  k  la  Charité 

Amboise  le  14  juin  1470,  monta  au  trône  (Nièvre)  en  1801,  fut  1  un  des  élèves  dislin- 

le  30  août  1483  et    fut  sacré    k   Reims  gués  du  collège  Bourbon  k  Paris ,  et  rem- 

le  15  juin  1484.  Ce  prince,  élevé  dans  la  porta  le  prix  d'Jionneur  au  concours  géné- 

plus  infime  ignorance  par  Louis  XI,  son  rai  en  1820.  Admis  k  rEcx>le  normale,  où 

père,  qui  sans  doute  craignait  de  la  part  de  il  occupa  le  premier  rang,  M.  Charma  ob- 

son  fîls  les  attentats  dont  lui-même  s'était  tint,  en  1831,  la  chaire  de  philosophie  kla 

rendu   coupable   envers   Charles   VII,   ce  faculté  des  lettres  de  Caen.  Les  élèves  de 

prince ,  disons-nous ,  fut  heureux  de  trou-  l'Ecole  normale ,  celte  Sorbonne  où  l'on 

ver  près  de  lui  Anne  de  Beaujeu  sa  sœur,  apprend  k  peser  avec  tant  d'équité  les  prin- 

qui  tint  le  sceptre  d'une  main  ferme,  et  s'en  cipes  de  1  autre  ,  ne  sont  point  en  faveur 

servit  comme  d'une  arme  redoutable.  Char-  auprès  des  continuateurs  de  cette  dernière; 

les  VIII  avait  d'ailleurs  toutes  les  qualités  aussi  les  opinions  vraiment  philosophiques 

des  preux  :  il  était  pieux,  vaillant,  courtois,  de  M.  Charma  l'ont-elles  fait  classer  dans  la 

et  ne  savait  pas  lire  lorsqu'il  devint  posses-  disgrâce  du  clergé  après  MM.  Cousin   et 

seur  de  la  couronne.  Jusqu'k  son  mariage  Jouffroi,  CrOmme  corrupteur  de  la  jeunesse: 

avec  Anne  de  Bretagne ,  Cliarles  fut  passif  c'est  un  des  proscrits  dénonc>és  au  inonde 

dans  les  événements  qui  se  passèrent  en  Ihéologique  par  le  journal  VUmuers^  qui, 

France  :  son  règne  fut  celui  de  la  régente,  heureusement,  est  loin  d'inspirer  une  oon- 

dont  l'activité  et  les  mesures  énergiques  fiance  unixerselle.  M.  Charma  a  composé 

triomphèrent  de  la  conspiration  fonnée  par  les  ouvrages  ci-après  :   Esêai  sur  le  lan- 

le  duc  d'Orléans  depuis  Louis  XII.  Cepen-  gagt*.  —  Essai  sur  li^s  bases  et  le  développe- 

dant  le  jeune  roi,  jaloux  d'illustrer  son  ment  de  la  Moralité.  —  Leçons  de  Philo- 

nom ,  résolut  d'aller  conquérir  le  royaume  sophie   sociale,  —  Leçons   de    Logique   et 

de  Naples,  sur  lequel  la  maison  d'Ai^jou  Essai  sur  la  Philosophie  orientale.  Toutes 

lui  avait  légué  ses  droits.  En  1494,  Char-  ces    compositions  sont    empreintes  d'un 

les  VIII,  k  la  tête  d'une  armée  de  30,000  talent  éminent. 
hommes,  mais  sans  argent,  sans  crédit, 

sans  magasins,  traverse  l'Italie,  entre  k  CHAUMEIX    (  Abraham-Jo^h  de),    né 

Florence,  k  Rome,  k  Naples,  après  s'être  k  Chanteau  près  d'Orléans,  vers  le  com- 

fait  couronner  empereur  d'Orient  et  roi  de  mencement  du  xviii«.  On  assure  qu'avant 

Jérusalem  par  le  pape  Alexandre  Vl.  Tous  d e  se  faire  écrivain  cri lique,Chaumeîx  était 

ces  sucés,  tous  ces  honneurs,  dont  l'inex-  marchand  de  vinaigre,  puis  maître  d'école, 

périmenté    mo.iarque    s'eni\ra,    étaient  de  plus  janséniste  et  conviilsionnaire.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  la  carrière  de  cel  Orléanais  successivement  mousse,  limonier,  jmis  co- 
prouve  que  Ton  peut  obtenir  une  certaine  piste  et  clerc  de  procureur  à  Paris.  Dans 
célébrité  par  le  ridicule.  Lorsque  les  pre-  les  premiers  jours  ue  la  Révolution,  il  s'at- 
miers  volumes  de  TEncyclopédie  eurent  tacha  k  Camille  Desmoulins,  premier  Iri- 
paru,  Chaumeix  lança  dans  le  public  un  bun  de  celte  époque  :  Chaumetle  liarangua 
ouvrage  qu'il  eut  le  malheur  d'intituler  aussi  le  peuple  à  sa  manière,  qui  certes 
Préjugés  légitimes  contre  VJ\ncydupédie,  n'était  pas  celle  de  son  patron.  11  sedistin- 
8  vol.  in-12,  17K8.  Ces  critiques  malicieux  gua  au  10  août,  et  lit  partie  de  la  nouvelle 
dont  le  rire  égraligne,  furent  enchantés  municipalité  insurrectionnelle  qui  s'installa 
d'avoir  un  titre  si  comique  k  rele>er  en  tête  ce  jour-lk  k  Paris.  Remarqué  par  son  exal- 
d'un  ouvrage  qui  ne  l'était  guère  moins  :  tation  parmi  les  plus  exaltés,  Chaumette  se 
Leclercde  Malinet}'  répondit  par  une  satire  fit  aimer  de  la  multitude,  et  son  efferves- 
inlitulée  Préjugée  légitimes  contre  ceux  du  cence  démagogique  fut  peut-être  utile,  au 
}<ifur  Chaumeix;  Morellet,  dont  la  plume  moment  où  les  dangers  de  la  patrie  s'aug- 
élail  si  incisive,  continua  la  plaisanterie  par  mentaient  journellement  des  trahisons  in- 
une  brochure  ayant  pour  titre  :  Mémoire  testines,  auxquelles  il  était  politique  d'op- 
ffowr  Abraham  Chaumeix  contre  les  pré-  poser  un  appel  aux  passions.  Dans  celte 
tendus  philosophes  Diderot  et  d'Alemt)ert^  circonstance,  le  Iribun  nivernais  fut  élu 
Amsterdam ,  m-42  ;  enfin ,  Voltaire  porta  procureur  de  la  commune  de  Paris;  il  sijçna- 
le  coup  de  grâce  k  l'an li-encyclopédiste  dans  la  son  installation  par  un  discours  où  l'on 
son  Pauvre  Diable,  où  il  désigna  Chaumeix  remarquait  ce  passage  ?  «f  Je  m'appelais  ci- 
sous  le  nom  «  de  maître  Abrabam  ci-devant  «  devant  Pierre-Caspard ,  parce  que  mon 
«  pédagogue  et  devenu  gros  Rabbin  de  la  «  parrain  croyait  aux  saints;  mais  moi  qui 
«  synagogue  des  énergumènes  de  Saint-  «  n*,\  crois  pas,  je  renonce  k  ces  noms  pour 
«  Médard.  »  Tout  lardé  des  traits  que  d«  «  prendre  celui  d'Anaxagoras,  saint  qui 
tels  hommes  pouvaient  lancer  contre  lui,  «  fut  pendu  pour  son  républicanisme.  »  ,l 
Chaumeix  se  sauva  k  Moscou,  où  il  reprit,  une  logique  de  cette  puissance,  Chaumette 
dit-on,  la  férule  d'instituteur,  moins  difli-  joignait  une  force  et  une  netteté  d'organe 
rile  k  tenir  que  celle  dont  il  avait  prétendu  qui  produisait  sur  les  masses  une  formi- 
morigéner  les  philosophes.  Il  mourut  en  dable  sensation.  11  devint  un  des  chefs  du 
Russie  k  la  fin  du  siècle  dernier.  Chaum^  ix  parti  ô'Hébert,  appelé  le  père  Duchéne  ;  et, 
a  publié  les  ouvrages  ci-après  indépendam-  par  son  sansculotisme  incandescent,  laissa 
ment  de  ses  Préjugés  légitimes  ;  bentiment  loin  derrière  lui  les  montagnards  eux-mé- 
d'an  inconnu  sur  l'Otacle  des  nouveaux  mes.  C'est  de  la  léle  du  fougueux  Chau- 
phiîosopheH,  1760,  in-12;  fes  Philosophes  mette  que  sortit  l'idée  première  du  tribu- 
(lux  nboiSy  1760,  in-8°;  Nouveau  plan  nal  révolutionnaire  sans  appel  et  d'une  taxe 
d'Études,  ou  Essai  sur  la  manière  de  rem-  forcée  sur  les  riches.  Ce  fut  lui  aussi  qui 
plir  dans  les  collèges  les  places  que  les  prépara  l'insurrection  du  31  mai  et  la  pros- 
Jésuites  occupaient ^  Cologne  et  Paris,  cription  des  Girondins.  Après  avoir  quel- 
J762,  2  vol.  m-12;  la  Petite  Encyclopédie  que  temps  marché  de  conserve  dans  les 
mi  Dictionnaire  des  Philosophes^  ouvrage  voies  extrêmes  avec  Camille  Desmoulins, 
posthume  d'un  de  ces  M"ssieurs,  Anvers,  Danton  et  les  cordeliers,  Chaumette  les 
1772,  1781,  in-8**;  Voltaire  aux  Champs-  abandonna,  comme,  trop  modérés;  on 
Ely^ées,  oraison  funèbre,  histoire,  satire,  l'entendit  alors  annoncer  qu'il  fallait  démo- 
etc.,  1778,  in-8®.  Ces  ouvrages,  d'une fai-  cratiser  le  peuple,  et  pourtant  le  déclarer  le 
blesse  désespérante,  comme  dialectique,  dieu  des  fêles  nationales,  attendu  qu'il  n'y 
sont  écrits  en  fort  mauvais  style.  Il  y  avait  en  avait  pas  d'autre.  Il  proposa  un  jour 
dans  tout  ceci  bien  peu  de  chances  de  suc-  sérieusement  de  réunir  les  réquisilionnaires 
ces,  sur  un  terrain  qui  s'était  abîmé  sous  qui  refusaient  de  se  rendre  aux  armées,  et 
les  pieds  de  Gilbert.  de  les  mitrailler,  i/horrible  déposition  faite 

par   Hébert   contre  Marie-Antoinette   fut, 

CHArMETTE     {  Pierre-Gaapard  ) ,     fils  dit-on,  une  création  de   Chaumette.    Du 

d'un  cordonnier  de  Nevers,  naquit  en  cette  reste,  les  opinions  et  les  discours  de  ce  dé- 

\  ille  en  1763.  Son  éducation  ne  fut  qu'ébau-  magogue  étaient  un  amalgame  des  principes 

cliée,  tant  la  fougue  et  la  mobilité  de  son  les  plus  incohérents  et  souvent  les  pluscon- 

raractère  l'éloignaienl  des  études  sérieuses,  tradictoires  :   ainsi ,   après  avoir   proposé 

S'arrachant  aux  soins  dont  la  bonté  pater-  d'établir  une  guillotine  roulante  k  la  suite 

nelle  entourait  sa  première  jeunesse ,  il  fut  de  l'armée  révolutionnaire ,  il  demanda  que 
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Je  fouet  fùl  supprimé  dans  les  écoles.  Un  se  démit,  en  1746,  de  sa  présidence  à  mor- 
jour  il  proposa  et  fît  adopter,  comme  preuve  lier,  et  se  relira  dans  sa  terre  de  Gros-Bois, 
de  mnsculolismey  la  mode  de  porter  des  où  il  mourut  en  1758. 
sabots ChaumeUe  fut  un  des  organi- 
sateurs du  culte  de  la  Raison:  les  plus  CHEVERNY  (Philippe,  HwrauU  de), 
grandes  folies  de  ces  saturnales  peuvent  chancelier  de  France,  naquit  en  1528,  au 
hardiment  lui  être  attribuées.  Robespierre,  château  de  Cheverny  (Loir-et-Cher)  d'une 
(]ui  parut  les  approuver,  ne  ravala  peut-être  famille  d^jà  illustre  dans  le  Blésois.  Phi- 
jusque-là  ses  \ues  d'une  haute  portée,  que  lippe  de  Cheverny,  par  son  mérite,  sa  sa- 
pour  retenir  l'esprit  malfaisant  du  fougueux  gesse  et  ses  vertus,  plus  encore  que  par  sa 
municipal  dans  les  basses  régions  de  l'intri-  naissance,  s'éleva  à  la  première  magislra- 
guc  révolutionnaire.  Enfin,  les  Ilébertistes  ture  du  royaume  sous  le  roi  Henri  III. 
furent  attaqués  :  Saint-Jusl,  compatriote  de  Disgracié  sur  la  fin  du  règne  de  ce  Valois , 
Chaumette,  formula  contre  lui  une  accusa-  il  fut  rappelé  à  ses  hautes  fonctions  par 
lion  qui  devait  le  perdre  :  cette  accusation  Henri  IV  :  son  rappel  offre  des  circons- 
avait  été  portée  le  jour  où  (13  mars  1794)  tances  que  nous  devons  rapporter.  Le  roi 
les  Héberlistes  furent  arrêtés  et  envoyés  h  était  campé  k  Aubervilliers  près  Saint-De- 
la  mort.  Chaumette  échappa  en  ce  premier  nis,  dont  il  faisait  le  siège,  lorsqu'on  lui 
moment  h  la  proscription;  on  redoutait  sa  annonça  M.  de  Cheverny.  «  Étant  venu 
popularité.  Mais,  isolé  et  le  dernier  des  co-  «  presque  jusjque  près  de  la  porte  pour  m'y 
ryphéesdeson  parti,  il  cessa  bientôt  d'être  «f  recevoir,  dit  le  chancelier  lui-même  dans 
un  objet  de  terreur;  il  fut  enfermé  au  Luxem-  «  ses  Mémoires,  aussitôt  ce  fut  de  m'em- 
bourg.  Selon  l'auteur  du  Tableau  des  Pri-  «  brasser  avec  toute  sorte  de  joie  etd'hon- 
Rons  de  Paris  ^  Chaumette  fut  alors  un  tout  «  neur,  en  disant  bien  haut  par  plusieurs 
autre  homme  :  «  Il  parut  dans  sa  captivité  «  fois  ces  mêmes  paroles  :  «  Vous,  soyez  le 
«  tout  honteux,  comme  un  renard  pris  «  mieux  que  très-bien  venu;  je  suis  assez 
«  dans  les  filets.  Il  portait  la  tête  basse,  «  content  et  je  me  tiens  maintenant  assez 
<'  son  œil  était  morne  et  baissé,  sa  conte-  a  fort,  puisque  je  vous  ai  près  de  moi; 
t(  nance  triste  et  douloureuse,  sa  voix  douce  «  estimant  qu'à  votre  exemple  tous  les  au- 
<(  cl  supphante.  Ce  n'était  plus  ce  terrible  «  Ires  officiers  de  ma  couronne  et  tous  les 
«  procureur  de  la  Commune  qui  faisait  tout  «  bons  Français  me  reconnaîtront  pour 
«  trembler  sous  ses  lois;  il  devint  le  jouet  «  leur  roi.  »  S'étant  ensuite  retourné  vers 
»  des  prisonniers  qu'il  avait  fail  incarcé-  «  la  table  sur  laquelle  le  sieur  d'Armagnac 
«  rer.  »  L'un  d'eux  lui  répétait  chaque  «c  tenait  les  sceaux ,  et  les  prenant  et  les 
fois  qu'il  le  rencontrait  dans  les  corridors:  «  clefs  ensemble,  le  roi  me  dit  :  «  Mon- 
«  Je  suis  suspect,  tu  es  suspect,  nous  som-  «  sieur  le  chancelier,  voilà  deux  pistolets 
mes  suspects.  »  Chaumette  fut  enfin  mis  en  »  desquels  je  désire  que  vous  vous  serviez 
jugement  et  monta  à  l'échafaud  sans  trop  n  et  que  je  sais  que  vous  pourrez  fort  bien 
de  courage,  mais  aussi  sans  lâcheté,  le  13  »  manier.  Vous  m'avez,  avec  eux,  bien  fait 
avril  1794.  «  du  mal  plusieurs  fois;  mais  je  vous  par- 

«  donne,  parce  que  c'était  par  le  comman- 
CHAUVELIN  (  Germain-Louis  de),  ori-  «  dément  et  pour  le  service  du  feu  roi,  mon 
ginaire  de  Moulins-Engilberl ,  selon  M.  Cil-  «  frère.  Servez-moi  de  même  et  je  vous  ai- 
let,  naquit  en  1685.  Doué  d'un  mérite  «  merai  autant  et  mieux  que  lui,  et  croirai 
éminent,  il  parvint,  en  1715,  à  la  place  «  votre  conseil,  car  il  s'est  trouvé  mal  de 
d'a^ocat-général  au  Parlement  de  Paris;  «  ne  l'avoir  pas  voulu  suivre...  Aimez-moi, 
trois  ans  après,  il  obtint  une  charge  de  pré-  «  je  vous  prie,  comme  je  vous  aime,  et 
sident  àmortier.  En  1727,  M.  deChauvelin  «  croyez  que  je  veux  que  nous  vivions 
fut  élu  à  la  dignité  de  garde-des-sceaux ,  et,  «  comme  si  vous  étiez  mon  père  et  mon  tu- 
peu  de  temps  après,  fut  pourvu  du  porte-  «  leur.» — Puis  se  tournant  vers  ses  courli- 
fouille  des  affaires  étrangères.  Il  acheta  «  sans,  le  roi  leur  dit  :  n  Messieurs,  ces  deux 
alors  du  fameux  juif  Samuel-Bernard  la  «  pistolets  que  je  baille  à  M.. le  chancelier 
terre  de  Gros-Bois,  qu'il  fit  ériger  en  mar-  «  ne  font  pas  lant  de  bruit  que  ceux  de  quoi 
quisal.  Mais  s'étant  brouillé,  en  1737,  avec  «  nous  lirons  tous  les  jours,  mais  ils  frap- 
le  cardinal  de  Fleury ,  il  perdit  toutes  ses  «  pent  bien  plus  fort  et  plus  loin  ;  et  je  le 
charges  et  fut  exilé  à  Bourges.  Après  la  «  sais  par  expérience  par  les  coups  que  j'en 
mort  du  premier  ministre,  M.  de  Chauvelin  «  ai  reçus.»  Le  chancelier  de  Cheverny  qui, 
obtint  aisément  d'être  rappelé  de  son  exil,  pendant  quarante  ans,  occupa  la  première 
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magisiralure de  l'Etat,  était  ministre  habile,  des  lingots  d'or  et  d'argent,  des  armes.  On 
liomme  de  haute  probité  et  d'un  caractère  lui  envoyait  en  échange  de  la  soie ,  des 
affable  ;  il  protégeait  les  lettres  et  les  bon-  parfums,  de  l'épicerie.  Ses  facteurs  étaient, 
nés  éludes.  De  Tliou  parle  avec  éloge  de  dit-on,  au  nombre  de  trois  cents,  et  il  fai- 
celle  illustration  du  Blésois  :  se  sentant  ma-  sait  à  lui  seul  plus  de  commerce  que  lous 
ladc,  il  quitta  la  cour,  qui  était  à  Blois,  et  les  négociants  de  la  France  et  de  l'Italie, 
se  relira  k  son  château  de  Cheverny ,  aûn ,  Plus  d'une  fois,  durant  la  guerre  contre  les 
disait-il,  de  mourir  en  son  giU  comme  un  Anglais,  Jacques  Cœur  prêta  des  sommes 
bon  lièvre.  Il  termina  en  effet  sa  longue  et  considérables  à  la  couronne  :  en  i448  sur- 
lionorable  vie  dans  le  manoir  de  ses  pères,  tout,  époque  à  laquelle  Charles  VII  entreprit 
en  1599.  Le  chancelier  de  Cheverny  a  laissé  de  reconquérir  la  Normandie,  ce  ministre 
des  Mémoires  fort  curieux.  lui  prêta  200,000  écus  d'or  et  entretint  qua- 
tre armées  k  ses  frais.  Aussi  parut-il  au 
COEUR  (Jacques)^  connu  dans  l'histoire  siège  de  Rouen  avec  une  magnificence  sans 
sous  le  titre  d'argentier  de  Charles  VII,  égale,  et  affecla-t-ii  de  marcher  k  cùlé  du 
beaucoup  trop  modeste  relativement  k  l'im-  comte  de  Dimois  k  son  entrée  k  Rouen ,  et 
por tance  que  ce  personnage  avait  acquise  de  porter  des  armes  aussi  riches  que  celles 
I)ar  sa  puissance,  ses  talents  et  son  immense  de  ce  héros.  Il  est  difficile  de  nier  que  Jac- 
forlune.  Jacques  Cœur,  fils  d'un  simple  ques  Cœur,  malgré  le  malheur  des  temps, 
orfèvre  de  Bourges,  naquit  en  cette  ville  k  avait,  par  son  adresse  et  sa  haute  inlelli- 
la  fin  du  xiv*  siècle.  Selon  toutes  les  appa-  gence,  réparé  le  désordre  des  finances  et 
rences,  sans  le  séjour  du  roi  dans  le  BÎerry  mis  fin  k  bien  des  exactions.  Or,  pneut-étre 
k  une  époque  où  les  Anglais  étaient  mal-  leur  répression  fut-elle  l'origine  de  l'inimitié 
1res  d'une  grande  partie  de  la  France ,  ce  que  les  grands  exacteurs  lui  vouèrent.  D'un 
Berruyer  eût  été  orft^vre  comme  son  père;  autre  côté,  l'immense  fortune  de  ce  vilain^ 
il  n'est  pas  moins  probable ,  toutefois ,  que  sa  seigneurie  de  Saint-Fargeau  s'étendant 
.SI  haute  intelligence  commerciale  lui  eût  sur  vingt-deux  paroisses,  enfin  les  lettres 
fait  amasser  de  grandes  richesses,  quand  il  de  noblesse  que  le  roi  lui  avait  accordées, 
n'eût  pas  administré  les  finances  du  royau-  excitèrent  toutk  la  fois  l'envie  et  la  cupidité 
me;  car  il  ne  fut  jamais  le  moins  du  monde  des  courtisans;  ils  cherchèrent  le  moyen  de 
prouvé  qu'il  les  ait  détournées  de  leur  légi-  le  perdre.  La  confiance  que  le  roi  accordait 
lime  destination.  Les  historiens,  même  ceux  k  ce  ministre  vint  au  secours  de  ses  enne- 
de  la  localité,  ne  fixent  nulle  part  l'origine  mis  :  Charles  VII  l'ayant  mis,  en  i4i9,  au 
de  la  faveur  de  Jacques  Cœur;  mais  toutes  nombre  des  ambassadeurs  qu'il  envoyait  k 
les  probabilités  se  réunissent  pour  faire  Lausanne  pour  terminer  le  schisme  du  pape 
penser  qu'elle  remontait  k  l'année  i4âi  ou  Félix  V ,  quelques  grands  personnages , 
1425,  époque  k  laquelle  Charles  VII  habi-  entre  autres  Chabannes,  profilèrent  de  son 
tait  souvent  la  capitale  du  Berry,  insulté  absence  pour  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi; 
du  titre  de  rot  de  Bourges  par  ses  ennemis  et  Jeanne  de  Vendôme  joignit  k  celte  accu- 
et  même  par  ceux  de  ses  amis  qui  voulaient  sation  celle  d'un  prétendu  empoisonnement 
l'amener  k  rougir  de  sa  mollesse.  Ce  mo-  commis  sur  la  personne  d'Agnès  Sorel,  dont 
narque  nomma  d'abord  Jacques  Cœur  mal-  Jacques  Cœur  avait  été  l'exécuteur  testa- 
Ire  des  monnaies  k  Bourges;  puis,  bien-  mentaire.  Charles  VII,  monarque  facile  k 
tôt  après,  il  lui  confia  l'administration  des  prévenir  en  bien  comme  en  mal,  fit  arrêter 
finances  du  royaume  :  charge  qui,  dans  le  son  ministre  kTaillebourg;  mais  il  se  justifia 
principe,  se  bornait  k  la  direction  des  dé-  facilement,  et  son  accusatrice  fut  condam- 
penses  de  la  maison  du  roi.  Insensiblement  née  k  lui  faire  amende  honorable.  Cet  échec 
le  pouvoir  de  Jacques  Cœur  s'étendit  :  il  ne  découragea  pas  les  ennemis  de  l'opu- 
répartit  les  contributions  de  chaque  pro-  lent  Berruyer  ;  mais  ils  tramèrent  un  tissu 
vince,  en  fut  le  dépositaire  et  les  fit  servir  d'imputations  plus  serré,  plus  difficile  k 
k  l'acquittement  des  charges  publiques...  détruire.  Jacques  Cœur,  par  des  voix  sou- 
Cœur  était  donc  ministre  des  finances.  Il  ne  do.vées ,  fut  accusé  d'avoir  altéré  les  mon- 
faut  pas  être  surpris  si  le  crédit  que  ses  naies  et  fait  transporter  hors  du  royaume 
iiaules  fonctions  lui  procurèrent,  le  mit  k  des  matières  d'or  et  d'argent  d'un  titre  in- 
même  de  continuer  le  commerce  qu'il  fai-  férieur  k  celui  du  prince;  d'avoir  contrefait 
sait  avant  d'être  homme  d'Elat  :  bientôt  ses  le  petit  scel  du  roi  ;  d'avoir  exercé  des  con- 
vaisseauxcouvrirentles  mers  du  Levant,  où  eussions  dans  plusieurs  provinces;  d'avoir 
il  expédiait  des  marchandises  de  l'Europe ,  fourni  des  armes  aux  Musulmans;  enfin,  dQ 
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s'être  servi  du  nom  du  roi  pour  exercer  des  de  richesses  qu'il  n'en  avait  jamais  pos- 

concussions  dans  plusieurs  provinces.    La  sédé.  Mais  dans  un  mémoire  lu  à  l'Acadé- 

eommission  chargée,  en  1452,  déjuger  ce  raie  des  Sciences,  Bonamy  a  démontré  la 

ministre,  fut  composée  de  ses  ennemis  et  fausseté  de  ces  assertions.  Sous  Louis  XI, 

présidée  par  Chabannes ,  le  plus  acharné  la  réhabilitation  de  Jacques  Cœur  fut  enlre- 

dVntre  eux.  Une  seule  pensée  domina  dans  prise ,  mais  elle  ne  fut  prononcée  que  sous 

l'esprit  des  juges,  ce  fut  celle  de  trouver  Charles  VIIL  Les  traditions  populaires  ont 

l'accusé  coupable,  afin  de  s'appliquer  les  fait  de  Jacques  Cœur  un  alchimiste,  un 

biens  dont  il  serait  dessaisi  par  la  confisca-  possesseur  de  la  pierre  philosophale  :  nous 

tion.  Ce  tribunal  se  conduisit  avec  une  Scan-  l'avons  dit  ailleurs,  les  enchantements  de 

daleuse  iniquité  :  Jacques  Cœur,  en  posses-  ce  Berruyer  consistaient  dans  son  activité 

sion  d'un  bénéfice  de  cléricalure,  ne  pouvait  et  son  immense  habileté, 
^tre  jugé  que  par  l'autorité  ecclésiastique  ;  on 

repoussa  sa  réclamation  k  cet  égard,  parce  COEUR  (Jean),  fils  du  précédent,  fut  ar- 
que, lui  dit-on,  il  avait  été  arrêté  en  habit  chevêque  de  Bourges,  et  mourut  avant  son 
de  courtisan.  Le  ministre  demanda  des  avo-  père,  en  1455.  La  dignité  archi-épiscopale 
cals  et  un  conseil;  ils  lui  furent  refusés;  klaquelle  Jean  Cœur  était  parvenu  dès  1446, 
seulement  on  lui  accorda  deux  amis  pour  k  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  prouve  évidem- 
rédiger  sa  défense.  Pendant  le  procès,  on  ment  que  la  faveur  de  l'argentier  devait  re- 
entendit tous  les  témoins  a  charge  qui  se  monter  aux  premières  années  du  règne  de 
présentèrent  ;  il  ne  fut  pas  permis  d'en  en-  Charles  VIL 
tendre  un  seul  k  décharge.  Et,  comme  l'ac- 

rusé  niait  avec  véhémence  toutes  les  char-  CONDÉ  (Louis  /"•  de  Btmrbon,  prince  rff  ), 
ges  portées  contre  lui,  on  le  menaça  de  lui  né  k  Vendôme,  en  1530,  de  Charles  de 
appliquer  la  question.  Il  se  tut  alors,  laissa  Bourbon,  duc  de  VendAme.  Il  fit  ses  pre- 
débiter  lousles  témoignages  mensongers  ac-  mière*  armes  en  Piémont  et  assista  au 
cumulés  contre  lui;  et  ce  fut  après  une  aussi  siège  de  Metz  en  1552.  Il  se  signala  k  la 
révoltante  procédure,  que,  le  19  mai  1453,  bataille  de  Saint-Quentin,  au  siège  de  Ca- 
la peine  de  mort  fut  portée  contre  l'infor-  lais  et  k  celui  de  Thionville.  Après  la  mort 
tuné  ministre.  Cependant  Charles  VU  lui  fil  de  Henri  II,  il  entra  dans  le  parti  des  ré- 
grace  de  la  vie ,  en  considération  de  c«rMtn<  formés;  compromis  dans  la  conspiration 
sermcef,,,.  Services  très-certains  en  effet,  d'Amboise,  en  1560,  les  Guises  n'osèrent 
sans  lesquels  le  roi  de  France  eût  été  hors  pas  cependant  sévir  contre  lui;  mais  dans 
d'état  de  faire  la  guerre,  surtout  en  1448.  la  même  année  la  cour  l'attira  k  Orléans, 
Du  reste,  Cœur  fut  condamné  k  faire  amende  où  il  fut  arrêté  par  l'ordre  de  François  II, 
lionorable,  k  voir  tous  ses  biens  confis-  jugé  et  condamné  k  perdre  la  vie.  Mais  la 
qués,  et  k  payer  en  outre  une  indemnité  de  mort  du  jeune  monarque  changea  sa  desti- 
400,000 écus  d'or  en  faveur  du  trésor  royal,  née;  Catherine  de  Médicis  lui  rendit  la  II- 
qti'il  avait  tant  de  fois  alimenté  de  ses  pro-  berté,  et  un  arrêt  du  parlement  le  déchargea 
près  deniers.  Jacques  Cœur  était  condamné  de  toute  accusation.  Les  protestants,  sou- 
k  un  bannissement  perpétuel;  cependant,  levés  de  nouveau  en  1562,  le  choisirent 
Charles  VII  lui  permit  de  se  retirer  au  cou-  pour  chef.  Fait  prisonnier  k  la  bataille  de 
vent  des  Cordeliers  de  Beaucaire ,  pour  y  Dreux ,  il  fut  de  nouveau  délivré  par  la  paix 
demeurer  en  franchise.  Un  de  ses  anciens  de  1563.  En  1567,  Condé,  redescendu  dans 
commis,  nommé  Jean -de -Village,  ayant  la  lice  contre  l'armée  royale,  livra  et  perdit 
favorisé  son  évasion ,  après  quelques  années  la  bataille  de  Saint-Denis ,  où  péril  le  vieux 
de  cette  captivité  cloîtrée,  il  se  rendit  k  connétable  de  Montmorency.  L'année  sui- 
Rome  où  le  pape  Calixte  III  l'accueillit  avec  vante,  Condé  lui-même  fut  blessé  mortelle- 
faveur.  En  ce  moment,  ce  pontife  armait  ment  k  la  bataille  de  Jarnac.  Il  existe  une 
contre  les  Turcs;  il  donna  k  Cœur  le  com-  vie  de  ce  prince,  et  ses  Mémoire»  ont  été 
mandement  d'une  partie  de  sa  flotte.  Mais  publiés  k  Londres,  en  1743,  avec  unsupplé- 
l'ex -argentier  étant  tombé  malade,  il  dut  ment  de  Lengle-Dufrenay  et  des  notes  de 
débarquer  k  l'île  de  Chio,  où  il  mounit  vers  Secousse,  6  vol.  iu-4°. 
l'an  1461.  Il  fut  enterré  dans  l'église  des 

Cordeliers  de  cette  ville.  Quelques  écrivains,  COQUILLE  (Guy,  $ieur  d'.  Homanay), 

entre  autres  Voltaire  et  Thevet,  ont  prétendu  historien  du  Nivernais,  était  fils  d'un  grai- 

que  Jacques  Cœur  avait  repris  le  commerce,  netier  de  Décise,  où  il  naquit  en  1523.  Il 

refait  une  nouvelle  fortune ,  et  acquis  plus  fil  avec  distinction  ses  études  au  collège  de 
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Navarre  à  Paris,  el  alla  à  Padoue  étudier  le  etc.,  fait  en  Tannée  1594,  imprimé  k  Paris 
droit  civil.  Il  revint  ensuite  k  Paris  et  suivit  en  1650 ,  in-4®;  DicUogue  sur  les  causes  des 
quelque  temps  le  barreau.  Guy   Coquille  misères  de  la  France ,  etc. y  tait  en  1590, 
était  de  retour  k  Décise,  lorsque,  en  1559,  Paris,  1650,  in-<i°;  Que  les  maux  de  la 
le  feu  consuma  les  trois  quarts  de  la  ville,  France  pendant  h  Ligue  venaient  fsnUe  de 
ce  qui  l'obligea  k  se  réfugier  k  Nevers.  Il  Réformation ,     principalement    de    VEiat 
assista,  en  1560,  aux  Etals  d'Orléans,  en  ecclésiastiaue ;    —    Traité    des  Pairs    de 
qualité  de  député  du  tiers,  et  se  révéla  en  France ,  leur  Origine ,    Fonctions ,    Rang 
cette  circonstance  k  François  n,  duc  de  Ne-  et  Dignité.  Dans  les  Mémoires  de  Née  de 
vers.  Deux  ans  après,  ce  seigneur  envoya  LaUochelle,  et  dans  l'ouvrage  intitulé  Pu 
Coquille  en  Allemagne  pour  régler  certaines  blications  et  Documents  inédits   relatifs  à 
affaires  auprès  du  duc  Guillaume  de  Clèves.  rHist(»ire  du  Nivernais,  par  Antony  Duvi- 
Ayant  rempli  avec  une  haute  intelligence  vter,  on  trouvera  l'indication  complète  des 
cette  mission,  Coquille  fixa  sur  lui  l'atten-  ouvrages  publiés  ou  manuscrits,  composés 
tion  des  habitants  de  Nevers  et  obtint  assez  par  Guy  Coquille,  et  qui  s'élèvent  au  nombre 
leur  confiance  pour  être  admis,  en  1568,  au  de  quarante-quatre.  M.  Dupin  aîné  a  publié 
nombre  de  leurs  échevins.  Dans  celle  ma-  l'éloge  de  cet  homme  éminent. 
gislrature,  d'un  exercice  si  difOcile  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles.  Coquille  lit  preuve  CORDIER  de  SAINT-FIRMIN  (Edmond), 
d'une  sagesse  et  d'une  prudence  qui  éloi-  homme  de  lellres,  né  k  Orléans  en  1730. 
gnèrent  de  Nevers  les  suites  terribles  de  la  II   débuta  dans  le  monde  littéraire ,   en 
St.-Barlhélemy.  L'année  précédente,  c'est-  1798,  par  quelques  oi)uscules  apologétiques 
k-dire  en  1569,  le  duc  de  Nevers  lui  avait  de  Voltaire  et  Franklin,  qu'il  avait  compo- 
coniié  le  titre  de  son  procureur-génécal  en  ses  en  1778,  comme  secrétaire  de  la  loge  des 
Nivernais  et  Donziois.  Guy  Coquille  assista  Neufs-Sœurs  k  Paris.  En  1780,  Cordier  fut 
encore,  en  qualité  de  député  du  tiers,  aux  un  des  fondateurs  du  Musée ,  inslilulion 
Etats  de  1576,  1579  el  1583.  Henri  fV,  in-  lilléraire  qui  n'eut  qu'une  durée  éphémère, 
struit  du  mérite  de  ce  jurisconsulte,  que  ses  puisque  la  désorganisation,  par  suite  de  la 
concitoyens  avaient  surnommé  i«  y udtcteuo?,  démission  de  Cailhava,  eul  lieu  en  1783. 
lui  offrit  une  place  dans  son  conseil  privé;  Cordier  est  l'auteur  d'un  assez  grand  nom- 
il  préféra  k  cet  honneur  le  séjour  du  Ni  ver-  bre  d'ouvrages,  dont  plusieurs  ont  été  ac- 
nais,  sa  patrie,  dont  11  écriv ail  d'ailleurs  cueillis  favorablement  du  public.  Nous  cile- 
l'hisloire  et  commentait  les  coutumes.  11  rons  Sarukma ,  tragédie  jouée  au  Théàtre- 
paratl  que  Guy  Coquille,  en  acquérant  une  Français  en  178â;   Eloge  de  Louis  XII , 
réputation  honorable,  fut  assez  heureux  1778,  in-8°.  Essai  sur  l' Eloge  d^.  Fénelon, 
pour  augmenter  beaucoup  sa  fortune ,  don.t  1791,  in-8°;  Discours  snr  la  Constitution 
il  faisait,  dit-on,  un  noble  usage.  La  reine  française,    1791,  in-8°;  Le  jeune  Esclave, 
Marguerite,  première  femme  de  Henri  IV,  ou  les  Français  à  Tunis,  comédie  en   un 
affectionnait   le  sieur  de  Romanay;  on  a  acte,  1793,  in-8°;  l'Abeille  française,  1795 
conservé  des  lettres  que  cette  princesse  lui  k  1799,  2  vol.  in-8°;  //  n*est  pas  aisé  de.  se 
écrivait;  on  assure  même  qu'il  avait  revu  Défendre  de  ses  Préjugés,  1800,  in-8°;  // 
les  Mémoires  qu'elle  a  publiés.  Indé|)en-  vaut  mieux  prévenir  le  crime  que  délre 
damment  de  Y  Histoire  du  pays  et  duché  du  réduit  à  le  punir,  1800,  in-8°;  Pensées  sur 
Nivernais,  publiée,  en  1612,  k  Paris  par  Dieu,  sur  l'Immortalité  de  Vàme  et  sur  la 
Langelier,  Guy  Coquille  a  laissé  une  mutti-  Religion,  1802,  in-8°;  Rechnches  histori- 
tude  d'ouvrages  concernant,  pour  la  plu-  que^s  sur   les   Difficultés  qu'on   a  eues  à 
part,  le  droit  et  la  jurisprudence,  parmi  épurer  la  Langue  française,  1805,   in-8°; 
lesquels  nous  citerons  :  Ques/foii^,  Àé/)on.ses  Mémorial    de    Théodore,    in-12;    Edmond 
et  Méditations  sur  les  Coutumes  de  France,  Cordier  à  M.  Dussault,  l'un  des  collabo- 
Paris,  1611,  in-4°;  Comme/i/atres  e<  il  nfto-  râleurs    du   Journal  de    Vampire     i8i4, 
tations  sur  les  coutumes  du  pays  et  duché  du  in-8<';  Trésor  de  l'Amour  Filial  ou  Répvr- 
Nivernais,    Paris,    1605,    1610,    avec  la  toire  de  Gustave ,  1815,  in-12.  La  plupart 
vie  de  l'auteur,  par  Guillaume  Joly;  Mé-  de  ces  com{)ositions  sont  bien  pensées;  le 
moire  sur  la  Ré  formation  de  l'Etat  ecclé-  style  de  Cordier  était  pur  et  quelquefois 
siastiqw*  fait  en  l'année  1592,  imprimé  k  coloré.  On  peut  voir  qu'il  avait  celte  ambi> 
Paris  en  1650,  in-4°;  Traité  des  Libertés  de  tion  des  titres,  qui  depuis  a  fait  tant  de 
V Eglise  de  France,  des  Droits  et  aut>rrités  progrès  en  librairie;  mais  ce  n'était  pas, 
que  la  Couronna  a  és-affaires  de  l'Eglise,  comme  nous  le  \oyons  de  nos  jours,  une 
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robe  dorée,  couvrant  la  misère  des  compo-  Halheureusemenl  cette  école  fut  bientôt 

sillons.  Edmond  Cordier  mourut  vers  1816  supprimée,  et  la  capitale  seule  pouvait  offrir 

dans  un  âge  très-avancé.  des  ressources  à  l'élève  angevin  pour  con- 
tinuer ses  études,  si  brillamment  commen- 

COUUET  DE  VILLENEUVE  (  LoutV  cées.  Mais  M.  David  père  retrouva  toute 
Pierre),  imprimeur  à  Orléans,  où  il  était  sa  puissance  de  ténacité  pour  s'opposer  au 
né  en  1749.  Ainsi  que  son  père,  il  se  distin-  voyage  de  son  iils  :  ni  ses  amis,  ni  sa  fem- 
gua  dans  Tart  typographique  :  on  lui  doit  me,  qui  pressentait  le&  grandes  destinées 
de  bonnes  éditions  de  la  Colleciion  des  de  l'enfant  qu'elle  chérissait,  ne  purent  ob- 
Poètes  /fa/tVf»,  21  vol.  in-8°;  des  œuvres  tenir  l'assentiment  du  sculpteur  orneinen- 
é'Apo^tolo  Zeno^  des  Lyriques  sacrés^  du  taire.  Le  défaut  de  moyens  était,  il  faut  en 
hecueii  amusant  drs  Voyages  :  il  avait  été  convenir,  un  motif  au  moins  plausible  de 
l'un  des  collaborateurs  du  dernier  de  ces  cette  opposition;  car  elle  se  laissa  vaincre 
ouvrages.  Couret  de  Villeneuve  en  a  com-  lorsque  le  professeur  Délasse,  ami  de  la  fa- 
posé  beaucoup  d'autres,  parmi  lesquels  il  mille,  et  qui  trou>ait  le  germe  d*un  grand 
laul  citer:  Du  Plttisir  et  de  la  DouUur^  génie  dans  le  jeune  Da\  id ,  lui  prêta  50  fr. 
d'après  le  comte  Verri  ;  Fragments  sur  les  pour  se  rendre  à  Paris.  Voilà  donc  l'enfant 
Ociffurs,  d'après  Reccaria;  Discours  sur  la  d'Angers,  léger  de  bagage,  mais  la  tète 
Pris*,  lie  l'f  Bastille;  Eloge  de  Kléber;  En-  remplie  d'espérances,  parcourant  à  pied  la 
tretiens  familiers  sur  la  Grammaire  fran-  route  de  Paris,  où  il  arriva  avec  neuf  francs. 
çaise;  Journal  Orléanais,  il! i ,  il^;  Bi-  David  rêvait  gloire,  fortune,  splendeur; 
bliothéoue  d'un  Homme  qui  veut  tn'tTe,  mais  il  lui  fallait  vivre  pour  attendre  la 
in-8®  ;  Prudromw  flora  aurélianensis,  17^4,  réalisation  de  ces  songes  dorés.  Il  avait  déjh 
in-8°;  Journal  de  la  RHigion,  1790,  3  vol.  manié  le  ciseau  k  Angers;  il  obtint  d'exécu- 
in-12.  Couret  fut  l'un  des  principaux  colla-  ter  quelques  petits  ornements  sur  l'arc  de 
borateurs  du  Pubtici^te  impartial.  Cet  écri-  triomphe  du  Carrousel,  et  quelques  modil- 
vain  avait  de  l'instruction,  de  l'esprit,  de  Ions  k  la  façade  sud  du  Louvre...  Il  gagnait 
l'imagination;  il  écrivait  avec  une  certaine  à  cela  vingt  sous  par  jour...  On  conçoit 
élégance.  Il  s'était  li\ ré,  dit-on,  k  des  re-  combien  alors  la  vie  de  David  'était 
cherches  sur  l'histoire  d'Orléans,  qu'il  se  laborieuse;  car,  nourri  de  pain  mouillé 
proposait  de  publier.  Il  s'établit  k  Paris  en  d'eau  claire,  non-seulement  il  sculptait 
1790;  plus  tard  il  fut  nommé  professeur  de  pour  vivre,  mais  il  dessinait  au  musée  Na- 
grammairc générale k  Gand,  et  se  noya,  par  poléon  pour  apprendre;  en  un  mot,  il  lut- 
accident,  dans  la  Lys,  au  mois  de  janvier  tait  contre  la  raim  avec  toute  l'énergie  de 
1800.                       '  son  ciseau  et  de  son  crayon.  Ce  fut  par  cette 

persistance  héroïque  d'efforts   que  Daxid 

DAVID  (Pierre-Jean),  l'un  des  premiers  parvint  k  remporter,  en  1809,  une  médaille 
statuaires  des  temps  modernes,  et  membre  k  l'Aciidémie.  Ce  succès  ayant  fixé  sur  le 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  naquit  k  cx)urageux  Angevin  l'attention  de  son  illus- 
Angcrs  le  12  mars  1793;  san  berceau  fut  Ire  homonyme,  le  peintre,  il  fut  admis  au 
donc  salué  des  premiers  coups  de  canon  œncours  d'essai,  et  les  ouvrages  qu'il  ex- 
tirés  dans  la  malheureuse  guerre  dite  de  la  posa  furent  généralement  admirés.  Alors 
Vendée.  Le  père  de  cet  artiste  célèbre  était  sa  ville  natale  lui  accorda  une  somme  sufli- 
sculpteur  d'ornements:  on  voit  dans  la  santé  pour  continuer  ses  études;  ce  qu'il  fit 

f)arlie  du  musée  d'Angers  où  sont  réunis  avec  tant  d'éclat  que  bientôt  il  remporta  le 
es  ouvrages  de  David ,  quelques  sculptures  grand  prix  de  sculpture.  Lesujet  mis  au  con- 
duesau  ciseau  de  l'auteur  de  ses  jours.  Ainsi  cours  était  la  mort  d'Ejpaminondas;  David 
que  cela  siî  voit  souvent,  M.  David  père  ne  fit  hommage  du  morceau  victorieux  k  la 
\oulait  pas  que  son  fils  se  consacrât  aux  ville  d'Angers.  Arrivé  k  Rome,  l'artiste, 
arts,  prétendant,  ajoutait-il,  l'empêcher  de  déjk  pénétré  de  toute  la  grandeur  de  son 
mourir  de  faim.  Mais,  comme  cela  arrive  art,  étudia  les  sublimes  modèles  de  Michel- 
non  moins  fréquemment,  c'était  précisé-  Ange,  de  Raphaël;  il  admira  aussi  les  chefs- 
ment  la  carrière  qui  lui  était  interdite  par  d'oeuvre  modernes  de  Canova,  qui  l'accueil- 
l'autorilé  paternelle  que  le  jeune  David  lit  avec  bienveillance.  Néanmoins  tout  en  le- 
brùlait  de  suivre.  Or,  la  ferme  résolution  nant  compte  au  grand  maître  de  ses  compo- 
du  fils  ayant  vaincu  l'obstination  du  père,  sitions  empreintes  d'une  noble  poésie,  Dan'd 
le  premier  étudia  le  dessin  k  l'école  centrale  se  dit,  k  part  lui,  que  le  culte  des  beautés 
d'Angers,  où  ses  progrès  furent  rapides,  religieuses,  ou  des  beautés  mythologiques 
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excluait  de  rimagination  du  slatuaire  ita-  Depuis  lors,  cet  illustre  artiste  pro- 
lien  les  sujets  historiques,  les  fastes  de  la  duisil  chaque  année  une  multitude  d'œu- 
patrie;  il  se  promit  de  ne  jamais  tomber  vres  capitales.  En  18i5  il  obtint  la  croix 
dans  le  même  défaut,  et  aspira  dès  lors  au  d'honneur,  fut  admis  l'année  suivante  à 
titre  d'artiste  national.  Cependant  son  l'Institut,  et  nommé,  k  la  fin  de  la  ra^me 
premier  ouvrage  en  marbre  fut  une  tète  année,  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- 
d'Ulysse;  puis  il  fit  une  Néréide  apportant  Arts.  Dans  l'impossibilité  de  citer  toutes 
le  casque  d'Achille.  les  compositions  de  c«  fécond  génie,  nous 
Ce  fut  sous  de  tristes  auspices  que  David  signalerons  les  principales  :  ce  sont  les  sta- 
revit  la  France  en  i816;  la  patrie  gémissait  tues  du  grand  Condé,  du  général  Foy ,  de 
sous  le  joug  de  l'étranger;  l'artiste  gêné-  Racine,  le  monument  de  Fénelon  pour  la 
reux  ne  put  supporter  ce  spectacle.  Il  avait  ville  de  Cambray,  le  tombeau  de  Bouchamp 
pu  amasser  une  petite  somme  d'argent;  il  k Saint-Florent,  la  statue  du  roi  René  exé- 
résolut  de  se  rendre  en  Egypte  en  pas-  cutée  pour  la  ville  d'Aix  ;  une  jeune  Grecque 
sant  par  l'Angleterre.  Ayant  voulu  revoir  au  tombeau  de  Bolzaris  :  monument  qui  a 
sa  famille  avant  de  s'expatrier  de  nouveau,  inspiré  ces  vers  à  M'"«  Desbordes  Valmore  : 
David  se  rendit  à  Angers,   où  son  vieux 

père    était    dans    une     situation    malheu-  La  gradeoae enfant,  cette  ignorance  nue, 

rPiisp            II  lui  IftiftSA  nrftjsniiP  Innt  l'arcrpnl  ^^^  "  P^®°**  ^  ^^^®'  *^  marbre  d  un  tombeau  ! 

'^"?^ Y  }^^  **>SSa  presque  lOUl  l  argent  q^^  j^  Y&ime  à  genoux,  curieuse  ingénue, 

qu  il  possédait ,  et,  modifiant  ses  projets,  il  Epelant  un  feuiUet  si  profond  et  ni  beau  ! 

espéra   trouvera   Londres   de   l'occupation  Elle  éveille  la  mort  «ous  sa  fraîche  prière  ; 

chez  le  célèbre  Flaxmann.  Mais,  ce  qu'il  J^rin^'.^iwJîrr^t.'Lr.''''""' 

ne    pouvait    présumer   d  un    artiste,    d  un  car  le  nom  de  David  est  empreint  sur  la  pierre. 

homme  voué  par  état  aux  idées  libérales ,  le 

statuaire     anglais    partageait   les   petites  Viennent  ensuite,  dans  la  nomenclature  des 
haines  de  sa  nation  :  il  détestait  cordiale-  chefs-d'œuvre  de  David,  la  statue  de  Cut- 
ment  les  Français,  et  ne  cacha  pas  même  à  temberg  à  Strasbourg,  celle  de  Talma  pour 
David  que  son  nom  lui  était  désagréable,  le  Théâtre-Français ,  le  frontispice  du  Pan- 
parce  qu'il  lui  rappelait  celui  du  peintre  théon.  L'on  vit*  aussi  se  développer  sous 
qui  avait  volé  la  mort  de  Louis  XVL  David  le  ciseau  de  cet  artiste  une  galerie  de  por- 
quitta  cet  homme  aux  infimes  préventions,  traits  illustres  :  Manuel,  Volney,  Lafayelte, 
non  sans  lui  avoir  fait  remarquer  avec  quel-  Bentham,  Cuvier,  Grégoire,  Déranger,  1^- 
que  mépris  qu'il  ne  voyait  pas  ce  qu  il  y  cepède,  Lamennais,  Buonarrotti,   Lamar- 
avait  de  commun  entre  le  vole  de  David  et  tine,  Victor  Hugo,  Goethe,  Berzelius,  Pa- 
les œuvres  de  l'art.  Peu  de  jours  après ,  le  ganini  :  toutes  effigies  de  la  plus  heureuse 
statuaire  français  apprit  au  sieur  Flaxmann  ressemblance,  qui  pensent,  qui  réfléchis- 
comment  il  entendait,  lui ,  l'influence  de  la  sent,  qui  vont  parler....  Partout  et  tou- 
politique  sur  l'esprit  d'un  artiste  digne  de  jours  David  a  fait  surgir  la  passion  du  mar- 
ce  nom  :  un  matin  une  dame  anglaise  le  bre,  de  la  pierre,  de  la  terre.  Le  statuaire 
manda,  et  lui  dit  que,  s'il  voulait  se  charger  angevin,  dans  le  portrait,  comme  dans 
d'un  travail  qu'on  lui  expliquerait  le  lende-  toutes  ses  compositions,  sut  accomplir  la 
main,  il  pourrait  gagner  une  somme  im-  plus  difficile  condition  :  l'union  du  naturel 
mense  et  se  ferait  une  grande  réputation,  et  des  sublimités  de  l'art. 
Le  jour  suivant ,  David ,  bercé  d'une  douce  David  n'est  pas  seulement  un  grand  ar- 
espérance,  se  rendit  chez  l'Anglaise;   là  liste,  c'est  encore  un  excellent  citoyen,  un 
on  lui  dit  que  l'on  comptait  sur  son  génie  ami  dévoué,  un  protecteur  serviable  et  bien- 
pour  exécuter  un  bas-relief  rappelant   la  veillant  de  tout  artiste  ayant  de  l'avenir  ; 
défaite  des  Français  à  Waterloo...  «  Vous  un  homme  généreux  dans  toutes  les  accep- 
«  aviez  raison.  Madame,  de  me  dire  hier  lions  du  mot.  Nous  pourrions  ci  ter  beaucoup 
«  que  je  me  ferais  une  grande  réputation,  de  ses  ouvrages  dont  il  fit  l'hommage  grâ- 
ce répondit  l'Angevin  en  portant  sur  l'étran-  luit  à  des  villes,  k  des  corporations,   h 
«  gère  un  regard  courroucé,  mais  ce  serait  d'honorables  infortunes.  Nous  ne  pou>ons 
'<  une  grande  réputation  d'infamie.  »  Et,  nous  décider  k  passer  sous  silence  le  (rail 
s'élançant  hors  de  la  maison  où  il  avait  été  suivant.  Eu  1818,  époque  à  laquelle  la  for- 
appelé,  il  s'embarqua  sur-le-champ   et  tune  de  David  était  encore  à  faire,  il  apprit 
revint  en  France.  De  retour  k  Paris,  David  que  Rouget  de  l'Isle,  le  Tyrtée  de  179!2, 
fut  chargé  d'exécuter  la  statue  du  grand  végétait  pauvre,  pres({ue  infirme,  dans  un 
Condé.  galetas  de  la  rue  du  Batioir, . .  Jl  alla  le  trou- 
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ver,  exécuta  son  buste,  fit  graver  sur  le  soc  lorsque  la  liberté  cessa  d*étre  un  droit  pour 

ia  Marseillaise^  et  mil  cette  œuvre  en  lote-  n'éîre  plus  qu'un  mot,  prononcé  quelquefois 

lie  au  profil  du  poète.  Le  patriotisme  répon-  à  travers  la  glorieuse  harmonie  des  chants 

dit  à  cet  appel,  el  Rouget  de  Tlsle  dut  à  de    victoire.    Jean-Jacques    Delorme,    k 

David  un  sort  moins  malheureux.  Au  mo-  l'exemple    du  représentant   Frecinfy   son 

ment  où  nous  écrivons,  ce  célèbre  artiste  compatriote,  professa  et  professe  encore  ce 

\                                    exécute  pour  la  ville  de  Blois  le  modèle  patriotisme  antique.  C'est  le  vit  bonus  sol- 

)                                     d'une  statue  colossale  de  Denis  Fapin,  qui  licitant,  peut-être  devrait-on  dire  rêvant, 

doit  être  coulée  en  bronze  et  placée  sur  le  au  milieu  des  agitations  ambitieuses,  une 

^  .  ^                               pont  de  cette  ville.  sociabilité  propre  k  tous,  une  idéalité  r<*- 

Plusieurs   fois ,   depuis  que   M.   David  nouvelée  du  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  une 

d'Angers  a  acquis  la  plus  insignifiante  des  utopie  vertueuse  du  sein  de  laquelle  il  s'ef- 

qualités,  aux  yeux  de  l'équité,  mais  la  plus  force  de  crier  :  Nous!  nous!  afin  de  couvrir 

/                                    importante  au  jugement  de  la  politique,  le  àtoi!  moi!  qui,  par  malheur,  est  le  mol 

I                                     nous  voulons  parler  de  l'aptitude  appelée  le  d'ordre  tVop  universel.  Tels  sont  les  prin- 

cens  d'éligibUité,  depuis  lors,  disons-nous,  cipes  que  Jean-Jacques  Delorme  appliqua, 

M.  Davidf  a  été  porté  k  la  députation.  Le  pendant  une  longue  suite  d'années,  k  des 

I                                    vrai  patriotisme ,  dont  les  inclinations  sont  fonctions  publiques  où  ses  devoirs ,  que  la 

;                                    toujours  populaires,  se  plaisait  k  élever  au  loi  rendait  souvent  sévères ,  onlété,  autant 

\                                   sommet  de  l'édifice  social  cet  enfant  du  qu'il  l'a  pu ,  modérés  par  sa  bienveillance 

peuple ,  vainqueur  par  le  génie  de  la  mau-  personnelle.    On   retrouve   dans  quelques 

;                                    vaise  fortune  et  des  préméditations  amères  brochures,  notices  ou  feuilletons  qu'il  a 

delà  destinée.  Au  moment  où  nous  traçons  publiés,  l'expression  de  cette  douce  et  ser- 

c«s  lignes,  M.  David  est  de  nouveau  porté  viable  philanthropie  ;  c'est  encore  sous  leur 

à  la  candidature  législative  par  les  électeurs  empire  que  M.  Delorme  prépare  une  com- 

de  l'arrondissement  de  Savenay  (Loire-In-  position  hi^orique  assez  importante  el  d'un 

férieure).  Si  celte  fois  il  réussit,  les  beaux-  intérêt  loc*al  d'autant  plus  précieux,  qu'elle 

arts,  plus  heureux  que  les  lettres,  auront  détruira  beaucoup  d'opinions  erronées,  el 

k  la  chambre  élective  un  représentant  dé-  ne  consacrera  pas  moins  de  vérités  mécon- 

voué.  nues. 

DELARUE    (hidare-Etimne)    né   k    U  DESCARTES    (René),    célèbre    philoso- 

Charité  (  Nièvre)  vers  le  milieu  du  xviii«  phe  moderne,  né,  en  1596,  k  La  Haie  en 

siècle.  Député  au  conseil  des  Cinq-Cents  en  Touraine ,    d'une    famille  noble   honorée 

1795,  il  fut  plus  lard  membre  de  la  commis-  dans  le  pays.  [1  fil  ses  études  avec  une  rare 

siou  dite  des  Inspecteurs,  avec  Pichegru  et  distinction  chez  les  jésuites  de  f.a  Flèche, 

Willol.  Proscrit  au  18  fructidor  et  déporté  et  montra  de  bonne  heure  la  plus  grande 

k  la  Cuiane,  il  rentra  en  France  après  le  aptitude  k  combiner  les  idées.  Le  jeune  Des- 

18  brumaire.  Mais,  par  suite  de  ses  nouvel-  cartes  se  livra  surtout  avec  ardeur  k  l'étude 

les  relations  avec  Pichegru,  il  fut  envoyé  des  mathématiques  et  de  l'astronomie;  mais 

en  surveillance  dans  le  département  de  la  sa  naissance  lui  imposa  la  carrière  des 

Nièvre.  Sous  la  Restauration,  M.  Delarue  armes,  qu'il  embrassa  vers  l'an  1616.  Après 

fui  nommé  maître  des  requêtes  et  garde-  avoir  servi  en  Hollande ,  puis  en  Bavière, 

général  des  archives  du  royaume,  et  mou-  sa  vocation  l'emporta  sur  les  convenances  de 

rut  en  août  1830.  On  a  de  lui  une  Histoire  casle;  il  quitta  le  parti  des  armes,  et,  dCr'idO 

du  18  frucliduT,  Il  était  le  gendre  du  fa-  k  se  faire  le  réformateur  de  ce  qu'on  avait 

meux  Beaumarchais.  jusquealors  considéré  comme  la  philosophie, 

il  parcourut  l'Europe  pour  y  étudier  le  cours 

DEt^ORME  (  Jean-Jacques)^  ancien  no-  des  idées  qu'il  voulait  réformer;  puis  il  re- 
taire k  Saint-Aignan  (  Loir-et-Cher),  où  il  tourna  en  Hollande  vers  1629.  Le  philoso- 
naquit  en  1778.  Nous  aurons  bientôt  l'occa-  phe  tourangeau  passa  plus  de  vingt  années 
sion  de  prouver  que  ce  département  eut ,  dans  une  profonde  retraite,  soit  k  Ulrechl , 
durant  la  révolution,  l'heureux  privilège  soit  k  Leyde,  soit  k  La  Haye  etk  Amster- 
d'offrir,  dans  un  de  ses  représentants,  le  dam  ;  s'efforçanl  de  rester  inconnu,  el  quit- 
type  du  patriote  aussi  énergique  qu'indul-  tant  une  ville* dès  qu'ily  avait  été  découvert, 
geiil  et  désintéressé;  du  patriote  qui  ne  jeta  Ce  fut  dans  cette  république  où  les  pensées 
point  de  wctimes  sanglantes  au  pied  de  hardies  pouvaient  avoir  un  libre  cx)urs,  que 
l'autel  de  la  Liberté,  et  qui  vint  y  mourir  Descaries  publia  s«s  divers  ouvrages  sur  la 
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philosophie,  les  mathématiques,  la  physique  scrivil  les  hypothèses  qui  ne  pouvaient  sou- 
et  Tastronomie.  On  n'avait  encore  rien  lu  tenir  l'épreuve  du  raisonnement,  rejeta  la 
d'aussi  profond,  d'aussi  hardi;  la  répula-  prétendue  science  des  scolasliques,  et  po- 
tion de  Descartes  devint  irlatante;  maison  sanl  pour  principe  unique  cette  proposi- 
même  temps  quei'admiralion  accueillait  ses  tion  :  Je  pense^  il  en  déduisit  l'existence  de 
œuvres,  l'envie  s'attachait  k  ses  pas.  Home  la  Divinité  et  la  sienne.  Ainsi  appuyé  sur  la 
s'éleva  contre  des  productions  qui  répan-  véracité  de  la  Divinité ,  Descaries  établit 
daient  une  lumière  immense  sur  le  monde  l'autorité  des  facultés  par  lesquelles  nfous 
moral,  qui  ne  peut  être  éclairé  sans  que  le  connaissons.  On  doit  k  cet  homme  illustre 
monde  religieux  s'en  émeuve  :  en  1643 ,  le  de  nouvelles  preuves  de  la  spiritualité  de 
pape  défendit  d'imprimer,  vendre  et  lire  l'ame ,  et  des  hypothèses  satisfaisantes  sur 
aucun  des  livres  du  philosophe  français.  En  l'assistance  divine.  Mais  une  fois  engagé 
Hollande ,  même  proscription  des  ou  vrag&s  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique,  qui 
de  Descartes,  suscitée  par  le  théologien  n'a  pas  erré  pour  en  sortir  ?  Descartes  place 
réformé  Voët;  l'auteur  lui-même,  accusé  le  siège  de  l'àme  dans  la  glande  pinéale, 
d'athéisme,  éprouva  toutes  sortes  d'in-  sans  qu'aucune  probabilité  vienne  à  l'ap- 
sultes,  et  l'enseignement  lui  fut  interdit.  pui  de  cette  opinion  plus  que  de  toute  au- 

Ce  fut  alors  que  Descartes  rentra  en  tre  :  c'est  prétendre  voir  clair  dans  un  lieu 
France;  mais  Louis  XIII  essaya  vainement  où  la  lumière  ne  peut  pénétrer.  Comme 
de  l'y  fixer.  En  1649,  Christine,  reine  de  mathématicien, l'illustre  Tourangeau  réfor- 
Suède,  dont  l'humeur  ardente  et  aventu-  ma  l'algèbre,  en  y  introduisant  des  signes 
reuse  s'éprenait  de  toute  idée  nouvelle,  plus  simples  que  ceux  en  usage  jusque  alors, 
appela  près  d'elle  le  savant  tourangeau  et  en  inventant  la  notation  des  exposants, 
|)our  lui  apprendre  la  philosophie.  Descar-  encore  usitée  de  nos  jours.  Descartes  ima- 
tes,  malgré  son  amour  extrême  pour  l'indé-  gina  l'application  de  1  algèbre  k  la  géomé- 
pendance,  se  rendit  au  désir  de  lasouveraine  trie,  ce  qui  permit  de  résoudre  des  pro- 
du  nord,  qu'il  savait  capable  de  le  com-  blêmes  dont  la  solution  avait  paru  impos- 
prendre.  Arrivé  k  Stockholm ,  il  se  le«ait  sible.  En  physique,  il  lit  de  précieuses 
chaque  jour  k  cinq  heures  du  malin  pour  découvertes  :  par  lui  on  connut  la  loi  de  la 
aller  entretenir  Christine  sur  des  sujets  de  réfraction  ;  il  donna  la  véritable  explication 
science  et  de  haute  dialectique,  avant  que  de  l'arc-en-ciel  ;  moins  heureux  dans  celle 
cette  active  princesse  se  livrai  aux  soins  de  des  autres  météores,  il  ne  se  montra  pas 
son  gouvernement.  Mais  cette  rude  exis-  toiigours  d'accord  avec  les  méthodes  éta- 
tence  sous  un  climat  rigoureux  ne  tarda  blies  par  lui-même.  Descaries  s'égara  da- 
guère  k  altérer  la  santé  du  philosophe;  assez  vantage  comme  astronome  lorsqu'il  préten- 
longtemps  il  cacha  l'affaiblissement  de  ses  dit  expliquer  le  système  du  monde  :  il  y  a 
organes  afm  de  ne  pas  discontinuer  ses  le-  longtemps  que  la  science  rationnelle  a  fait 
cous,  qui  étaient  pour  lui  une  autre  «ie,  justice  des  iourbitUms  de  matière  subtile 
la  vie  de  son  ame.  La  maladie  ne  transige  qui,  selon  ce  savant ,  tournaient  sans  cesse 
point  avec  la  puissance  morale  :  chez  Des-  autour  du  soleil  et  des  étoiles  fixes.  Les  ou- 
curtes,  comme  chez  tous  les  hommes,  la  vrages  de  Descaries  furent  écrits  tantôt  en 
désorganisation  physique  éteignit  l'intellec-  français,  tantôt  en  latin ,  et  publiés  séparé- 
lualité ,  et  bientôt  1  un  des  plus  grands  ment  dans  plusieurs  villes.  On  a  de  lui  : 
hommes  du  xvii*  siècle  vil  approcher  son  ^Principes  de  la  PhikoophiBy  ilti;  Médita- 
heure  suprême.  11  mourut  en  1650.  tûms  métaphysiques;   Discours  sur  la  Mé- 

Dascartes,  k  travers  beaucoup  de  vérités ,  thùdê;  Passions  de  VHotnme^  et  de  la 
accrédita  beaucoup  d'erreurs,  que  la  science  Formation  du  fétus.  On  a  réuni  ces  divers 
et  le  progrès  des  idées  ont  rectifiées  depuis,  ouvrages  en  latin  sous  le  titre  d'Opéra 
Mais  ce  philosophe  n'en  doit  pas  moins  être  omnia ,  Amsterdam ,  1690  ,1701 ,  9  vol. 
regardé  comme  ayant  ouvert  une  nouvelle  in-4'';  et  en  français,  13  vol.  in-12.  M.  Cou- 
voie  k  l'entendement  humain.  Il  avait  re-  sin  a  publié  une  nouvelle  édition  des  œuvres 
connu  de  bonne  heure  que  parmi  les  con-  de  Descartes  de  1824  a  1826, 11  vol.  in-8®, 
naissances  transmises  par  les  anciens ,  il  y  avec  l'éloge  de  ce  philosophe  par  Thomas, 
avait  plus  de  systèmes  vagues  que  de  véri-  Baillet  a  écrit  sa  vie. 
U'-s  démontrées;  il  se  prit  k  douter  de  tout 

ce  qu'il  avait  appris,  et  reprit  le  savoir  ab  DESFHICHES  (  Thomas- Aignan) ,   pay- 

ot'o,  afin  de  lui  donner  pour  base  l'évidence  sagiste  distingué,  né  a  Orléans,  en  1715, 

seule.  Comme  philosophe,  Descartes  pro-  d'une  famille  estimée  dans  le  commerce. 
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M.  Desfriches  manifesta  de  bonne  heure  un  de  Bourbon ,  1772,  1788,  5  vol.  in-4*  :  la 
|;oûl  Irès-prononcé  pour  les  arts;  en  1733,  révolution  empêcha  la  conlioualion  de  cet 
il  commença  k  étudier  la  peinture  dans  ouvrage  :  le  tome  v  tinit  avec  le  règne  de 
l'atelier  de  Natoire.  Les  progrès  du  jeune  Henri  III.  Desormeaux,  dans  les  divers  ou- 
artiste  étaient  rapides  ;  il  annonçait  un  ta-  vrages  que  nous  venons  de  citer,  a  fait 
lent  déjà  remarquable,  lorsque  son  père,  preuve  de  discernement  quant  au  choix  et  la 
dont  la  santé  s'altérait ,  le  rappela  près  de  réunion  des  documents  historiques;  mais  il 
lui  pour  diriger  son  commerce.  Thomas  se  livre  souvent  à  de  longues  dissertations. 
Desfriches  continua  néanmoins  ses  études  sans  toutefois  faire  ressortir  de  son  sujet 
artistiques  :  il  s'adonna  particulièrement  au  cette  critique  et  cette  philosophie  qui  sool 
dessin  à.  la  mine  de  plomb ,  genre  dans  le-  l'àme  de  Thistoire.  Le  style  de  cet  historien 
quel  il  excella  bientôt;  ses  ouvrages  furent  est  prétentieux,  quelquefois  obscur,  et  lors- 
souvent  reproduits  par  le  burin.  Nous  cite-  qu'il  parle  des  princes  dont  il  était  Fhisto- 
rons  entre  autres  une  vue  d'Orléans  d'une  riographe ,  ce  n'est  plus  qu'un  pagényriste 
grande  fidélité.  M.  Desfriches  sut  s'acqué-  dont  il  faut  accueillir  les  assertions  avec 
rir  des  titres  k  la  reconnaissance  de  ses  beaucoup  de  circonspection.  Desormeaux 
concitoyens  pour  les  institutions  qu'il  fonda  mourut  en  1793. 
et  contribua  k  préparer.  Il  avait  donné  à 

M>»«  de  Kohan-Chabot  l'heureuse  idée  de  DESTOUCHES  (  Philippe- Néricault), 
fonder  dans  son  hôtel  k  Paris  une  école  de  l'un  de  nos  poêles  comiques  distingués,  né 
dessin  pour  les  jeunes  gens  sans  fortune;  il  k  Tours  en  1(>80.  Jeune  encore,  il  s'échap- 
en  fut  le  directeur.  La  ville  d'Orléans  doit  pa,  dit-on,  de  la  maison  paternelle,  s'enga- 
k  cet  honorable  citoyen  la  création  d'une  gea  dans  une  troupe  de  comédiens  ambu- 
école  gratuite  de  dessin,  dont  il  avait  solli-  lants ,  et  courut  la  province  avec  elle.  Cette 
cité  avec  persévérance  l'établissement.  Ce  troupe  se  trouvait  k  Soleure  lorsque  M.  de 
fut  aussi  lui  qui  fit  tirer  de  l'oubli  les  frag-  Puysieux,  ministre  d'Etat  sous  Louis  XIV , 
menls  de  l'ancien  monument  de  Jeanne  passa  dans  cetle  ville.  Les  comédiens  char- 
d'Arc  et  en  dirigea  la  restauration.  Enûn,  gèrent  Destouches  de  complimenter  ce  sei- 
M.  Desfriches,  le  premier  parmi  les  habi-  gneur,  qui  fut  frappé  de  l'esprit  et  des  bou- 
tants d'Orléans,  forma  une  collection  de  nés  manières  de  ce  jeune  homme,  assez  mal 
tableaux  des  peintres  les  plus  célèbres  :  entouré.  M.  de  Puysieux  retira  Destouches 
collection  qui  contribua  k  faire  naître  dans  du  théâtre,  l'emmena  avec  lui,  et  se  plut  k 
cette  ville  le  goût  des  beaux-arts.  M.  Des-  le  former  aux  négociations  diplomatiques, 
friches ,  après  une  vie  aussi  longue  qu'ho-  L'enfant  de  Tours  réussit  si  bien  dans  celte 
norée,  est  mort  en  1800.  carrière,  que  la  cour  le  chargea  directement 

de  plusieurs  missions  importantes,  particu- 

DESORMEAUX   [Joseph-Louis  Ripault)^  lièrement  en  Angleterre,  et  qu'il  ne  tint 

homme  de  lettres ,  né  k  Orléans  en  1744.  qu'k  lui  d'être  ministre  de  France  en  Rus- 

Au  sortir  de  chez  les  jésuites,  il  avait  écrit  sie.  Mais  son  goût  pour  la  littérature  drama- 

la  vie  du  grand  Condé  ;  le  petit-fils  de  ce  tique  l'emporta  sur  son  ambition  ;  il  quitta 

prince  le  nomma  son  bibliothécaire ,  et  lui  les  affaires  pour  s'y  vouer  exclusivement, 

donna  la  place  de  prévôt-général  de  l'infan-  Le  nombre  des  pièces  que  composa  Destou- 

terie  française  et  étrangère,  puis,  en  1772,  ches  est  considérable  :  toutes  offrent  des 

le  litre  d ^historiographe  de  la  maison  de  intrigues  et  des  situations  piquantes,  des 

Rourbon.  Il  avait  été  nommé.  Tannée  précé-  traits  d'esprit  heureux ,  quelquefois  des  ca- 

dente ,  membre  de  l'Académie  des  inscrip-  ractères  bien  tracés;  mais  le  plus  ffrand 

tions  et  belles-lettres.  Desormeaux  s'étant  nombre  de  ces  compositions  est  médiocre 

fait  le  continuateur  de  VHistoire  des  Con-  dans  son  ensemble,  et  l'on  n'en  voit  ressor- 

jurations^  parDuport-Dulertre,  en  publiâtes  tir  avec  éclat  que  le  Philosophe  marié  et  le 

tomes  IX  et  x.  11  publia  aussi  un  abrégé  Glorieux^  qui  sont  restés  et  resteront  tou- 

chronologique  de  V Histoire   d'Espagne  et  jours  k  la  scène  française.  Quoique  d'un 

de  Portugal^  5  vol.   in-12,  Paris,  1758;  mérite  inférieur  k  ces  deux  comédies,  la 

VHistoire  du    maréchal   de    Luxembourg,  fausse  Agnès  est  toujours  vue  avec  plaisir. 

précédée   de    l'Histoire  de    la  maison    de  Vers  la  fin  de  sa  carrière.  Destouches  de- 

Montmorency,  5  vol.  in-12,  1764  :  c'est  le  vint  dévot;  fétudede  la  philosophie  occupa 

meilleur  ouvrage  de  l'auteur;  Histoire  de  seule  les  dernières  années  de  sa  vie;  le 

Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  47GG,  Mercure  inséra  plusieurs  de  ses  disserta- 

iliJSy  i  vol.  tn-12;  Histoire  de  la  Maison  tions  religieuses;  et  l'ancien  acteur,  fan- 
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eien  auteur  dramatique  composa  plus  de  huit  18i3,  le  général  Devaux  fit  preuve  de  son 
cents  épigrammes  contre  les  attiées  et  les  intrépidité  ordinaire  aux  batailles  de  Lut7.en, 
impies,  qui,  lieureusement  pour  eux,  ne  de  Bautzen  et  d'Hanau.  Ce  brave  oflicier, 
furent  pas  contraints  de  lire  ce  fatras  d'une  cité  dans  une  multitude  de  bulletins  et  de 
nauséabonde  médiocrité.  Néricault  Destou-  rapports,  avait  trop  bien  servi  sous  TEm- 
ches  avait  été  admis  k  l'Académie  française,  pire  pour  ne  pas  être  inquiété  sous  la  Res- 
11  mourut  à  Paris  en  i754.  La  meilleure  tauration.  Il  fut  mis  en  jugement  en  1815, 
édition  de  ses  CEuvres  dramatiques  a  été  mais  acquitté  à  l'unanimité.  On  se  vengea 
publiée  en  18iâ  par  M.  Crapelet,  6  vol.  du  moins  de  ses  brillants  services  en  lui 
m-8'';  M.  Âuger  avait  publié,  en  1810,  les  donnant  sa  retraite  au  mois  de  septem- 
OËuvres  choisies ,  5  vol.  in-8».  D'Alembert,  bre  181^. 
dans  son  Recueil  des  Eloges  des  Académi- 
ciens,  a.  inséré  celui  de  hesiouche&.  DINOGHEAU    (Jacaues),   avocat,    puis 

membre  de  l'Assemblée  constituante,  na- 
DEVAUX  (Pierre^  le  baron)  y  lieutenant*  quit  kBloisen  1752,  d'une  famille  de  com- 
général,  commandant  de  la  Légion-d'Hon-  merçants.  Il  était  d'abord  destiné  k  l'état 
neur,  né  k  Vierzon  (Cher)  en  1762.  Sol-  ecclésiastique;  mais  sans  vocation  pour  le 
dat  k  vingt  ans,  il  servit  avec  éclat  dans  sacerdoce,  il  l'abandonna  bientôt  et  se  livra 
les  premières  campagnes  de  la  révolution,  k  l'étude  de  la  jurisprudence.  Il  ne  tarda 
Il  se  distingua  particulièrement  k  Charle-  pas  k  se  distinguer  comme  avocat  près  du 
roy  en  1794,  et,  dans  la  même  année,  k  conseil  supérieur  établi  k  Blois.  Quelque 
Braga  contre  les  Espagnols.  L'année  sui-  temps  avant  la  révolution  et  par  la  protec- 
vante  Pierre  Devaux ,  déjk  adjudant-général  tion  de  M.  de  Thémines,  évéque  de  Blois, 
de  la  garde  nationale  parisienne,  prit  part,  M.  Dinocheau  fut  bailli  de  Pont  Levoy ,  puis 
sous  les  ordres  de  Bonaparte,  k  l'anaire  )>ailli  de  la  Tombe,  iief  dépendant  du  bail- 
du  13  vendémiaire.  Dans  la  campagne  d'Ita-  fîage  de  Chaumont.  En  1789,  ce  magistrat 
lie ,  cet  officier  soumit  les  insurgés  de  Sabia.  était  l'un  des  hommes  éminents  du  Blésois, 
Choisi  par  le  général  en  chef  pour  l'expédi-  par  son  mérite  ;  il  fut  envoyé  aux  Etats- 
lion  d'Egypte,  l'adjudant-général  Devaux  Généraux,  comme  député  du  tiers -étaU 
montra  une  grande  intrépidité  aux  assauts  Lorsque  l'Assemblée  nationale  fut  consti- 
lie  Saiut-Jean-d'Acre ,  durant  lesquels  il  re-  tuée ,  il  siégea  k  gauche  :  ce  représentant 
eut  six  blessures.  A  la  journée  d'Aboukir,  fut  du  nombre  de  ceux  qui  se  groupèrent 
il  chargea  les  Turcs  k  la  tête  d'une  poi-  autour  de  Mirabeau.  Ayant  arboré  ainsi  le 
gnée  de  cavalerie;  il  tailla  en  pièces  un  gonfanon  populaire,  le  député  blésois  fut 
corps  d'Osmanlis,  et  lui  enleva  trois  dra-  attaqué  avec  virulence  par  la  presse  monar- 
peaux  :  action  éirlatante  qui  lui  valut  un  chique  :  une  grêle  d'épigrammes  plurent 
sabre  d'honneur.  A  l'autre  extrémité  de  la  sur  lui  comme  sur  son  chef  de  lile  et  son 
Méditerranée,  l'amiral  Linois  se  trouvait,  ami  Camille  Desmoulins.  Les  ennemis  de 
Tannée  suivante,  attaqué  par  les  Anglais  Dinocheau  lui  reprochèrent  aussi  k  cette 
dans  la  baie  d'Algésiras;  Devaux  débarque  époque  sa  liaison  avec  Théroigne  de  Mire- 
soudain  avec  1,500  hommes,  s'empare  d'une  court,  cette  bacchante  révolutionnaire,  k 
batterie  espagnole,  et  la  dirige  avec  tant  laquelle  ses  partisans  voulaient  bien  prêter 
de  bonheur  sur  la  flotte  ennemie,  qu'il  la  un  patriotisme  viril,  tandis  que  son  exalta- 
contraint  de  se  réfugier  sous  le  canon  de  tion  était  la  conséquence  la  plus  ordinaire 
Gibraltar.  Nommé  général  de  brigade  en  d'une  passion  essentiellement  féminine.  Mal- 
1802,  Devaux  fit  partie  de  l'expédition  du  gré  ces  accusations,  nous  devons  k  la  mé- 
général  Leclerc  k  Saint-Domingue.  En  moire  du  législateur  blésois  de  dire  que  sur 
1804,  le  général  Devaux  eut  le  commande-  les  bancs  de  l'Assemblée  constituante,  il  se 
ment  du  déparlement  de  la  Mayenne,  qu'il  fît  toujours  remarquer  par  la  modération  de 
quitta,  en  1806,  pour  faire  la  campagne  de  ses  principes  et  de  ses  opinions.  En  1791 , 
Prusse.  Envoyé  ensuite  en  Espagne,  il  s'y  M.  Dinocheau,  sorti  de  la  législature,  fut 
distingua  en  diverses  circonstances,  par-  nommé  président  du  tribunal  criminel  de 
ticulièrement  k  la  journée  d'Altafulla  en  Blois ,  et  exerça  cette  magistrature  avec  une 
1812,  et  k  celle  d'AussettIa  k  la  fin  de  cette  équité  sévère.  En  1793,  il  était  procureur 
même  année.  Il  ravitailla  par  de  savantes  de  la  commune  de  Blois  lorsque  le  repré- 
manœuvres  les  places  de  Bologne  et  de  Tar-  sentant  du  peuple  Guimberteau  parut  dans 
nigone ,  et  contribua  k  la  prise  de  Mont-  cette  ville.  Alors  les  ressentiments  que  sa 
Serrai.  Appelé  k  l'armée  d  Allemagne  en  sévérité  avait  ameutés  contre  lui  surgirent 
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avec  violence;  déjà  suspendu  de  ses  fonc-  tant  plus  curieux  que  l'auteur  a  fait  graver 
tions,  il  fut  incarcéré,  et  le  représentant  les  dessins  d'une  multitude  de  châteaux  qui 
Garnier  de  Saintes  prononça  la  continuation  n'existent  plus,  avec  leurs  plans,  coupes  et 
de  sa  détention.  Rendu  à  la  liberté  aprè»  élévations, 
le  9  thermidor,  Dinocheau  reprit  sa  profes- 
sion d'avocat,  ou  plutôt  de  défenseur  ofû-  DUPETIT-THOUARS  (Aristidé-Aubert), 
cieux ,  comme  oii  disait  alors.  Il  ne  quitta  l'un  des  plus  braves  officiers  de  la  marine 
plus  le  barreau;  mais  il  le  voulut  plus  française  dans  les  temps  modernes,  na- 
grand ,  et  son  talent  distingué  justifiait  bien  quit,  en  176U,  au  château  de  Boumois  pr^ 
celle  ambition.  11  alla  donc  s'établir  à  Or^  de  la  ville  de  Saurour,  dont  Gilles-Auberi 
léans  lors  de  la  création  des  cours  .d'appel ,  Dupetit-Thouars ,  son  oncle ,  était  gouver- 
et  acquit  dans  cette  ville  une  belle  réputa-  neur.  Jeune  encore,  ce  gentilhomme  ange- 
tion ,  qui  sans  doute  eût  été  confirmée  sur  vin  se  fit  remarquer  et  apprécier  par  le  sa- 
un  théâtre  plus  grand  encore.  Ce  juriscon-  vant  Dolomieu ,  lorsque  ses  professeurs  le 
suite,  doué  d'une  facilité  admirable  d'élo-  déclaraient  affligé  d'un  défaut  d'aptitude 
culion,  d'une  dialectique  spirituelle  et  fleu-  invincible.  Admis  à  l'Ecole  miUtaire  de  Pa- 
rie, d'une  conception  vaste  et  facile,  d'un  ris  en  1775,  il  y  étudia  les  mathématiques 
talent  de  réplique  on  ne  peut  plus  heureux ,  avec  ardeur,  et  se  livra  avec  le  même  zMe  à 
enfin  d'une  puissance  de  raisonnement  qui  diverses  autres  études  spéciales  applicables 
tonnait  au  besoin  comme  une  foudre  impré-  à  la  marine.  Mais  les  écoles  militaires  ayant 
vue,  ce  jurisconsulte,  disons-nous,  élait  été  réformées  avant  qu'il  eût  acquis  l'in- 
sinon  un  homme  complet,  du  moins  très-  struction  nécessaire,  il  entra  dans  le  régi- 
rcmarquable.  Mais  souvent,  à  l'exemple  de  ment  de  Poilou,  infanterie,  en  qualité  de 
Vergniaud ,  Dinocheau  s'abandonnait  k  cette  sous-Ueutenant.  Bientôt  cependant  et  par  la 
paresse  que  Beaumarchais  n'a  pas  classée  protection  de  son  oncle ,  Dupetit-Thouars 
parmi  les  délices  sans  une  judicieuse  étude  parvint  à  se  faire  incorporer  dans  la  marine, 
de  riiomme.  Celui  dont  nous  traçons  k  au  moment  où ,  cessant  de  pouvoir  compri- 
grands  traits  ici  la  monographie,  était  épi-  mer  son  humeur  aventureuse,  il  songeait  k 
curieii  comme  La  Keynière,  Brillât-Savarin  suivre  le  célèbre  capitaine  Cook  dans  son 
ouCambacérès:  épicurien  sans  calcul  comme  troisième  voyage  autour  du  monde.  C'était 
wms  mesure ,  en  dépit  d'Epicure  lui-même,  le  moment  (1778)  où  le  roi  de  France  sou- 
II  n  avait  pas  acquis,  dans  le  Blésois  et  l'Or-  tenait  les  Américains  dans  la  guerre  dite  de 
léanais ,  moins  de  renommée  comme  gastro-  l'Indépendance  ;  Dupetit-Thouars  fit  durant 
nome  qu'en  qualité  de  jurisconsulte.  Dino-  celle  guerre  plusieurs  campagnes  mari- 
cheau  mourut  k  Orléans  en  1815.  Il  a  laissé  times ,  et  plus  d'une  fois  son  nom  fut  cité 
une  Histoire  philosophique  et  politique  de  avec  éloge  par  ses  chefs.  Lorsque  la  paix  fut 
l* Assemblée  constituante ,  où  l'on  remarque  signée,  Aristide  ne  put  se  résigner  au  calme 
de  bonnes  vues  sur  la  réforme  judiciaire  qui  succédait  k  tant  de  combats,  de  lem- 
et  la  répartition  de  l'impôt.  Cet  ouvrage  pétes,  de  dangers  sans  cesse  renaissants,  il 
abonde  d'ailleurs  en  pensées  nobles,  en  visita  les  côtes  de  l'Angleterre,  l'Ile  de 
sentiments  élevés,  en  propositions  grandes  Chypre,  les  rivages  de  rEg>ple;  il  vit  cette 
et  généreuses.  rade  d'Aboukir  qui  devait  être  un  jour  son 

tombeau...  Mais  ces  pérégrinations  ne  pou- 

DUCERCEAU  ( Jacques- Andr ouet ) ^  archi-  valent  suffire  k  cette  ame  ardente;  il  fallait 

tectedes  rois  Henri  II ,  Henri  III  et  Henri  IV,  k  son  imagination  un  plus  vaste  espace  k 

naquit  k  Orléans  au  commencement  du  xvi«  parcourir...  Notre  intrépide  marin  proposa 

siècle.  Il  se  perfectionna  dans  son  art  en  une  expédition  de  recherches  pour  décou- 

Italie,  et  s'acquit  une  belle  réputation.  Outre  vrir  les  traces  de  La  Pérouse;  il  dressa  un 

plusieurs beiiux  hôtels  (|u'il  bâtit  k  Paris,  il  plan  de  circum  navigation,  et  acheta  deux 

(H)ramença  le  Pont-Neuf  sous  Henri  Ilï,  et  petits  navires,  au  moyen  d'une  souscription 

C4»ntinua  la  galerie  du  Louvre  sous  Henri  IV.  k  laquelle  s'associèrent  plusieurs  hommes 

Obligé  de  s'expatrier,  parce  qu'il  avait  em-  généreux.  Mais  ces  moyens  étaient  trop 

brassé  avec  ardeur  la  réforme  religieuse,  faibles  pour  arriver  k  la  réalisation  de  ce 

Ducerceau  mourut  sur  un  sol  étranger,  k  grand  projet;  Aristide  et  son  frère,  bota- 

une  époque  qui  n'est  pas  bien  connue.  On  a  niste  distingué ,  vendirent  une  partie  de 

de  lui  plusieurs  ouvrages  d'architecture,  leurs  biens  pour  subvenir  aux  frais  de 

entre  autres  Les  plu$  excellents  Bâtiments  l'expédition.   Enfin,  le  vaisseau  le  Dili- 

livre  devenu  assez  rare,  et  d'au-  genty  qu'ils  montaient,  mil  k  la  voile  k 
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2  août  179â  :  les  frères  Dupetit-Thouars  se  affaiblie.  L'équipage  du  Tonnant,  éleclrisé 

réfugièrent  ainsi  dans  le  séjour  das  tem-  parla  magnanimité  de  son  chef,  se  bat  avec 

pèles,  pour  se  soustraire  k  l'orage  qui  gron-  fureur...  Les  mais ,  les  Tergues,  les  agrès, 

dait  sur  leur  patrie.  Après  quelque^mois  de  hachés  par  les  boulets  et  la  mitraille ,  volent 

navigation,  une  maladie  s'élanl  déclarée  en  éclat  avec  les  tètes  et  les  membres  des 

à  bord  de  son  vaisseau,  Dupetit-Thouars  matelots;  mais  tous  ces  braves,  exaltés  et 

relâcha  k  Fîle  de  Fernando  de  Noronha,  k  sanglants,  ne  songent  point  k  se  rendre 

soixante-dix  lieues  environ  de  la  côte  du  Dans  le  dernier  élan  de  sa  grande  anie , 

Bn'*sil.'  Le  capitaine  du  Diligent  demanda  Dupetit-Thouars  vient  de  leur  jeter  ce  cri 

au  gouverneur  portugais  l'hospitalité  pour  du  héros  expirant:  Equioage  du  Tonnant , 

ses  malades;  cet  officier  la  lui  promit,  et  n'amène  jamais  ton  fMviUon,..  Ainsi  périt 

ce  fut  la  captivité  que  lui  et  son  équipage  k  Tage  de  trente-huit  ans ,  l'un  dos  plus 

trouvèrent  au  débarquement.  Le  vaisseau  vaillants  officiers  de  la  marine  française, 

de  Dupe lit-Thouars  ayant  été  saisi  k  la  suite  avec  l'amiral  Brueys,  le  capitaine  Tlié>e- 

de  celte  horrible  violation  du  droit  des  gens,  nard  et  les  deux  capitaines  Casablanca, 
le  malheureux  Angevin  vit  s'évanouir  tous 

ses  rêves  de  gloire  et  de  fortune.  Transféré  DUPETIT-THOUARS  (Abel) ,  fils  d'A  • 
en  Portugal,  il  revit  enfin  sa  patrie;  mais  ristide  Du[>etit-Thouars ,  neveu  du  héros 
veuf  de  ses  brillantes  illusions,  découragé,  d'Aboukir  et  contre-amiral,  naquit  en  An- 
quasi  décidé  k  subir  l'obscurité  contre  la-  jou,  et  probablement  k  Saumur,  vers  la  fin 
quelle  sa  vive  imagination  n'avait  cessé  du  xviii*  siècle.  Il  combattit  k  Trafalgar, 
jusque  alors  de  se  révolter.  Depuis  quelque  près  de  son  oncle ,  k  l'âge  de  quatorze  ans , 
temps  Dupetit-Thouars,  retiré  dans  son  cha-  et  se  couvrit  de  gloire  dans  celte  journée  si 
leau  de  Boumois,  combattait  avec  moins  de  funeste  k  la  marine  française.  Fait  prison- 
succès  qu'il  ne  s'en  était  flatté,  les  nobles  nier  par  les  Anglais,  sa  captivité  fut  Ion 
élans  de  sa  pensée  et  les  rêves  de  célébrité  gue;  mais  enfin  il  revit  la  France,  et  remplit 
dont  il  avait  poursuivi  jusque  alors  la  réali-  avec  une  haute  distinction  diverses  missions 
sation.  Dans  ce  temps-lk  le  Directoire  pré-  dont  les  détails  nous  sont  peu  connus.  Abel 
parait  une  nouvelle  croisade  vers  l'Orient,  Dupetit-Thouars  était  capitaine  de  vaisseau 
plus  logique  que  l'ancienne,  mais  qui  de-  lorsqu'il  fut  chargé  d'explorer  l'océan  Paci- 
vait,  dans  une  sphère  moins  étendue,  de-  fique  sur  la  frégate  la  Vénus,  La  relation 
venir  aussi  funeste  après  avoir  été  aussi  de  ce  voyage  est  un  des  récits  les  plus  cu- 
glorieuse.  Dupetit-Thouars  trouva  sa  place  rieux,  les  plus  intéressants  auxquels  aient 
dans  celte  épopée,  où  les  vainqueurs  de  donné  lieu  les  expéditions  de  circum  navi- 
Lodi  et  d'Arcole devaient  se  montrer  grands  gation  :  M.  Arago,  qui  en  a  rendu  compte 
comme  les  anciens.  Un  courrier  du  gou-  k  l'Académie  des  sciences,  en  a  fait  l'éloge 
vernement  arrive  un  jour  au  château  de  le  plus  éclatant  et  le  plus  mérité.  A  la  suile 
Boumois;  il  demande  k  parler  au  capitaine  de  ce  voyage,  aussi  utile  au  commerce  qu'à 
Dupetit-Thouars.  Une  espèce  de  paysan  la  science,  le  capilaine  Dupetit-Thouars  fut 
qu'il  rencontre,  lui  répond  :  C'est  moi.  promu  au  grade  de  contre-amiral  Déjk, 
Aristide  élail  appelé  au  commandement  du  durant  son  expédition ,  cet  officier  distingué 
Tonnant ,  vaisseau  de  quatre  -  vingts  ca-  s'était  fait  l'interprète  de  la  dignité  fran- 
nons.  çaise  aux  îles  de  la  Société  :  le  29  août  1838, 
Nous  n'apprendrions  rien  au  lecteur  sur  fl  avait  demandé  réparation  des  insultes 
l'affreuse  catastrophe  de  notre  marine  dans  faites  k  des  Français ,  dans  les  personnes 
la  rade  d'Aboukir:  disons  seulement  que  de  MM.  Laval  et  Caret ,  missionnaires  chîts- 
Dupelit  - Thouars  y  toucha  cet  apogée  de  ses  violemment  de  Taiti,  k  l'instigation  des 
gloire  immortelle  qu'il  avait  rêvée;  mais  marchands  de  bible  anglais.  L'indemnité 
il  le  toucha  au  terme  de  sa  vie.  Placé  dans  réclamée  par  M.  Dupetit-Thouars  en  faveur 
une  position  désespérée,  Aristide,  grand  de  ses  protégés  était  de  dix  mille  francs; 
comme  son  homonyme  de  l'antiquité,  jure  H  tint  k  ce  que  cette  somme  fût  payée  i'îi- 
de  ne  pas  survivre  au  désastre  qu'il  pré-  médiatement,  et  elle  le  fut,  en  dépit  des 

voit En  effet ,  frappé  par  un  boulet  qui  intrigues  du  sieur  Pritchard ,  espèce  d'avcn- 

lui  emporte  une  cuisse,  il  veut  expirer  sur  turier  que  la  cour  de  Londres  entretenait 

son  banc  de  quart;  on  apporte  une  futaille  près  de  la  reine  Pomaré,  souveraine  du 

remplie  de  son  dans  laquelle  il  se  fait  pla-  pays. 

cer,  et  continue  de  commander  la  manœu-        En  1842,  les  armateurs  des  bâtiments 

vre,  d'une  voix,  hélas!  de  plus  en  plus  pêcheurs  de  la  baleine    ayant  demandé 
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protection  dans  les  mers  du  sud ,  le  contre-  «  sion ,  au  nom  de  la  France  et  du  roi.  En 

amiral  Dupelil-Thouars  y  fut  envoyé  et  de-  «  conséquence,  la  frégate  CUranie  débar- 

manda  réparation  des  pertes  et  des  insultes  «  quera ,  demain  matin ,  k  six  heures ,  la 

3ue  nos  marins  avaient  éprouvées  de  la  part  «  compagnie  d'artillerie  de  la  marine,  les 
es  naturels  :  les  perles  furent  évaluées  à  «  ouvriers  et  la  compagnie  de  débarque- 
dix  mille  dollars ,  que  la  souveraine  des  lies  n  ment.  »  Cependant ,  le  jour  suivant , 
de  la  Société  ne  put  acquitter.  Ce  fut  alors  M.  Dupetit-Thouars ,  touché  de  la  position 
que  Pomaré  offrit  de  remettre  le  protecto-  dans  laquelle  Pomaré  allait  se  trouver,  ac- 
rat  de  cet  archipel  au  roi  des  Français;  cx>rdaunsursisdevingt-quatre  heures.  Mais  k 
M.  Dupetit-Thouars  accepta  au  nom  de  Sa  Texpiration  de  ce  délai,  le  pavillon  donné  par 
Majesté,  et,  plus  tard,  le  roi  ratifia  le  traité  l'Angleterre  flottant  toujours  sur  la  maison 
conclu  en  1812.  Cependant  le  sieur  Prit-  royale,  le  contre-amiral  ordonna  d'agir.  A 
chard,  qui  se  trouvait  k  Londres  au  mo-  midi  la  générale  battit;  les  troupes  cernè- 
ment  de  cette  conclusion,  fit  une  ample  rent  l'habitation  de  la  reine,  et  le  drapeau 
provision  de  séductions,  revint  k  Taïti,  et  demi-anglais  fut  amené.  Le  capitaine  de 
ne  tarda  pas  k  faire  rentrer  Pomaré  sous  le  corvette  d'Aubigny ,  nommé  gouverneur 
joug  de  l'Angleterre.  Forte  de  la  présence  d'Haïti;  ayant  fait  battre  un  ban,  prononça 
du  missionnaire  anglais,  auquel  le  commo-  cette  cx)urte  allocution  :  «  Officiers,  soldais 
dore  Nicholas,  commandant  les  forces  an-  «  et  matelots,  et  vous,  habitants  de  ces  tles 
glaises  dans  l'océan  Pai^ifique,  prélait  son  «  auxquels  nous  apportons  la  justice  el  la 
appui ,  la  reine  taïtienne  oublia  complète-  «  paix ,  au  nom  au  roi  mon  maître ,  je 
ment  le  Irai  té  conclu  avec  la  cour  de  France;  «  prends  possession  du  pays;  nous  serons 
le  drapeau  du  protectorat  fut  remplacé  k  «  tous  contents  de  mourir  pour  la  défense 
Papaïti,  capitale  de  l'archipel,  par  un  dra-  »  du  glorieux  drapeau  tricolore.  Hissez  le 
peau  bizarre  apporté  d'Angleterre,  et  !e  «  pavillon.  » 

com inodore  Nicnolas  fil  même  descendre  k       Nous  le  répétons ,  M.  le  contre^amiral 

terre  plusieurs  pièciîs  de  canon,  qui  mena-  Dupetit-Thouars,   digne  fils  d'un  héros, 

cèrent  les  Français.  Mais  les  commandants  avait  cru  agir  dans  l'intérêt  national  :  sa 

des  corvettes  la  Boussole  el  V Embuscade^  conduite  ne  fut  pas  approuvée  ;  on  ladésa 

après  des  explications  énergiques,  obtinrent  voua:  cel  officier -général  fut  rappelé... 

que  celte  artillerie  fût  rembarquée.  Il  resta  Mais  l'opinion  des  Français  n'a  pas  été  una- 

néanmoins  démontré  que  le  commodore  nime  pour  ce  désaveu  :  une  souscription 

s'associait  k  toutes  les  machinations  diri-  ouverte  pour  l'offre  d'une  épée  d'honneur  k 

gées  contre  les  Français.  ce  marin,  a  produit  une  somme  considé- 

Telle  élail  la  situation  des  choses  lorsque  rable ,  quoique  le  maximu,m  de  l'offrande 

le  contre-amiral  Dupetit-Thouars  reparut  fût  fixé  k  cinquante  centimes.  Au  moment 

dans  les  eaux  dePapaïli  avec  trois  frégates,  où  nous  écrivons,  M.  Dupetit-Thouars  doit 

Cet  officier-général ,  informé  de  ce  qui  s'6-  être  informé  et  de  la  mesure  qui  le  désa- 

tait  passé,  sollicita  avec  douceur  la  reine  voue,  et  de  la  compensation  glorieuse  que 

Pomaré  de  rentrer  dans  les  conventions  lui  prépare  un  élan  patriotique, 
qu'elle  avait  acx*eptées,  et  de  rétablir  le  pa- 
villon du  protectorat.  Incessamment  influen- 
cée par  les  Anglais  et  surtout  par  Pritchard, 

cette  souveraine  refusa  avei^  obstination,  ayant  reconnu  bientôt  tout  ce  que  leur  sys- 

L'amiral  français  crut  alors  qu'il  était  de  lème  d'instruction  offrait  d'anti-social,  il 

l'honneur  du   pays   qu'il   représentait  de  (juitta  la  robe  et  entra  dans  Tadminislra- 

mainlenir  le  traité  conclu  k  la  demande  de  tion  de  l'enregistrement  et  des  domaines.  Il 

Pomaré  elle-même  ;  il  publia  Tordre  du  parvint  dans  celte  carrière  jiisqu'k  l'emploi 

jour  suivant  :  «  Le  contre-amiral  comman-  d'inspecteur,  sans  avoir  renoncé  au  projet 

«  dant  la  station  de  l'océan  Pacifique,  pré-  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps  d'étudier 

«  vient  les  commandants,  officiers  et  équi-  la  jurisprudence.  Suivant  alors  cette  voca- 

«  pages  en  rade  k  Papaïli,  que  la  reine  tion,  il  parvint  en  peu  d'années  k  se  faire 

«  Pomaré,  se  refusant  k  recx)nnaUre  le  traité  classer  parmi  les  premiers  avocats  du  bar- 

«  conclu  le  9  septembre  1842,  et  ratifié  par  reau  de  Toulouse.  En  1773,  le  vicomte  de 

«  S.  M.  I^uis- Philippe ,  il  se  voit  forcé  de  Sainl-Priest,  intendant  du  Languedoc ,  s'al- 

«  déclarer  que  la  reine  Pomaré  a  cessé  de  tacha  M.  Charles  Dupin  en  qualité  de  secré- 

R  régner  sur  les  lies  de  la  Société  el  sur  taire-particulier  ;  deux  ans  plus  tard ,  les 

«  leurs  habitants,  et  d'en  prendre  posses-  Etats  lui  confièrent  la  défense  des  diocèses 


DUPIN  (Charles),  nék  Claraecy  en  1731. 
Il  étudia  d'abord  chez  les  jésuites;  mais 
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et  communautés  de  la  province  contre  les  tra  favorable  au  18  brumaire,  et  continua 

exactions  des  agents  du  iisc.  M.  de  Baltain-  de  siéger  dans  le  Corps  législatif  jusqu'en 

villiers,  qui  succéda  k  M.  de  Saint-Priest,  1804.  A  l'expiration  de  son  mandai,  il  ac- 

nomma  le  jurisconsulte  nivernais  secrétaire  cepta  l'emploi  de  chef  de  division  à  Tins- 

en  chei  de  Tinlendance.  En  1791),  les  élec-  pection  générale  de  la  gendarmerie,  afin 

teurs  du  département  de  l'Hérault  appelé-  de  rester  dans  la  capitale  où  le  retenait  le 

rent  M.  Dupin  aux  fonctions  de  procureur-  désir  de  terminer  dignement  l'éducation  de 

ffénéral-syndic  ;  ce  fut  de  ce  poste  qu'en  ses  enfants.  En  1807,  M.  Dupin  revint  dans 

Pan  IV   il  passa  à  la  cour  de  cassation,  sa  patrie  avec  le  titre  de  procureur-impé- 

Après  le  18  brumaire,  ce  magistrat,  las  du  rial;  en  1815,  le  roi  le  nomma  sous-préfet 

séjour  de  la  capitale ,  ou  mécontent  de  la  de  l'arrondissement  de  Clamecy ,  et  cneva- 

marche  des  aiTaires    publiques,   répudia  lier  de  la  Légion-d'Honneur  en  1820. 
l'honneur  de  siéger  h  la  cour  suprême, 

rentra  dans  sa  famille  et  reprit  bientôt  des  DUPIN  (André-Marie-Jean-Jacqu^),  fils 

fonctions  dans  l'administration  des  domai-  aîné  du  précédent,  procureur  -  gâiéral  k 

nés.  Nommé  d'abord  directeur  k  Rouen ,  il  la  cour  de  cassation,  membre  de  [Institut, 

passa  en  la  même  qualité^k  Montpellier,  où  né  k  Varzy  (  Nièvre  ) ,  en  1783.  Son  père  fut 

il  mourut  en  1808.  M.  Charles  Dupin  a  longtemps  son  unique  instituteur  :   il  lui 

publié  en  1780  et  1788  :  Instructions  sur  enseigna  le  latin,  l'histoire,  la  philosophie, 

dwersB»  questions  relatives  aux  droits  de  les  belles-lettres  et  les  premiers  éléments 

contfôle^  d  insinuation  y  de  centième  denier  des  sciences  exactes.  Le  jeune  Dupin  étudia 

et  autres ,  avec  observations  analogues  à  ensuite  le  droit  k  Paris ,  où  il  soutint  de- 

ehaque  espèce^  précédés  du  Tarif  du  id  no-  vaut,  le  célèbre  Treilhard  la  première  thèse 

vembre  1722 ,  in-8®.  pour  le  doctorat.  Dès  ses  premiers  débuts 

au  barreau  de  Paris,  celui  qui  devait  un  jour 
DUPIN  (CharkS'André) ,  neveu  du  pré-  en  être  l'aigle,  fit  remarquer  dans  sa  plai- 
cédent ,  successivement  membre  de  l  As-  doirie  une  sagacité  profonde ,  une  science 
semblée  législative ,  commissaire  central  aussi  vaste  qu'heureusement  appliquée,  une 
près  l'administration  départementale  de  la  éloiquence  tour  k  tour  noble,  touchante 
Nièvre ,  député  au  conseil  des  Anciens ,  et  incisive.  Non  content  d'une  carrière  que 
procureur- impérial  et  sous-préfet,  naquit  la  confiance  d'une  nombreuse  clientèle  ne 
k  Clamecy  en  1758.  Charles-André  Dupin,  tarda  point  k  rendre  très-active,  M.  Dupin 
élève  distingué  du  collège  de  Sainte-Barbe,  joignait  aux  travaux  de  l'audience  d'innom- 
se  livra  de  bonne  heure  k  l'étude  du  droit,  brables  consultations,  et  l'immense  acti- 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  vite  de  son  esprit  savait  trouver  encore  des 
sur  la  présentation  de  Treilhard.  En  1779  instants  pour  tracer  de  lumineux  écrits.  Ce 
il  obtint  une  dispense  d'âge  pour  exercer  fut  ainsi  qu'il  publia  ses  Prindpta  ;um,  que 
les  fonctions  de  procureur  du  roi,  et  fut  les  plus  savants  jurisconsultes  de  l'époque, 
nommé  ensuite,  par  le  duc  de  Nivernais,  entre  autres  Merlin  et  Lai\juinais,  honorè- 
conseiller-lieu tenant  particulier  au  bailliage  rent  de  leurs  suffrages.  En  1812,  époque  k 
ducal  de  Clamecy.  Lorsque  la  Révolution  laquelle  M.  Dupin  avait  acquis  une  réputa- 
éclata,  M.  Dupin  en  adopta  les  principes  :  tion  déjk  étendue  sous  le  patronage  desPoi- 
palriote  sincère,  il  ne  se  montra  exalté  que  rier,  des  Ferey ,  des  Delacroix-Frain ville, 
dans  le  noble  sentiment  de  l'indépendance  M.  Merlin  voulut  se  l'attacher  en  qualité 
nationale.  Ce  fut  sur  sa  réputation  de  pru-  d'avocat-général  k  la  cour  de  cassation  ; 
dence  et  de  sagesse  que  ses  compatriotes  le  la  recommandation  de  M.  de  Fontanes  fit 
portèrent  k  l'Assemblée  législative ,  où  ses  nommer  k  cette  place  M.  Jouberl.  L'année 
lumières  furent  particulièrement  utiles  dans  suivante,  le  grand-juge  adjoignit  M.  Dupin 
les  comités,  surtout  dans  c«lui  d'instruction  k  la  commission  chargée  de  débrouiller  les 
publique.  Proscrit  en  1793,  M.  Dupin  passa  lois  de  l'empire,  pour  les  coordonner  et  les 
près  d'une  année  dans  les  prisons  de  Cla-  classer;  la  Restauration  le  trouva  dans  cette 
mecy;  les  événements  du  9  thermidor  position.  En  1815,  les  électeurs  de  la  Nièvre 
firent  cesser  sa  captivité.  Après  avoir  rem-  envoyèrent  M.  Dupin  k  la  chambre  des  re- 
pli divers  postes  importants  dans  la  ma-  présentants,  convoquée  par  Napoléon, revenu 
gistrature,  il  devint,  sous  le  Directoire,  de  l'Ile  d'Elbe. 

cx>mmissaire  central  près  l'administration  «  En  acceptant  cette  mission,  a  dit  l'il- 

départementale  de  la  Nièvre.  Elu,  en  1799,  «  lustre  avocat,  je  considérai  que  je  ne 

an  conseil  des  Anciens ,  M.  Dupin  se  mon-  ^t  changeais  point  de  profession ,  et  que 

T.  v.                               '  59 
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ff  j'aurais  seulement  une  cause  de  plus  à  Brune,  qui  invoqua  en  vain  la  punition  des 

«  défendre;  celle  de  mon  pays.  »  Durant  assassins  de  son  mari;  des  Anglais  Wil- 

€etle  session,  le  d^^puté  nivernais  se  mon-  son,  Bruce  et  Hutcliinson,  généreux  élran- 

tra,  dans  presque  toutes  les  circonstances,  gers    qui    avaient   favorisé    l'évasion    de 

hostile  à  l'empereur.  M.  Kélix  I^epellelier  M.  de  l^avalette;  des  lieutenant»-généraux 

avait  proposé  h  la  chambre  d'élever  une  Alix,  Savary,  Cilly,  Caulincourt,   Porest 

statue  à  ce  souverain  sur  la  plage  du  golie  de  Morveaux  ;  de  l'adjudanl-commandant 

Juan;  M.  Dupin  repoussa  avecénergie  celle  H«»yer;  de  MM.  Fiévée,  Bavoux,  Mérilhou, 

proposition,  en  s' écriant  :  '<  Eh!  (juoi,  le  de  Pradt,  Jouy,  Forbin-Janson ,  Monlain 

<  poison  de  la  flatterie  chercherait-il  déjà  k  jeune,  Duhamel,  de  Houen,  Marinel,  Ma- 

«  se  glisser  dans  celte  enceinte?  M  Dans  la  dier-Montjau.  En  1819,  M.  Dupin  refiisji 

question  du  serment  agitée  alors,  M.  Du-  la  place  de  sous-secrélaire  d'Etat  au  rainis- 

pin  laissa  entrevoir  qu'il  voulait  que  la  1ère  de  la  justice,  avec  le  litre  de  maître 

liberté  stipulât  ses  garanties  contre  le  des-  des  requêtes.  L'année  suivante,  il  entra 

potisme ,  et  qu'elle  ne  liât  pas  trop  sa  cause  dans  le  conseil  de  S.  A.  R.  le  duc  d'Or- 

à  celle  d'un  homme  tout-puissant.  Au  mo-  léans,  et  fut  chargé  plus  tard  d'enseigner 

ment  où  l'empereur  partait  pour  l'armée ,  les  notions  élémentaires  du  Droit  k   ce 

ce  représentant  demanda  qu'une  commis-  prince  que  la  France  pleure  aujourd'hui, 

sion  lût  chargée  d'extraire  des  constitutions  L'illustre  avocat  mérita  plus  tard  de  nou- 

de  l'empire  tout  ce  qu'il  y  avait  d'incom-  velles  palmes  en  défendant  plusieurs  fois 

patible  avec  l'ordre  constitutionnel,   afin  ce  poêle  sublime  et  inimitable,  qui  chanta 

de  substituer  celui-ci  aux  traditions  5éna-  avec  le  même  génie  le  triomphe  et  les  CAla- 

toriales.    Après  le  désastre  de  Waterloo ,  mités  de  la  patrie.  Après  Déranger  pani- 

M.  Dupin  lut  un  des  premiers  k  provo-  rent  dans  l'arène  des  procès  de  tendance 

quer  une  nouvelle  abdication  de  Tempe-  plusieurs  journaux,  entre  autres  le  Iftrotr 

reur  :  ce  furent  les  efforts  du  député  de  la  et  le  Constitutionnel;  M.  Dupin   fut  leur 

Nièvre,  joints  kceux  de  Manuel,  qui  con-  défenseur;  il  fut  aussi  celui  de  M.  Isam- 

tribuèrent  le  plus  k  déterminer  la  chambre  berl ,  qui  s'était  fait  le  champion  de  la  ii- 

au  refus  qu'elle  fit  de  proclamer  Napo-  berté   individuelle  contre    l'arbitraire  du 

léon  IL  Si  dans  ce  système  consacré  k  la  pouvoir  :  puis  il  fut  le  conseil  et  le  guide 

défense  de  la  patrie,  M.  Dupin  vit  alors  un  de  M.  de  Montlosier  dans  la  dénonciation 

moyen  heureux ,  il  dut  reconnaître  plus  au'il  fit  aux  cours  royales  de  cette  société 

tard  que  la  patrie  payait  cher  le  salut  qu'il  de  Jésus ,  dont  le  jurisconsulte  nivernais 

croyait  avoir  assuré  :  l'expérience ,  k  cet  avait  dit  lui-même  :  «  C'est  une  épée  dont  la 

égard,  ne  lui  a  pas  manqué.  Au  retour  du  «  poignée  est  à  Home  et  la  pointe  partout.  *» 

roi ,  M.  Dupin ,  désigné  pour  présider  le  En  1827 ,  les  électeurs  de  l'arrondissement 

collège  électoral  de  Ghateau-Chinon ,  ne  fut  de  Mamers ,  voulant  récompenser  l'éner- 

pas  envoyé  k  la  chambre.  Ce  fut  k  partir  gique  popularité  de  M.  Dupin,  lui  confiè- 

de  cette  époque  que  s'ouvrit,  pour  cet  élo-  rent  leur  mandat  représentatif.  Depuis  son 

quent  jurisconsulte,  celte  carrière  de  dé-  éleetion,  et  comme  pour  faire  acte  d'incor- 

bats  généreux  dans  laquelle  il  eut  k  dispu-  ruptibilité,  le  député  de  Mamers  fit  celle 

ter  au  glaive  et  k  la  captivité    tant  de  puissante  profession  de  foi  dans  une  consul- 

personnages  éminenls,  dont  nous  tairons  taiion  contre  la  censure:  «  On  sait  bien  ce 

ici  les  noms  :  l'infortuné  maréchal  Ney  fut  «  ou'elle  veut,  dit-il;  elle  existe  et  ne  onu- 

la  première  tête  qu'il  essaya  de  sauver.  Un  «  drait  pas  être  aperçue;  elle  veut  qu'en 

développement  historique  des  événements  «  lisant  un  journal  censuré  il  ait  encore  l'air 

qui  s'étaient  accomplis  dans  les  cent  jours  «  d'être  libre,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  veut 

{mouvait  servir  k  atténuer  la  conduite  de  «  qu'il  soit  plein.  » 
'illustre  prévenu;   le   procureur -général        Depuis  la  révolution  de  juillet,  M.  Dupin 

Bellart  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  k  ce  a  présidé  la  chambre  des  députés  et  a  été 

développement.  «Accusateur,  s'écria  M.  Du-  nommé  procureur- général  k  la  cour  de 

«  pin,  vous  voulez  placer  la  tête  du  mare-  cassation.  Sans  nous  occuper  ici  de  la  dis- 

«  chai  sous  la  foudre  ;  nous  voulons  montrer  tance  où  il  peut  être  parvenu  du  point  de 

n  comment  l'orage  s'est  formé.  »  On  sait  départ   des    institutions   de    ItfôU,    nous 

quel  fut  le  résultat  de  ce  procès,  fatal  pour  croyons,  dans  toute  la  sincérité  de  notre 

le  condamné,  déplorable  pour  les  juges ume,  que  cd  honorable  citoyen  n'a  point 

On  vit  ensuite  s'inscrire  dans  les  fastes  de  cessé  de  professer  un  amour  du  pays  dont 

]f ,  Dupin ,  les  causes  de  la  maréchale  il  a  d'ailleurs  donné  des  preuves  toutes  les 
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fois,  que  riiilérét  ou  la  gloire  de  celui-ci  a 
provoqué  son  dévouement.  Nos  limites  s*op- 
jmsent  invinciblement  à  ce  que  nous  puis- 
sions  désigner ,  même  par  une  simple  no- 
menclature ,  tous  les  écrits  de  M.  Dupin , 
dont  l'ensemble  forme  quarante-sept  corps 
d'ouvrages,  indépendamment  de  ses  plai- 
do>ers,  jjui  seraient  à  peine  contenus  dans 
17  vol.  in-8**.  On  trouvera  cette  désigna- 
tion dans  plusieurs  biographies. 

DUPIN  (le  baron  Charles),  frère  puiné 
du  précédent,  membre  de  l'Institut,  pair 
de  France,  etc.,  etc.,  né  à  Varzy  (Nièvre) 
en  1784.  L'aptitude  qu'il  montra  dès  sa 
tendre  jeunesse  pour  les  sciences  mathé- 
matiques, indiqua  la  carrière  qu'il  devait 
suivre  :  il  entra  en  180i  à  l'école  poly- 
te<!hnique,  désigné  le  premier  parmi  les 
candidats  de  celle  année.  Sur  les  bancs 
mêmes  de  cette  école ,  il  composa  son  Essai 
de  géomélrie  descriptive,  ouvrage  qui  le 
recommanda  vivement  à  l'estime  et  môme 
à  l'affection  du  célèbre  Monge.  Charles 
Dupin,  encouragé  par  un  tel  suffrage,  lit 
paraître  une  série  de  douze  mémoires  dont 
neuf  furent  soumis  k  l'Académie  des  scien- 
ces, qui  les  accueillit  avec  une  haute  dis- 
linction.  Ce  fut  alors  que  le  jeune  savant 
descendit  arec  un  zèle  anient  dans  le  champ 
de  l'application ,  l'esprit  rempli  d'idées 
neuves,  de  pensées  fécondes.  Il  s'occupa 
de  la  stabilité  des  vaisseaux,  du  tracé  des 
roules,  des  déblais  et  remblais,  de  la  force 
et  de  l'élasticité  des  bois.  Admis  dans  le 
corps  des  ingénieurs  de  la  marine,  M.  Du- 
pin fui  eraplové  successivement,  de  1803 
H  18tn,  en  fJolliinde,  à  Anvers,  en  Italie, 
en  Provence.  Embarqué  en  1808  sur  l'es- 
cadre de  l'amiral  Canlheaume,  et  dirigé  sur 
les  îles  Ioniennes ,  il  répara  avec  une  rare 
habileté,  dunint  la  traversée,  le  vaisseau 
amiral  qui  avait  été  démâté  par  une  vio- 
lente tempête.  S'étant  fixé  à  Corfou,  où  il 
resta  jusqu'en  1811 ,  M.  Dupin  eut  une  de 
ces  velléités  littéraires  qui  furent,  il  faut 
bien  le  dire,  des  prétentions  de  sa  flexible 
aptitude,  plutôt  que  des  inspirations  d'une 
vocation  qui  n'élail  pas  la  sienne.  M.  Char- 
les Dupin  traduisit  alors  les  Olinthienncs  de 
Démoslhène  et  y  joignit  des  considérations 
sur  l'éloquence  de  C orateur  athénien.  Après 
un  séjour  assez  prolongé  en  Italie,  déter- 
miné par  un  dérangement  chronique  de  sa 
sjmté,  M.  Dupin  prouva,  en  1813,  que  son 
esprit  n'avait  pas  été  inactif  depuis  son  dé- 
part de  Corfou  :  il  fit  paraître  ses  Développe- 
ments de  Géométrie  f  qui  achevèrent  de  con- 


solider sa  réputation  comme  savant.  11 
s'occupa  ensuite  de  son  Tableau  de  t^Arck^ 
tecture  navale  aux  xviii»  et  xix«  siècles.  En- 
voyé k  Lyon,  en  1813,  pour  concourir  k  la 
défense  de  cette  ville ,  il  ne  fit  pas  moins 
apprécier  son  zèle  que  son  talent  dans  cette 
importante  mission.  Au  retour  des  Bour- 
bons, M.  Dupin,  retiré  k  Rochefort,  s'ap- 
pliqua k  l'étude  des  nouvelles  machines  qui 
se  trouvaient  dans  le  port,  et  dont  il  offrit 
la  description  k  l'Institut.  De  retour  k  Pa- 
ris, ce  savant  sollicita  un  congé  pour  aller 
étudier  en  Angleterre  les  constructions  ma- 
ritimes. Avant  d'effectuer  ce  voyage,  il  avait 
déjà  présenté  au  ministre  de  la  marine  un 
examen  approfondi  d'un  nouveau  système 
de  charpente  appliqué  k  la  construction  des 
vaisseaux  anglais.  Durant  son  séjour  en 
Angleterre,  M.  Dupin  observa  celte  puis- 
sante monarchie  sous  tous  ses  aspects  poli- 
tiques, scientifiques,  littéraires,  commer- 
ciaux et  industriels;  et  dans  ce  temps,  lord 
Stanhope  ayant  fait  dans  le  parlement  une 
violente  sortie  contre  le  peuple  français, 
notre  compalriole  prolesta,  dans  une  oro- 
chure  publiée  k  Londres  même,  contre  cette 
insolence  ultra- parlementaire...  Son  écrit 
avait  circulé  librement  dans  la  Grande- 
Bretagne;  réimprimé  k  Paris,  il  y  fut  saisi  : 
on  s'y  montra  donc  plus  Anglais  qu'en  An- 
gleterre. Kevenu  dans  sa  patrie,  l'ingé- 
nieur Dupin  fit  paraître  ses  Mémoires  sur  la 
Marine  et  les  Ponts-et-Chaussées  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  dont  le  succès  fut  im- 
mense dans  les  deux  pays.  Cet  ouvrage 
capital  ouvrit,  en  1818,  k  son  auteur,  les 
portes  de  l'Académie  des  Sciences.  Depuis 
lors  cet  académicien  publia  une  multitude 
de  compositions,  toujours  éminemment  re- 
marquables, lorsqu'elles  ont  eu  pour  base 
ses  profondes  connaissances  dans  les  scien- 
ces mathématiques;  mais  presque  toujours 
systématiques,  quelquefois  hasardées  et 
souvent  diffuses,  quand  l'auteur  a  voulu 
traiter  des  matières  purement  littéraires  ou 
morales,  ou  des  sujets  de  haute  politique 
et  d'administration  générale.  Il  s'est  aussi 
trompé  dans  l'appréciation  un  peu  sévère 
qu'il  a  faite  de  l'instruction  dans  nos  dé- 
partements et  dont  il  a  dressé  une  sorte  de 
carte,  où  riî.înorance  populaire  est  signalée 
par  une  teinte  noire,  contre  laquelle  plu- 
sieurs populations  ont  prolesté  avec  raison. 
Hatons-nous  d'ajouter  que  M.  Dupin,  qui, 
depuis  l'année  1820,  professe,  au  conserva- 
toire des  arts-et-métiers  k  Paris,  la  méca- 
nique appliquée  aux  arts ,  a  rendu  les  plus 
éminents  services  k  l'industrie,  et  que  s'il 
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a  outré,  dans  sou  tableau  figuratif,  le  dé-  siècle,  d*une  famille  noble  éteinte  depuis 
faut  d'instruction  des  classes  plébéiennes,  longtemps.  11  se  consacra  dès  sa  première 
iiersonne,  aulant  que  lui,  n'a  contribué  à  jeunesse  k  l'élude  des  lettres  et  de  la  juris- 
tes instruire.  prudence.  Dupont  ilorissait  depuis  le  vjom- 
Lorsqu'on  1827 ,  un  autre  bienfaiteur  de  mencement  du  xvi«,  «  le  grand  siècle  de  la 
l'humanité,  M.  de  La  RoohefoucauU-Lian-  jurisprudence,  dit  M.Leroux,  biographe  de 
court ,  termina  sa  glorieuse  carrière,  la  plus  Dupont;  siècle  de  Cuûas  et  de  Dumoulm,  ces 
infâme  profanation  fut  commise  sur  ses  géants  de  la  science.  »  Dupont  était  l'ami 
cendres.  M.  Dupin  seul  osa  s'élever  contre  de  ce  même  Dumoulin,  qu'il  surpassait, 
cet  attentat  sacrilège  d'une  vile  tourbe  de  dit-on,  en  éloquence  et  en  latinité.  C'est  ii 
police  :  «  Ce  fut  à  la  barrière  de  Clicliy ,  dit  Dupont  que  le  comté  de  Blois  dut  celte  cou- 
n  un  biographe,  au  milieu  d'un  cercle  im-  iume  qui,  jusqu'à  la  révolution,  régit  ce 
n  mense  d'individus  de  tous  états,  qu'il  ex-  pays  :  il  en  fut  tout  k  la  fois  le  rédacteur  el 
*'  prima  courageusement  son  indignation  l'interprète,  lorsque  le  bon  roi  Louis  X[l 
«  contre  les  profanateurs  qui  avaient  jeté  eut  formé  le  projet  de  la  faire  ûxer  par 
R  dans  la  boue  les  restes  de  cet  illustre  écrit.  Alors  une  commission  de  quatre  Blé- 
n  citoyen,  et  qu'il  rendit  un  hommage  so-  sois  fut  formée  â  l'effet  de  préparer  un  pro- 
«  lennel  aux  vertus  publiques  et  privées  jet  de  rédaction:  mais  Dupont,  qui  en  fai- 
«  dont  un  pouvoir  inquisitorial  poursuivait  sait  partie,  demeura  seul  chargé  du  travail. 
n  le  souvenir  au  delà  du  tombeau.  »  Mal-  Il  nous  l'apprend  lui-même  :  Suum  mihi 
gré  la  teinte  d'opposition  radicale  qui ,  du-  munus  in  ferendis  his  legibia  deUgosMenU 
rant  toute  la  Restauration,  distingua  la  con-  Fran<;ois  V^^  par  lettres-patentes  du  26  fé- 
duile  de  M.  Charles  Dupin,  el  fut  l'essence  vrier  1522 ,  nomma  une  commission  char- 
de  ses  écrits,  Louis  XVI 11  donna  à  ce  savant  géè  d'examiner  le  projet  de  coutume  en 
ingénieurlacroixdeSaint-Louis,  le  nomma  présence  «  des  chastelains  et  seigneurs, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  et  lui  «  haults  justiciers,  prélats,  abbez,  chapi- 
conféra  le  titre  de  baron.  Sous  le  gouver-  «  très,  offîciers  audit  lieu,  licenciez,  advo- 
nemenl  de  juillet,  M.  Charles  Dupin,  après  «  cats,  praticiens,  bourgeois,  marchands 
avoir  siégé  k  la  chambre  représentative ,  a  «  et  autres  bons  et  notables  personnages 
été  revêtu  de  la  pairie.  Les  écrits  qu'il  a  «  dudil  bailliage.  »  Après  quoi  la  coutume 
publiés  forment  trente-deux  corps  d'ouvra-  fut  adoptée  pour  être  observée  comme  loi 
ges,  dont  il  nous  est  impossible  d'aborder  et  édil  perpétuel  el  irrévocable.  Cette  con- 
l'énumération  :  on  en  trouvera  les  titres  sécrçition  eut  lieu  le  15  avril  1523.  Dupont 
dans  les  biographies.  était  le  représentant  ordinaire  de  ses  conci- 
toyens dans  les  occasions  solennelles  où  il 

DUPIN  (  Philiope-Simon  dit  Duoin  jeune),  s'agissait  de  défendre  les  intérêts  de  la  ville; 
frère  des  précédents,  naquit  k  Varzy  (Nié-  et  toujours  ce  jurisconsulte  blésois  signala 
vrej  en  1793.  Il  suivit  la  même  carrière  que  le  vpkemens  ammr  qu'il  portait  k  ses  com- 
son  frère  atné  el  débuta  au  barreau  de  patriotes.  Lorsque  le  célèbre  avocat  se  prit 
Paris  sous  ses  auspices.  Au  moment  où  k  rédiger  son  commentaire  de  la  coutume 
nous  écrivons,  il  y  obtient  depuis  plusieurs  de  Blois,  ayant  senti  sa  vie  s'éteindre  avant 
années  de  brillants  succès.  Cet  avocat  a  dé-  que  ce  travail  fût  terminé,  il  retira  des  éco- 
fendu  le  ConMutionnel  et  plusieurs  autres  les  de  droit  son  fils,  Pierre  Dupont,  pour 
journaux.  Depuis  la  révolution  de  juillet,  il  l'aider  dans  cette  tache.  Ce  jeune  homme 
a  été  élu  membre  de  la  chambre  des  dépu-  avait  étudié  en  Italie  sous  Alciat,  que  Boi- 
tes, où  il  siège  encore.  M.  Dupin  jeune  a  leau,  suivant  son  usage,  ajugétrès-cavaliè- 
publié:  Notice  sur  Antoine  Lemaiire,  1822,  rement;  Dupont  trouva  son  fils  assez  habile 
m-8°  ;  Souvenirs  d'A  udience  ou  Résumé  des  pour  mettre  la  dernière  main  k  son  com- 
PUûdoiries  prononcées  devant  la  cour  royale  mentaire,  et  mourut  avant  qu'il  fût  terminé. 
d'Orléans,  pour  l/me  veuoe  Desgraviers  con-  Pierre  Duijont  en  publia  la  première  partie 
tre  le  marquis  de  Lauriston,  1824;  Plat-  k  Blois  vers  lo5G;  la  seconde  parut  k  Paris 
floyer  de  A,  Dupin  jeune  pour  le  libraire  en  1677.  I^  Commentaire  sur  la  Coulum» 
^ar  6a,  1825,  in-S**;  collaborateur  du  your-  de  Blois  est  encore  cité  tous  les  jours: 
nal  de  Jurisprudence ,  des  Annales  du  bar-  Merlin  (Répertoire),  Toullier  (Droit  ctri/}, 
reau  français,  etc,  etc.  l'invoquent  souvent.  Cet  ouvrage  est  écrit 

avec  une  latinité  chaleureuse ,  passionnée 

DUPONT  (Denis  dit  Pontanus) ,  savant*  même,  mais  toujours  facile  :  c'est  une  eau- 
jurisconsulte,  naquit  k  Blois  k  la  fin  du  xv«  série  familière  avec  le  lecteur,  dans  laquelle 
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le  causeur  s  emporte  quelquefois.  On  voit  Cents  (i  797).  Après  le  18  brumaire,  ce  re- 

que  Dupont  improvisait  en  écrivant,  comme  présentant  fut  nommé  commissaire  du  gou- 

il  faisait  au  barreau  dans  son  débit  oral,  vernement,   puis  procureur  impérial  près 

En  résumé ,  les  habitants  de  Blois  peuvent  le  tribunal  de  Clamecy  ;  mais  des  raisons 

se  gloriiier  de  leur  compatriote  Denis  Du-  de  famille  le  déterminèrent  à  donner  sa  dé- 

|)ont,  et  montrer  avec  quelque  orgueil  la  mission.  Revenu«  k  Paris  et  rentré  dans  la 

maison  qu'il  avait  fait  bâtir  dans  la  grande  carrière  de  l'instruction   publique,   Duvi- 

rue  de  cette  ville ,  et  dont  nous  avons  parlé  quet  obtint  une  chaire  au  collège  Henri  IV , 

ailleurs.  L'époque  précise  de  la  mort  du  ré  •  alors  lycée  Napoléon  :  ce  fut  k  ce  poste  que 

lèbre  jurisconsulte  blésois  n'est  pas  mieux  les  propriétaires  du    Journal  des  JMbaH 

connue  que  celle  de  sa  naissance;  mais  il  vinrent  lui  offrir,  en  1814,  l'héritage  de 

cessa  de  vivre  antérieurement  k  l'année  Geoffroi,  c'est-k-dire  la  rédaction  de  la  par- 

151)0.  lie  dramatique  de  ce  journal.  Alors  le  ré- 
dacteur d'un  feuilleton  ne  se  proposait  pas 

DUVIQUET  (Pierre),  homme  de  lettres,  uniquement  de  faire  rire  ses  lecteurs  en 

né   k  Clamecy   (Nièvre)  en  1765.  Après  déjeunant;  sa  critique  ne  se  noyait  point 

de  brillantes  études  aux  collèges  de  Li-  dans  un  déluge  de  lazzi ,  débités  k  propos 

/ieux  et  de  Louis-le-Grand ,  k  Paris ,  le  d'une  pièce  nouvelle  sans  rien  dire  de  celle 

jeune  Du viquet,  qui  se  destinait  k  Tins-  pièce:   ce  tohu-bohu  néo-littéraire,  celle 

Iruclion ,  se  lit  recevoir  docteur  agrégé  k  paraphrase  chaque  matin  renouvelée   de 

l'Université  de  Paris  en  1788.  Mais  la  révo-  ceci  :   Public,  je  me  moque  de  toi,  devait 

lulion  ayant  désorganisé  le  corps  univer-  être  plus  tard  l'essence  exquise  de  la  lit- 

sitaire,  Duviquet  tourna  ses  vues  vers  le  térature  française.  Geoffroi  avait  criliqué 

barreau,  et  se  rendit  k  Orléans  pour  y  faire  avec  malice,  quelquefois  avec  partialité,  les 

son  droit.  En  1790,  il  exerçait  k  Clamecy  les  auteurs  et  les  acteurs;  mais  il  ne  s'était 

fonctions  d'avocat.  Nommé,  en  1791,  mem-  jamais  dispensé  de  raisonner  le  blâme  qu'il 

bre  du  Directoire  du  département  de  la  Nié-  déversait  sur  eux  ;  et  l'on  ne  peut  en  dis- 

%re  et  substitut  du  procureur-général,  il  convenir,  sa  critique  qui  souvent  outrait 

montra  beaucoup  de  modération  dans  ses  leurs  défauts,  ne  les  inventait  jamais.  Duvi- 

IVmclions,  ce  qui,  après  le  10  août,  attira  quet  fui  moins  piquant,  mais  il  se  montra 

iiur  lui  l'animadversion  du  terrorisme  nais-  plus  juste,   et  ses  appréciations,  quoique 

sanl  :  il  fut  destitué,  arrêté,  menacé  de  lourdement  exprimées,   émanaient  d'une 

perdre  la  vie.  Fouché  était  alors  en  mission  connaissance  parfaite  de  l'art  et  d'un  goût 

k  Nevers;  il  avait  appartenu  comme  orato-  qui  rarement  s'égarait.  Cet  écrivain  a  put- 

rien  au  corps  enseignant  ;   Duviquet  de-  blié  un  Commentaire  ialin  d'Horace  ;  on 

manda  k  lui  être  présenté  et  trouva  en  lui  lui  doit  aussi  une  belle  édition  de  Marivaux 

un  protecteur.  Pour  faire  taire  les  accu-  avec  des  commentaires  et  des  notes.  Les 

sateurs  de  l'ex-magistrat ,  le  représentant  feuilletons  de  Duviquet  ont  été  publiés  en 

leur  dit  qu'il  allait  envoyer  ce  modéré  aux  corps  d'ouvrage  faisant  suite  au  recueil  de 

armées,  comme  soldat.  11  lui  lit  en  effet  dé-  Geoffroi.    Ce    critique   est  mort  k  Paris 

livrer  une  feuille  de  route  pour  Lyon,  où  il  depuis  les  événements  de  juillet, 
l'engagea  k  l'attendre.  Par  la  protection  de 

Fouché,  Duviquet    fut    employé  d'abord  DUVIVIER  (Anionif)^  correspondant  du 

dans  une  commission  de   surveillance  k  ministre  de  l'instruction  publique  pour  les 

Lyon  ;  puis,  avec  le  grade  ûctif  d'adjudant-  travaux  historiques,  né  k  \a  Charité  (  Niè- 

général,  comme  acx'usateur  militaire  k  Gre-  vre)  en  1814.  Doué  d'une  imagination  vive 

noble.  Après  le  9  thermidor,  4ubert  Du-  et  d'une  instruction  solide,  M.  Antony  Du- 

bayet,  ministre  de  la  guerre,  appela  Du-  vivier  entra  jeune  encore  dans  celte  vie  litr 

viquet  près  de  lui;  peu  de  temps  après,  téraire  qui,  parmi  noas,  a  substitué  l'attrait 

Merlin  de  Douai,  nommé  ministre  de  la  desagloireauxnoblesconvoitises  du  champ 

police  générale ,  lui  fit  donner  le  secn'Ua-  d'honneur,  depuis  que  nos  dernières  mois- 

rial  général  de  ce  département  ;  le  même  sons  de  lauriers  .se  sont  courbées  sous  l^ 

dignitaire  l'emmena  plus  tard  avec  lui  au  pied  de  l'étranger.  La  gloire,  pour  ceux  qui 

ministère  de  la  justice,  et  lui  confia  l'em-  s'en  sont  enivrés,  est  un  besoin  qu'ils  ne 

ploi  analogue  k  celui  qu'il  quittait.  Ce  fut  peuvent  dominer;  si  elle  leur  échappe  dans 

dans  ces  dernières  fonctions  que  le  dépar-  une  région  de  leurs  affeclinns,  ils  la  recher- 

lement  de  la  Nièvre  confia  un  mandai  k  client,  ils  s'effon;ent  de  la  ressaisir  dans 

Duviquet,  pour  siéger  au  conseil  des  Cinq-  une  direction  nouvelle  :  voilk  ce  qui',  après 
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rextinction  du  règne  éclatant  de  Napoléon  France,  né  k  Pouilly  (Nièvre)  en  1736.  Il 

a  fait  tant  de  lillérateurs...  11  est  si  aflli-  entra,  en  1760,  dans  la  compagnie  des 

géant  pour  une  génération  d'avouer  qu'elle  mousquetaires  noirs,  où  il  obtint  bientôt  le 

ne  vaut  pas  celle  qui  l'a  précédée  !  M.  An-  grade  de  cornette  et  le  litre  d'aide-de-camp 

tony  Duvivier  puisa  ses  premières  inspira-  du  marquis  de  Poyanne.  Il  fil  en  cette  qua- 

tions  dans  les  deux  plus  nobles  tableaux  qui  lité  les  campagnes  de  i76i  et  1762,  durant 

puissent  être  offerts  aux  penseurs:  la  nature  la  guerre  dite  de  Sept  ans  ;  et  au  concours 

avec  ses  merveilles  si  fécondes  en  médita-  de  l'année  suivante,  il  fut  reçu  lieutenant 

lions,  et  l'histoire  avec  ses  monuments,  ou  d'artillerie.  Les  connaissances  de  M.    de 

de  lart,  ou  de  l'intelligence  morale,  si  pro-  l'Espinasse  en  mathématiques  étaient  telles, 

digues  d'enseignements.  Poëte,  comme  on  que  M.  le  duc  de  Choiseul  lui  ordonna  de 

l'est  toujours  h  vingt  ans,   lorsqu'on  sait  composer  un  traité  de  trigonométrie  el  de 

étudier  ces  deux  grands  modèles,  le  jeune  nivellement,  qui  parut  en  1767.  Ce  fut  cet 

écrivain  nivernais  a  consacré  les  premiers  officier  qui,  deconcerlavecM.de  MonlbeU 

essais  de  sa  plume  h  son  pays  :  il  a  peint  k  liard ,  fil  adopter  pour  l'infanterie  le  fusil 

grands  traits  le  Morvand ,  cette  Suine  ni-  du  modèle  de  1777.  M.  de  l'Espinasse  con- 

r^naise^  comme  il  l'appelle,  qui  forme  en  Iribua  puissamment  k  améliorer  la  manu- 

nuelque  sorte  une  cx)ntrée  k  part  au  centre  facture  d'armes  de  Saint-Etienne  ;  en  1791, 

de  la  France  :  il  l'a  décrite  en  naturaliste,  il  avait  obtenu  le  grade  de  lieulenanl-colo- 

en  archéologue,  en  moraliste;  puis  il  s'est  nel,  dans  lequel  il  servit  l'année  suivante, 

pris  h  la  chanter  dans  quelques  égloguesréu-  sous  Custine,  k  l'armée  du  Khin.  Nommé 

nies  sous  le  titre  dWne  voix  de  Morvand,  colonel  au  2*  régiment  d'artillerie  en  1792, 

M.  Ântony  Duvivier  avait  déjk  publié  quel-  il  commanda  cette  année  k  l'armée  des  Py- 

ques  articles  historiques  et  descriptifs  dans  rénées  occidentales,  et  déconcerta  toutes  les 

les  journaux  d'Âulun  et  de  Nevers,  lorsque ,  manœuvres  du  général  espagnol  Caro.  Cette 

en  1838,  plusieurs  de  ses  compatriotes  con-  conduite  brillante  lui  fit  donner  sur   le 

curent  le  plan  de  l'importante  publication  champ  de  bataille  les  étoiles  de  général  de 

mtitulée  le  Nivemnis,  Collaborateur  de  cet  brigade,  tandis  que  le  même  jour  le  comité 

ouvrage,  M.  Duvivier  a  rédigé  les  articles  de  salut  public  prononçait  sa  suspension.  Il 

La  Charité,  les  Amognea  et  le  Morvand.  se  retira  dans  ses  foyers,  mais,  bientôt  rap- 

II  est  aussi  l'un  des  collaborateurs  de  VArt  pelé  à  l'armée  des  PjTénées  orientales,  qui 

en  Province,  publié  k  Moulins,  el  de  \b, Revue  pénétrait  alors  en  Espagne,  le  général  TEs- 

du  Calvados,  Nous  citerons  encore  de  lui  pinasse,  ayant  le  double  commandement  des 

une  Promenade  au  Beuvron  ,  et  des  publi-  troupes  et  de  l'artillerie,  bombarda  Fonta- 

eationi  et  documents  inédits  sur  V Histoire  rabie,  s'empara  de  Beira  et  se  distingua 

du  Kivemais.  M.  Antony  Duvivier,  k  son  k  Tolosa.  Après  quelque  temps  d'inacti- 

litre  de  correspondant  du  comité  historique  vite,  le  général  l'Espinasse  fut  appelé  au 

des  arts  et  monuments  près  le  ministre  de  commandement  de  l'artillerie  de  l'armée 

l'instruction  publique,  réunit  ceux  de  mem-  d'Italie  sous  le  général  en  chef  Bonaparte: 

bre  de  la  Société  française  pour  la  conser-  lors  du   siège   de  Mantoue,  cet  officier, 

vation  des  monuments,  des  Sociétésdesanti-  conjointement  avec  le  général   du   génie 

quaires  de  Normandie  et  de  Picardie,  des  Chasseloup,  dirigea  le  blocus.  A  la  bataille 

Sociétés  académiques  de  M àcon,  Bourges,  d'Arcole,  l'artillerie  commandée  par  l'Es- 

Orléans,  Caen,  Bordeaux  et  Dijon;  il  dirige  pinasse   se  couvrit  de  gloire.  Ix»rsque    le 

un  établissement  d'instruction  publique  k  général  Berthier,  pour  venger  le  meurtre 

Nevers.  Nous  reconnaissons  avec  empresse-  de  Duphol ,  marcha  sur  Rome ,  l'Espinasse 

ment  que  nous  devons  k  ce  littérateur  une  commandait  encore  l'artillerie;  et  tandis 

multitude  de  notions  reproduites  ou  analy-  que  Bertliior  faisait  ressortir  l'antique  ré- 

sées  dans  notre  quatrième  section;  sans  publique  romaine  de  ses  ruines,  le  général 

que  nous  ayons  k  redouter  que,  k  l'exemple  nivernais  allait,  prendre  le  commandement 

d'un  autre  écrivain  de  la  province,  il  nous  en  chef  de  l'artillerie  de  l'armée  dite  d'An- 

fasse  un  procès  pour  avoir  donné  k  ses  ou-  gleterre.  A  l'organisation  du  sénat  conser- 

vrages  de  la  publicité,  k  son  talent  des  élo-  valeur,  c«  général  fut  apf)elé  k  en  faire 

ges,  et  une  extension  de  renommée  k  ses  partie;  plus  tard  il  fut  titulaire  de  la  séna- 

travaux.  lorerie  de  Pau,  puis  de  celle  de  Dijon.  Il 

présida  le  collège  électoral  de  Nevers  en 

ESPINASSE   {Augmtin,  comte  de  V),  1803  et  en  1808.  Le  général  comte  de  l'Es- 

lieutenant-général  et  sénateur,  puis  pair  de  pinasse ,  grand  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
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neur,  commandeur  de  Tordre  de  la  Cou-  Bastille.  Appelé  k l'Assemblée  législative,  il 

ronne  de  fer,  chambellan  de  l'empereur,  s'y  fit  remarquer  par  son  éloquence  tribun i- 

adhéra  k  la  déchéance  de  ce  monarque  tienne,  et  osa  proposer  la  loi  agraire.  Il  ve- 

en    1814,    et  fut   pair  de   Franco    sous  nait  d'être  nommé  évéque  constitutionnel 

Louis  XVIII.  Il  mourut  en  1816.  Le  ^éné<  du  Calvados.  L'abbé  Fauchel  s'attacha  k  la 

rai  l'Ëspinasse  a  publié ,  indépendamment  faction  des  Girondins  ;  compris  dans  leur 

de  l'ouvrage  cité  plus  haut  :  Aide-Mémoire  accusation,  il  fut  condamné,  le  31  octobre 

des  Offiniers.  d'artillerie  aftachés  au  Ser-  1793,  et  périt  sur  l'échafaud  avec  Charlotte 


inS'*;  Ode  sur  la  Liberté  des  Mers;  dïfiCOWTs  nèbre  de  Loui^Phtlippe  d'Orléans  y  1786, 

adressé  k  Napolétm  le  jour  de  son  œuron-  in-4°  ;    Oraison    funèbre  de    PhilippeauoD 

nement,  in-8°;   discours  au  même  lors  de  d'Herhault  y  archevêque  de  Bourges^  1782; 

son  couronnement    comme    roi    d'Italie;  in-i**;  Discours  sur  les  mœurs  rurcUes  pour 

discours  k  l'impératrice  dans  la  même  cir-  la  Fêle  de  la  Rosière^  1788,  in-4°;  Delà 

constance;  et  quelques  autres  pièces  fugi-  Religion  nationale ^  1789,   m-4^;  Orainon 

tives,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  qui  toutes  funèbre  de  Michel  de  l'Epée,  1790,  in-^"; 

prouvaient  que  le  général  de  l'Espinasse  Eloge  civique  de  Franklin ,   1790,   in-4°; 

s'entendait  aussi  bien  k  faire  sa  cour  qu'k  Sermon  sur  l'Accord  de  la  Religion  et  de 

diriger  une  batterie.  la  liberté,    1791,  in-8°;  Opinion  sur  la 

Question  de  savoir  si  Louib  XVI  est  ju- 

FAUCHET   (Claude)  y    prédicateur  célè-  g^able.  Dans  le  procès  de  ce  prince,  Fau- 

bre  et  évêque,  naquit  k  Dornes  (Nièvre)  chel  ne  vola  pomt  la  mort;  il  se  prononça 

en  1744.  Il  étudia  chez  les  jésuites  de  Mou-  pour  le  bannissement, 
lins  et  obtint,  jeune  encore,  la  protection 

du  cardinal  de  Besançon.  Ce  protecteur  lui  FAVRAS  (  Thomas-Maki^  marquis  (if), 
procura  l'éducation  d'un  fils  de  M.  le  comte  né  à  Blois  en  17i3.  Ce  gentilhomme  blésois 
de  Choiseul-Labaume,  et  il  entra  avec  son  entra  fort  jeune  dans  les  mousquetaires  et 
élève  au  collège  d'Harcourt.  Cette  éduca-  (it  avec  distinction  la  campagne  de  1761. 
tion  étant  terminée,  Fauchel  se  retira  dans  Après  avoir  été  capitaine,  puis  aide-major 
la  communauté  de  la  paroisse  de  Saint-  dans  le  régiment  de  Beizunce,  M.  de  Favras 
Roch ,  où  il  commença  k  se  distinguer  par  passa,  en  1772,  dans  les  gardes  suisses  de 
ses  prédications.  En  1775,  son  talent  avait  Monsieur,  avec  l'emploi  de  premier  lieute- 
fait  assez  de  bruit  pour  que  Louis  XVI  dési-  nant  et  le  grade  de  colonel.  Il  se  démit  de 
rat  l'entendre  :  il  prêcha  kla  cour  pendant  celte  charge ,  en  1775,  pour  des  affaires  de 
le  jubilé  de  cette  année.  Le  monarque,  dont  famille  (^ui  l'appelaient  k  Vienne.  En  1787 , 
l'esprit  droit,  mais  peu  expan.sif,  n'ap-  lors  de  l  insurrection  des  patriotes  bataves , 
préciait  ni  les  métaphores,  ni  les  anti-  il  servit  en  Hollande ,  où  il  obtint  le  com- 
thèses,  et  appréciait  moins  encore  les  théo-  mandement  d'une  légion.  Au  moment  où  la 
ries  philosophiques  que  l'abbé  Fauchet  révolution  éclata,  M.  de  Favras  revint  en 
mêlait  a  ses  sermons,  s'exprima  sur  Té-  F>ance,  entra  fort  avant  dans  les  bonnes 
loquencede  cet  orateur  sacré,  qui  lui  avait  grâces  de  Monsieur ,  depuis  Louis  XVIII, 
déplu,  avec  le  ton  abrupte  que  ce  prince  auquel  il  proposa,  dit-on ,  divers  plans  qui 
ne  savait  pas  toujours  réprimer.  Fauchet,  tous  tendaient  au  renversement  de  l'ordre 
blessé  au  vif,  prit  la  cour  en  haine;  et  de  choses  établi  par  l'Assemblée  consii- 
peul-être  l'élan  démocratique  qu'il  lit  tuante.  On  ignore  jusqu'k  quel  point  le 
éclater  plus  tard  fut- il  excité  par  son  prince  accéda  aux  projets  contre-révolution- 
amour-propre  froissé.  11  y  a  beaucoup  de  naires  de  son  favori;  mais  il  parait  cerlain 
sentiments  généreux  vantés  bien  haut,  qui  que  S.  A.  R.  se  proposait  purement  et  sim- 
n'ont  pas  d'autre  origine.  Quoi  qu'il  en  plement  de  faire  enlever  le  roi  .«on  frère, 
soit,  une  aventure  que  l'abbé  Fauchet  eut  et  de  se  faire  donner  la  régence  du  royaume, 
avec  la  femme  d'un  porte-manteau  du  roi.  Il  est  au  moins  constant  qu'k  celle  époc|ue 
contribua  encore  k  rendre  ce  prédicateur  Favras  fut  chargé  de  négocier  un  emprunt 
populaire.  A  l'époque  de  la  révolution,  ce  au  nom  de  Mimsieur;  il  devait  s'entendre 
prêtre,  dont  l'imagination  était  ardente,  k  cet  égard  avec  M.  de  La  Châtre,  premier 
s'enflamma  pour  la  liberté;  on  le  vit  le  sa-  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince, 
bre  k  la  main  parmi  les  assiégeants  de  la  lorsque,  sur  des  avis  donnés  au  général  La* 
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fayetle,  commandant-général  de  la  garde  qu'après  la  condamnation  les  principales 
nationale,  le  corps  municipal  fit  arrêter  pièces  de  la  procédure  furent  enlevées  du 
M.  de  Favras.  Dans  le  procès  qu'on  inslrui-  greffe  du  Cliatelet ,  recueillies  par  Talon , 
sil  contre  lui,  il  fut  accusé  d'avoir  voulu  qui  les  conserva  précieusement,  et  remises, 
introduire  des  troupes  dans  Paris  afin  de  se  en  18i4 ,  h  Louis  XVIII  par  ]M«<  Du  Cayla; 
défaire  des  trois  principaux  chefs  de  l'admi-  fille  de  cet  ancien  lieutenant  civil.  Si  en 
nislration,  Lafayette,  Bailly  et  Neiiker;  effet  Favras  agit  au  nom  du  plus  grand 
d'avoir  projeté  d'enlever  le  sceau  de  l'Elat,  personnage  de  la  monarchie  après  le  roi,  on 
et  même  d'emmener  le  roi  et  sa  famille  k  ne  peut  refuser  k  sa  mémoire  une  certaine 
Pêninne,  k  l'aide  des  chevaux  de  sa  maison  estime  ;  car  ce  fut  un  héros  de  lidélité  que 
et  de  eellê  de  Monsieur.  Ce  frère  du  roi ,  l'agent  abandonné  par  son  illustre  commet- 
informé  des  charges  indirectes  que  Tins  tant,  et  qui  poussa  l'oubli  du  ressentiment 
truction  faisait  peser  sur  lui,  se  rendit  k  jusqu'k  ne  pas  entacher  d'un  soupçon  celui 
l'Hôtel-de-Ville  et  renia  Favras  de  la  ma-  dont  il  avait  tant  k  se  plaindre.  MtmsieuT 
nière  la  plus  absolue.  Cependant  il  fut  éta-  étant  sorti  de  France  en  1791 ,  et  la  reine 
bli  par  divers  témoignages  que  Favras  de-  ayant  péri  en  1793,  M'"«  de  Favras  perdit 
vait  marcher  sur  Paris  avec  douze  mille  ses  pensions;  mais  au  retour  des  Bourbons 
Suisses  et  douze  mille  Allemands ,  que  l'on  elle  fut  admise  k  l'audience  de  Louis  XVIII, 
comptait  réunir  k  Montargis.  D'autres  et  celte  pension  lui  fut  rendue, 
preuves  ne  furent  pas  moins  accablantes , 

et  quoique  l'accusé  n'eût  fait  que  d'insigni-  FOUCHÉ  (Jo»ph) ,  duc  d'Otrante,  etc. , 
fiantes  révélations,  il  fut  convaincu  de  haute  né  au  Pellerin,  et  non  a  Nantes,  en  17.^. 
trahison  et  condamné  k  être  pendu ,  k  la  Dès  sa  tendre  jeunesse ,  ce  Breton  montra 
miyorité  de  vingt-huit  sur  trente-huit  voix,  un  esprit  solide  et  une  application  soutenue 
Dans  le  cours  de  son  procès,  Favras  ne  com-  pour  tes  études  sérieuses.  Il  professait  chex 
promit  pas  par  un  seul  mot  le  comte  de  les  Oratoriens  de  Nantes,  lorsque  la  révolu - 
Provence  ;  on  lisait  seulement  dans  son  mé-  tion  éclata  ;  il  en  adopta  les  principes,  avec 
moire  défensif ,  ce  passage  ,  qui  donna  lieu  ardeur  peut-être,  mais  plus  certainement 
k  beaucoup  de  conjectures  :  «  Une  main  in-  avec  res|)oir  d'en  profiter  pour  sortir  de  la 
«  visible,  je  n'en  doute  pas,  se  joint  k  mes  sphère  modeste  oùleCiel  l'avait  fait  naître. 
ff  accusateurs  pour  me  poursuivre;  mais  11  se  fit  d'abord  avociit;  mais  nous  douton*; 
«  qu'importe?  Celui  qu'on  m'a  nommé,  que  Fouché  eut  obtenu  au  barreau  cette 
«  mon  œil  le  suit  partout  ;  car  jamais,  non  célébrité  qu'il  recherchait.  L'espèce  de  fa- 
«  jamais  des  crhiies  eomn^e  les  siens  ne  conde  loquace  qu'on  appelait  alors  de  Télo- 
ff  sont  restés  impunis.  »  Et  dans  le  testa-  ouence  quand  elle  étourdissait  la  multitude, 
ment  de  Favras,  dont  les  journaux  du  temps  laida  k  fonder  la  Société  populaire  de 
rapportèrent  des  passages,  il  parle  d'un  Nantes ,  dont  il  devint  un  des  orateurs  les 
grand  personnage,  sur  le  nom  duquel  on  plus  exaltés.  Elu  député  k  la  Convention 
lui  fait  garder  le  plus  grand  silence.  Le  nationale  k  la  fin  de  1792,  Fouché  se  pro- 
marquis de  Favras  fui  pendu  le  19  février  nonca  pour  la  mort  dans  le  procès  de 
1790,  en  place  de  Grève,  aux  flambeaux  et  Loufs  XVf...  Envoyé  en  mission  dans  le 
aumilieu  d'une  affluence  immense,  quiap-  département  de  la  Nièvre,  il  s'y  livra  k  de 
plaudit  k  son  supplice  avec  toutes  les  dé-  grands  excès.  S'étant  rendu  ensuite  k  Lyon 
roonst rations  d'un  délire  farouche.  Plu-  avec  Collot-d'Herbois  pour  y  exercer"  ce 
sieurs  hommes  k  cheval,  qui  avaient  été  qu'on  appelait  la  Vengeance  nationale^ 
aperçus  dans  la  foule  pendant  l'exécution ,  Fouché  devint  encore  plus  redoutable  qu'à 
se  rendirent  k  toute  bride  au  Luxembourg  Nevers...  Les  vieillards  de  cette  ville  fré- 
dès  qu'elle  fut  terminée  :  Monsieur  habitait  missent  au  nom  de  ces  deux  représentants 
alors  ce  palais.  La  reine  et  M.  le  comte  de  et  k  c«lui  de  Cou  thon  qui  leur  succéda.  Le 
Provence  firent  des  pensions  k  la  marquise  terrible  triumvirat  ne  laissa  après  lui  dans 
de  Favras.  On  sait  aiyourd'hui  que  M.  Ta-  la  secx)nde  cité  de  France,  que  des  ruines 
Ion,  lieutenant  civil ,  avant  l'interrogatoire  fumantes.  Et  k  son  retour  dans  la  capitale, 
du  rapporteur,  s'était  rendu  près  du  préve-  Fouché  disait  k  la  tribune  des  Jacobins  :  «  J/* 
nu,  et  qu'il  avait  reçu  de  lui  l'aveu  sincère  «  sang  du  crime  fét.'onde  le  sol  de  la  liberté 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Ce  magistrat,  «  et  affermit  sa  puissance.»  Aprè^leO  ther- 
après  avoir  annoncé  au  marquis  qu'il  ne  midor,  et  quoiau'il  prétendit  avoir  contri- 
pouvait  être  sauvé,  l'avait  exhorté ,  dit-on ,  bué  k  ce  coup  d  Etat  libérateur,  Fouché  fut 
k  mourir  avec  son  secret.  Il  paraît  certain  mis  en  arrestation  comme  terroriste;  vaine^ 
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menl  Tallien  el  Legendre  voulurent-ils  le  rai.  Fouché  apèrçul  la  persécution  sous  les 
défendre;  Boissy-d'Anglas  leur  cria:  n  Non,  brillants  dehors  de  sa  mission;  il  ne  fil  que 
<c  Fouché  n'a  point  eu  de  part  à  cette  jour-  parcourir  l'Italie  tant  qu'il  pensa  que  la 
«  née;  elle  fut  trop  belle  pour  avoir  été  foudre  impériale  le  menaçait;  puis  il  vint 
«  déshonorée  par  son  secours.  »  Rendu  à  se  fixer  à  Aix,  qu'il  habita  jus(]u 'en  1813. 
la  liberté  par  l'amnistie  du  4  brumaire  Alors  l'empereur,  qui  n'avait  jamais  aimé 
an  IV,  Fouché  disparut  quelque  temps  de  Fouché,  mais  qui  s'en  était  toujours  servi 
la  scène  politique  ;  mais  il  y  fut  ramené  tout  en  se  défiant  de  lui ,  l'empereur  l'ap- 
par  le  créait  de  Barras,  et  fut  nommé  am-  pela  à  Dresde  pour  le  consulter  sur  la  situa- 
bassadeur  près  la  république  cisalpine.  Re-  tion  imminente  de  l'empire...  L'ex^ministre 
venu  k  Paris  à  la  lin  de  la  même  année ,  parla  avec  franchise  et  déplut  de  nouveau 
le  Directoire  lui  conlla  le  mini^tère  de  la  au  maître ,  qui  lenvoya gouverner  les  pro- 
police générale.  Alors  Fouché,  naguère  vinces  illyriennes...  Fouché  eut  ensuite  une 
jacobin  forcené,  fit  une  guerre  active  aux  mission  k  Naples;  il  vit  qu'on  voulait  seule- 
jacobins  :  il  fil  fermer  les  clubs,  saisir  ment  l'éloigner  de  la  France,  et  cette  di- 
des  journaux,  emprisonner  leurs  rédac-  rection  était  mal  choisie;  car  Mural  l'ayant 
leurs.  Adhérant  k  la  révolution  de  bru-  consulté  sur  ses  projets  d'alliance  avec  la 
maire,  l'ex-oralorien  voua  au  premier  cou-  coalition ,  n'en  fut  point  détourné  par  cet 
sul  ses  opinions,  ou  pluUU  ses  intérêts;  il  homme  d'Etat. 

sacrifia  la  liberté  de  cent  cinquante  patrio-  Les  Bourbons  n'employèrent  point  Fou- 
tes après  la  conspiration  du  3  nivôse,  aux  ché  en  1814;  mais  ils  lui  demandèrent  des 
préventions  de  Bonaparte,  qui  prit  cette  conseils  qu'ils  ne  suivirent  pas,  el  qu'ils 
mesure  pour  un  acte  de  dévouement,  lors-  regrettèrent  d'avoir  négligés.  Napoléon 
que  c'en  était  un  de  pure  .servilité.  Fouché  ayant  reparu,  le  duc  dOtrànte  fut  immé- 
Yoyait  bien  dès  lors  que  l'immense  fortune  diatement  ressaisi  du  portefeuille  de  la 
du  chef  de  la  république  devait  infaillible-  police  générale  «  Sire,  dit -il  alors  k 
ment  enfanter  la  sienne....  Ce  Breton  était  «  l'empereur,  l'unique  moyen  de  réu$.site 
trop  fin  pour  n'avoir  pas  prévu  l'empire  «  el  même  de  salut,  est  de  rendre  aux 
dès  l'origine  du  consulat ,  et  il  savait  que  «  Français  l'énergie  de  la  liberté.  >>  Si 
lui  seul  pouvait  aplanir  la  route  conduisant  Napoléon  eût  suivi  ce  conseil,  peul-êlre 
de  l'un  k  l'autre  régime...  Durant  la  guerre  régnerait-il  encore  sur  la  France.  Aprè«  les 
de  1805,  Fouché  gouverna  en  vertu  de  pou-  désastres  de  Waterloo,  Fouché,  nommé  pré- 
voirs  fort  étendus,  dont  il  usa  avec  autant  sident  du  gouvernement  provisoire,  cessa 
de  sagesse  que  de  modération...  Cette  con-  de  croire  k  la  possibilité  de  conserver  le 
duile  lui  mérita  le  titre  de  duc  d'Oirante.  trône  impérial,  et  traita  avec  Wellington. 
Dès  lors  cet  homme  d'Etat  crut  avoir  assez  Ses  amis  ont  prétendu  qu'il  n'avait  agi 
prouvé  son  dévouement  pour  se  permettre  ainsi  ^ue  parce  qu'il  croyait  la  défense  oe 
d'avoir  une  opinion  dans  la  politique  exté-  Paris  impossible;  si  telle  était  son  opinion, 
rieure  de  Napoléon  :  il  désapprouva  la  il  se  trompait  :  une  bataille  dans  la  plaine 
guerre  d'Espagne ,  et  malgré  le  déplaisir  de  Grenelle  eut  été  infailliblement  funeste 
que  l'empereur  lui  témoigna  pour  l'émis-  aux  alliés:  ils  n'avaient  que  60,000  hommes 
sion  de  cet  avis,  il  persista  k  l'exprimer,  sous  Paris;  nous  en  avions  104,000.  Enfin, 
Lorsque ,  durant  la  guerre  d'Autriche ,  en  que  l'on  traite  de  nécessité  ou  que  l'on  taxe 
1809,  les  Anglais  débarquèrent  k  Flessin-  de  trahison  la  conduite  de  Fouché  k  cette 
gue,  le  duc  d'Otrante,  encore  placé  k  la  époque,  il  demeurera  toujours  prouvé 
fete  du  gouvernement,  organisa  la  défense  qu'elle  fut  utile  k  Louis  XVlil.  Ce  prince, 
du  pays  belge  avec  autant  d'intelligence  n'ayant  pu  se  dispenser  de  le  reconnaîlre, 
que  d'activité...  Il  prit  sur  lui  d'envoyer  k  conserva  k  celui  qui  venait  de  gouverner 
Anvers  le  maréchal  Bernadotte,  bien  qu'il  provisoirement  le  portefeuille  de  la  police... 
le  sût  en  disgrâce  auprès  de  Napoléon...  Ce  Mais  les  obsessions  du  pavillon  Marsan 
choix  déplut  k  l'empereur,  el  Fouché  acheva  ne  permirent  pas  au  roi  de  laisser  Fouché, 
de  rirriter  par  cette  phrase  d'une  procla-  le  réyicide^  assis  au  lapis  du  conseil  :  la  loi 
roalion  :  La  présence  de  Kapoléon  n'est  pas  du  6  janvier  1816  le  frappa  de  Imnnisse- 
nkes»aire  pour  repousser  nos  ennemis  De  ment  ;  il  se  rendit  k  la  cour  de  Dresde  avec 
retour  dans  sa  capitale,  l'empereur  6ta  au  la  qualité  lénilive  de  ministre  plénipoten- 
duc  d'Otrante  les  portefeuilles  de  l'intérieur  tiaire,  qu'on  ne  tarda  pas  k  lui  enlever, 
et  de  la  marine ,  et  l'exila  magnifiquement  Après  avoir  voyagé  quelque  temps  en  Alle- 
k  Rome,  avec  le  titre  de  gouvernenr-géné-  magne,  il  se  retira  k  Triesic,  ou  il  mourut 
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en  1820.  On  publia,  en  1804,  des  Mémoires  pides  qui  l'environnaient.  Frécine,  ordinai- 

de  Joseph  Fouché;    cet  ouvrage,   rédi}?é,  rement  si  débonnaire ,  se  fût  montré  sévère 

dit-on,  par  M.  de  Beauchamp,  sur  les  notes  jusqu'à  l^i  cruauté  si  le  brigandi^  eût 

d'un  nommé  Julian,  ancien  agent  de  ce  mi-  essayé  de  lui  forcer  la  main:  il  avait  annoncé 

nislre,  donna  lieu  à  un  procès  entre  l'é-  qu'il  ferait  fusiller  le  premier  d'entre  les 

diteur  Lerouge  et  le  fils  du  duc  d'Otrante,  chefs  militaires  ou  administrateurs  qui  ose- 

qui  les  déclarait  apocryphes  dans  toutes  rait  porter  une  main  illicite  sur  ta  moin- 

leurs  parties.  dre   parcelle  de    propriété   batave.    Dans 

cette  occurrence  où  les  prérogatives  de  la 

FRÉGINE  (Augustin) ,  ancien  bailli  de  conquête  et  sa  puissance  illimitée  permel- 

Montrichard ,  puis  membre  de  l'Assemblée  taient  à  ce  représentant  de  tout  oser,  on 

législative  et  de  la  Convention  nationale,  lui  proposa  plusieurs  systèmes  linanciers 

etc.,  etc.,;  né  k  Montrichard  (Loir-et-Cher)  qui  pouvaient  lui  donner  des  millions,  en 

vers  le  milieu  du  xviii^  siècle.  Fils  d'un  servant  les  intérêts  de  la  république;  il  ne 

procureur  de  cette  ville,  et  élevé  dans  l'é-  voulut  rien  entendre,  et  sortit  de  la  Hol- 

tude  superficielle  du  droit,   qui   suffisait  lande  pur  comme  il  y  était  entré.  A  la 

jadis  pour  appartenir  à  la  magistrature,  cKMure    de    l'Assemblée   conventionnelle, 

M.  Frécine  parvint ,  jeune  encore,  au  bail-  Frécine  fui  nommé  commissaire- général, 

liage  de  la  seigneurie  et  ville  de  Montri-  a>ant  la  haute  main  sur  la  fabrication  des 

chard.  En  1789  il  s'était  acquis  l'estime  et  salpêtres;  puis  receveur-général  du  dépar- 

l'atfeclion  de  ses  concitoyens  par  une  pro-  lemenl  de  l'Yonne.  Après  le  18  brumaire, 

bi té  rare ,  une  é(}uité  constante  et  une  sim-  ce  républicain  franc,   sincère  et  désinté- 

plici té  de  manières  que  le  peuple  classe  en  ressé,  classé  parmi  les   incorrigibles  qui 

première  ligne  des  vertus  publiques.  Les  rompaient  en  visière  au  premier  consul,  ré- 

lumières  de  Frécine,  sans  êlre  étendues,  fugia  sa  vie  politique  dans  les  modestes 

émanaient  d'une  saine  judiciaire  ;  il  était  fonctjons  de  sous-inspecteur  des  forêts  k  la 

impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  ses  résidence  de  Montrichard,  sa  ville  natale 

arrêts  découlaient  toujours  d'une  recherche  11  aimait  trop  la  simplicité  pour  regretter 

du  bon  droit  et  de  la  vérité.  Pourvu  des  les  splendeurs  au  milieu  desquelles  il  avait 

qualités  que  nous  venons  de  signaler,  Fré-  vécu  sans  en  être  épris  ;  mais  ce  patriote 

cine  ne  devait  considérer  la  révolution  que  digne  des   temps  héroïques  s'abandonna 

dans  ce  au'elle  présentait  de  principes  in-  au  plus  profond  découragement  lorsqu'il  %il 

contestablement  généreux  ;  peut-être  pou-  le  grand  peuple  effeuiller  sa  couronne  ei- 

vait-il,  en  quelque  sorte  à  l'insu  de  son  vique  et  ciseler  un  diadème  d'or  pour  Napo- 

kme,  en  suivre  les  égarements,  jamais  il  léon...  Un  jour  on  entendit  au  pied  de  la 

n'en  partagea  ni  les  crimes,  ni  les  intrigues:  riante   colline  de    Bourré,   la  détonation 

6&  vie  politique  l'a  prouvé.  Parvenu  k  l'As^  d'une  arme  k  feu;  ou  y  courut...  C'était 

semblée  législative ,  ce  député  de  Loir-et-  Frécine  qui  venait  de  récuser  l'asservisse- 

Cher  y  manifesta  un  ardent  patriotisme  :  ment  de  la  patrie...  La  France  avait  un 

il  ne  pouvait  en  être  autrement  de  la  part  maître, 
d'un  homme  qui  ne  voyait  que  le  beau  côté 

de  notre  régénération  sociale;  et  s'il  appuya        GAULMIEB    {  Antoim  -  Eugène) ,    né  k 

de  son  vote  des  mesures  illégales  ou  extrê-  Saint-Amand  (Cher)  en  1796.  Ce  Berruyer 

mes ,  c'est  qu'elles  étaient  assez  habilement  s'était  d'abord  destiné  k  l'inslruclion  pn- 

masquées  d'opportunité  normale  pour  ne  blique  :  il  entra  dans  cette  carrière  en  1812; 

laisser  apercevoir  que  les  nécessités    du  mais  une  passion  malheureuse  l'ayant  jeté 

pays.  Lorsque  l'armée  française,  comman-  dans  une  profonde  mélancolie ,  il  revint 

dée  par  Piciiegru,  eut  fait  la  conquête  de  )a  bientôt  chez  son  père.  En  1815,  il  voulut  se 

Hollande ,  Frécine,  représentant  du  peuple  livrer  k  l'étude  de  la  médecine;  aucune  pn>- 

en  mission  dans  cette  opulente  république,  fession  ne  pouvait  convenir  moins  k  son 

fit  admirer  de  tous  sa  probité  incorruptible:  naturel  excessivement  impressionnable  :  la 

il  habitait  le  palais  du  stathouder,  dormait  première  fois  qu'il  entra  dans  un  atelier  de 

sur  ses  trésors ,  vivait  au  milieu  des  ines-  dissection ,   il    tomba  sans  connais.sance. 

timables  collections  d'objets  de  luxe,   de  (laulmier,  réfugiant  alors   sa  mélancolie 

chefs-d'œuvre  des  arts  que  ce  prince  avait  dans  le  sein  de  la  religion,  entra  au  sémi- 

réunis;  et  pas  un  seul  ducat,  pas  un  seul  naire  de  Saint-Sulpice ,  d'où  il  écrivit  aii 

tableau  ne  le  tenla;  il  n'accorda  pas  un  curé  de  Saint-Amand  une  lettre  éminem- 

grain  d'or  k  la  cohvoilisc  des  hommes  eu-  ment  remarquable  par  l'élévation  et  la  pro- 
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fondeur  des  pensées,  coniine  par  l'élégance  rains  que  l'opinion  place  au  rang  des  vieilles 

du  style.  Cependant  le  calme  de  la  vie  sa-  illustrations,  le  jeune  critique  s'indigne  des 

cerdotale  n'était  pas  encore  sympathique  a  succès  de  coterie  de  leurs  imitateurs  qui , 

cette  vague  langueur  qui  le  dominait;  il  sans  jamais  s'insoirer  des  beautés  de  ces 

revint  à  l'instruction  publique  et  fut  pourvu  modèles,  copient  lourdement  leurs  défauts, 

en  J8i8  d'une  chaire  de  rhétorique  au  col-  On  ne  saurait  croire  combien  ce  désordre, 

lége  de  Nevers...  Alors  commenija  k  surgir  toujours  croissant,  répandit  de  dégoût  et 

de  ses  vocations  flottantes  un  goût  décidé  d'amertume  sur  les  dernières  années  de 

pour  la  poésie  :  Gaulmier  composa  une  Od^  Gaulmier.  EnQn,  épuisé  par  le  travail,  par 

sur  le  dévouement  de  Males^herbea  ^  qui  fut  une  insomnie  devenue  habituelle,  peut-être 

couronnée  par  l'Académie  française.   En-  par  ces  excèscpie  recherchent  les  existences 

voyé  en  18<  9  à  Reims,  il  y  fil,  en  collabora-  qui  s'éteignent,   afin  de  recevoir  encore 

tion  avec  M.  Anot,  une  tragédie  intitulée  h  quelques  vifs  reflets  du  crépuscule  de  la 

tnort  de  Charles  i^^^  roi  d* Angleterre^  q\ïï  vie,  Gaulmier  mourut  le  25 septembre  1829. 

n'a  point  été  représentée  ;  vinrent  ensuite  Ses  œuvres  posthumes  ont  été  publiées  en 

une  Éli^gie  sur  la  inurt  d^un  jfune  écolier,  1830  :  1  vol.  iQ-18. 
et  une  Ode  à  Manuel.  Dans  le  même  temps, 

(■aulmier  concourut  de  nouveau  pour  deux  GAULTIER   (  Walter  ),   théologien,  di- 

prix  de  l'Académie  française  sur  ces  sujets  :  plomate  et  évéque  d'Orléans,  né  dans  cette 

la  Traite  des  Nèifres,  et  le  Dévouement  des  ville  au  commencement  du  ix«  siècle.  11  fui 

médecine  fran;ai^  et  d^s  sœurs  de  Sainte-  précepteur  de  Louis-le-Bègue ,  et  s'acquitta 

Camille  :  les  pièces  qu'il  envoya  au  con-  avec  distinction  de  plusieurs  négociations 

cours,  sans  être  couronnées,  furent  accueil-  importantes.  On  a  de  lui  des  Capitulaires 

lies  avec  faveur.  Nommé  professeur  de  rhé-  dans  la  Colledion  des    conciles.   Mort   en 

torique  à  Bourges  en  1823 ,  Gaulmier  revint  .892. 
sur  le  théâtre  de  ses  premières  amours,  et 

sentit  se  ranimer  en  lui  les  vives  impres-  (iEDOYX    (Nicolas)  ,    d*abord   jésuite, 

sions  qu'il  v  avait  éprouvées.  Sous  leur  em-  puis  chantre  de  la  Sainte-Chapelle ,  et  abbé 

pire,  il  composa  les  Souwntrs  du  Poêle;  de  Notre-Dame  de  Beaugency,  naquit  à 

la  première    Communion;  la   jeune  Mère  Orléans  en  1661.  Cet  Orléanais  a  beaucoup 

mourante;  la  Tempête;  le  Lendemain  d'un  écrit,  et  sans  doute  avec  un  talent  remar- 

jour  d'Orage;  lÉfiitre  à  madame  P***  sur  quable,  puisqu'il  fut  admis  à  l'Académie 

te  Bjnheur  d'éire  grand* mère;   la   Fiction  des  belles-lellres  en  1711  et  a  rAcadémie 

réalisée;  une  Traduction  de.  Tihulie  :  toutes  française  en  1719.  Voltaire  et  d'Alembert 

poésies  pleines  de  délicatesse  et  de  senti-  attachaient  du  prix  kses  ouvrages;  ilspar- 

ment,  dans  lesquelles  l'ame  du  jeune  poi'te  laient  de  lui  comme  d'un  homme  de  bien  el 

épanchait  celle  mélancolie,  qui  depuis  sa  instruit.  Parent  de  la  célèbre  Ninon  de  Len- 

lendre  jeunesse  le  dominait  el  minait  sour-  clos,  il  obtint,  par  son  entremise,  les  divers 

dément  sa  constitution.  Ce  fui  sur  le  peu-  bénélices  dont  il  jouit.  On  sait  comment 

chant  de  sa  tombe  que  la  muse  de  Gaulmier  cette  femme  spirituelle  protégeait,  el,  de 

cueillit  les  plus  suaves  fleurs  qu'elle  nous  son  temps,  ce  genre  de  protection  n'était 

ait  laissées;  ainsi  que  Millevoye,  avec  qui  pas  rare.  Indépendamment  des  Mémoires 

ce  poêle  berruyer  avait  beaucoup  d'analo-  que  Gedoyn  a  fait  insérer  dans  les  collec- 

gie  pour  le  naturel  comme  pour  le  talent ,  lion  des  deux  Académies  dont  il  était  mem- 

ses  vers  les  plus  harmonieux  s'exhalèrent  bre,  il  a  publié  en  1718  une  traduction  de 

d'une  lente  agonie  :  aussi  les  pensées  cha-  Quinlilien^  qui  a  été  réimprimée  en  1752, 

grines    en  sont-elles    l'essence.  Dans  un  4  vol.  in-4"  el  4  vol.  in-12;  une  traduction 

discours  sur  l'S   nouvelles  doctrines  litté-  de /'au^sawios ,  réimprimée  en  1745,  2  vol. 

ro/rfts,  Gaulmier  déplore  amèrement,   et  in-i-»;  enfin  des  œuvres  diverses,  imprimées 

non  sans  raison,  l'état  de  notre  littérature;  dans  la  même  année.  Gedoyn  mourut  près 

il  voit  avec  douleur  élever  au  niveau  des  de  Beaugency  en  1744. 
chefs-d'œuvre    certains  ouvrages  qui     ne 

sont  remarquables  que  par  leur  ridicule,  GEORGES    d'AMBOISE,     cardinal      el 

leur    bizarrerie,    el     qu'un   engouement  premier  ministre  de  Louis  XII,  naquit  à 

étrange  proclame  comme  des  modèles  ac-  Chaumont- sur -Loire  (Loir-et-Cher)  en 

complis,  que  l'on  doit  se  hâter  de  substitue|r  1 460.  Appartenant  k  une  famille  puissante, 

aux  compositions  des  grands  siècles.    Ln  il  parvint,  encore  enfant,  aux  dignités  de 

rendant  hommage  k  ces  génies  con  tempo-  l'église  :  k  quatorze  ans  il  était  évéque  de 
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Rouen.  Ce  prélal  avait  pris  le  parti  du  duc  regardait  comme  son  meilleur  élève  Alors 
d'Orléans,  depuis  Louis  Xil,  lors(iu*il  vou-  l'imagination  du  jeune  peintre  s'enflam- 
lut  gouverner  à  la  place  d'Anne  de  Beaigeu,  ma;  il  ne  vit  plus  de  limites  ii  la  car- 
|)endant  la  minorité  de  Charles  VIH.  rière  dans  laquelle  il  entrait  avec  tant  de 
D'Amboise,  ainsi  que  son  patron,  subit  gloire,  et  ses  espérances  ne  furent  pas  pré- 
une  assez  longue  prison,  que  le  roi  fit  ces-  somptueuses.  La  première  figure  académi- 
ser  en  1493.  Lorsque  le  duc  d'Orléans  par-  que  de  Girodet  fut  cet  Endymion,  qui  sera 
vint  au  trône,  il  n'oublia  point  le  dévoue-  toujours  un  délicieux  modèle,  tant  pour 
ment  du  prélat  qui  avait  souffert  pour  lui  :  l'exquise  pureté  du  dessin  que  pour  la  sua- 
il  lui  donna  toute  sa  conGance,  et  lui  remit  vite  du  coloris.  En  un  mot,  ce  premier  ou- 
k  la  main  le  timon  de  l'État.  Georges  vrage  capital  d'un  artiste  qu'on  n'avait  en- 
d'Amboise,  par  ses  vertus,  ses  lumières  et  core  compté  que  parmi  les  élèves,  prouva 
même  son  habileté,  était  digne  d'une  telle  aux  maîtres  de  1  époque  qu'il  unissait  le 
confiance  :  il  réforma  la  législation ,  la  ma-  sentiment  le  plus  vif  de  la  belle  antiquité  à 
gistrature,  les  fmances,  et,  malgré  les  guer-  tout  ce  que  la  poésie  peut  inspirer  de  plus 
res  qui  remplirent  le  règne  de  Louis  XII,  enchanteur.  C'était  en  1792  que  Girodet  se 
il  n'augmenta  point  les  impôts  qui  avaient  plaçait  ainsi  au  premier  rang  de  nos  artis- 
élé  diminués  k  l'avènement  de  ce  souve-  tes;'  dans  la  même  année,  il  envoya  de 
rain.  Mais  d'Amboise  ne  fut  pas  toi^ours  Rome  un  chef-d'œuvre  d'un  autre  genre, 
heureux  dans  la  direction  des  affaires  ex-  mais  également  admirable  :  Hippocrate 
térieures,  et  peut-être  doit-on  attribuer  une  refaaatU  le.<  prénenls  d'Artaxerce,  siyel 
partie  des  erreurs  politiques  qu'il  commit  palpitant  d'intérêt  où  se  combinent  tous  les 
au  désir  ardent  qu'il  nourrit  longtemps  de  genres  d'expression  par  l'heureuse  entente 
parvenir  k  la  papauté.  On  conçoit  en  effet  des  physionomies.  Après  ces  deux  compo- 
que,  caressant  la  perspective  d'une  souve-  sitions,  il  y  eut  comme  un  temps  d'arrêt 
raineté  temporelle  en  Italie,  ce  ministre  dans  la  marche  artistique  de  Girodet:  il  ne 
dût  souvent  faire  dépendre  la  politique  du  produisit  que  des  portraits,  mais  dans  les- 
roi  son  maître  des  ménagements  qu'il  gar-  quels  on  retrouvait  toi^ours  la  suavité  de 
dait  envers  les  puissances  de  celle  Pénin-  sa  louche  et  la  pureté  de  son  dessin.  Nous 
suie  ou  leurs  alliés.  Georges  d'Amboise  avons  raconté  k  l'article  Mimiargis  la  ven^- 
était  d'ailleurs  légal  du  pape  en  France,  geance  artistique  qu'il  tira  d'un  outrage  fait 
dignité  évidemment  incompatible  avec  l'ad-  h  ses  pinceaux  par  l'incurie  de  M»®  Simon, 
minisiration  de  ce  royaume.  Ce  prélat  plus  connue  sous  le  nom  de  Mi^^  J^nge  :  il 
mourut  en  1510;  l'abbé  Legéndre  a  publié  y  a  aussi  un  genus  irritahile  pour  les  pein- 
sa  vie ,  2  volumes  in-i2.  ires.  Peu  de  temps  après  l'exposition  de  cette 

petite  satire  mise  en  scène,  (>irodet  composa, 

(iILLES    DE    CLAMECY,    maître     des  concurremment  avec  d'autres,  un  sujet  tiré 

comptes  et  prévôt  de  Paris,  naquit  k  Cla-  des  poésies  d'Ossian,  dans  lequel,  selon 

mecy  à  la  hn  du  xiv*  siècle.  S  étant  fait  l'avis  des  amateurs,  il  semble  avoir  mieux 

connaître  des  Parisiens  par  un  mérite  émi-  compris  que  ses  concurrents  celte  nature 

nent,  il  fut  élu  en  1418,  dans  une  assem-  Scandinave  au  typedifilcileksaisir.  En  1800, 

bléegénéraleduparlement,  des  cours souv(^  parut  une  Scène  du  Déluge^  tableau  d'une 

raines  et  des  notables,  pour  remplacer  Guy  sublime  conception  qui  fut  dès  lors  et  qui 

de  Bar  k  la  prévôté  de  Paris,  qu'il  conserva  peut-être  est  resté  depuis  le  plus  bel  ouvrage 

jusqu'en  1436.  du  maître.  En  voyant  cette  page  admirable, 

David  dit  :  «  On  viendra  un  jour  l'étudier 

GIRODET -TRIOSOiN      (  Anne  -  Louis  ) ,  «  comme  on  étudie  les  tableaux  de  Michel- 

l'un  des  peintres  les  plus  illustres  de  l'é-  «  Ange.  »  Deux  ans  plus  tard ,  les  Funé- 

cote  moderne  et  membre  de  l'Académie  des  railles   dWtala,    épisode    touchant    d'un 

beaux-arts,  né  k  Montargis  en  1767.  Ses  poème  qui  avait  élevé  Chateaubriand  au 

parents  le  destinaient  à  la  carrière  des  ar-  premier  rang  de  la  littérature,  mit  aussi  le 

mes;  mais  un  invincible  penchant  vers  les  comble  k  la  réputation  de  Girodet.  Cepen- 

arts  le  rendit  inaccessible  k  toutes  les  solli-  dant  l'empereur  Napoléon ,  par  une  de  ces 

citations  qui  lui  furent  faites  pour  le  sous-  inspirations  grandioses  comme  tout  ce  qu'il 

traire  à  cette  vocation.  A  l'âge  de   treize  concevait,  institua,  en  1808,  les  prix  décen- 

ans,  Girodet  dessinait  déjà  d'une  manière  naux;  le  maître  et  l'élève  entrèrent  en  lire 

distinguée;  k  vingtndeux  ans  il  emporta  pou  r  disputer  une  de  ces  récompenses  natio- 

le  grand  prix  de   peinture,   et  David  le  nales.  Le  tableau  des  Sabi nés  avait  encore 
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agrandi  rauréole  de  gloire  de  David  ;  mais  revoir  encore  une  fois  ses  chers  tableaux. 

Girodel  lui  opposa  sa  Scène  du  Uéliufe^  el,  Là,   se  livrant  à  l'une  de  ces  exaltations 

couronné  par  le  jury,  rendit  son  maître  poétiques  qui  peut-être  avaient  abrégé  sa 

aussi  fier  que  s'il  eût  été  vainqueur.  Vint  vie,  il  éleva  les  mains  vers  le  ciel  et  pro- 

ensuile  la  keddilûm  d**  Vienne^  sujet  dans  nonça  avec  une  déchirante  émotion  un  éler- 

lequel  la  puissance  de  composition   et  la  nel  adieu  à  ces  enfants  de  son  génie,  saluant 

pureté  du  dessin  sont  à  peine  supérieures  à  d'un  dernier  soupir  ceux  qui  n'étaient  plus 

la  richesse  du  coloris.  La  Révolte  du  Caire  là.  Neuf  jours  après  l'opération,  ce  peintre 

montra  ces  perfections  à  un  degré  plus  illustre  succomba  :  ses  nombreux  amis  le 

éminent  encore  :  nous  avons  vu  cette  scène  conduisirent  à  sa  dernière  demeure  au  mi- 

si  riche  d'expression ,   si  dramatique ,    si  lieu  de  décembre  1824. 
terrible,  multipliée  k  l'infmi  par  le  cravon, 

passer  dans  toutes  nos  écoles  de  dessin  et  GODEAU  (L  ),  ancien  principal  du  col- 
exercer  tous  nos  jeunes  talents...  Le  Pyg-  lége  de  Blois,  officier  de  l'Université,  né 
inaliun  animant  Galathée,  qui  parut  à  à  Anger  fLoir-et-Cher},  vers  la  fin  du 
l'exposition  de  1819,  excita  plus  de  critique  xyiii*  siècle.  Avant  l'année  1789,  M.  Go- 
encore  que  d'enthousiasme  :  Girodet  subis-  deau,  issu  d'honnêtes  cultivateurs,  étu- 
sait  la  destinée  commune  aux  réputations  diait  pour  parvenir  k  la  préirise;  la  ré- 
déjk  anciennes;  on  se  lassait  de  l'appeler  volution  vint  changer  sa  destinée  et  peut- 
le  sublime,  comme  on  s'était  lassé  de  sur-  être  ses  résolutions.  Comme  tant  de  jeu- 

nommer  Aristide  le  juste Girodet  com-  nés  gens  détournés  de  la  carrière  qu'ils 

posa  une  suite  de  vignettes  pour  V Enéide^  suivaient  et  mus  par  le  patriotisme  ardent 

une  pour  les  œuvres  de  llacine;  puis  les  qui  fermentait  alors  dans  toutes  les  têtes, 

Nat.sonsexécutéespour  le  roi  d'Espagne,  une  Godeau  courut  k  la  frontière  défendre  le 

Iktnaéy  une  Vand^re^  la  Naissance  de  Vénus^  sol  sacré.  Après  avoir  servi  quelques  an- 

^'énus  implorant  Jupiler  pour  Us  TroyenSy  nées,  il  se  voua  a  l'instruction  :  d'abord 

et  plusieurs  sujets  tirés  de  Sapho,  Moschrn^  professeur  d'une  classe  inférieure  au  collège 

Musée  el  les  tragiques  grecs  :  toutes  com-  de  Ponl-Levoy ,  il  fut  ensuite  chefd'insti- 

posltions  où  le  génie  du  peintre  s'est  aban-  tulion  k  Romorantin ,   et  devint  dans  la 

donné  k  son  élan  poétique.  C'est  que  Giro-  suite  principal  du  collège  de  Blois,  qu'il 

det   n'était  pas  seulement  poète  dans  la  dirigea  avec  autant  de  zèle  que  de  distmc- 

direction  de  ses  conceptions  artistiques;  la  tion.  Parmi  les  élèves  d'une  haute  capacité 

pensée  littéraire   s'était  aussi  développée  qu'il  forma  dans  cet  établissement ,  nous 

m  lui.  Doué  d'une  imagination  brillante  et  citerons  MM.  Augustin  et  Amédée  Thierry , 

nourri  de  l'étude  des  auteurs  anciens ,  il  a  qui  ont  acquis  une  juste  célébrité  dans  les 

laissé  des  fragmentsd'une  imitation  d'Ana-  lettres.  Cependant  l'instruction  n'absorba 

créon,  un  poème  inédit  sur  les  délices  delà  pas  tellenient  les  journées  de  M.  Godeau 

peinture  et  plusieurs  autres  ouvrages  que  qu'il  n'ait   trouvé  le  temps  de   composer 

M.  Coupin  a  publiés,  en  1828,  sous  le  titre  quelques  ouvrages,  qui  l'ont  fait  connaître 

iVŒuvres  poslhumes  poétiques  et  didacii-  honorablement  comme  littérateur,  et  plus 

qws  de  Girodel-Trioson^  suivies  de  sa  cor-  particulièrement  comme    annaliste  ingé- 

respondance  et  d'une  notice  sur  sa  vie^  2  vol.  nieux.  Le  talent  et  l'excellente  méthode  de 

in-ij".  Girodet,  admiré  généralement  pour  cet  écrivain  se  font  surtout  remarquer  dans 

son  talent,  était  chéri  de  tous  ceux  qu'il  les   Leçons  synchroniques  d'histoire  géné- 

connaissait,  tant  il  y  avait  de  sympathie  raie  qu'il  a  publiées  en  183i,  et  dont  une 

dans  l'effusion  avec  laquelle  il  se  livrait  k  nouvelle  édition, considérablement augmcn- 

l'amitié;  tantson  exquise  sensibilité  avait  de  tée,  parait  en  ce  moment  avec  des  illustra- 

charme  et  d'attrait;  tant  il  oubliait  sa  supé-  lions.  M.  Godeau,  quoique  parvenu  k  un 

riorité   avec  les  artistes   médiocres   pour  âge  assez  avancé,  s'occupe,  en  collaboration 

louer  avec  bienveillance  tout  ce  qui  pouvait  avec  AIM.  Plée  et  Alonzo  Péan,  de  la  com- 

l'êlre  sans  compromettre  sa  franchise  et  sa  position  d'un  nouveau  glossaire  conçu  d'a- 

sincérilé.  Ce  grand  peintre,  atteint,  en  1824,  près  un  plan  aussi  neuf  que  bien  entendu, 

d'une  maladie  qui  lit  de  rapides  progrès,  se  Cet  officier  de  l'Université  est  bibliotliéca.ire 

fit  peu  d'illusion  sur  son  état  ;  mais  sa  suave  de  la  ville  de  Blois. 
imagination  sema   de  fleurs  la  route  du 

tombeau.  Une  opération  cruelle  était  deve-  GOGUELAT     (  François^    baron    de  ) , 

nue  nécessaire;  avant  de  la  subir,  Girodet  lieutenant-général,  né  k  Château -Chi non 

voulut  monter  dans  son  atelier  afin  de  en  1750.  Au  commencement  de  la  révolu- 
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tion  il  appartenait  aux  ingénieurs  géogra-  lars  de) ,  chanoine  de  Saint-Marlio  de 
phes;  à  cette  époque  la  reine  Marie-Antoi-  Tours,  né  dans  cette  ville  en  i68i.  Jamais 
nette  le  choisit  pour  secrétaire  particulier  vocation  ne  fut  plus  éloignée  de  Tétat  ecclé- 
el  le  chargea  de  sa  correpondance  secrète,  siastique  que  celle  de  Grécourt;  mais  de 
D'ac^'.ord  avec  le  marquis  de  Bouille  lors-  son  temps,  quand  on  avait  décidé  qu*un  fils 
que  le  roi  essaya  de  quitter  la  France  en  de  famille  serait  prêtre  ou  qu'une  demoi- 
1791,  Goguelat  voulut,  à  la  tête  de  cinquante  selle  serait  religieuse,  les  pauvres  jeunes 
hussards  de  Lauzun,  dégager  Louis  XV[  à  gens  n'étaient  pas  consultés,  et  les  devoirs 
Varennes.  Mais,  renversé  de  son  cheval  par  religieux  devenaient  ce  qu'ils  pouvaient, 
un  coup  de  feu,  il  fut  arrêté ,  jeté  en  prison ,  Voilà  précisément  ce  qui  arriva  pour  le  cha- 
et  amnistié  après  racceptalion  de  la  consti-  noine  qui  nous  occupe;  il  cultiva  les  lettres 
lulioii  par  le  souverain  qu'il  avait  servi  avec  ardeur,  lut  beaucx)up  Ovide,  Tibulle, 
avec  tant  de  dévouement.  M.  Goguelat  émi-  ^  Itocace,  l'Aretin,  et  lit  un  rare  usage  de  son 
gra  ensuite,  servit  jusqu'en  i8lî  contre  la  bréviaire.  Puis  un  beau  matin,  Grécourt  se 
France  et  obtint  de  Louis  XVIII,  en  cette  prit  à  composer  un  recueil  de  poésies  beau- 
année,  le  grade  de  lieutenant-général,  le  coup  plus  cyniques  que  celles  de  Vergier, 
commandement  de  Brest,  puis  le  titre  de  et  sur  lesquelles  Piron  seul  devait  l'empor- 
membre  du  conseil  d'administration  de  ter  dans  ses  pièces  les  plus  pittoresques, 
l'hôtel  royal  des  Invalides.  Cet  officier-gé-  Notre  Tourangeau  n'osa  pas  publier  cette 
néral  fut  mis  kla  retraite  en  i8i9.  priapée  de  son  vivant;  mais  il  en  amusa 

souvent  ses  amis,  et  quelques  dames   de 

GUAiNGE    D'AKQUIEN  (  Marie-Casimire  Tours  trou \èrenl  les  rimes  de  leur  compa- 

dê  la)  née  k  Nevers,  en  1641,  d'une  famille  Iriote    Irès-u^tillex,  k  une  époque  où  le 

ancienne  et Irès-honorée.  Jeune  encore,  elle  beau  sexe  avait  des  idées  fort  excentriques 

fut  attachée  en  qualité  de  ûlle  d'honneur  k  sur  \s.  gentillesse  des  œuvres  de  respril. 

la    princesse  Louise-Marie  de  Goiizague,  Après  une  carrière  anti-sacerdotale  dans 

qu'elle  suivit  en  Pologne  lorsqu'elle  se  re-  toute  l'étendue  de    l'acception,   Grécourt 

maria  avec  le  roi  Jean-Casimir,  frère  de  mourut  en  ilH.  Plusieurs  des  épi  1res  éro- 

Ladislas-Sigismond  IV,  que  cette  princesse  tiques  de  ce  poète  avaient  paru  dès  1731 

avait  épousé  en  premières  noces.  Marie  La  dans  le  Reeuetl  des  poésies  choisies  ra%sem- 

(■range  d'Arquien  plutk  Jacob  de  Batziwil,  ht^es  jxir  un  atsmttpoliie.  Mais  la  première 

prince  de  Zamoyski  et  palatin  de  Sandomir,  édition  des  OEwrres  complètes  de  Grécourt 

qui  l'épousa.  Devenue  veuve  en  I6î15  ,  elle  ne  fut  publiée  qu'en  1747.  Il  y  en  eut  depuis 

inspira  une  vive  passion  k  l'illustre  Jean  un  grand   nombre  d'éditions,  parmi  les- 

Sobieski ,  alors  grand  maréchal  de  Pologne,  quelles  on  cite  celle  de  1704  :  en  4  volumes 

3ui  réleva  au  trône  avec  lui  en  1(574.  Marie  in-I2. 
e  La  Grange  se  montra  digne  du  rang 

suprême  par  la  noblesse  de  ses  sentiments  GlîKPIN  (Auguste),  docteur-médecin  de 
et  sa  grandeur  d'ame.  Lorsqu'en  1(583.  So-  Nantes  et  membre  de  la  Société  acadéiui- 
bieski  partit  pour  aller  au  secours  de  Vienne  que  de  cette  ville.  Les  renseignements  pré- 
assiégée par  les  Turcs,  la  reine  pleurait  en  cis  nous  manquent  pour  la  rédaction  éten- 
présentant  au  liéros  le  plus  jeune  de  ses  due  d'un  article  biographique  consacré  k 
fils:  «  Pourquoi  pleurez-vous  ?  dit  le  roi  ce  savant,  aussi  recomraandable  par  ses 
d'un  ton  sévère.  »  —  «  Je  pleure,  répondit  écrits  que  par  l'exercice  de  sa  profession  et 
«  Marie  en  renfermant  ses  larmes,  parce  des  sciences  qui  s'y  rattachent.  Nous  som- 
«  que  cet  enfant  n'est  pas  en  état  de  nous  mes  heureux  de  pouvoir  affirmer  au  moins 
«suivre  comme  les  autres.»  Devenue  que,  durant  nos  différents  séjours  k  Nantes, 
veuve  pour  la  seconde  fois  en  1696,  Marie  nous  avons  entendu  la  plus  honorable  eu- 
de  La  Grange  se  retira  d'abord  k  Rome  phonieproclamer  les  soins  philanthropiques, 
chez  son  père,  qu'elle  avait  fait  nommer  les  talents  et  le  patriotisme  de  M.  (lUépin. 
cardinal  ;  puis  elle  revint  en  France  en  Nous  avons  aussi  trouvé  dans  les  ouvrages 
1714.  Louis  XIV  lui  donna  pour  asile  le  de  cet  écrivain  des  témoignages  de  ses  bons 
château  de  Blois,  où  elle  mourut  en  1716  ;  sentiments  et  des  qualités  qui  le  recom- 
son  corps  fut  transporté  k  Varsovie  et  inhu-  mandent.  Après  s'être  associé  en  Bretagne 
mé  dans  l'église  des  Capucins,  près  de  celui  k  toutes  les  publications  périodiques  qui 
du  grand  Sobieski.  ont  eu  pour  but  le  progrès  et  l'amélioration 

du  bien-être  social,  M.  Guépin  a  fait  pa- 

GRËCOURT  {Jean- Bapliste- Joseph  Wil^  raltre  un  ouvrage  intitulé  Hittoire  du  pro- 
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grés  de  la  ville  de  Nantes,  composition  pré- 
sentant y  dans  un  précis  chronologique  lu- 
mineux ,  les  principaux  événemenls  de 
rhistoire  nantaise  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  1830,  et  de  lucides  aperçus 
sur  les  hommes  qui  ont  marqué  dans  toutes 
les  phases  de  cette  histoire.  Ce  livre  ne 
semblait  être  que  les  prolégomènes  d'une 

Î publication  plus  importante  que  M.  (lUépin 
ui  a  fait  succéder,  sous  le  titre  de  Nantes 
au  XIX*  siécley  statistique  complète,  ani- 
mée et  essentiellement  littéraire  de  cette 
ville ,  pour  lu  composition  de  laquelle  l'au- 
teur s'est  associé  M.  Bonami ,  docteur-mé- 
decin. Ces  deux  ouvrages  ont  été  refondus 
depuis  dans  une  Histoire  d**.  la  inile  de 
Nantes^  qui,  nous  le  croyons,  a  paru  en 
1838,  avec  de  nombreuses  gravures,  et  dont 
le  succès  a  été  aussi  complet  qu'il  doit  être 
durable. 

GUDIN  (le  comte)  ^  général  de  division , 
grand  officier  de  la  Légion- d'Honneur, 
gouverneur  du  palais  de  Fontainebleau,  na- 
quit à  Montargis  en  1768.  Le  père  du  jeune 
Gudin ,  major  d'infanterie  avant  la  révolu  • 
tion ,  fit  recevoir  son  fils  k  l'Ecole  militaire 
de  Brienne,  d'où  il  passa,  en  178â,  dans 
une  compagnie  de  gendarmes  de  la  garde. 
Plus  tard,  il  entra  en  qualité  de  sous-lieute- 
nant dans  le  régiment  d'Artois.  En  1792, 
Gudin  s'embarqua  pour  Saint-Domingue; 
mais,  en  1793,  on  le  vit  combattre  aux 
frontières  de  la  république  avec  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  La  brillante  valeur  de 
cet  officier-supérieur  lui  mérita,  en  1794,  le 
grade  d'adjudant-général,  dans  lequel  il  fil 
sous  Moreau  les  campagnes  de  4795  et  1796. 
Il  se  distingua  particulièrement  aux  com- 
bats de  Kenkick ,  de  Frendenshal  et  de 
Walsach  ;  il  fut  ensuite  chargé  de  la  dé- 
fense de  Kaba ,  place  qui  subit  un  bombar- 
dement de  vingt-quatre  jours.  Depuis  lors , 
on  vit  Gudin  servir  avec  autant  de  valt^ur 
que  de  distinction,  à  l'armée  das  côtes 
d'Angleterre  en  1797 ,  à  l'armée  du  Hhin  , 
comme  général  de  brigade  en  1798,  près 
de  .Masséna  en  Helvélie  dans  la  campagne 
de  1799.  En  suivant  le  cours  de  ce  fleuve 
torrentueux  de  hauts  faits  où  chaque  jour 
versait  une  victoire ,  nous  voyons  constam- 
ment le  général  Gudin  au  premier  rang  des 
braves  et  des  bons  tacticiens.  Après  la  réu- 
nion des  armées  du  Hhin  et  du  Danube  sous 
Moreau ,  cet  officier-général  assista  au  pas- 
sage du  Rhin  près  de  Stein,  aux  batailles 
d'Engerchockach,  de  Moeskirch,  de  Menin- 
gen  f  il  exécuta  le  passage  du  Lecb  en  avant 


d'Augesbourg,  et  passa  ensuite  le  Danube  à 
Donawerth .  Ce  dernier  succès  valut  au  gé* 
néral  Gudin  le  grade  de  général  de  division, 
qui  lui  fut  conféré  par  le  Directoire  expi> 
rant.  Au  mois  de  décembre  de  la  même 
année  1799,  Gudin  passa  l'inn ,  marcha  sur 
Feldckirch,  puis  sur  la  Saale  et  parvint, 
par  une  disposition  habile,  k  couper  la 
retraite  k  l'aile  droite  de  l'armée  autri- 
chienne, qui  fut  faite  prisonnière  en  partie. 
Telle  fut  la  carrière  du  brave  enfant  de 
Montargis  durant  les  guerres  de  la  républi- 
que; celles  de  l'empire  ajoutèrent  encore 
ksa gloire  et  k  sa  brillante^ réputation,  dont 
on  trouve  le  reflet  dans  tous  les  bulletins 
de  notie  grande  armée.  Le  général  Gudin 
commandait  la  10« division  militaire,  lors- 
que, en  18U4,  de  renaissantes  hostilités  le 
rappelèrent  sous  les  drapeaux.  Mommé  au 
commandement  d'une  division  active,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Davousl,  il  fit  avec 
lui  la  glorieuse  campagne  de  1805.  L'année 
suivante  la  division  Gudin,  faisant  partie 
du  même  corps ,  combattit  k  Auerstaedt  le 
14  octobre.  Le  même  jour  il  passa  la  Saale 
k  Koesen ,  battit  les  Prussiens  k  Hoffenhau- 
sen ,  puis  marcha  avec  son  corps  d'armée 
sur  Berlin.  Le  S3  octobre,  Gudin  attaqua  la 
place  forte  de  Custrin,  l'enleva  le  1"  no- 
vembre et  fit  prisonnière  une  garnison  de 
4,000  hommes,  qui  lui  livra  cent  quarante 
canons  et  beaucoup  de  munitions.  Les  bul- 
letins de  cette  guerre ,  si  funeste  k  la  Prusse , 
nous  montrent  la  division  Gudin  se  signa- 
lant k  Pultusk,  k  la  bataille  d'Eylau,  k 
Friedberg ,  au  passage  de  la  Pregel ,  et  ap- 
portant partout  sa  part  de  victoires  aux 
triomphes  de  l'empereur  Napoléon.  En 
1809,  le  général  Gudin,  toujours  sous  les 
ordres  du  maréchal  Davoust,  reparaît  au 
livre  d'or  de  la  grande  armée  par  les  com- 
bats de  Tann,  d'Abensberg  et  la  prise  de 
Lanshult  Sa  division  ayant  ensuite  passé 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lannes,  Gudin 
assista  k  la  bataille  d'Eckmulh  et  k  la  prise 
de  Ratisbonne.  Il  s'empara  ensuite  aune 
lie  du  Danube  en  avant  de  Pre^ibourg ,  et  se 
couvrit  de  gloire  k  la  bataille  de  Wagram. 
Lorsque  la  guerre  de  1812  éclata,  la  divi- 
sion Gudin,  cantonnée  en  Westphalie,  fut 
la  première  appelée  k  prendre  part  k  ces 
hostilités  d'abord  si  glorieuses,  puis  si  fu- 
nestes. Celte  division,  de  nouveau  placée 
sous  le  commandement  du  maréchal  Da- 
voust, contribua  puissamment  k  la  prise 

de  Smolensk Hélas  !  Gudin  cueillit  sous 

les   remparts  de   cette  place  sa  dernière 
palme  héroïque;  le  lendemain,  réuni  aq 
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corps  du  maréchal  Ney,  il  marcha  sur  la  ter  de  sa  pureté,  que  M"»*  ffUyon  se  prit  à 

formidable  position  de  Valounlina,  que  les  prêcher  par  le  monde  la  doctrine  des  quié- 

Kusses    appelaient    le   Champ -Sacré,    et  /is/es,  et  k  répandre  ce  qu'elle  appelait  des 

trouva  dans  une  charge  où  la  défense  de  torreftts  spirituels.  Pour  cet  étrange  prose- 

l'ennemi  venait  d'expirer,  le  terme  de  sa  lytisme,  elle  se  lia  avec  un  moine  barna- 

glorieuse  vie...  Frappé  d'un  boulet,  il  ren-  bile  qui  l'accompagnait  dans  ses  voyages  et 

dit  le  dernier  soupir  sur  le  champ  de  t>a-  chantait  avec  elle  le  Cantique  des  cantiques 

taille  qu'il  venait  de  conquérir.  Le  général  interprété.  Celte   inspirée   élant   venue  à 

Cudin  repose  dans  la  principale  église  de  Paris  vers  KUiS,  til  suspe<*ter  la  pureté  de 

Smolensk.  son  zèle;  on  l'enferma  par  ordre  de  la  cour 

Ce  général  fut  un  privilégié  des  affections  au  couvent  des  Visitandines.  La  i)erséculion 

de  l'empereur  Napoléon ,  qui  estimait  en  lui  fut  toujours  le  plus  puissant  auxiliaire  d'une 

un  des  capitaines  les  plus  distingués  de  son  foi  nouvelle:  M'w^iiuyon  eut  en  France  des 

armée.  Quant  à  nous,  organes  de  l'histoire,  milliers  de  disciples,  qui   réclamèrent   à 

aui  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité,  nous  grands  cris  sa  mise  en  liberté    Enhardie 

irons   que  Cudin,  dont  la  fortune  était  par  ce  succès,  elle  osa  paraître  k  la  cour 

enfant  de  la  république,  avait  trop  oublié  même,  reprit  ses  prédications  et  conquit  k 

cette  origine.  Excellent  courtisan  k  la  cour    sa  doctrine  le  vertueux  Fénelon EÎifer- 

des  Tuileries,  il  était  ailleurs  d'une  fierté  mée  de  nouveau,  la  papesse  des  quiétistes 

dédaigneuse  avec  ses  inférieurs ,  amateur  de  eut  pour  avocat  chaleureux  l'archevêque  de 

l'étiquette  jusqu'k  la  puérilité,  aristocrate.  Cambrai...  Elle   fut  relâchée  derechef  en 

en  un  mot,  comme  un  seigneur  du  vieux  i7t'2,    et   mourut  en  1717,   laissant  une 

régime.  Ces  faiblesses ,  jetées  k  travers  une  renommée  de  sainteté  très-controversée, 
vie  lielle  d'actions  éclatantes,  ces  jouets  de 

vanité  trop  caressés  par  une  main  guerrière,  Ct'YOT  de  SAINT -HÉLÈNE  (Etienne), 

taches  imprimées  k  un  caractère  d'ailleurs  écrivain  nivernais,  nékNeversen  i7-iO.  Il 

loyal  et  généreux ,  firent  tort  k  Cudin  dans  s'occupa  toute  sa  vie  de  l'histoire  de  sa 

l'esprit  de  ses  contemporains  ;  il  eut  infmi-  province  natale ,  dont  il  étudia  longuement 

ment  moins  d'amis  que  d'admirateurs.  et  mûrement  les  éléments.  D'un  nombre 

considérable  d'ouvrages  composés  par  (îuyol 

GULSE  (Henri,  duc  de),  lils  de  Charles  sur  celle  matière,  deux  seulement  ont  étt* 

et  petit-fils  du  Balafré,  naquit  k  Blois  en  publiés:  Notices  nivernatsts,  3  vol.  in-S**, 

16i4.  Le  cardinal  de  Richelieu,  enpersécu-  et  Letiri'  d'un  curé  de  campagne  à  l'vcca- 

tant  ce  seigneur,  voulut  sans  doute  lui  faire  sion  de  la  conwcation  des  Etats-généraux 

c^omprendre  qu'il  serait  maintenant  difficile  en  d789.   Cuyot  est  mort  en  1821  k  Paris, 

k  la  maison  de  Lorraine  de  reprendre  son  où  il  avait  occupé  un  poste  dans  la  magis- 

influence,  sous  l'empire  d'un  ministère  plus  trature. 
puissant  que  la  couronne  même.  Henri  de 

Cuise  ne  put  donc  se  distinguer  en  France  HEURTELOUP  (Nicolas),  l'une  des  il- 
que  par  sa  vie  amoureuse  et  aventurière,  lustrations  de  la  médecine  opératoire,  in- 
Retiré  dans  les  Pays-Bas ,  il  y  obtint  le  specleur- général  du  service  de  santé  des 
commandement  des  troupes  autrichiennes,  armées  sous  l'empire,  naouit  k  Tours  en 
Mais,  vagabond  par  goût,  il  revint  bientôt  1750.  H  était,  dès  1782,  chirurgien -ma- 
en  France,  puis  il  passa  en  Italie.  En  1617  jor  des  hôpitaux  de  la  Corse  ;  quatre  ans 
les  Napolitains,  révoltés  contre  l'Espagne,  plus  tard  il  eut  le  même  emploi  dans  les 
le  mirent  k  leur  tête,  furent  victorieux  sous  liôpitaux  de  Toulon.  En  171)2,  il  exerça  la 
ses  ordres  et  le  livrèrent  k  l'ennemi.  De  haute  direction  du  service  de  santé  de  Var- 
retour  enfin  k  la  cour  de  France,  il  y  fut  mée  du  Midi,  et  l'année  suivante  il  fut 
créé  grand-chambellan  et  mourut  en  1664.  appelé  k  faire  partie  du  conseil  de  santé. 
Il  a  laissé  des  Mémoires  qui  furent  imprimés  Sous  le  consulat,  Heurleloup  devint  chi- 
en 1668,  1  vol.  in-4°.  rurgien  en  chef  des  armées  franc^aises.  En 

1808 ,  ayant  remplacé  son  collègue  Percj  . 
GUYON  (Jeanne- Marie  Bouvières  de  La  ei  continué  les  services  éminentsde  ce  roé- 
Mothe),  née  k  Mon targis  (Loiret)  en  4648.  decin,  l'empereur  lui  conféra  le  titre  de 
Mariéejeune,  elle  resta  veuve  kl'àge  de  vingt-  baron  et  le  nomma  officier  de  la  Légion- 
cinq  ans.  Ce  fut  alors,  et  dans  un  âge  où  d'Honneur.  Heurteloup  n'était  pas  moins 
l'exaltation  des  femmes,  même  lorsqu'elle  bon  administrateur  que  praticien  distingué 
est  ascétique,  donne  si  souvent  lieudedou-  dans  la  science  médico- chirurgicale:  du- 
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ranl  toute  sa  gestion,  il  s'efforça  d'amélio-  et  simplement  l'agent  bourbonnien,  qu'il 
rer  le  service  des  hôpitaux ,  et  introduisit  pouvait  faire  arrêter.  Ce  fut  un  des  acttts 
une  régularité  qu'on  n'avait  pu  obtenir  jus-  généreux  que  l'empereur  lui-même  appelait 
que  alors  dans  le  ser\ice  des  ambulances  h  ses  erreurs  :  M.  Hyde  de  Neuville  en  pro- 
la  suite  des  armées,  que  le  baron  Larre>  a  fila  pour  établir  à  Paris  une  contre- police, 
porté  depuis  U  sa  perfection.  Le  baron  que  dirigea  le  sieur  Duperon,  dont  la  mala- 
Heurteloup  est  mort  en  1812.  On  a  de  lui  dresse  faillit  faire  tomber  M.  Hydeau  pou- 
un  Précis  sur  le  îétanos  des  adultes^  Paris,  voir  de  lai)olice  impériale.  Plus  tard  il  fut 
1792;  un  Traité  complet  des  tumeurs,  resté  accusé  d'avoir  participé  au  complot  dit  de 
manuscrit;  une  traduction  de  l'ouxrage  la  machine  infernale  :  il  s'est  toujours  et 
italien  de  Giannini  sur  la  nature  des  fièvres  chaleureusement  défendu  d'avoir  trempé 
et  la  meilleure  méthode  de  Us  traiter,  Paris,  dans  cet  iiorrible  attentat,  et  les  lémoigna- 
1S02,  â  vol.  in-S"*;  additions  et  notes  à  ges  de  loyauté  donnés  depuis  par  ce  parti- 
V  Instruction  sur  la  culture  et  la  récolte  de  la  san  de  la  dynastie  décime,  nous  portent  à 
betterave,  et  sur  la  manière  d'en  extraire  croire  que  l'accusation  n'était  pas  fondée. 
économiifuement  le  sucre  et  le  sirop,  traduit  De  1801  k  1805,  M.  Hyde  de  Neuville  vé- 
de  l'ouvrage  allemand  d'Achard,  par  Co-  eut  dans  l'obscurité  aux  environs  de  Lyon  ; 
pin,  Paris,  1811  et  1812;  enfin  le  baron  à  cette  dernière  époque,  ayant  obtenu  un 
lleurleloup  a  publié  plusieurs  dissertations  sauf-conduit  par  la  généreuse  intercession 
savantes,  et  diverses  traductions  de  l'ita-  de  l'impératrice  Joséphine,  il  passa  en  Ks- 
lien  et  de  l'allemand.  pagne,  puis  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

Chose  digne  de  remarque,  cet  absolutiste 
HYDE  DE  NEUVILLE  (/.  Guillaume,  le  fervent  fil,  pendant  dix  années,  harmonier 
baron  ),  ambassadeur,  puis  minisire  sous  ses  opinions  avec  celles  des  républicains  de 
la  Restauration,  né  à  La  Charité  (  Nièvre  )  cette  partie  du  monde,  de  telle  sorte  qu'a- 
vers la  fin  du  xviii«  siècle.  Son  père,  Anglais  près  son  retour  en  France  ,  ils  furent  sur- 
d'origine,  dirigea  la  manufacture  de  bou-  pris  de  l'entendre  proclamer  comme  un 
tons  qui  exista  durant  quelques  années  dans  royaliste  exalté.  D'abord  membre  de  la 
cette  ville,  et  l'aisance  dont  il  jouissait  lui  chambre  introuvable,  M.  Hyde  de  Neu\ille 
permit  de  donner  à  son  fils  une  éducation  se  fit  remarquer  jusqu'en  1827  parmi  les 
distinguée.  M.  Hyde  de  Neuville  se  fil  re-  députés  les  plus  hostiles  aux  droits  de  la 
marquer  dès  l'année  1797  comme  un  des  nation,  les  plus  disposés  k  rappeler  le  ré- 
champions  les  plus  zélés  du  royalisme  :  ce  gime  des  privilèges.  Cependant,  on  doit  le 
qui,  par  l'entremise  de  M.  Delarue,  son  dire,  on  vit  plus  d'une  fois  surgir  decezèle 
beau-frère,  membre  du  conseil  des  Cinq-  anti-populaire  de  nobles  sentiments  et  des 
Cents,  le  mit  en  évidence  dans  le  parti  cli-  propositions  généreuses,  même  lorsqu'il 
chien.  Bientôt,  dit  la  Biographie  des  hom-  s'agissait  de  favoriser  des  partisans  de  la 
mes  vivants,   M.   Hyde  devint,   avec   les    révolution. 

abbés  Rathel  et  Godard,  un  des  principaux        M.  Hyde  de  Neuville  avait  été  envoyé, 
agents  de  la  maison  de  Bourbon,   l^es  au-     dans  les  premières  années  de  la  Restaura- 
teurs de  cet  ouvrage  ajoutent  que  ce  per-    lion,  aux  Etats-Unis,  comme  ministre  plé- 
sonnage  peut  réclamer  le  triste  honneur    nipotentiaire;  il  en  revint  en  1822;  en  1820 
d'avoir  entretenu  la  guerre  civile  dans  les    il  rentra  a  la  chambre,  après  avoir  été  am- 
coDtrées  de  l'Ouest.  Réfugié  en  Angleterre    bassadeur  en  Portugal.  Ce  fut  alors  que  ce 
après  le  18  fructidor,  M.  H)de  de  Neuville    député  rompit  avec  le  ministre  Villèle  et  de- 
présenta,  dit-on,  au  gouvernement  anglais    vint  un  des  meneurs  secrets  de  la  contre- 
plusieurs  plans  de  conspiration.  Quoi  qu'il    opposition.  Cette  rupture  eut  lieu  à  propos 
en  soit,  ce  ro>aliste  ardent  osa,  après  le  18    d  une  révélation  intempestive  faite  k  la  tri- 
brumaire,  reparaître  à  Paris  et  solliciter    bune  par  le  député  nivernais,  relativement 
une  audience  du  premier  consul  lui-même,    aux    marchés    Ouvrard.    A   cette   époque 
dans  l'intention  audacieuse  de  lui  deman-    M.  Hyde  perdit  la  pension  dont  il  jouissait 
der  le  rétablissemenl  des  iils  de  Henri  IV    depuis  1815.  De  cette  époque,  M.  de  Villèle 
sur  le  trône  de  France.   Napoléon  reçut    trouva  constamment  JM.  Hyde  parmi  ses 
M.  Hyde  de  Neuville  au  petit  Luxembourg    adversaires;  on  peut  affirmer  qu'il  fut  un 
h  minuit;  il  lui  remontra  avec  calme  ce    des  plus  puissants  leviers  qui  servirent  k 
que    sa   démarche    avait    d'extravagant;    renverser  ce  colosse  de  puiss^mce.  La  con- 
mais ,  honorant  le  noble  dévouement  qui    séquence  du  renvoi  de  ce  ministre  devait 
l'avait  dictée,  le  consul  renvoya  purement    être  et  fut  en  effet  l'appel  de  son  antago- 
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niste  au  conseil.  M.  Hyde  de  Neuville  ob-  Ce  qui  distingue  surtout  le  talent  de  cet 
tint  en  d8â8  le  portefeuille  de  la  marine,  écrivain,  c'est  une  sagacité  ingénieuse,  fé- 
qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  remettre  avant  conde,  multiple,  k  pénétrer  les  matières  les 
la  révolution  de  1830.  Depuis  lors  M.  Myde  plus  obscures  et  les  plus  ardues;  une  apli- 
a  cessé  de  participer  aux  affaires  publi-  tude  peut-être  unique  à  découvrir  le  sens 
ques.  caché  ou  l'allégorie,  impénétrable  pour  d'au- 
tres intelligences.  En  un  mot ,  M.  Johan- 
JOHANNEAU  (Ehi),  conservateur  des  neau  exerce  une  sorle  de  divination,  parti- 
monuments  d'art  des  maisons  royales,  l'un  culièrement  en  ce  qui  concerne  les  origines 
desfondateursde  l'ancienne  Académie  celti-  et  les  inscriptions,  et,  s'il  lui  arrive  quel- 
que, et  l'un  de  nos  plus  savantsantiquaires,  quefois  de  prendre  ses  interprétations  trè^- 
né  k  Contres  (Loir-et-Cher)  en  i770.  Après  probables  pour  la  vérité  absolue,  au  moins 
avoir  fait  des  éludes  brillantes  au  collège  fait-il  toujours  admirer  ses  versions  ingé- 
de  Meung-sur-Loire  et  k  Orléans,  M.  Eloi  nieuses.  FI  ne  faut  pas  trop  blâmer  la  con- 
Johanneau,  aue  ses  parents  destinaient  k  fiance  exclusive  de  toute  autre  opinion, que 
l'exercice  de  la  médecine,  accepta  néan*  M.  Johanneau  professe  pour  le  résultat  de 
moins  en  i  791  la  chaire  de  seconde  au  coi-  ses  recherches:  elle  est  la  conséquence 
lége  de  Blois.  Ce  jeune  professeur  joignait  k  d  une  profonde  conviction, 
la  parfaite  connaissance  des  langues  an-  Le  cadre  de  cet  article  ne  nous  permet 
ciennes  un  savoir  déjk  étendu  dans  les  pas  de  citer  tous  les  ouvrages  de  M.  Johan- 
sciences  naturelles,  physiques  et  mathéma-  neau,  dont  on  trouvera  l'énumération 
tiques.  Mais  la  carrière  de  l'instruction  était  complète  dans  la  Biographie  universelle  et 
trop  étroite  pour  qu'il  pût  y  renfermer  les  portative  des  Contemporains  ;  nous  dési- 
élans  de  sa  vive  imagination  et  de  son  es-  gnerons  seulement  les  principaux  :  ce  sont 
prit  investigateur.  Après  avoir  présidé  k  la  le  Tableau  synoptique  de  la  méthode  bota- 
formation  de  la  bibliothèque  publique  de  nique  de  J,  et  L.  de  Jussieu  (Paris,  an  v);  te 
Blois,  et  s'être  distingué  comme  démonstra-  Ttibleau  synoptique  et  dichotomique  de  la 
leur  au  Jardin  des  Plan  les  de  la  même  ville,  méthode  botanique  de  Durande^  composée 
M.  Johanneau  refusa  le  double  emploi  de  atvc  celles  de  Jussieu,  Tournefort  et  Lin- 
sous-directeur  et  de  professeur  d'histoire  née^  Paris  an  vi  ;  Nouvelle  Ornithologie 
naturelle  k  la  célèbre  école  de  Ponl-Levoy,  française,    d'après  la    méthode   de    Lacé- 

2 u'il  avait  contribué  k  réorganiser  en  l'an  H  pède,  Paris,  18U3;  Recueil  de  Contes  et 
e  la  république.  En  l'an  ni,  M.  Johanneau  de  Fables  de  FenéUm ,  avec  des  noies,  1803  ; 
s'étant  lié  étroitement  avec  Latour-d'Au-  Monuments  celtiques,  ou  recherches  sur  le 
vergne,  célèbre  comme  littérateur  avant  son  culte  des  pierres ,  précédés  d'une  notice  sur 
héroïque  renommée  au  champ  d'honneur,  Us  Celtes  et  les  Druides,  1805  (en  collabo- 
Taida  plus  d'une  fois  dans  les  recherches  ration  avec  M.  Cambr>);  Alphabet  de  la 
que  nécessitait  la  composition  de  ses  Ori-  langue  primitive  de  l  Espagne,  et  explica- 
gines  gauloises,  et  cet  homme  de  guerre  et  tion  de  ses  plus  anciens  monuments  en  t ri- 
de savoir  légua  sa  bibliothèque  k  celui  qui  seriptions  et  médailles,  etc.,  etc.,  traduites 
avait  été  pour  ainsi  dire  son  collaborateur,  en  français  avec  des  remarques;  les  Fables 
En  1803,  M.  Eloi  Johanneau  fonda,  de con-  de  l'histoire  romaine  comparées  et  expli- 
cerl  avec  MM.  Cambry  et  Mangourit,  VAca-  quées  ;  Mélanges  d'Origines ,  étymologies  et 
(/émi0  c^Z/tgue,  dont  il  fut  nommé  secrétaire  questions  grammaticakf^,  Paris  1818.  En 
perpétuel,  et  dont  il  a  publié  les  Mémoires,  collaboration  avec  Amaury-Duval  :  Essais 
Il  nous  est  impossible  de  suivre,  même  par  de  Montaigne  avec  des  notes,  Paris  1821. 
une  simple  analyse,  M.  Eloi  Johanneau  Avec  le  même  :  Delà  Sagesse,  par  Char- 
dans  ses  recherches  nombreuses  et  dans  les  ron ,  avec  des  notes  explicatives  et  philoso- 
écrits  multipliés  qu'il  mit  au  jour  :  philo-  phiques,  Paris,  1821.  Avec  M.  Esmangarl: 
logue,  grammairien,  antiquaire,  natura-  Œuvres  de  Rabelais,  édition  variurum, 
liste,  géographe,  sa  vaste  érudition  em-  augmentée  de  pièces  inédites,  etc.,  1823- 
brassa  tous  les  sujets;  il  fil  des  découvertes  182G.  C'est  surtout  dans  cette  publication 
importantes  presque  dans  toutes  les  bran-  que  M.  Johanneau  a  fait  preuve  de  la  péné- 
ches  des  connaissances  humaines.  Lorsque,  tranle  sagacité  et  du  talent  de  divination  qui 
en  1813,  l'Académie  celtique  reçut  le  nom  le  distinguent:  on  trouve  dans  cette  édition 
de  Société  des  AnIiqvairfS  Je  France,  la  définition  de  la  plupart  des  allusions  roa- 
M.  Johanneau,  k  l'unanimité  des  suffrages,  licieuses  du  Sphynx  de  Chinon ,  sur  les  év^ 
conserva  la  place  de  secrétaire  perpétuel,  nements,  les  personnages  et  les  travers  de 
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son.  temps.  Enfin,  M.  Johanneau  semble  poêle  que  i'auteur,  et  le  Dithyrambe  sur 

élre  parvenu  k  soulever  le  voile  dont  Rabe<  la  liberté,  par  Salamus  de  Zante.  En  1827, 

lais  a  le  plus  souvent  enveloppé  sa  pensée  M.  Julien  fut  nommé  sous-bibliothécaire  de 

critique.    Indépendamment   des   ouvrages  l'Institut,  par  décision  des  quatre  Acadé- 

dont  la  nomenclature  précède  et  de  ceux  mies ,  en  remplacement  de  M.  Boulanger , 

dont  nous  sommes  forcé  de  passer  les  litres  admis  à  la  retraite, 
sous  silence,  M.  Eloi  Jobanneau  a  fourni 

de  nombreux  articles   au    Moniteur,   au  JURIEU  (PtVrre),  fougueux  calviniste. 

Courrier  français,  au  PubUciUe,  au  Ma-  naciuit  à    Mer  (Loir-et-Cher),  en  1637.  11 

gasin    encyclopédique,     au     Courrier    de  enseigna  d'abord  l'hébreu  à  Sedan  ;  puis  il 

l'Europe,  à  la  Biographie  unit^erselle,   au  se  relira  à  Rouen,  et  ensuite  à  Rotterdam 

Manuel   des  amateurs  de  la  Langue  fran-  en  Hollande,  où  il  fit  entendre  ses  virulentes 

çai*e,  au  Journal  de  Paris,  au  Journal  de  la  protestations  contre  le  catholicisme  romain. 

Librairie,  aux  Annales  politiques ,  k  VEn-  Il  publia  successivement  {'Accomplissement 

cyclopédie  moderne,  au  Dictionnaire  his-  des  Prophéties,  4686,  2  \ol.  in-12;  Apoh- 

torique  de  Richomme,  au  Journal  des  Arts,  gie  de  la  morale  des  réformés,  â  vol.  in-8°, 

aux    Tablettes    universelles,    etc.,   etc.  Si  1685;   Traité  de  la  puissance  de  V Eglise, 

nous  avons  été  bien  informé,  M.  Johan-  1677,  in-IS;  \  Esprit  de  M,  Ama%àld,  1684, 

neau  possède  en  portefeuille  une   multi-  2  vol.   in-12;   la  Politique  du  clergé  de 

tude  de  compositions  plus  importantes  en-  France,  1681 , 2  vol.  in-12.  Jurieu  mourut 

core  que   celles  qu'il   a   publiées,   entre  en  1713. 
autres  un  glossaire  universel  qui  ne  tend 

H   rien   moms  qu'à  rendre  communes  à  LAMORICIÈRE,   1  ieutenant- général  j   et 

toutes  les   nations,  nonobstant  la  diffé-  l'un  des  officiers  les  plus  distingués  des 

rence  des  langues,  les  richesses  intellec-  temps  modernes,  né  à  Nantes  dans  les  pre- 

tuellesde  chacune  d'elles.  Si  M.  Johanneau  mières  années  de  ce  siècle.  Les  renseigne- 

mel  en  lumière  cette  grande  œuvre ,  son  ments  précis  nous  manquent  pour  écrire  la 

nom  sera  certainement  inscrit  parmi  ceux  biographie  détaillée  de  ce  militaire.  Le  pre- 

des  bienfaiteurs  de  l'humanité;  car  il  aura  nant  donc  au  début  de  la  guerre  d'Alger, 

fait  disparaître  cette  barrière,  longtemps  et  simple  colonel ,  nous  le  voyons  partager 

jugée  invincible,  qui,  selon  l'expression  de  avec  éclat  tous  les  hauts  faits  dans  cette 

saint  Augustin,  rend  l'homme  étranger  k  guerre,  ta  diriger  souvent  avec  habileté,  et 

l'homme.  mériter,  au  sein  de  ces  hostilités  difficiles 

qui  manquèrent  k  la  gloipe  des  armées  de 

JULIEN  (  Aignan-Slanislas  ) ,  poète  et  Na|)oléon,  les  deux  grades  qui  précèdent  la 

orientaliste,  né  k  Orléans  en  1799,  de  Noël  dignité  de  maréchal  de  France,  que  l'on 

Julien,  célèbre  mécanicien.  Après  avoir  faii  peut  \o\t  dans  l'horizon  du  général  Lamo- 

dans  sa  ville  natale  les  études  les  plus  briU  ricière.   Nous  regrettons    de  n'avoir  pas 

lantes  et  les  plus  rapides,  le  jeune  Stanislas  été  mis  k  même  de  rapporter  ici  la  longue 

professa  le  grec  au  collège  de  cette  ville  ;  série  de   combats  auxquels    M.    Lamori- 

puis  il  vint  k  Paris  en  1821 ,  et  fut  le  sup-  cière  prit  part  :  nous   nous  bornerons   k 

pléaiU  de  M.  Gail  dans  son  cours  de  litté-  dire  que  cette  nomenclature  comprendrait, 

rature  grecque  au  collège  de  France.  Dans  k  peu  d'exceptions  près,  tous  les  engage- 

celte  situation,  Julien  termina  la  traduction  ments  qui  eurent  lieu  en  Algérie  depuis  qua- 

du  poème   de  Coluthus,  mr  V  enlèvement  torze  ans.  L'officier  nantais  a  combattu  dans 

d'Hélène,  ouvrage   qu'il   dédia  au  savant  les  montagnes,  que  nos  tacticiens  d'Afrique 

professeur  qui  lui  accordait  sa  protection,  savent  maintenant  fouiller  avec  tant  d'm- 

Julien  se  livra  ensuite,  avec  l'assistance  de  telligence,  et  dans  les  plaines  brûlantes, 

M.  Abel  Rémusat,  k  l'étude  de  la  langue  dont  les  feux  trouvent  depuis  longtemps  nos 

chinoise,  et  parvint  en  peu  de  temps  à  Ira-  soldats  aguerris.  C'est  encore  le  général  La- 

duire  Meny-Tseu,  qui  parut  vers  1828.  Ce-  moricière  qui,  sur  les  frontières  du  Maroc, 

)>endant,  les  travaux  de  notre  orientaliste  aie  premier  soutenu  l'honneur  de  la  France, 

(Orléanais  ne  lui  firent  point  perdre  le  goiVt  et  attaché  une  nouvelle  palme  k  ses  dra- 

de  celte  littérature  grecque,  si  belle,  si  poé-  peaux.  Il  a  marqué  le  champ  où  son  chef 

tique  encore  dans  sa  dégénérescence  mo-  devait  vaincre,  et  a  contribué  puissamment 

derne.  11  traduisit  la  Lyre  patriotique  de  la  ksa  victoire. 
(rrèc^' ,  par  Kalmos  de  Zante,  ouvrage  où 

le  traducteur  ne  s'est  pas  montré  moins  LEFEV RE  (il nne,  Mo^Daciea),  savante 
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hellénisle,  et  l'une  des  femmes  les  plus  in-  ont  été  réimprimés  depuis.  Anne  ï^fèvre, 

struites  qui  aient  paru  en  France,  néeà  Sau-  dame  Dacier,  mourut  k  Paris  en  4720. 
mur  en  1651.  Son  père ,  Tan neguy-Lefèvre, 

avait  été  l'un  des  hommes  les  plus  savants  LEGIER  (Nicolas  Vincent),  né  à  Blois 
deson  époque.  Anne  Lefévre  épousa  en  pre-  en  1754,  avait  embrassé  la  carrière  de  la 
mièresnoces  unlibraire  de  Saumur,  nommé  magistrature  lorsque  la  révolution  éclata. 
Jean  l.esnier;  mais  leur  union  fut  si  courte  Jusqu'en  l'an  vi  de  la  république,  il  ne  fut 
que  cette  dame  ne  porta  jamais  le  nom  de  guère  connu  que  pour  avoir  proposé,  en 
ce  premier  mari.  L'illustre  Saumuroise  1790,  la  fondation  ae  la  fameuse  fête  dite  de 
épousa  ensuite  André  Dacier,  élève  de  son  la  Fédération,  qui  fui  décrétée  peu  de  jours 
père,  et  l'un  des  habiles  commentateurs  du  après  par  l'Assemblée  nationale.  Nommé 
wir  siècle.  Mais,  quel  que  fût  te  talent  de  membre  du  conseil  des  Cinq -Cents  en 
M.  Dacier,  Boileau  disait  c(  que  dans  les  l'an  vi,  M.  Legier,  qui  avait  précédem- 
«  productions  d'esprit  qu'ils  faisaient  en  ment  rempli  plusieurs  missions  aux  armées 
«  commun ,  Anne  I.efèvre  était  le  père.  »  et  dans  l'intérieur,  parut  souvent  à  la  tri- 
Tous  les  savants  contemporains  de  cette  bune  et^fit  plusieurs  propositions  annonçant 
femme  célèbre  s'inclinèrent  devant  elle;  le  une  grande  étendue  de  connaissances.  Ce 
seul  Lamotte-Houdard  osa  entreprendre  et  fut  ce  représentant  qui  proposa  la  création, 
suivre  contre  elle  une  polémique  qui  fit  dans  l'administration  des  contributions  di- 
presque  autant  de  bruit  que  ses  écrits.  Mais  recles,  des  directeurs,  des  receveurs-géné- 
cet  académicien  n'était  pas  de  force  k  lutter  raux  et  particuliers,  et  des  percepteurs, 
avec  un  tel  athlète  ;  les  rieurs  se  déclaré-  Membre  du  tribunal  après  le  18  brumaire, 
rent  contre  lui,  et  l'épigramme  le  mordit  M.  Legier  se  montra  opposant  au  rétablis- 
plus  d'une  fois  à  cette  occasion.  Voici  un  de  sèment  du  pouvoir  monarchique;  il  fut 
ces  traits  satiriques  :  éliminé  de  ce  corps  délibérant  avec  Ché- 

nier,  Chauvelin  et  Benjamin  Constant.  Ce 

Si  i^motte  et  Dacier,  aTec  on  zèle  égal,  tribun,  disgracié   pour  un   noble   motif, 

Se  battent  pour  Homère,  ils  n'y  gagneront  rien.  ^     ,  Hpniiiiî  dans  la  retraite 

Lune  l'entend  trop  bien  pour  en  dire  du  mal  ;  ^^^^^  oepuiS  uans  la  reiraue. 
L'antre  l'entend  trop  mal  pour  en  dire  du  bien. 

LELIKVRE    (k    eommandani ) ,    né    k 

Ménage  dédia  k  M'"«  Dacier  son //ts^otVe  Maleslierbes  (Loiret)   vers   1800.    Toute 

des   Femmes  philosophes,  quoiqu'il  eût  eu  l'Europe  sait  que  le  2  février  1840,  cet 

en  elle  un  adversaire,  et  la  proclama  la  officier,  alors  capitaine,   et  commandant 

femme  la  plus  savante  qui  fut  jamais.  Aux  123  hommes  logé»  dans  une  sorte  de  réduit 

talents  littéraires,  M*°«  Dacier  alliait  toutes  appelé  Mazagran,  le  défendit  pendant  vingl- 

les  vertus  domestiques  :  elle  montra  un  zèle  quatre  heures  contre  plus  de  ^ingt  mille 

infatigable  pour  l'éducation  de  ses  enfants;  Arabes,  sans  autre  artillerie  qu'une  pièce 

on  admirait  en  elle  une  bonté,  une  douceur  de  campagne,  s^ans   autre  approvisionne- 

de  caractère  et  une  modestie  dont  elle  ne  ment  que  quarante  mille  cartouches.  Après 

s'écarta  jamais  que  pour  défendre  la  mé-  ce  trait  héroïque ,   héroïquement  partagé 

moire  deson  père.  Anne  Lefèvre  abjura  le  parles  123  bra\es,  M.  Leliè>refut  nommé 

calvinisme,  avec  son  mari,  le  jour  même  de  chef  de  bataillon.  Au  moment  où  nous  écri- 

la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  l'un  et  ^ons,  il  vient  d'être  mis  en  non-activité; 

l'autre  furent  loués  de  cette  action  par  les  ce  fait  s'explique  moins  que  l'enthousiasme 

uns  et  blâmés  par  les  autres.  Nous  sommes  a\ec  lequel  les  habitants  de  Malesherbes  se 

de  l'avis  des  derniers:  l'apostasie,   quel  proposent  de  faire  élever,  sur  la  place  de 

qu'en  soit  le  motif,  ne  sied  point  aux  grands  leur  ville,  un  monument  k  la  gloire  de 

caractères.  leur  vaillant  compatriote. 

M"*«  Dacier  a  publié,  ad  usum  Mphini, 

(k  l'usage  du  Dauphin),  des  éditions  de  LEMAIRE  (François),   historien   de  la 

Florus,d'Àurélius  Victor,  d'Eutrope,  de  Die-  ville  d'Orié^ns,  y  naquit  a  la  fln  du  xvi« 

lis  de  Crète;  puis  des  traductions  de  Té-  siècle,  de  Pierre  Lemaire  et  de  Marie  Bail- 

rence,    d'Anacréon,  d'Homère  (Iliade  et  1ère.    La  place  de  conseiller  au  présidial. 

Odyssée),  des  poésies  de  Sapho,  du  Plutus  qu'il  obtint  en  1606,  et  celle  d'échevin,  k 

et  des  Nuées  d'Aristophane;  enOn,  elle  a  laquelle  il  parvint  en  1622,  lui  donnèrent  la 

traduit  en  latin  Calliuiaque,  Tous  ces  ou-  facilité  de  faire  des  recherches  dans  lesar- 

vrages,  imprimés  plusieurs  fois  séparément,  chives  locales:  ce  qui  le  mit  kméme  de 

ont  été  réunis  en  1756  en  8  vol.  in-S"",  qui  composer  son  Histoire  des  antiquités  de  la 
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ville  et  duehp  (VOryans ,  in-i*»,  1645,  el  LOUIS  XI,  roi  de  France,   naouit  en 

in-folio  1048.  On  doit  aussi  à  Lemaire  plu-  14^  à  Bourges,  selon  Fopinion  la  plus  gé- 

sieurs  autres  écrits  sur  la  même  ville.  Il  néralement  admise,  quoiqu'elle  puisse  être 

mourut  en  1658,  el  fut  enterré  dans  Téglise  contestée.  Ce  prince  ne  rendit  jamais  c|u'un 

de  Saint-Eloi.  service  à  Charles  VU,  son  père,  en  se  signa- 
lant contre  les  Anglais  sous  les  murs  de 

LENOIR  (Etienne),  l'un  des  hommes  Dieppe.  Il  se  mil  à  la  lAle  de  deux  révoltes 
les  plus  célèbres  des  temps  modernes  dans  contre  le  roi  ;  mais  forcé  de  se  soumettre,  il 
la  fabrication  des  instruments  à  l'usage  des  se  relira  d'abord  dans  son  apanage  du  Dau- 
sciences,  naquit  k  Mer  (Loir-et-Cher)  en  phiné,  puis  à  la  cour  de  Bourgogne,  qu'il 
17ii.  Dès  l'année  1786  il  était  parvenu  à  un  ne  quitta  que  pour  monter  au  trône  en  1461 . 
tel  degré  de  perfection  dans  cet  art  difficile ,  Louis  XI  était  né  sans  doute  avec  des  incli- 
qu'il  exécuta  le  cercle  de  réflexion  inventé  nations  funestes:  il  se  montra  mauvais  fils, 
par  Borda  pour  la  détermination  des  longi-  mauvais  ami ,  fourbe  envers  lout  le  monde, 
ludes  en  mer.  Lenoir  obtint  pour  cet  ou-  Mais,  pour  être  juste,  il  faul  avouer  qu'il 
vrage  un  brevet  de  Louis  XVI  et  le  litre  sut  se  servir  de  ces  mauvaises  qualités 
d'ingénieur  du  roi.  Il  construisit  ensuite  le  dans  l'intérêt  de  la  monarchie ,  en  avouant 
cercle  astronomique ,  travail  non  moins  par-  toutefois  qu'il  n'eut  en  vue  que  l'intérêt  du 
fait,  quoique  plus  difficile  :  ce  qui  acheva  de  monarque  existant,  lui.  Aussi  son  premier 
lui  mériter  l'estime  et  la  confiance  de  tous  soin,  en  saisissant  le  sceptre,  fut -il  d'atta- 
les  savants.  Lenoir  exécuta  tous  les  instru-  quer,  de  ruiner  les  grands  vassaux  ,  d'a- 
nienls  remis  k  Lapeyrouse,  d'Entrecaslaux  battre  leur  puissance,  qui  morcelait  Tem- 
et  Bodin  ;  ceux  qui  ont  servi  k  Méchain  et  pire,  pour  établir  cette  unité  de  domination 
Delambre  pour  mesurer  un  arc  du  méridien  souveraine  qui,  seule,  pouvait  faire  des 
terrestre,  sortirent  des  ateliers  du  même  in-  Français  une  grande  nation.  Ce  souverain , 
génieur.  On  doit  aussi  k  Lenoir  le  compa-  auquel  l'histoire  ne  peut  refuser  de  recon- 
taieur  de  Pictet,  destiné  au  rapprochement  naître  une  grande  subtilité  politique,  avait 
des  mesures  anglaises  et  des  nôtres.  Aux  vu  combien ,  sous  les  règnes  précédents , 
expositions  publiquesde  1801 ,  1806, 1819,  l'infidélité  des  grands  feudataires de  la  cou- 
les instruments  de  M.  Lenoir  obtinrent  tous  ronne  avait  favorisé  les  conquêtes  de  l'An- 
les  suffrages  et  méritèrent  les  premières  gleterre  en  France;  il  comprit  que,  pour 
médailles  décernées  par  les  jurys.  Vers  la  éviter  de  pareilles  entreprises  des  ennemis 
dernière  époque,  la  croix  de  la  Légion-  du  dehors,  il  fallait  triompher  k  toujours 
d'Honneur,  qu'il  avait  dès  longtemps^  m é-  des  inimitiés  intestines.  On  sait  k  quelles 
ritée,  couronna  celte  série  de  récompenses  cruautés  cette  politique  absolue  l'entraîna; 
justement  acquises.  Alors  M.  Lenoir  avait  mais  grâce  k  des  trames  toujours  savam- 
produit  divers  cercles  répétiteurs,  des  cer-  ment  ourdies  de  perfidies  et  de  moyens  astu- 
cles  géodésiaues,  un  cercle  de  réflexion  cieux,  il  sut  parvenir  k  son  but;  el  délivré 
d'une  nouvelle  disposition,  deux  boussoles,  de  son  plus  redoutable  ennemi,Charles  le-Té- 
Tune  d'inclinaison  et  l'autre  de  déclinai-  méraire,  il  laissa  la  France,  sinon  heureuse, 
son,  un  grand  miroir  parabolique,  etc. ,  etc.  du  moins  à  peu  près  guérie  des  tiraillements 
Dès  1788,  M.  Lenoir  avait  construit  le  pre-  funestes  d'une  féodalité  toujours  hostile 
niier  fanal  parabolique  placé  sur  la  lourde  envers  le  lr6ne,  et  souvent  anti-nationale. 
Cordouan  ,  k  Tenlrée  de  la  rivière  de  Bor-  Louis XI,  (luoiquelrès-corrompu,  était  réel- 
deaux.  Depuis  lors  il  ne  cessa  de  travailler  lement  dévol,  sans  doute  parce  qu'il  espé- 
au  perfeclionnemenl  des  fanaux,  et  ses  re-  rail  fervemmenl  en  la  miséricorde  divine, 
cherches  eurent,  k  cet  égard ,  le  plus  heu-  dont  il  avait  grand  besoin.  Mais  sa  supersli- 
reux  résultat.  Lenoir  est  mort  k  Paris  en  lion  extrême  a  pu  faire  douter  de  l'élendue 
1833.  Il  était  membre  du  Bureau  des  longi-  de  son  esprit,  qui ,  en  effet ,  se  montrait  en 
ludes.  cela  étroit  et  presque  puéril.  Ce  monaniue 

favorisa  le  commerce,  et  fut  en  quelque 

LORRIS  (Guillaume  de),  gentilhomme  sorte  le  créateur  de  celui  de  la  ville  de 

gâtinois,  né  k  Lorris  (Loiret)  au  xiii*  siè-  Tours.  Il  mourut  en  1483. 
de.  Il  fut  l'auteur  du  roman  de  la  B<se, 

attribué  k  tort  k  Jehan  de  Mehun ,  dit  Clo-  LOUIS  XII ,  fils  de  Charles  duc   d'Or- 

finel,  qui  n'en  fut  que  le  continuateur.  Ce  léans,  el  surnommé  le  Père  du  peuple,  na- 

roman  fut  imprimé  pour  la  première  fois  k  quit  k  Bloisen  1462.  Forcé  d'épouser  Jeanne 

Amsterdam  en  1755,  1  vol.  in-12.  de  France,  fille  de  Louis XI,  il  disputa  la 


486  L4  LOIRE  UISTORIQUB. 

régence  k  Anne  de  Befiujeu,  sa  belle-sœur,  néra  en  excès  condamnables  quelquefois,  il 

pendant  la  minorité  de  Charles  VIII.  Cet  est  vrai,  k  l'insu  de  leur  conscience,  et  par 

élan  d'ambition  le  trahit  :  fait  prisonnier  en  cet  entraînement  de  conviction  qu'il  ne  faut 

1488 ,  k  la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cor-  jamais  se  hâter  de  condamner.  Cet  ofGcier 

raier,  il  expia,  par  une  captivité  de  plusieurs  combattit  k  Jemmapes  avec  tant  d'intelli- 

années  dans  la  tour  de  Bourges ,  la  rivalité  gence  et  de  valeur,  que  sa  brillante  conduite 

hostile  k  laquelle  il  s'était  livré.  Devenu  roi  lui  valut  le  grade  de  colonel  du  ci- devant 

en  1498 ,  Louis  XII  pardonna  k  tous  ses  en-  régiment  de  Picardie,  qui  fut  suivi  de  près 

nemis  et  commença  son  règne  par  desréfor-  par  celui  de  général  de  brigade.  A  l'armée 

mes  et  des  améliorations;  mais  il  entacha  du  Nord,  en  1793,  Macdonald  enleva  les 

alors  sa  vie  d'un  acte  d'ingratitude  révol-  postes  de  Warnelon,  de  Warwick,  contri- 

tant.  Jeanne  de  France,  princesse  douce,  bua  k  la  prise  de  Menin,  et  k  la  tète  d'une 

vertueuse,  résignée,  qui  s'était  faite  la  com-  avant-eaixle ,  battit  l'armée  anglaise  du  duc 

pagne  de  sa  captivité ,  la  providence  de  ses  d' Yorck  dans  plusieurs  rencontres.  En  1794, 

infortunes ,  fut  répudiée  par  lui  avec  un  il  se  trouva  aux  combats  de  Roulers  et  aida 

scandale  retentissant.  Ce  prince  épousa  en  k  investir  Bois-le-Duc.  En  1795,  le  général 

1499  Anne  de  Bretagne,  veuve  de  son  pré-  Macdonald  fit  sous  Picliegru  la  campagne 

décesseur,  qu'il  avait  aimée  dès  sa  tendre  de  Hollande,  et  mérita,  par  une  suite  de 

jeunesse.  Louis  XII  fut  incontestablement  brillants  exploits,  les  étoiles  de  général  de 

un  monarque  rempli  de  bonnes  intentions  division.  Passé  en  celle  qualité  aux  armées 

pour  son  peuple;  mais  il  commit  une  grande  du  Hhin  et  d'Italie,  il  continua  k  s'y  cou- 

laule  qui,  s'étant  perpéluée  pendant  toute  vrir  de  gloire.  Ce  fut  ce  coopérateur  k  tant 

la  durée  de  son  rè^ne,  annula  tout  le  bien  de  victoires  qui,  conjointement  aveclegéné- 

qu'il  avait  voulu  faire:  ce  fut  la  persistance  rai  Duhème,  fut  chargé  par  le  Corps  légis- 

qu'il  mit  k  vouloir  ressaisir  le  duché  de  Mi-  latif  de  remettre  des  drapeaux  aux  armées 

lau ,  héritage  de  Valentine  de  \isconti ,  son  du  Nord  et  de  Rhin-el-Moselle.  Macdonald 

aïeule,  dont  la  maison  de  Sforce  s'était  em-  commanda  k  Rome,  en  1798,  sous  le  gêné- 

parée.  Cette  prétention  l'entratna  dans  des  rai  Berthier,  chargé  d'organiser  la  républi- 

Î;uerres  dont  il  ne  vit  pas  la  fin,  et  qui,  sous  que  romaine ,  et  fit  face  avec  six  mille  hom- 
erè^ne  de  son  successeur,  mit  le  royaume  mes  au  général  Mack,  qui  le  poursuivait 
kdeux  doigts  de  sa  perte ,  après  lavoir  privé  avec  quarante  mille.  Apr^  la  destitution  de 
des  Caston  de  Foix,  des  Bayard,  des  La  Pa-  Championnet,  Macdonald,  dans  la  même 
lisse  et  de  cent  autres  vaillants  guerriers,  année,  commanda  en  chef  l'armée  française 
derniers  débris  de  la  chevalerie  française,  k  Naples.  Lorsque  les  défaites  de  Scbérer 
Louis  XII ,  veuf  d'Anne  de  Bretagne,  épousa  obligèrent  nos  trou  pesk  évacuer  ce  royaume, 
une  jeune  princesse  anglaise,  sœur  de  Macdonald  se  fit  jour  k  travers  plusieurs 
Henri  VIU,  et  mourut  peu  de  temps  après  armées  ennemies  et  parvint  au  bord  de  la 
(1515)  pour  avoir  sacrifié  k  cette  troisième  Trebia.  Dans  les  engagements  qu'il  eut  sur 
épouse  les  habitudes  paisibles,  la  vie  près-  cette  rivière,  avec  les  Austro-Russes,  coin- 
que  bourgeoise  qu'il  s'était  faite  précédem-  mandés  par  Suvarow,  il  combattit  vaillam- 
ment au  château  de  Blois ,  qu'il  avait  quitté  ment  les  17,  18  et  19  juin  k  la  tête  de 
k  regret  pour  le  séjour  bruyant  et  agité  du  trente-cinq  mille  hommes  contre  plus  de 
palais  des  Tournelles,  k  Paris.  cinquante  mille  ;  mais  on  lui  a  reproché  de 

ne  s'être  pas,  en  aHte  circonslance,  con- 

MACDONALD  (Etienne -Jacques -Joseph-  cerlé  et  réuni  avec  Moreau,  et  d'avoir,  par 

Alexandre) y  maréchal  et  pair  de  France,  un  acte  d'insubordination  ,  compromis  le 

duc  de  Tarenle,  naquit  k  Sancerre  (Cher)  sort  de  ses  troupes.  Enfin  le  20,  l'armée  qui 

en  1765,  d'une  famille  noble  d'Irlande,  qui  avait  beaucoup  souffert,  se  mit  en  retraite 

avait  suivi  le  roi  Jacques  II  durant  son  exil  sur  Parme  ;  quelques  jours  après,  Macdo- 

et  servi  depuis  dans  les  armées  françaises,  nald  fit  k  Gênes  sa  jonction  avec  Moreau. 

Macdonald  entra  k  l'âge  de  19  ans  dans  le  Macdonald  commandait  k  Versailles  pen- 

régiment  de  Dillon,  en  qualité  de  lieute-  dant  les  journées  de  brumaire  an  viii,  et 

nant,  et  servit  sous  M.  de  Maillebois  en  1784 ,  seconda  puissamment  Bonaparte.  En  18t)0 , 

avec  la  légion  auxiliaire  envoyée  en  celte  Moreau  lui  avait  confié  le  commandement 

année  au  secours  des  patriotes  hollandais,  de  l'aile  droite  de  l'armée  du  Rhin,  lors- 

Macdonald  adopta  les  principes  de  la  révo-  que  le  premier  consul  le  nomma  général  en 

lution;  mais  il  ne  se  livra  point  k  cet  en-  chef  de  l'armée  dite  des  Grisons,  qui  de- 

thousiasme  qui ,  chez  tant  d'autres,  dégé-  vait  marcher  sur  Vienne,  en  passant  les 
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monts  qui  séparent  TAIlemagne  de  l'Italie,  corps  d'armée,  eut  l'ayantage recherché  par 
Pour  franchir  le  Splugen ,  Macdonald  eut  k  lui  de  battre,  le  29 avril ,  le  défeclionnaire 
vaincre  les  difficultés  que  Bonaparte  avait  Yorck;  il  contribua  aux  victoires  de  Lutzen 
bravées  naguère  au  Saint-Bernard,  et  faisant  et  de  Bautzen.  Il  fut  moins  heureux  en  Silé- 
la  guerre  au  milieu  des  rochers  et  des  gla-  sie  et  se  vit  obligé  d'évacuer  ce  pays  après 
ciers,  dans  l'hiver,  il  déboucha  par  des  mar-  l'échec  de  la  Kalsback.  A  Leipsick  le  duc  de 
ches  fabuleuses  dans  la  vallée  de  Sarca,  Tarente,  après  des  prodiges  de  valeur  et  de 
puis  il  s'empara  de  Trente ,  et  enleva  de  talent ,  passa  k  la  nage  l'Elster  où  l'illustre 
vive  force  les  positions  de  la  Koca  d'Anfo,  Poniatowski  périt.  Macdonald  se  distingua 
de  Piéve  et  de  San  Alberto,  dans  les  pre-  de  nouveau  k  Hanau,  puis  dans  la  cam- 
miers  jours  de  janvier  1801 .  L'armistice  de  pagne  de  1814 ,  particulièrement  k  Nangis. 
Trévise  mit  fin  aux  brillantes  opérations  Rallié  k  la  cause  des  Bourbons,  ce  maréchal 
par  lesquelles  Macdonald  couronna  cette  servit  en  1815  près  du  duc  d'Angouléme  et 
campagne,  durant  laquelle  il  s'était  élevé  refusa,  durant  les  cent  jours,  un  comman- 
au  premier  rang  de  nos  généraux.  Nommé  dément  dans  les  armées   impériales ,   se 
ministre   plénipotentiaire  en  Danemark  ,  bornant  k  faire  le  service  de  simple  garde 
Macdonald,  au  retour  de  cette  mission  diplo-  national.  Cette  conduite  lui  valut  toute  la 
matique,  fut  fait  grand  ofGcier  de  la  Légion-  confiance ,  toutes  les  dignités  de  la  Restau- 
d'Honneur ,  nouvellement  instituée  ;  mais,  ration  :  il  fut  chargé  de  licencier  l'armée  de 
s'étant  constitué  le  défenseur  de  Moreau,  la  Loire,  entra  k  la  chambre  des  pairs, 
accusé  de  trahison ,  il  tomba  soudain  en  obtint  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
disgràce,  et  ne  reparut  k  la  tête  des  armées  Louis,  celui  du  Saint-Esprit ,  le  gouverne- 
qu'en  1809.  Dans  une  nouvelle  guerre  con-  ment  de  la  2*  division ,  la  grande  chancel- 
tre  l'Autriche,  cet  illustre  capitaine  servit  leriede  la  Légion-d'Honneur,  et  fut  l'un  des 
en  Italie  sous  le  vice-roi ,  qui  lui  avait  confié  quatre  maréchaux  qui  commandèrent  la 
le  commandement  de  l'aile  droite  de  son  garde  royale.  Depuis  la  révolution  de  juil- 
armée.  Il  exécuta  brillamment  le  passage  lel,  M.  le  maréchal  duc  de  Tarente  a  été 
de  rizonso,  réduisit  Laybach  k  capituler,  de  nouveau  grand  chancelier  de  la  Légion- 
et  contribua  puissamment  k  la  victoire  de  d'Honneur.  11  est  mort  en  1841. 
Raab...  L'armée  d'Italie  ayant  fait  sa  jonc- 
lion  avec  celle  que  l'empereur  avait  con-  MANUEL  (Pierre-Louis),  procureur  de 
duite  sous  les  murs  de  Vienne,  Macdonald  la  Commune  de  Paris  en  1792,  et  membre 
se  trouva  k  la  bataille  de  Wagram  et  déter-  de  la  Convention  nationale ,  naquit  k  Mon- 
mina  en  grande  partie  le  triomphe  de  celte  targis,  d'un  potier,  en  1751.  Après  avoir 
journée,  en  forçant  le  centre  de  l'armée  étudié  chez  les  doctrinaires,  le  jeune  Manuel 
autrichienne  au  village  de  Gérasdorff.  Aussi  fut  employé  k  Paris  chez  le  banquier  Tour- 
Napoléon  le  nomma-t-il  sur  le  champ  de  ton  en  qualité  de  précepteur  de  son  fils, 
bataille  maréchal  d'empire  et  duc  de  Ta-  Ayant  été  enfermé  ensuite  k  la  Bastille 
rente.  En  1810,  le  maréchal  Macdonald,  pendant  trois  mois  pour  la  publication  d'un 
ayant  remplacé  Augereau  dans  le  commande-  pamphlet.  Manuel  devait  figurer  dans  les 
ment  du  7*  corps  d'armée  en  Espagne,  parvint  premiers  mouvements  révolutionnaires ,  et 
k  ravitailler  Barcelone,  et,  s'étant  joint  au  fut  compté  parmi  les  plus  ardents  ennemis 
général  Suchet  dans  Lérida,  battit  ensuite  de  l'ancien  régime.  Ayant  k  ce  titre  fixé 
les  Espagnols  k  Cervera  et  reprit  le  fort  l'attention  des  électeurs  parisiens ,  il  fut 
de  Figuières  au  mois  d'août  1811.  Dans  la  nommé  procureur  de  la  Commune.  Le  12 
guerre  de  Russie,  le  maréchal  duc  de  Ta-  août,  devenu  procureur-syndic  près  de  la 
rente  commanda  en  chef  le  10*  corps ,  com-  même  Commune,  Manuel  demanda  la  trans- 
posé d'une  division  française  et  de  deux  lation  de  la  famille  royale  au  Temple:  cette 
divisions  prussiennes,  sous  les  ordres  du  proposition  ayant  été  adoptée,  ce  magistrat 
général  Yorck.  Ce  corps  était  destiné  k  opérer  fut  chargé  de  son  exécution,  qu'il  accom- 
sur  Pétersbourg;  déjà  plusieurs  avantages  plit  avec  une  rigueur  qui  se  démentit  plus 
avaient  été  remportés  par  lui,  et  le  mare-  tard.  Manuel  fut  acx;usé  k  tort  d'avoir  par- 
chal  formait  le  siège  de  Riga ,  lorsque  les  ticipé  au  massacre  des  prisons  en  1792  ;  il 
Prussiens  du  général  Yorck  firent  défec-  se  rendit  au  contraire  avec  Pétion  auprès  de 
tion ,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  général  fran-  Danton  pour  demander  des  explications  sur 
çais  d'opérer  une  retraite  aussi   savante  cette  terrible  mesure.  Danton  répondit  : 
qu'honorable  sur  Kœnisberg.  Dans  la  cam-  Périsse  ma  mémoire  et  que  la  France  soit 
pagnede  1813,  Macdonald ,  h  latêtedu  11*  sauvée,,.  Nous  devons  k  h  vérité  de  dire 
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que  durant  ces  horribles  journées ,  Manuel  «  est  composée ,  de  sauver  la  France ,  et 

sauva  Beaumarchais,  son  ennemi  person-  «  l'homme  de  bien  n'a  plus  qu'à  s'enve- 

nel ,  et  qu'il  prononça  à  la  Iribune  des  «  lopper  de  son  manteau.  » 
jacobins  ces  paroles  remarquables:  «  Ces        Manuel  expia  sur  l'échafaud  les  senti- 

«  massacres  du  2  septembre   ont  été  la  ments  modérés  auxquels  il  était  revenu  : 

<c  Saint  •  Barthélémy  du  peuple ,  qui  s'est  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire , 

«  montré  aussi  méchant  qu'un  roi,  et  tout  il  fut  condamné,  et  périt  le  i4  novembre 

<c  Paris  est  coupable  pour  avoir  souffert  ces  1793 ,  h  Tage  de  quarante-deux  ans.  11  avait 

«  assassinats.  »  Cependant  Manuel  était  un  publié:  Essais  historiques,  critiques^  Uilé- 

fougueux  républicain  ;  il  s'écriait  k  la  fin  de  raires  et  philosophiques ,  Genève ,   in-iâ , 

septembre  i79â,  k  la  tribune  nationale:  1783;  Coup  d*œU  phiLsophique  sur  le  ré" 

«  Vous  venez  de  consacrer  la  souveraineté  gne  de  saint  Louis  ^   1786,  m-8®;  Lettre 

«  du  peuple  ;  mais  il  faut  débarrasser  le  adressée  à  un  Censeur  royal  sur  la  Liberté 

«  peuple  d'un   rival.    »   Cette  ouverture,  delà  Presse,  Paris,  1789,  in-8°  ;  Lettre  à 

ayant  été  aœueillie  par  de  vifs  applaudis-  la  reine,  in  8^  de  huit  pages;  Histoire  des 

sements,  amena  la  proposition  de  Collot-  Hommes  illustres  qui  ont  honoré  la  France 

d'Herbois,  c'est-à-dire  celle  de  l'aboliliou  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus,   1789  et 

de  la  royauté.  Dans  cette  même  question  1797,  4  vol.  in-8°;  La  Police  de  Paris  dé- 

Manuei  disait  en  parlant  de  Louis  XVI  :  voilée,  Paris,  1791 ,  et  comme  éditeur,  les 

ff  II  fut  roi,  il  est  donc  coupable  ^  car  ce  Lettres  écrites  par  Mirabeau  à  Sophie,  mar- 

«  sont  les  rois  qui  ont  détrùné  les  peuples...  quiae  de  Afounier  ,   1792,   4   vol.  in-8*^. 

«  Sans  ces  Mandrins  couronnés  il  y  a  long-  Manuel,  dans  tous  ses  écrits,  a  développé 

ff  temps  que  la  raison  et  la  justice  couron-  une  imagination  vive,  passionnée,  visanlà 

«  lieraient  la  terre...  que  de  temps  il  a  fallu  l'exaltation.  Trente  ans  plus  tard  il  eût  été 

«  pour  casser  la  fiole  de  Reims!  Législa-  romantique. 
«  leurs,  hàlez-vous  de  prononcer  une  sen- 

«  teuce  qui  consommera  l'agonie  des  rois  ;        MARCIIÀNGY  {Loui^~  Antoine -François 

«  entendez -vous  les  peuples  qui  la  sonnent?  de) ,  avocat-général  à  la  cour  de  cassation  , 

«  Un  roi  mort  n'est  pas  un  homme  de  chevalier  de  la  Légion -d'Honneur  et  de 

«  moins.  »  Quelques  jours  après,  Manuel  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  naquit 

rendit  compte  ainsi  au  conseil  général  de  à  Saint- Saulge  (Nièvre)  en  178i.  M.   de 

la  Commune  d'une  visite  qu'il  avait  faite  Marchangy,  dès  sa  tendre  jeunesse ,  se  des- 

au  royal  captif.  »  Louis  de  Ui  Tour  ignorait  tina  k  la  magistrature  ;  mais  dès  sa  tendre 

«  qu'il  n'était  plus  roi  ;  j'ai  cru  devoir  lui  jeunesse  aussi,  il  sentit  poindre  sa  verve 

«  apprendre  la  fondation  de  la  république...  littéraire.   Dans    le   temps   qu'il    étudiait 

«  Vous  n'êtes  plus  roi,  lui  ai-je  dit,  voilk  encore  sur  les  bancs  de  l'école  de  Droit, 

«  une  belle  occasion  de  devenir  bon  ci-  il  composa  un  poëme   intitulé  le  Bonheur; 

«  loyen...  Il  ne  m'a  pas  paru  affecté.  J'ai  c'était  s'inspirer  trop  tôt  d'un  sujet  qu'on 

«  dit  k  son  valet  de  chambre  de  lui  ôter  ses  ne  connaît  guère  k  vingt  ans  :  diamant 

«  décorations;  et  s'il  a  mis  un  habit  royal  k  mille  facettes  dont  on  n'aperçoit  encore 

«  k  son  lever,  il  se  couchera  avec  la  robe  que  le  plus  brillant  cuté.  l'amour.  11   y 

«  de  chambre  d'un  citoyen.  »  Malgré  ces  avait- donc  dès    lors   dans   M.    de  Mar- 

élans  de  républicanisme   exalté,   il  faut  changy  deux  hommes  distincts:  le  futur 

rendre  k  la  mémoire  de  Manuel  la  justice  de  magistrat   passablement  animé    de   c^tle 

dire  qu'il  atténua  de  tout  son  pouvoir  les  ambition  toute  positive  qui  vise  aux  hon- 

ri^ueurs  exercées  au  Temple  envers  la  fa  neurs,  k  la  fortune,  et  le  poëte,  qui  si» 

mille  royale  ;  et  lorsqu'il  s'agit  de  se  pro-  laissait  bercer  comme  tant  d'autres  par  les 

noncer  pourla  peine  k  infliger  au  roi,  il  de-  décevantes  illusions  de  la  gloire.  En  1816 

manda  l'appel  au  peupleavec  cette  réflexion:  M.  de  Marchangy  était  juge-suppléant  au 

«  Je  reconnais  ici  des  législateurs  ;  je  n'y  ai  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine, 

«  jamais  vu  des  juges;  car  des  juges  ne  mur-  et  avait  publié  la  Gaula  ptétique,  ou  YHis- 

«  murent  pas,  ne  s'injurient  pas,  neseca-  ioire  de  France,   considérée  dans  ses  rap- 

ff  lomnienl  pas  ;  ils  sont  froids  comme  la  ports  avec  la  piMe,  l'éloquence  et  lesbeaux- 

«  loi.  j>  Manuel  vola  ensuite  pour  la  déten-  arts,  8  vol.  in-8°.  Alors,  il  faut  en  convenir, 

tion  et  le  bannissement  k  la  paix.  Lorsque  la  double  nature  du  jeune  nivernais  s'était 

la  peine  de  mort  fut  prononcée ,  il  donna  sa  produite  avec  éclat  :  le  siège  comptait  un  ma- 

démission  et  écrivit  k  l'Assemblée:  «  Il  est  gistrat  distingué  de  plus,  et  les  lettres  s'é- 

«  impossible  à  la  Convention,  telle  qu'elle  talent  enrichies  d'un  ouvrage  élincelant  de 
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Yerve ,  ingénieux ,  estimable.  Mais  à  partir  mes  de  Tristan^  qu*il  laissa  inachevée.  Il  a 

de  cette  époque,  Thomme  politique  devança  encore  composé  :  le  Sîége  de  Dantzig  ^  en 

de  beaucoup  le  poêle:  M.  de  Marchaugy  de-  1813;  Mémoires  historiques  pour  l'Ordre 

vint  successivement  membre  du  conseil  de  souverain  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  etc. , 

M.  le  comte  d'Artois,  avocat-général  a  la  Paris  1816;  il  a  laissé  en  portefeuille:  Essai 

c^ur  royale,  puis  avocat- général  à  la  cour  mr  ^immortalité  de  l'âme;  Mémoires  sur 

de  cassation.  Aspirant  avec  ardeur  aux  fa-  la  révolution  française;  Voyage  en  Suisse; 

veurs  du  pouvoir,  cet  organe  du  ministère  Commentaire  sur  les  cinq  Codes;  Commen- 

public,  babile  à  développer  le  système  inler-  taire  sur  la  Charte  :  ce  dernier  ouvrage  doit 

prélalif ,  se  montra  accusateur  d'une  sévé-  être  curieux.  M.  de  Marchangy  est  mort  le 

rite  cauteleuse,  et  excéda  souvent  les  limites  2  février  1826.  M.  Jules  Marmier,  ofûcier- 

de  respect  humain   que  l'accusation  doit  supérieur  d'élat-major,  ami  intime  et  près- 

s'imposer.  Il  en  fut  surtout  ainsi  lorsque ,  aue  compatriote  du  défunt ,  jeta  quelques 

dans  le  procès  des  conspirateurs  de  la  Ho-  fleurs  sur  sa  tombe,  qu'on  voit  au  cimetière 

chelle,  M.  de  Marchangy  s'écriait,  en  dési-  du  père  Lachaise. 

gnanl  Bory  :  «  Nulle  puissance  ne  peut  sous-  MARIÉ  (  Marie-Mécène  )  acteur   de   l'A- 

«  traire  l'accusé  au  glaive  de  la  loi  »  :  pa-  cadémie  royale  de  musique,  naquit  en  1811 

rôles  désespérantes  que  l'auditoire  entendit  à  Chàteau-Chinon  (Nièvre),  où  son  père 

avec  indignation  !  Ce  n'est  donc  pas  sans  était  garde-général  des  eaux-et-forêts.  Du- 

mélange  de  blâme  que  l'on  peut  vanter  les  rant  un  voyage  dans  la  Nièvre,  M.  Charles 

rares  connaissances,  la  vive  imagination  et  Dupin  distingua  le  jeune  Marié  parmi  les 

rélo<{uence  brillante  que  M.  de  Marchangy  élèves  d'une  école  publique;  ce  savant  son- 

déploya  au  parquet.  On  loue  avec  moins  de  gea  à  faire  un  mathématicien,  peut-être  un 

réserve  le  littérateur  :  nous  le  répétons,  la  ofiicier  du  génie  de  son  compatriote;  mais 

Gaule  poétique  est  une  belle  composition  ;  la  vocation  de  celui-ci  se  déclara  bientôt 

les  deux  premiers  volumes,  qui  parurent  en  pour  une  carrière  bien  différente.  Dans  un 

1813,  ouvrirent  à  la  littérature  une  route  voyage  où  M.  Choron  recrutait  des  sigets 

nouvelle,  en  lui  faisant  mieux  connaître  les  pour  son  école  spéciale,  il  fixa  son  atten- 

premiers  siècles  de  notre  monarchie;  en  les  tion  sur  Marié,  qui  étudiait  le  chant  selon 

peignant  avec  des  couleurs  vives,  fortes  et  la  méthode  Wilhem,  et  obtint  de  son  pjère 

vraies.  Ce  livre  est  rempli  de  descriptions  qu'il  entrât  dans  son  institution.  Ceci  se 

tour  k  tour  énergiques  et  gracieuses,  de  nar-  passait  en  1821  ;  l'élève  avait  dix  ans.  Les 

rations  attachantes ,  de  tableaux  ravissants,  progrès  de  Marié  furent  si  rapides  que  l'an- 

On  ne  peut  disputer  à  M.  de  Marchangy  née  suivante,  il  parut  sur  le  théâtre  italien 

d'avoir  en  quelque  sorte  révélé  k  ses  con-  dans  la  Camilla  de  Paer ,  où  il  remplit  le 

temporains  ce  moyen  âge,  traité  si  niaise-    rôle  d'AdoIjohe A  l'âge  d'onze  ans  le 

ment  de  barbare  par  les  écrivains  du  xviii*  ténor  actuel  de  l'Opéra  fut  applaudi  k  côté 

siècle...  Peut-être,  sans  l'auteur  de  la  Gaule  des  célèbres  chanteurs  de  cette  scène.  Marié 

poétique^  n'aurions-nous  pas   Noire-Dame  étudiait  aussi  la  musique  instrumentale:  le 

dé  Parts»  Tristan  U  voffageur  ou  la  France  piano,  la  contre-basse  et  le  violoncelle;  en 

au  xvi«  siècle^  6  vol.  in-8^,  qui  parut  de  1828  il  entra  au  Conservatoire,  y  obtint  en 

1825  k  1826,  est  composé  sous  l'influence  1830  le  premier  prix  de  contre-basse  et  fut 

d'une  pensée,  ou  plutôt  d'un  dénouement  immédiatement  attaché    k  l'orchestre  de 

aristocratique;  et  cette  tendance  ne  pouvait  l'Opéra  et  du  théâtre  Italien.  Mais  ce  n'é- 

produire  qu'un  ouvrage  bien  inférieur  kson  tait  pas  encore  Ik  que  Marié  devait  acqué- 

alné.  En  effet  M.  de  Marchangy  s'efforce,  rir  de  la  célébrité;  sa  voix  s'était  dévetop- 

dans  ce  livre,  de  préconiser  la  léodalité,  en  pée  durant  se-s  études  d'instrumentiste  :  elle 

esquivantavec  plus  desubtilité  que  de  bonne  promettait  une  belle  basse-taille  ;  il  s'enga- 

foi  tout  ce  que  ce  régime  avait  d'oppres-  gea    comme  chef  des  basses-choristes  k 

sif...  Tristan  le  vouageur  est  l'œuvre  d'un  l'Opéra  Comique,  bornant  toute  son  am- 

écrivain  ayant  mission  de  préparer  la  nation  bition  k  jouer  de  temps  en  temps  quelques 

au  retour  des  privilèges  pour  la  noblesse,  et  bouts  de  rôle.  A  ce  tnéàlre,  il  fut  souvent 

de  l'asserûssement  pour  le  peuple.  Le  mo-  utile  k  l'administration,  et  c'était  un  chiffre 

ment  de  cette  publication  était  mal  choisi;  d'appointements   bien    faible  que   quinze 

elle  eut  peu  de  succès  dans  le  temps  où  la  cents  francs...  Il  osa  (  car  les  siyets  placés 

Gaule  poétique  éisiii  parvenue  k  sa  troisième  au  bas  de  l'échelle  hiérarchiaue  sont  tou- 

édilion.  La  mort  surprit  M.  de  Marchangy  jours  téméraires  quand  ils  solIicileuDilosa 

avant  l'apparition  des  deux  derniers  volii-  donc  demander  une  augmentation,  fut  re- 

T.  V.  02* 
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fusé  el  quitla  le  théâtre  pour  se  consacrer  et  passa,  dans  le  cours  de  celte  même  an- 
au  professorat.  A  ce  moment  Marié  courut  née,  à  l'armée  d'Espagne.  II  était  alors 
le  singulier  projet  de  travailler  sa  voix  de  lieulenanlde  vol lijj^eurs  dans  le  2i*  de  ligne, 
basse-taille  pour  en  faire  surgir  un  lenor  :  avec  lequel  il  s'était  trouvé  aux  batailles 
chose  assez  surprenante,  celte  lenlative  lui  d'iilm,  d'Iéna,  de  Pultusk,  d'Kylau,  de 
réussit.  Il  obtint  un  engagement  au  théâtre  Friedland.  Ce  régiment,  dans  la  première 
de  la  Renaissance  k  Paris,  el  débuta  dans  campagne  d'Espagne,  faisait  partie  du  corps 
Lady  Melvil,  en  1839.  Or,  il  arriva  ce  qui  dont  le  commandement  était  conlié  au  ma- 
arrive  toiyours  quand  la  vogue  se  mêle  de  réJthal  Victor;  il  formait  la  tête  de  cette  co- 
former  une  réputation  :  M.  Crosnier  avait  lonne,  et  fut  mis  ii  la  poursuite  du  marquis 
refusé  2,000  francs  à  Marié  en  1837  ,  deux  de  la  Homana.  Marnier  éclairait  la  marche 
ans  plus  tard  il  lui  en  offrit  15,()00.  Notre  avec  cent  hommes  :  il  se  signala  au  village 
nou\eau  lenor  contribua  beaucoup  au  suc-  d'Espinosa.  Dans  le  cours  des  campagnes 
ces  de  la  Si//np/ïOfit>  par  Campiestron,  el  sa  de  1809  el  1810,  cet  oflicier  continua  de 
voix  fraîche  ,  pure  ,  étendue,  excita  l'en-  servir  avec  éclat  :  h  la  bataille  d'L'clez  il  fil 
thousiasme.  Duprez  était  alors  en  congé  ;  prisonnier  le  colonel  des  gardes  wallones  , 
M.  Léon  Pillel,  directeur  de  l'Opéra,  son-  traversa  seul  toute  la  colonne  ennemie,  et 
gea  à  établir  un  brillant  intérim  pendant  alla  sommer  le  général  de  se  rendre.  Ce 
l'absence  de  ce  grand  chanteur  :  il  admit  général,  stupéfait  de  l'audace  du  lieutenant. 
Marié  parmi  les  pensionnaires  de  l'Acadé-  lui  remit  son  épée  et  le  suivit  au  quartier- 
mie  royale  de  Musique.  Dans  Robert-le-  général  du  maréchal  duc  de  Bellune.  Sur  le 
Diable,  Guillaume  Tell,  les  Huguenots,  la  rapport  de  ce  trait  d'intrépidité,  M.  Mar- 
Muette,  la  Juive,  Marié  justifia  toutes  les  nier  fut  nommé  capitaine.  A  la  bataille  de 
espérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  Depuis  Talaveyra  (juillet  Î809),  ce  militaire  dis- 
il  n'obtint  pas  moins  de  succès  dans  Stra-  tingué,  h.  la  tète  de  six  compagnies,  réduites 
délia,  Guido  et  Ginevra,  Ijoise  -de  Mont-  à  trois  cents  hommes,  s'opposa  pendant 

ÈTt,  le  comte  de  Carmagnola,  enfin  dans  huit  heures  à  la  marche  de  trois  mille  An- 

Freyschutz  de  Weber.  Ainsi  Marié,  qui  glais  qui  se  portaient  sur  le  pont  de  l'Al- 

naguère  encore  était  simple  choriste,  est  berge,  seul  point  de  retraite  offert  à  l'armée 

aujourd'hui  le  digne  interprète  des  maîtres  française;  C4îlte  résistance  obligea  l'ennemi 

de  la  scène  lyrique  :  Hossini,  Meyer-Beer,  k  se  retirer,  et  valut  k  M.  Marnier  la  croix 

Halévy,  Aubert  et  de  plus  jeunes  compo-  de  la  Légionnlllonneur.  Dirigé  en   1811 

siteurs,  MM.   Ainbroise  Thomas  el  Bazin  sur  l'armée  française  qui  se  formait  dans  le 

doivent  lui   tenir  compte  d'une  partie  de  nord  de  l'Europe,  il  se  portait  l'année  sui- 

leurs  succès.  vante  vers  la  Uussiek  la  tète  d'un  bataillon  de 

Marche,  lorsque,  rejoint  k  Wilna  par  les  dé- 
MARNIER  (Jean-Jules),  colonel  au  bris  de  noire  armée,  il  dut  rétrograder  avec 
corps  royal  d'état-major,  ex-chef  d'état-  eux.  Le  capitaine  fut  alors  dirigé  surDant- 
major  de  la  i^  division  militaire,  mainte-  zig  :  il  y  entra  avec  quatre  cents  hommes 
nant  attaché  au  ministère  de  la  guerre,  seulement,  des  huit  cents  qu'il  avait  corn- 
commandant  de  la  Légion -d'Honneur,  mandés.  Le  brave  général  Happ ,  chargé  de 
commandeur  de  l'ordre  du  Sauveur  de  la  défense  de  celte  place,  fortifiée  par  ses 
Grèce,  officier  de  l'ordre  militaire  de  soins,  s'attacha  le  capitaine  Marnier  en 
Belgique ,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  qualité  d'aide-de-camp.  A  ce  nouveau  poste 
plusieurs  autres  ordres  étrangers,  naquit  k  il  servit  avec  sa  valeur  el  son  intelligence 
Bourges  en  1783.  Ses  parents  le  destinaient  ordinaires.  Le  2  septembre  1813,  quatre- 
k  l'état  ecclésiastique;  la  révolution  vint  vingts  Bavarois,  réfugiés  dans  deux  mai- 
lui  tracer  une  carrière  nouvelle,  el,  d'un  sons  crénelées  hors  de  la  place,  s'en  trou- 
humble  emploi  dans  l'administration  des  valent  séparés  par  10,000  Russes;  Marnier 
domaines,  il  saluail  de  loin  le  jour  où  son  parvint  k  les  dégager  :  ce  Irait  de  bravoure 
âge  lui  permettrait  d'embrasser  la  profes-  lui  mérita  la  croix  deMaximilien  Joseph  de 
sion  des  armes.  Enfin  le  jeune  Marnier  en-  Bavière.  Un  peu  plus  tard,  il  s'agissait  de 
tra,  en  juillet  1803,  k  l'école  militaire  spé-  parvenir  au  quartier  impérial  pour  infor- 
ciale  de  Fontainebleau,  et  en  sortit  sous-  mer  l'empereur  de  la  situation  de  Danlzig, 
lieutenant  au  24*  régiment  de  ligne,  le  l'aide-de  camp  Marnier  fut  chargé  de  celte 
23  octobre  1804.  Il  fît  k  la  grande  armée  mission  difficile.  La  mer  seule  lui  parut 
les  campagnes  de  1803,  1801)  et  1807,  offrir  une  issue  praticable,  quoique  de 
revint  en  1808  de  la  guerre  de   Prusse,  nombreux  vaisseaux  ennemis  bloquassent 
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Tenlrée  du  port.  Le  capitaine  s'eiubarque  Mk^OLŒS  (  Michel  de  ) ,  abbé  de  Ville- 
sur  une  frète  barque  avec  dix  marins  dé-  loin,  littérateur  médiocre,  mais  traducteur 
voués.  La  mer  était  très-grosse;  le  petit  intrépide ,  naquit  à Genillé,  près  de  Loches, 
équipage  se  voyant  menacé  d'un  naufrage,  en  1G00.  11  refusa  Tévéché  de  Limoges  à 
allait  s^efforcer  d'atteindre  l'Ile  d'Oeland,  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  préféra  l'abbaye 
lorsqu'un  transport  anglais  se  dessina  à  de  Villeloin ,  dans  laquelle  il  se  retira  sou- 
Thorizon.  Marnier  conçoit  alors  l'audacieux  vent  pour  s'abandonner  à  son  goût  pas- 
projet  d'enlever  le  vaisseau  ennemi,  et  de  le  sionné  pour  les  lettres.  Presque  tous  les 
faire  servir  k  sa  mission.  Audaces  forlana  ouvrages  de  cet  écrivain,  dont  nous  nepou- 
jutxU  :  cette  tentative  d'une  témérité  fabu-  vous  offrir  a  nos  lecteurs  l'immense  no- 
leuse  réussit:  dix  hommes,  commandés  par  menclature,  sont  oubliés  ai^jourd'hui  ou 
un  officier  de  hussards,  capturent  un  bâti-  tombés  dans  le  mépris,  sauf  quelques  tra- 
ment k  trois  mats,  monté  par  un  nombreux  ductions.  L'abbé  de  Marolles  mourut  k 
équipage,  au  moment  où  la  barque  victo-  Paris  en  168i. 
rieuse  disparaissait  dans  les  flots.  Ce  trait 

d'une  héroïque  intrépidité,  que  l'histoire  a  MARTEAU,   lieutenant-colonel  des  dra- 

recueilli ,  figurera  certainement  parmi  ses  gons  de  la  garde  impériale,  naquit ,  dans  la 

fastes.  Après  vingt-six  Jours  de  navigation  seconde  moitié  du  xvui*  siècle,  k  Bourges, 

au  milieu  des  croisières  ennemies,  Marnier  d'un    vigneron    du  faubourg    nommé  le 

débarqua  en  Danemarck,où  le  roi  lui  four-  Château.  Ce  militaire  partit  avec  les  pre- 

nit  les  moyens  de  continuer  sa  route;  mais  miers  volontaires  de  ce  département,   k 

il  lui  fut  impossible  d'accomplir  sa  mission,  l'origine  des  guerres  de  la  révolution;  les 

Rentré  en  France  en  1814,  le  capitaine  renseignements  nous  manquent  pour  le 
Marnier,  nommé  chef  de  bataillon  k  Dant-  suivre  dans  sa  carrière  valeureuse;  mais 
zig,  vit  celle  nomination  annulée;  mais  il  nous  savons  qu'il  gagna  tous  ses  grades 
reçut  immédialemenl  ce  grade  par  ordon-  sur  le  champ  de  bataille,  et  s'acquit  sous 
uance  de  Louis  XVIIL  Sous  la  restaura-  l'empire  une  brillante  réputation.  Au  mois 
tion,  le  commandant  Marnier  eut  diverses  de  septembre  1812,  et  lorsque  l'armée 
destinations  honorables,  fut  admis  au  corps  française  était  déjà  entrée  k  Moscou,  le 
ro^al  d 'état-major  a \  ec  son  grade  en  1818,  colonel  Marteau  ayant  reçu  de  l'empereur 
et  le  roi  le  nomma  gentilhomme  honoraire  l'ordre  de  repousser,  avec  une  partie  des 
de  sa  cliambre.  De  1827  k  1829,  M.  Marnier  dragons  de  la  garde,  un  parti  de  cosaques 
servit  en  qualité  d'aide-de-camp  du  gêné-  dont  on  ne  connaissait  pas  bien  la  force, 
rai  Mermet;  en  septembre  1830,  il  fut  fut  accablé  par  le  nombre ,  blessé  mortelle- 
nommé  chef  d'état-major  de  la  brigade  ment  et  mourut  prisonnier  de  guerre  k 
française  en  Morée,  et,  l'année  suivante,  Kalouga.  Napoléon  perdit  en  lui  l'un  des 
obtint  le  grade  de  lieutenant -colonel,  plus  vaillants  ofûciers  de  son  armée. 
Nommé  colonel  en  183i,  il  occupa ,  depuis 

1839  jusqu'en  1813,  l'emploi  de  chef  de  MARESCOT    (  Armand-Samwl  de)  gé- 

rétat-m^ior  général  de  \&i^  division  mili-  néral  du  génie,  nék  Tours,  en  1758,  d'une 

taire.  famille  noble  d'origine  italienne.  Son  père 

M.  le  colonel  Marnier  a  publié  un  grand  servit  dans  la  maison  du  roi  en  qualité 
nombre  d'écrits  sur  l'art  militaire,  entre  d'exempt  des  gardes  du  corps.  La  révolu- 
autres  :  Mémoire  sur  la  direclptn  à  donner  tion  trou>a  M.  de  Marescot  lieutenant  du 
à  Vinstruction  des  troupes,  1815.  —  Pro-  génie;  mais  il  obtint  bientôt  le  grade  de 
jet  sur  une  vérilalk  infanterie  légère ^  1819.  capitaine,  et  servit  en  cette  quaUté  k  l'ar- 
—  Projet  d'une  médaille  pour  les  sous-officiers  mée  du  Nord  en  1792,  sous  les  ordres  du 
ci  so/f/o/s,  1822. — Quelques  vues  sur  le renv-  raarécbal  Rochambeau.  A  cette  mallieu- 
placement^  1822.  —  Vues  générales  d'ami-  reuse  affaire,  où  les  soldats  français,  se 
liorations pour  l'armée^  etc. ^\%^^, — Croisarle  croyant  trahis,  massacrèrent  le  général 
chevaleresque  pour  s'^emparer  d'Alger^  IS"^.  Dillon,  le  capitaine  Marescot  faillit  lui- 
Manœuvres  propres  à  V infanterie  légère  y  môme  être  assassiné.  Peu  de  temps  après 
1825. —  Notice  sur  Alger;  documents  mi-  cet  officier  mit  en  défense  la  place  de  Lille, 
litaires^  1830.  —  Création  d'un  corps  qui  soutint  si  glorieusement  un  siège  dans 
d'avant  garde  pour  l'expédition  d'Alq'>r  la  même  année.  A  la  Un  de  cette  campagne, 
1830.  —  Notice  /itstongue  sur  le  général  M.  de  Marescot  fut  chargé  de  diriger  les 
Uappy  1834,  etc.,  etc.  travaux  du  siège  delà  citadelle  d'Anvers. 

Revenu  en  1793  sur  la  frontière  du  nord,  il 
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prit  une  part  glorieuse  aux  combats  de  Me-  fui  alors  que  Caraol  fil  rayer  le  général 

nin,  ïurcoing,  Armentières,  et  fut  nommé  Marescol  de  la  lisle  des  émigrés,  sur  la- 

chef  de  bataillon.  Malgré  ses  brillants  ser-  quelle  il  avait  été  porlé  au  lieu  de  son 

vices,  M.  de  Marescol,  à  cause  de  sa  qua-  frère...  L'erreur  pouvait  aller  jusqu'à  faire 

lité  de  gentilhomme,  eût  échappé  difGcile-  guillotiner  un  des  plus  utiles  défenseurs  de 

ment    aux   atla(}ues    des  clubistes,    qui  la  république  :  cela  s'était  déjà   vu.  En 

l'atteignaient  déjà;  pour  le  soustraire  à  1795,  le  comité  de  salut  public  confia  au 

la  persécution ,  le  ministre  Boucholle ,  qui  général  Marescol  la  défense  de  Landau , 

le  connaissait ,  le  fit  passer  k  l'armée  char-  dont  il  parvint  à  éloigner  l'ennemi.  En- 

gée  de  reprendre  Toulon.  Ici  les  auteurs  de  voyé  dans  la  même  année  à  l'armée  des 

la  Biograohie  universelle  commettent  une  Pyrénées  occidentales ,  il  avait  entrepris  le 

lourde  balourdise  ou  se  livrent  k  une  per-  siège  de  Pampelune  lorsque  l'Espagne  si- 

/idie  en  supposant  que  Bonaparte,  déjà  gêné-  gna  la  paix.  Marescol  fut  ensuite  employé 

raldebrigade,  disent-ils,  (tout le  monde  sait  aux  armées  du   Rhin  et  du  Danube.  En 

3u'au  siège  de  Toulon  il  n'était  que  chef  1798,  il  fut  d'une  commission  chargée  de 

e  bataillon),  voulut  s'approprier  uA  plan  préparer   l'expédition   d'Egypte,    mais   il 

d'attaque  dressé  par  le  commandant  Ma-  n'en  fil  pas  partie.  L'année  suivante  il  ser- 

rescol.  Le  ton  d'autorité  que  les  biogra-  vit  d'abord  sur  le  Rhin ,  puis  avec  Masséna 

phes   prêtent  à  Bonaparte  dans  celle  cir-  en  Suisse;  puis  il  devint  membre  du  comité 

constance  n'a  aucune  probabilité,  puisqu'il  militaire  près  le  Directoire.  Bientôt  Mares- 

était  du  même  grade  que  l'officier  du  génie,  col  quitta  celle  commission  pour  assurer  la 

tout  au  plus  peut-on  admettre  qu'il  y  eut  défense  de  Mayence.  Nommé  premier  in- 

alors    une  altercation  entre    eux.   Mais,  specteur-général  du  génie  après  le  18  bni- 

comme  les  écrivains  cités  nous  paraissent  maire,  il  fil  en  celte  qualité  la  dernière 

fort  mal  informés ,  on  peut  douter  qu'il  y  campagne  d'Italie.   En  1802,  le  général 

ait  quelque  chose  de  réel  dans  ce  qu'ils  Marescol  eut  le  titre  de  commandant-géné- 

rapportent;   et,  malgré  leurs  efforts,   la  rai  du  génie,  lors  de  la  formation  des  divers 

gloire  acquise  par  Bonaparte  au  siège  de  camps  assemblés  pour  l'expédition  d'An- 

Toulon  ne  sera  point  contestée.  Après  la  gleterre. 

prise  de  celle  place ,  Marescol ,  revenu  à  Telle  fut  la  carrière  du  général  Marescol 
l'armée  du  noni ,  contribua  puissamment  avant  l'empire;  durant  cette  brillante  pe- 
au blocus  de  Maubeuge.  Il  fui  ensuite  riode ,  il  obtint  le  titre  de  grand  officier  de 
chargé  de  diriger  le  siège  de  Charleroi ,  et  la  Légion -d'Honneur  en  1804,  puis  celui 
résista  courageusement  aux  folles  insinua-  de  comte  ;  enfin  le  déparlement  de  Loir-el- 
tions  du  représentant  Saint-Just,  qui  vou-  Cher  le  nomma  candidat  au  .sénat  c«nser- 
iait  qu'on  enlevât  la  place  par  escalade,  valeur.  Marescol  fit  à  la  grande  armée  les 
Sainl-Just  avait  alors  vingt-quatre  ans;  il  campagnes  de  1805  et  1806.  Jusqu'alors 
tenait  en  main  la  toute-puissance,  sans  tout  avait  été  gloire  et  faveur  pour  le  géné- 
aoir  dans  la  léle  toute  la  maturité  du  ju-  rai  tourangeau;  mais  la  fortune  lui  réser- 
gement  qui  eût  convenu  à  sa  mission  :  il  vail  de  grandes  calamités  en  Espagne, 
ordonna  au  général  en  chef  Jourdan  de  Chargé  eh  1808  d'observer  Cadix  et  Gi- 
faire  fusiller  le  commandant  Marescol  et  braltar,  il  se  trouva  pressé  par  diverses 
les  généraux  Hatry  et  Bollemonl;  mais  bandes  d'insurgés,  et  n'eut  d'autre  moyen, 
Jourdan  refusa  d'exécuter  cet  ordre  san-  pour  échapper  à  leur  fureur,  que  de  se  réu- 
guinaire;  il  conseilla  même  avec  calme  au  nir  au  corps  du  général  Dupont,  si  malheu- 
fougueux  commissaire  de  se  montrer  peu  reusemenl  prédestiné.  Ce  fut  précisément 
aux  soldats.  Saint-Just  comprit  à  demi-mot ,  Marescol  que  Dupont  envoya  aux  Espagnols 
et  s'éloigna;  Charleroi  fut  pris ,  et  Marescol  pour  conclure  la  déplorable  capitulation  de 
fut  nommé  colonel.  Chargé  de  reprendre  Baylen ,  qui ,  dit-on ,  devait  être  honorable 
Umdrecies  et  le  Quesnoi ,  que  les  Autri-  si  elle  eût  été  exécutée  lelle  que  le  général 
chiens  avaient  enlevés  l'année  précédente,  l'avait  acceptée...  Dupont  et  Marescol  fu- 
it mérita,  par  une  brillante  réussite,  les  rent  destitués;  M*"«  de  Marescol  perdit  sa 
étoiles  de  général  de  brigade.  Placé  sous  les  charge  de  dame  du  palais.  Le  général , 
ordres  du  vaillant  Kléber  au  siège  de  Maës-  après  avoir  comparu  devant  une  commis- 
Iricht  à  la  fin  de  1794,  le  général  Marescol  sion  peu  légale,  présidée  par  l'archi-  chan- 
contribua,  par  de  savantes  dispositions,  à  celier  Cambacérès,  et  dans  laquelle  un  pro- 
la  reddition  de  cette  place  :  ce  fait  d'armes  cureur  impérial  avait  conclu  à  la  peine  de 
lui  valut  le  grade  de  général  de  division.  Ce  mort,  subit  une  prison  de  trois  années.  Ce 
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ne  fut  qu'en  18i2  que  cet  officier  obtint  la  semblée  nationale,  et  se  rallia  aux  patriotes, 

permission  de  se  rendre  k  Tours,  où  il  de-  m^me  lorsque  la  républi(}ue  fut  proclamée, 

meura  en  surveillance  jusqu'à  la  restaura-  Dans  sa  carrière  législative ,  il  se  montra 

tion.  constamment  attaché  à  la  cause  populaire. 

Louis  XVin  nomma  presque  simultané-  Le  soldat  lui  dut  une  légère  augmentation 
ment  le  général  Marescot  premier  inspec-  de  paie  ;  il  fît  passer  à  l'Assemblée  con- 
teur-Kénéral  du  génie ,  commissaire  du  roi  slituante  le  décret  qui  substituait  sur  nos 
dans  la  vingtième  division  militaire,  et  che-  escadres  le  pavillon  tricolore  au  pavillon 
valier  de  Saint-Louis.  Dans  la  mAme  année  blanc;  enfin,  en  1791  les  gardes  nationales 
(1814),  ce  général  fut  chargé  du  classement  furent  armées  en  vertu  d'un  décret  rendu 
des  places  de  guerre;  et  le  27  décembre  il  sur  la  proposition  du  général  Menou.  Ce- 
recevait  la  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint-  pendant,  aprè^  le  retour  du  roi  de  Varen- 
Louis.  Le  général  Marescot  refusa  de  se  nés,  il  se  déclara  pour  le  maintien  du 
rendre  aux  armées  dans  les  cent  jours;  trône  constitutionnel.  Après  la  clôture  de 
mais  a)^ant  été  employé  k  l'intérieur,  il  l'Assemblée  constituante,  le  général  Menou 
perdit  son  activité  au  retour  du  roi.  Depuis  fut  employé  dans  son  grade ,  el  com- 
lors,  il  vécut  retiré  dans  sa  terre  de  Chaiay,  manda,  eu  179â,  un  camp  sous  Paris, 
près  Vendôme,  où  il  mourut  en  1831.  Le  Envoyé  ensuite  dans  la  Vendée,  ce  généra]  y 
général  Marescot  a  publié  :  Relation  des  montra  beaucoup  de  patriotisme  et  de  bra- 
principaux  siégpx  fait»  tt  soutenw  en  Eu-  voure  ;  mais  ses  talents  militaires  y  furent 
rope  pin-  ks  armées  françaises  depuis  1792,  souvent  en  défaut.  C'était  un  terrible  grief 
in -8**,  idOij;  Mémoire  sur  V emploi  des  auprès  de  la  Convention  nationale  :  Menou , 
bouches  à  feu  ppur  lancer  les  grenades  mis  en  accusation,  fut  défendu  par  Barrère, 
en  grande  quanlité ,  collection  de  l'insli-  qui  le  déroba  k  l'échafaud.  Après  le  9  tlier- 
tut  de  1799 ,  tome  m  ;  Mémoire  sur  la  for-  midor,  ce  général  ayant  tenu  en  respect  le 
ti/ication  souterraine,  et  divers  autres  mé-  faubourg  Saint-Antoine  avec  autant  de  va- 
moires,  leur  que  de  modération,  la  Convention  lui 

confîa  le  commandement  des  troupes  qui 

MELLINET,  l'un  des  citoyens  les  plus  devaient  la  défendre  contre  les  sections  ré- 
recommandables  de  la  ville  de  Nantes ,  voltées  en  vendémiaire  an  iv  ;  mais  Menou 
mort  en  1844,  dans  un  âge  peu  avancé,  n'ayant  déployé  dans  cette  circonstance  ni 
Les  renseignements  nous  manquent  pour  talent  ni  résolution ,  fut  remplacé  par  le 
donner  un  article  biographique  complet  sur  général  Bonaparte,  qu'il  contri\)ua  ainsi  k 
cet  honorable  nantais ,  dont  nous  avons  mettre  en  grande  évidence.  Le  futur  em- 
trouvé  le  nom  associé  k  tous  les  genres  de  pereur  lui  tint  compte  sans  doute  de  celte 
progrès  obtenus  dans  la  capitale  du  dépar-  circonstance ,  car  le  général  tourangeau 
tement  de  la  Loire-Inférieure.  M.  Mellinel,  ayant  été  traduit  devant  un  conseil  de 
membre  de  la  Société  académiquede  Nantes,  guerre,  son  successeur  au  commandement 
fut  le  fondateur  de  presque  tous  les  jour-  devendémiairepritchaudement  sa  défense; 
naux  créés  dans  cette  ville  depuis  vingt-cinq  il  fut  acquitté.  Plus  tard  Bonaparte,  ayant 
ans;  ses  rapports  k  la  Société  dont  il  faisait  emmené  le  général  Menou  en  Egypte,  lui 
partie  sont  lumineux;  enfîn,  il  rédigeait  donna  le  commandement  d'une  division,  k  la 
depuis  plusieurs  années  des  Annales  de  la  tête  de  laquelle  il  combattit  avec  valeur  el 
ville  de  Nantes,  qui  seront  pour  l'histoire  succès.  Mais  par  malheur,  son  ancien- 
locale  et  même  pour  l'histoire  générale  des  neté  lui  ayant  fait  déférer  le  commande- 
documents  précieux.  M.  Mellinet  a  emporté  ment  en  chef  après  l'assassinat  de  Kléber, 
dans  la  tombe  les  regrets  de  tous  ses  con  Menou  ne  fît  que  des  fautes  et  perdit 
citoyens.  l'Egypte.  Il  avait,  dit-on,  embrassé  l'is- 
lamisme, et  se  faisait   appeler  Abdallah 

MENOU  (Jacques-François,  baron  d*),  Jacques  Menou  ;  ce  qui  ajouta  le  ridicule  a 

lieutenant-général,  né  k  Boussey  (Indre-  la  défaveur  que  ses  insuccès  militaires  lui 

el-Loire),  en  1750,  d'une  famille  ancien-  avaient  attirée.  Lorsque  le  général  Menou 

nement  illustrée  par  les  armes.  Le  baron  repassa  en  France,  il  amena  une  femme 

Menou,  qui,  avant  la  révolution,  avait  le  musulmane  qu'il  avait  épousée  au  Caire, 

litre  de  marquis,  était  maréchal-de-camp  Nommé  gouverneur  du   Piémont   par  le 

en  1789.  Nommé  député  aux  Etats-Géné-  premier  consul,  Menou  emmena  k  Turin 

raux  par  la  noblesse  de  Touraine,  il  se  réu-  son  épouse  égyptienne,  qui,  dans  les  soirées 

nit  au  tiers-état  dès  la  formation  de  l'As-  du  quartier-général ,  paraissait  la  tête  en- 
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veloppée  d'un  voile,  sous  lequel  elle  ne  lais-  parla  jusqu'à  la  Bourse  ;  mais  la  critique 

sait  voir  qu'un  œil.  Celle  singularité  amu-  domina  l'éloge,  et  peut-être  le  décourage- 

sail  beaucoup  les  jeunes  officiers  de  la  gar-  ment  de  M'i«  Mercœur  allail-il  suivre  de  près 

nison ,  dont  la  malice  tira  des  inductions  à  ce  jugement  sévère,  lorsque  le  succès  gêné- 

perte  de  vue  du  langage  de  l'œil  unique  rai  de  quelques  stances  adressées  à  une 

que  montrait  M"»»  la  gouvernante.  Le  gêné-  cantatrice  appelée  Mme  Allan-Ponchard  rat- 

ral  baron  Menou ,  nommé  plus  tard  gouver-  tacha  l'Isaure  nantaise  au  joug  fleuri  qu'elle 

neur  de  Venise,  mourut  en  4810  dans  celte  allait  briser.  Les  slances  furent  suivies  de 

reine  de  l'Adriatique.  Cet  officier-général  près  par  VEpUre  au  chien  d'une  jolie  fttnme 

était  bon,  affable,  instruit;  il  causait  avec  et  par  plusieurs  autres  pièces  d'une  gracieuse 

charme;  il  appartenait  à  la  révolution  par  suavité,  que  publièrent  successivement  le 

le  cœur,  et  k  Tancien  régime  par  les  ma-  journal  de  la  Loire-Inférieure  et  le  Lycée 

nières  et  le  ton.  armoricain.  On  lut  surtout  avec  un  vrai 

plaisir,  dans  ce  dernier  recueil,  un  morceau 
MERCOEUR  (ÉliFa),  née  à  Nantes  le  21  d'une  exquise  naïveté,  commençant  par  ces 
juin  1809.  Elle  fut  élevée  par  M.  Barré,  mots:  Ne  le  dis  pa^.  En  1826  commença 
avoué  de  celle  ville,  qui  lui  servit  de  père  pour  Elisa  celte  chaîne  de  séductions  qui, 
ot  lui  donna  une  éducalion  que  les  ressour-  mieux  que  l'airain,  fixe  a  jamais  les  desli- 
ces trop  bornées  de  sa  mère  n'eussent  pu  nées  :  l'Académie  de  Lyon  lui  ouvrit  ses 
lui  procurer.  M'i*  îlercœur,  k  une  aptitude  portes:  honneur  qu'elle  reconnut  par  une 
extraordinaire  pour  l'élude ,  joignait  un  charmante  épîlre  intitulée  la  Pensée.  La 
désir  ardent  d'apprendre  ;  k  peine  sorlie  de  pairie  du  poêle  ne  pouvait  pas  moins  faire 
l'enfance  elle  traduisait  des  ailleurs  latins  pour  elle  que  Lyon:  en  1827,  la  Société  aca- 
ct  anglais,  et  l'on  assure  que  dès  l'âge  de  démique  de  la  Loire-Inférieure  lui  décerna 
neuf  ans  elle  avait  conçu  le  plan  de  sa  Ira-  le  tilre  d'associée,  qui  lui  fut  aussi  accordé 
gédie  des  Abencérayes.  t^uis  vint  le  goiU  des  par  la  Société  polymalliique  du  Morbihan, 
vers,  ces  séducteurs  de  toute  imagination  Les  journaux,  et  même  ceux  de  Paris,  si 
jeune,  vive,  travailleuse.  Ainsi  que  cela  avares  de  louanges  pour  les  lalenls  de  la 
arrive  souvent  dans  les  familles,  Mme  Mer-  province,  se  firent  les  panégyrisles  de 
cœur  augura  peu  favorablement  du  peu-  M»«  Mercœur  ;  l'un  d'eux  s'exprimait  ainsi 
chant  poétique  de  sa  fille  :  il  y  a  en  effet  sur  sa  pièce  intitulée  la  Gloire  :  «  On  esl 
si  peu  de  .substance  dans  celle  vocal  ion  !  «frappé  d'élonnement  quand  on  songe 
M.  Mellinet,  imprimeur  k  Nantes,  quoique  «  qu'une  poésie  si  élevée,  si  vigoureuse, 
homme  de  goût,  et  quoiqu'il  eût  goûté  les  «  une  versification  si  mélodieuse  et  si  sa- 
premiers  essais  d'Elisa,  lui  conseilla  de  choi-  «  vante,  se  trouvent  sous  la  nUime  d'une 
sir  une  carrière  plus  productive.  Mais  qui  «  demoiselle  de  dix-huit  ans,  élevée  loin  de 
parvint  jamais  à  triompher  de  l'entraînante  «  la  capitale  et  hors  du  cercle  du  mouve- 
passion  des  lettres  !  La  jeune  nantaise  essava  «  ment  littéraire.  C'est  plus  que  jamais  le 
pourtant;  mais  dans  une  seconde  visite  «  cas  de  s'écrier:  A^a  ctfar  po'ç/a.' Mi'cMer- 
à  M.  Mellinet,  elle  lui  dit:  «  Ma  destinée  «  cœur  se  place  au  premier  rang  des  fem- 
«  est  d'être  poëte  ;  que  ma  destinée  s'ac-  «  mes  poêles  de  noire  siècle.  »>  Au  milieu 
«  complisse,  et  que  Dieu  décide  de  mon  de  ce  nuage  d'encens,  qui  eût  songé  k  le 
«  existence  k  son  gré,  que  m'importe!  »  Et  percer  d'un  regard  prosaïque  pour  considé- 
ce  que  m'importe  !  fut  depuis  lors  l'unique  rer  les  choses  de  la  lerre?  Elisii  ne  songeait 
réponse  d'Elisa  aux  conseils  anli -poétiques  guère  k  ses  intérêts;  mais  ses  amis  y  son- 

au'on  lui  donnait.  La  jeune  muse  ne  s'aban-  gèrent  pour  elle:  ils  ouvrirent  une  sous- 

onna  pas  toutefois  sans  réserve  k  son  en-  criplion  pour  l'impression  de  ses  poésies 

thousiasme  ;  elle  labourait  par  raison  le  éparses  ;  cette  collecte  produisit  trois  mille 

rude  champ  de  l'enseignement,  et  donnait  francs.  L'ouvrage,  imprimé  par  M.  Melli- 

avec  conscience  des  leçons  de  grammaire ,  net  avec  un  désintéressement  digne  de  cet 

d'histoire,  de  géogranlîie  et  de  langue  an-  honorable  citoyen,  parut  donc  en  1   vol. 

glaise.  Ses  loisirs  seuls  étaient  accordés  k  la  in-18  avec  planches,  et  fut  promplemenl 

poésie  ;  mais  comme  ils  étaient  rares,  c'était  enlevé  dans  les  départements  de  l'ancienne 

souvent  aux  heures  du  repos  qii'Elisa  de-  Bretagne.  Mlle  Mercœur  a  su,  avec  un  rare 

mandait  des  inspirations.  En  1825  parut,  bonheur,  fondre  dans  ses  vers  les  genres 

dans  le  Lyc^  armortcain ,  la  première  pièce  classique  et  romantique:  ils  n'ont  fjas  la 

de  vers  qu'elle  ait  publiée  ;  elle  avait  alors  pompeuse  mais  froide  ordonnance  de  la  pre- 

seize  ans.  Ce  morceau  fit  du  bruit  ;  on  en  mière  école  ;  mais  on  n'y  trouve  point  les 
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excentricités  et  le  néologisme  audacieux  de  parlé  plus  haut,  et  qu'elle  dédia k  Une  Ré- 
la  dernière.  La  grâce  et  la  sensibilité  sont  camier.  Avant  M.  Victor  Hugo ,  M»e  Mer- 
le caractère  particulier  de  ses  poésies  ;  quel-  cœur  avait  écrit  quelques  scènes  d'une 
quefois  le  sentiment  s'y  élève  jusqu'à  la  tragédie  historique  de  Cromtrei/,  où  l'on 
passion,  puis  vous  le  voyez  s'alanguir  dans  remarquait  des  passages  d'une  mâle  beauté, 
une  suave  mélancolie.  Lorsqu'elle  écrit  sous  qu'on  n'eût  pas  attendue  d'un  poète  élé- 
l'empire  de  son  imagination,  Elisa  se  lais-  giaque...  La  jeune  nantaise  pouvait  donc 
serait  volontiers  aller  aux  inspirations  de  espérer  de  voir  s'ouvrir  devant  elle  une  nou- 
l'amante  de  Pliaon  ;  quand  sa  plume  obéit  veile  source  de  prospérités,  et  de  joindre  un 
aux  inspirations  de  son  âme,  on  dirait  nouveau  laurier  à  ses  trophées  poétiques, 
qu'elle  court  sous  les  doigts  d'un  ange.  Le  Mais  avec  la  gloire  était  venue  l'envie ,  que 
volume  de  la  jeune  nantaise  était  dédié  k  toute  gloire  traîne  &  sa  suite...  Elisa  était 
M.  de  Chateaubriand.  On  lisait  en  tète:  jeune;  elle  avait  ces  charmes  (fjae  l'on  voit 

toiyours  dans  une  femme  supérieure,  même 

Songe  au  peu  de  saisons  que  j'ai  pu  Toir  encor,  lorsqu'elle  ne  les  possède  pas...  Elle  fut  ca- 

Bt  combien  peu  ma  bouche  a  puisé  d'existence  lomniée ,  et  la  Calomnie  empoisonnait  déik 

Dans  le  Tase  rempli  dont  je  presse  le  bord.  ^^     ..    ^       .^    j    i      j     *•    /    i»         ui^    j 

Tendsunemain  propice  à  celui  oui  chancelle;  s<*s  joies  quand  la  destinée  l  accabla  de. 

J'ai  besoin,faibleenlant,qu'onvetlle  à  mon  berceau;  tOUte  sa  rigueur.  A  la  révolution  de  juillet 

Et  raigie  peut  du  moins ,  à  Tombre  de  son  aUe,  ||iie  Mercœur  perdit  ses  pensions,  et  ce  fut 

Protéger  le  timide  oiseau.  ^^^  ^.^^  ^^^  l'excellent  Casimir  Delavi- 

Le  chantre  des  Martyrs'  répondit  :  «  Si  la  f  ««jui  lit  rendre  trois  cents  francs  sur  celle 

«  célébrité.  Mademoiselle,  est  quelque  chose  ^«  douze  cents  francs  qu  elle  avait  obtenue 

«  de  désirai)le ,  on  peut  la  promettre,  sans  ^"  ro»"'*?  »*«  Martignac...  Llisa    poêle  ce  è- 

«  crainte  de  se  tromper,  k  l'auteur  de  ces  ^[f  '  avait  contracté  au  sein  de  1  aristocratie 

«  vers  charmants*  littéraire  des  habitudes  élégantes  au'il  lui 

était  difficile  de  perdre...  Il  lui  fallut  tra- 

Mais  il  est  des  moments  où  la  harpe  repose,  ^ailler  pour  vivre  ;  elle  se  fit  romancière  et 

uù  rinspiration  sommeille  au  fond  du  cœur..  publia  en  1833,  dans  le  tome  premier  des 

Heures  du  soir,  la  ComUsse  de  VWequiern^ 
«  Puissiez-vous  seulement ,  Mademoiselle,  délicieuse  nouvelle  qui  marqua  avec  éclat  le 
«  ne  regretter  jamais  cet  oubli  contre  lequel  premier  pas  de  son  auteur  dans  la  carrière 
«  réclament  votre  talent  et  votre  jeunesse,  des  prosateurs.  Puis  elle  fit  paraître,  dans  le 
it  Je  vous  remercie  de  votre  confiance  et  de  Livre  rose  y  en  1834,  le  Double  mois,  autre 
«  vos  éloges;  je  ne  mérite  pas  les  derniers;  nouvelle,  qui  fut  suivie  d'une  multitude 
«  je  tacherai  de  ne  pas  tromper  la  première,  d'articles  insérés  dans  le  Conteur,  l'Opale , 
(T  Mais  je  suis  un  mauvais  appui  :  le  chêne  les  Annalea  romantiques ,  la  France  litté- 
<c  est  vieux,  et  il  s'est  si  mal  défendu  des  raire,  la  Revue  de  tOuest,  le  Journal  des 
(c  tempêtes,  qu'il  ne  peut  servir  d'abri  à  Femmes,  le  Journal  des  Jeunes  personnes, 
«  personne.  »  D'autres  félicitations  hono-  le  Protée ,  etc.  Elisa  avait  acx;epté  avec  cou- 
rables  se  joignirent  à  celles  de  M.  de  Chà-  rage  sa  nouvelle  position  ;  mais  sa  constitu- 
teaubriand:  MM.  de  Lamartine  et  de  Marti-  tion  ne  put  siifGre  au  travail  (qu'elle  s'impo- 
gnac  écrivirent  à  Elisa  des  lettres  flatteuses;  saiL..  Une  maladie  de  poitrine,  dont  elle 
le  dernier,  alors  ministre ,  joignit  une  pen-  cacha  longtemps  les  progrès  k  sa  bonne 
sion  de  douze  cents  livres  k  celle  de  trois  mère,  qu'elle  adorait,  finit  par  se  dévelop- 
cents  francs  que  Louis  XVill  avait  accordée  per  avec  une  effrayante  rapidité...  Bientôt 
k  Mit«  Mercœur  sur  sa  cassette.  il  ne  lui  resta  plus  assez  de  force  pour  tenir 
Forte  de  tant  de  suffrages  et  confiante  sa  plume,  k  laquelle  la  pauvre  enfant  de- 
dans une  destinée  qui  semblait  lui  sourire,  mandait  encore  des  ressources  f)our  cette 
la  jeune  muse,  éloile  brillante  sur  le  ciel  de  mère  qu'elle  allait  c[uilter...  Enfin  M"*  Mer- 
la  Bretagne,  eut  la  malheureuse  pensée  de  cœur  s  éteignit  le  7  janvier  i833.. .  Elle  avait 
venir  se  placer  sous  le  zénith  de  Paris.  Elle  26  ans.  Indépendamment  de  ses  poésies  et 
arriva  dans  celte  capitale  pour  jouir  du  suc-  des  nouvelles  déjk  citées,  Elisa  Mercœur  a 
ces  de  la  seconde  édition  de  ses  poésies ,  que  composé  :  lf*s  Italiennes ,  Louis  XI  et  le  Bé^ 
M.  Crapelet  publia  en  182t),  et  qoe  l'auteur  nédiclin,  chronique,  les  Quatre  Amours^ 
présenta  k  Charles  X.  Ce  fut  alors  qu'Eiisa  roman  de  mœurs,  quelques  nouvelles  et  un 
songea  k  travailler  pour  le  théâtre  :  elle  ter-  chant  ébauché  pour  le  bel  ouvrage  de  la 
mina  les  deux  premiers  actes  de  cette  tra-  Vi  ille  Pologne.  Toutes  ces  compositions 
gédie  des  Abcméraycs,  dont  nous  avons  sont  réunies  dans  une  édition  des  Œuvres 
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complètes  d'Élisa  Mercœur^  en  4  vol.  in-S**  littéraire  du  Nivernais.  Mais  les  détails 
publiée,  nous  le  croyons,  par  sa  mère.  qu'il  contient  ont  vieilli  ou  nous  ont  sem- 
blé altérés  par  une  opinion  politique  trop 
MIROMÉNIL  (  Annand-Thomas  duc  de) ,  exclusivement  vouée  k  la  restauration.  La 
garde  des  sceaux ,  né  dans  l'Orléanais  en  partie  biographique,  k  part  cette  tendance, 
1723.  D'abord  avocat  au  grand  conseil,  M.  de  est  intéressante  et  k  peu  près  complète.  Née 
Miroménil  n'avait  que  26  ans,  lorsqu'il  fut  de  la  Rochelle,  premier  auteur  des  Mé- 
nommé  premier  président  au  Parlement  de  moires,  mourut  en  1774  k  Clamecy ,  où  il 
Rouen.  Ce  corps  ayant  été  exilé  par  le  exerçait  la  charge  de  subdélégué  de  l'in- 
chancelier  Monpeou ,  M.  de  Miroménil  par-  tendant  d'Orléans, 
lagea  sa  disgrâce  ;  durant  son  exil  il  fré- 
quenta souvent  le  château  de  Pontchartrain,  NOUE  (François  de  la)^  gentilhomme 
où  vivait  retiré  le  comte  de  Maurepas;  le  breton,  né  près  de  Bourgneuf  ( Loire-lnfé- 

{ premier  président  était  aimable  ;  il  vantait  rieure),  en  1531.  Il  embrassa  fort  Jeune  la 

e  vieux  ministre  ;  ce  fut  un  titre  qu'il  n'ou-  carrière  des  armes  et  servit  avec  distinction 

blia  point;  et  lorsque  cet  homme  d'Etat,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  Durant  les 

qui  avait  vu  trois  règnes ,  fut  rappelé  au  guerres  de  religion ,  il  enleva  Orléans  ea 

conseil  par  Louis  XVI,  M.  de  Miroménil  1567  k  la   tête  d'un  parti  calviniste,   el 

obtint  les  sceaux  pour  prix  des  gentilles  s'empara  de  plusieurs  autres  places.  Envoyé 

saillies  qu'il  avait  débitées  k  Pontchar-  dans  les  Pays-Bas  en  1571 ,  il  surprit  Va- 

train.  Le  magistrat  Orléanais  avait  sinon  lenciennes  ;  mais  l'année  suivante  il  ne  pul 

Une  grande  capacité,  au  moins  cette  pré-  défendre  Mous,  où  il  s'était  enfermé.  En- 

cieuse  adresse  k  l'aide  de  laquelle  on  se  voyé  auprès  des  Rochelais  révoltés,   pour 

maintient  en  place;  il  ilatta  M.   de  \er-  les  ramener  k  l'obéissance  envers  la  cour, 

gennes,  qui  l'appuya  ;  il  flatta  le  roi ,  qui  il  n'épargna  rien  pour  les  décider  k  prendre 

crut  k  son  mérite.  Mais  il  eut  la  mauvaise  ce  parti,  et  leur  inspira  pourtant  une  con- 

fiensée  de  soutenir  les  plans  de  Galonné  ;  k  fiance  telle,  qu'ils  lui  confièrent  le  comman- 
a  première  réunion  des  notables,  on  l'o-  dément  de  la  place,  qu'il  accepta  dans 
bligea  k  donner  sa  démission.  On  doit  l'espoir  d'obtenir  une  réconciliation  entre 
igouter  que  M.  de  Miroménil  fut  un  minis-  les  Rochelais  et  le  souverain.  Mais  ayant 
tre  honnête  homme,  ce  qui  mérite  d'être  reconnu  que  sa  médiation  le  rendait  sus- 
cité, el  ne  pas  omettre  de  dire  qu'il  fil  pect,  il  rentra  dans  le  corps  du  duc  d'An- 
rendre  la  déclaration  de  1780.  portant  jou,  qu'il  sauva  des  suites  d'une  conjuration 
abolition  de  la  question  préalable.  M.  de  tramée  par  le  duc  d'Âlencon ,  son  frère.  La 
Miroménil  mourut  en  1796.  Noue,  nommé  maréchal-de-camp,   servit 

contre  les  Espagnols  ;   mais  après  divers 

NÉE  DE  LA  ROCHELLE  (Jean),  né  k  beaux  faits  d'armes,  il  fut  fait  prisonnier 

Clamecy  (Nièvre),  en  1692.  Il  avait  un  goût  par  eux  et  ne  fut  rendu  k  la  liberté  qu'après 

décidé  pour  les  lettres,  et  quoique  avocat  il  cinq  ans.  De  retour  en  PYance,  il  combattit 

s'occupa  beaucoup  de  littérature.  Ses  poésies  dans  la  cause  d'Henri  III  et  d'Henri  IV  réu- 

légères  ûrent  quelque  sensation  k  Paris  nis ,  commanda  l'armée  royale  et  engagea 

dans  la  première  moitié  du  xviii*  siècle  :  ses  biens  pour  la  soutenir.  La  Noue  battit 

elles  lui  méritèrent  surtout  la  protection  de  le  duc  d'Aumale  ;  moins  heureux  cimtre  le 

M*^*de  Charolais  qui,  comme  chacun  sait,  duc  de  Mercœur,  en  Bretagne,  il  périt  au 

appréciait  beaucoup  la  poésie  dont  l'amour  siège  de  Lamballe  en  1591.  La  Noue  n'était 

était  le  sqjet.  Des  ouvrages  de  Née  de  la  pas  seulement  un  des  meilleurs  officiers  de 

Rochelle  il  n'est  resté  que  ses  Mémoires  son  siècle ,  il  a  laissé  plusieurs  écrits  :  entre 

pour  servir  à  l'hisUiire  du  Nivernais  et  du  autres ,   Disaiurs  poUtiqufs  et  milttaires^ 

Donztots,  qui  ont  été  réimprimés    de  nos  1587.  —  Remarques  sur  VHisloire  de  Gui- 

jours  par  J.-F.  Née  de  la  Rochelle,  petit-  chardin,  Paris,  1568  et  1577. 
fils  du  premier  Auteur,  avec  des  corrections 

et  des  additions  dues  k  cet  éditeur  et  k  PWLLET  (Jean- Baptiste-Joseph) ,  avocat 

M.'  Pierre  Gillet.  Cet  ouvrage,  sous  le  titre  k  la  cour  royale  d'Orléans,  ne  k  Orléans 

nouveau  de  Mémoires  pour  servir  à  l'His-  en  1789.  Après  avoir  fait  partie  pendant 

loire civile  politique  et  Ittléraire^  à  la  Géo-  quelques   années   du   barreau   de   Paris, 

graphie  et  à  la  Statistique  du  département  M.  Paillel  se  fixa  dans  sa  ville  natale.  Des 

de  la  Nièvre ,  sera  utilement  consulté  ,  plaidoiries  remarquables  et  des  consulla- 

TÂême  après  là  publication  beaucoup  plus  tions  sur  de  graves  difficultés  lui  méritèrent 
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de  bonne  heure  un  rang  distingué  parmi  ses  peu  de  frais.  Cette  public^alion  fui  imprimée 

confr^res,  el,  comme  auteur,  il  est  placé  a  Paris  en  1682  L'année  précédente  Papin 

dans  toutes  les  bibliothèques  de  droit.  Le  avait  été  admis  k  TAciidémie  de  Venise, 

nombre  des  ouvrages  publiés  par  M.  Pail-  JDans  le  cours  des  années  (]ui  se  succédèrent 

!et  formerait  ici  une  longue  nomenclature ,  alors,  Papin,  après  avoir  perfectionné  la 

2ue  nos  limites  ne  nous  permettent  pas  de  machine  k  faire  le  vide ,  employa  sans  relà- 

onner;  nous  citerons  les  plus  importantes  che  son  temps  en  expériences  de  chimie,  de 

de  ces  publications.  Ce  sont  :  le  lUanuel  du  physique  et  de  mécanique  :  vers  1685,  il 

Droit  français,  in-8",  1812;  les  Tables  des  présenta  k  l'Académie  de  Londres  une  ma- 

cinq   Codes,    in-^°,    1813;  Considérations  chine  k  élever  l'eau  et  k  opérer  les  épuise- 

sur  l'état  moral  de  la  France  et  les  Insli-  ments  :  machine  plutôt  renouvelée  qu'in- 

tuiinns  qui  lui  conviennent,   in-8*»,  1815;  ventée  de  nos  jours  par  l'auteur  du  fameux 

Législation  et    jurisprudence    des    succès-  bélter  hydraulique.  En  1686  Papin  publia, 

sions  selon  le  droit  ancien,  le  droit  inler-  dans  les  transactions  philosophiques,  un 

médiaire  et  le  nouveau ,  5  vol,  in-8%  1816;  Ménwire  f^ur  la  wtesse  de  l'air  qui  entre 

le  Droit  public  français  ou  Histoire  d'S  dans  U  vide.  Le  docteur  Papin,   constant 

Institutions  politiqw-s  de  la  France  depuis  dans  ses  travaux  scientifiques,  ne  l'était 

Us  temps  l^'S  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  guère  en  fait  de  résidence  :  en  1687  il  se 

in-S'^j  iS^:  Dictionnaire  universel  du  Droit  rendit  k  Marbourg,  capitale  du  landgrave 

français,  ^i)\o\.  in-S**,  1825.  La  cri  tique  are-  deHesse,  qui  l'avait  attiré  dans  ses  Etals, 

proche  k  l'auteur  d'avoir  laissé  glisser  dans  Ce  fut  dans  cette  partie  de  l'Allemagne 

cet  ouvrage  des  articles  se  rapprochant  plus  qu'il  publia  la  description    d'un  nouveau 

de  la  théologie  que  du  droit.  Enfin,  M.  Pail-  pressoir;  il  y  fit  paraître  aussi  une  disserta- 

let  a  donné  une  nouvelle  édition  du  Traité  tion  dans  laquelle  il  réfute  lt5s  assertions  de 

des  servitudes  de  Lalauze,  1827.  Plusieurs  Leibnilz,  contraires  k  celles  de  Descartes, 

des  compositions  ci-dessus  mentionnées  ont  sur  la  loi  du  mouvement  et  de  la  pesanteur 

été  réimprimées    plusieurs  fois  avec  des  des  corps.  Nos  limites  ne  nous  permettent 

suppléments  qu'il  sera  utile  d'y  joindre,  pas  d'énumérer  une  multitude  d'autres  dé 

M.  Paillet  a  concouru  k  la  rédaction  du  couvertes  et  dissertations  que  le   savant 

Journal  de  Paris ,  et  a  fourni  k  plusieurs  Blésois  mil  au  jour  k  la  cour  de  Hesse  ; 

recueils  des  articles  scientifiques  ou  lilté-  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 

raires  fort  remarquables.  l'un  des  plus  importants  résultats  des  tra- 
vaux qu'il  y  accomplit  :  en  1690  il  publia 

PAPIN  (  Denis),  médecin ,  naquit  k  Blois  dans  les  actes  de  Leipsik,  une  Nouvelle  mé- 

en  1647  ,  d'une  famille  honorable,  qui  pro-  thode  pour  obtenir  à  bas   prix  les  forces 

fessait  la  religion  calviniste.  Ayant  reçu  le  motrices  les  plus  considérables.  En  1695, 

doctorat,  Denis  Papin  s'établit  k  Paris,  où  Papin  consigna  ses  principales  découvertes 

son  goût  pour  les  sciences  physiques  le  mit  dans  un  Recueil  de  diverses  pièces  touchant 

en  rapport  avec  le  célèbre  Uuygens,   qui  quelque*   nouvelles  machines,   imprimé  k 

conçut  pour  lui  un- vif  attachement.   En  Cassel.  Selon  M.  Hachette,  le  docteur  blé- 

1674,  Papin,  âgé  de  vingl^sept  ans,  publia  sois  aurait  été  nommé,  en  1699,  membre 

son  premier  ouvrage  sous  le  titre  de  Nou-  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences 

vellfs  expériences  sur  le  vide ,  avec  la  des-  de  Paris  ;  mais  M.  Arago ,  qui  n'a  omis  au- 

cription  des  machines  qui   servent   à  le  cun  moyen  de  rajeunir  la  renommée  de  cet 

faire.  L'année  suivante  le  physicien  irlan-  homme  célèbre,  affirme  qu'il  n'a  jamais 

dais  Boyle,  frappé  de  l'esprit  observateur  et  reçu  de  cette  académie  aucune  faveur  de  ce 

fécond  qu'il  avait  remarqué  dans  cet  ou-  genre  .  la  société  des  sciences  et  lettres  de 

vrage,  décida  le  jeune  Bîésois  k  se  rendre  Blois  partage  cette  opinion.  Le  deniier  ou- 

près  de  lui  pour  partager  ses  travaux,  et  vrage  connu  de  Papin  fut  publié  en  1707  : 

cette  communauté  de  travail  dura  du  11  il  était  intitulé  :   Nouvelle  manière   pour 

juillet  1676  au  17  février  1679.  Boyle  fut  si  élever  l^eau  par  la  force  du  feu,    mise  en 

satisfait  de  son  collaborateur  qu'il  proposa  lumière.  —  Les  historiens  ne  sont  d'accord 

son  admission  k  la  Société  royale  ae  Lon-  ni  sur  le  lieu  où  mourut  Papin  ni  sur  l'an^ 

dres,  où  Papin  prit  séance  le  17  décembre  née  de  sa  mort.  Selon  toute  probabilité,  ce 

1680.  Ce  fut  l'année  suivante  qu'il  présenta  fut  k  Marbourg  que  se  termina  cette  vie,  si 

k  ce  corps  savant  son  disgesteur,  ou  ma-  laborieusement  el  si  utilement  employée,  en 

nière  d'amollir  le^  o«,  et  faire  cuire  toute  1708,  selon  Thomson,  en  1718  seulement, 

sorte  (U  viande  en  fort  peu  de  temps  et  à  d'après  l'excellente  notice  que  M.  Arago  a 

T.  v.  63 
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publiée  en  1837  sur  le  savanl  blésois.  Il  prudence  ;  en  1809,  il  publia  le  Traité  dv^ 
résulte  de  ce  mémoire  et  d'un  éloge  hislo-  contrat  d'échange,  et  obtint,  Tannée  sui- 
rique  publié  par  M.  le  docteur  Ducoux,  vante,  la  chaire  de  droit  commercial  à  la 
médecm  à  Blois,  sur  le  même  sujet,  que  De-  Faculté  de  droit.  Dès  que  la  coalition  eut 
nis  Papin  fut  le  véritable  inventeur  des  ramené  les  Bourbons  en  France,  M.  Par- 
machines  à  vapeur  locomotives,  par  la  dé-  dessus  se  rattacha  à  leur  cause,  ce  qui  ne 
duction  des  propriétés  mécaniques  de  la  Tempécha  pas  de  se  trouver  un  des  pre- 
vapeur  tirées  des  Raisons  des  forces  mou  miers  à  complimenter  Napoléon  à  son  re- 
vanteSy  ouvrage  dans  lequel  Salomon  de  tnur  de  l'Ile  d'Elbe,  au  nom  de  l'École  de 
Caus  avait  reconnu,  dès  161  S,  la  force  droit.  Quoique  dans  cette  circonstance  le 
élastique  de  la  vapeur  aqueuse.  Vainement  savant  professeur  eût  promis  de  jeter  dans 
nos  voisins  d'outre-mer  ont-ils  prétendu  U  cœur  de  la  jeunesse  les  semences  dtt* 
attribuer  au  marquis  de  Worcester  la  dé-  idifs  libérales ,  qui  finissent  toujours  par 
couverte  de  Caus  et  même  une  partie  de  triompher  des  oMtacles  qu'on  voudrait  leur 
l'application  que  Papin  en  a  faite  depuis;  opposer  y  il  n'en  revint  pas  moins,  au  retour 
ce  savant  anglais  n'a  laissé  aucune  descrip-  de  Louis  XVII I ,  à  des  opinions  essentielle- 
lion  sérieuse,  aucun  fait  mathématiquement  ment  opposées  k  cette  profession  de  foi.  Dé- 
établi.  C'est  bien  k  Denis  Papin  que  l'on  pulé  k  la  chambre  de  1815 ,  M.  Pardessus 
doit  attribuer  la  découverte  des  propriétés  siégea  au  côté  droit,  et  vota  constamment 
mécaniques  de  la  vapeur  :  avant  lui,  ou  pour  les  mesures  extrêmes  prises  k  cette 
l'avait   montrée    seulement   douée  d'une  époque.  Après  la  dissolution  de  la  chambre,- 

Îmissance  expulsive  propre  k  déplacer  un  en  1816,  il  ne  fut  pas  renommé  et  ne  repa- 

iquide  par  le  moyen  de  sa  dilatation.  Nos  rut  parmi  les  députés  qu'en  1820,  avec  un 

limites  ne  nous  permettent  pas  d'exposer  mandat  du  grand  collège  des  Bouches-du- 

les  moyens  k  l'aide  desquels  le  physicien  Rhône.  Dans  cette  session  M.  Pardessus 

blésois  parvint  k  doter  le  monde  de  cette  vota  pour  les  lois  d'exception  et  contre  la 

grande  découverte  :  nous  engageons  nos  liberté  de  la  presse.  Dans  un  mouvement 

lecteurs    k   se    reporter   au  Mémoire  de  d'éloquence  légitimiste,  ce  député  du  Rhône 

M.  Arago,  sans  négliger  la  notice  histo-  s'écria  avec  componction,  en  parlant  du 

rique  publiée  en  1838   par  M.  le  docteur  serment  qu'il  avait  prêté  k  Napoléon  :  «  J'ai 

Ducoux,  et  qui  a  été  couronnée  par  la  So-  n  été  bien  coupable;  mais  j'ai  demandé 

ciélé  académique  de  Blois.  Sur  la  propo-  «  pardon  k  mon  roi ,  et  mon  Voi  m'a  par- 

sition  de  M.  Arago,   vivement  accueillie  «  donné. — A  genoux ,  donc  !  lui  cria  M.  de 

par  les  notabilités  blésoises,  une  statue  doit  «  Girardin.  —  Un  cierge  k  la  main ,  ajouta 

être  érigée  k  Denis  Papin  k  Blois  sa  patrie.  <(  M.  de  Kerati^'.»  Et  les  rires  et  les  quoli- 

Cette  figure ,  dont  le  modèle  est  offert  k  la  bets  interrompirent  longtemps  la  séance, 

ville  par  le  célèbre  statuaire  David ,   sera  Nommé  chevalier  dé  la  Légion-d'Hon- 

coulée  en  bronzeel  placée,  dit-on,  sur  le  pont,  neur  et  conseiller  k  la  cour  de  cassation, 

M.  Pardessus  fut  réélu  député  en  1824  et  se 

PARDESSUS  (  Jean-Marie  ),  savant  ju-  fit  le  champion  de  tous  les  projets  ministé- 

risconsulte,  né  k  Blois  en  1772.  Son  père  riels.  Officier  de  la  Légion  d'Honneur  en 

était  un  avocat  distin^é  et  jouissant  de  1825,  le  magistrat  blésois  joignit  l'étoile 

l'estime  de  ses  compatriotes.  M.  Pardessus,  d'or  k  la  croix  de  Saint-Michel,  qu'il  avait 

lorsque  la  révolution  éclata,  montra  peu  de  reçue  précédemment.  M.  Pardessus  est  ton- 

sympathie  pour  ses  principes;  mais  son  op-  jours  conseiller  k  la  cour  de  cassation.  In- 

f position  fut  secrète,  silencieuse;  il  parut  se  dépendamment  des  ouvrages  déjk  cités ,  ou 

ivrer  tout  entier  aux  travaux  de  son  cabi-  a  de  lui  les  Eléments  de  Jurisprudence  coin- 

net.  En  1806,  M.  Pardessus  fut  nommé  ad-  merciale^  1811,  et  un  cours  de  droit  decom- 

joint  de  la  mairie ,  puis  maire  de  Blois.  Ce  merce.  A  la  formation  de  l'Académie  des 

fut  vers  cette  époque  qu'il  publia  son  Tiaité  Scenœs  morales  et  politiques,  M.  Pardes- 

des  servitudes  suivant  tes  principes  du  Code  sus  fut  admis  dans  ce  C4)rps  plus  {)olitique 

civil.  Appelé  en  1806  au  Corps  législatif,  que  savant  :  on  s'attendait  k  l'y  voir;  tous 

M.  Parde^us  servit  alors  avec  un  zèle  sou-  ceux  qui  le  connaissent  ne  demanderont  pas 

tenu  le  souverain  auquel  il  devait,  plus  pourquoi, 
tard,  prodiguer  le  nom  d*usurpateur,  A 

travers  ses  devoirs  politiques ,  le  juriscon-  PÉAN  (François-Etienne)^  l'un  des  ci- 

suUe  blésois  poursuivit  avec  zèle  et  la  car-  toyens  les  plus  recommandables  du  dépar- 

rière  du  Imrreau  et  les  études  de  la  juris-  tement  de  Loir-et-Cher,  né  k  Saint-Aignan, 
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en  t75l.  Au  moment  OÙ  la  révolution  éclata,  Saint-Aignan.  En  Tan  v  et  en  l'an  vi, 
M.  Péan  était  procureur  au  bailliage  du  du-  M.  Péan  occupa  un  poste  élevé  au  minis- 
ché-pairie  de  Saint-Aignan  ;  en  i790  le  *œu  1ère  de  l'intérieur,  sous  le  ministre  Letour- 
unanime  des  électeurs  du  district  Tappela  neux  de  Nantes.  A  la  fin  de  Tan  vi,  quoi- 
aux  fonctions  de  procureur-syndic  de  ce  aue  éloigné  de  sa  ville  natale,  ii  fut  élu  juge 
district;  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'en  de  paix  du  canton  de  Saint- Aignan,  k  la 
1792.  En  cette  année  François-Etienne  Péan  presque  unanimité  des  voles.  Il  exerça  cette 
fut  élu ,  toujours  par  une  imposante  majo-  magistrature  avec  toute  la  mansuétude  pa- 
rité, membre  de  l'administration  départe-  ternelle  qu'elle  comporte ,  jusqu'en  l'an  x. 
mentale  de  Loir-et-Cber ,  et  député-sup-  Cumulativement,  M.  Péan  avait  étéélu,  en 
pléant  à  la  Convention  nationale  ,  où  il  re-  l'an  vi ,  haut  juré  près  la  Haute-€our  natio- 
fusa  de  remplacer  le  trop  fameux  Chabot,  nale ,  pour  le  département  de  Loir-et-Cher. 
Nommé  en  1793  membre  du  Comité  de  Nommé  en  l'an  x  notaire  a  Saint<Ai- 
sûreté  générale  de  son  déparlement,  M.  Péan  gnan ,  il  conserva  son  étude  jusqu'en  1827. 
remplit  ces  délicates  fonctions  avec  une  M.  Péan,  ainsi  que  tous  les  hommes  qui 
loyauté,  un  sentiment  de  l'humanité  qui,  jouissent  de  l'affection  générale,  eut  auel- 
dans  ce  temps  d'exaltations  diverses,  devait  aues  ennemis  acharnés;  mais  il  eut  la  gloire 
attirer  sur  lui  le  plus  grand  danger  :  en  de  voir  constamment  leur  malveillance  si- 
effet,  il  faillit  être  traduit,  comme  modéré^  gnalée  par  la  confiance  de  ses  concitoyens, 
au  tribunal  révolutionnaire.  Après  le  9  Iher-  par  la  perpétuité  dans  ses  mains  des  emplois 
midor,  ce  fut  sous  la  désignation  de  terro-  qui  honorent ,  et  par  l'estime  de  tous  les 
risU  aue  le  représentant  du  peuple  Lauren-  honnêtes  gens,  qu'il  emporta  au  tombeau  en 
ceot  nt  arrêter  et  conduire  dans  les  prisons  juin  1834. 
de  Blois    l'honorable  citoyen  que  Garnier 

de  Saintes  avait  inquiété  précédemment  PÉAN  (^(onzo),  ûls du  précédent,  né  k 
pour  sa  modération.  Tel  est  l'effet  ordi-  Saint-Aignan  en  1800.  M  Péan,  après  des 
naire  des  réactions;  mais  les  honnêtes  gens  éludes  distinguées,  se  livra,  jeune  encore, 
ne  s'y  méprennent  point  :  il  leur  est  ait  é de  k  l'élude  des  sciences  et  des  lettres;  ses  re- 
comprendre aue  les  hommes  accusés  coup  cherches  en  botanique ,  en  minéralogie,  eu 
sur  coup  de  aeux  excès  opposés,  n'ont  été  géologie,  s'étaient  déjà  révélées  par  des 
coupables  ni  l'un  ni  de  l'autre.  Voici  du  aperçus  ingénieux,  lorsqu'il  se  consacra 
reste  deux  traits  qui,  du  moins,  doivent  sau-  plus  particulièrement  k  l'étude  de  la  numis- 
verla  mémoire  du  loyal  Péan  des  calomnies  raatique,  de  la  philologie,  et  de  l'archéolo- 
débitées  par  ses  ennemis  sur  son  prétendu  gie.  M.  Péan  a  publié  un  travail  géologique 
terrorisme.  Des  dévastateurs  s'étaient  por-  sur  le  canton  de  Saint-Ai^nan;  plus  tard  il 
tés  au  château  de  Chambord,  et  voulaient  a  composé,  en  collaboration  avec  M.  Char- 
abaltre  la  fleur-de-lys  dont  la  flèche  princi-  lot ,  pharmacien ,  une  Excursion  archéoto- 
pale  était  couronnée.  «»  Ferez-vous  donc  la  gique  sur  les  bords  du  Cher,  et  publié  plu- 
guerre  k  des  pierres,  s'écria  le  courageux  sieurs  notices  soumises  k  la  Société  fran- 
administrateur,  et  n'aurez- vous  pas  honte  de  çaise  pour  la  conservation  des  monuments 
détruire  les  œuvres  de  l'art,  qui  honorent  nistoriques,  dont  ces  deux  écrivains  sont 
vos  pères  ?»  La  fleur-de-lys  resta.  Un  autre  membres  :  ces  notices  ont  été  consignées 
jour,  une  saturnale  anti-religieuse  se  pas-  dans  les  Bulletins  de  cette  sociélé.  L*excur- 
sait  sur  le  pont  de  Blois  ;  M.  Péan  en  répri-  sion  archéologique  mentionnée  plus  haut 
manda  hautement  les  auteurs,  et  l'évêque  constate  une  découverte  digne  du  plus  grand 
Grégoire,  dont  la  calomnie  a  fait  un  autre  intérêt:  c'est  que  les  Romains  avaient,  sur 
terroriste,  remercia  M.  Péan  de  ce  nouveau  la  rive  gauche  du  Cher,  des  établissements 
trait  de  courage.  L'administrateur  incarcéré  dont  les  antiquaires  n'avaient  fait  jusqu'ici 
ne  voulut  point  profiter  de  l'amnistie  pu-  aucune  mention.  M.  Alonzo  Péan  compose, 
bliée  après  le  13  vendémiaire  an  iv;  il  exi-  en  collaboration  avec  MM.  Godeau,  offi- 
gea  qu'on  lui  donnât  des  juges  et  fut  acquitté  cier  de  l'Université,  et  Plée,  professeur 
k  l'unanimité;  ce  furent  ses  accusateurs  qui  d'histoire ,  un  Glf»ssaire  français  polyglotte, 
s'humilièrent  et  s'excusèrent.  A  peine  rendu  ouvrage  de  la  plus  haute  importance  et  de 
k  la  liberté,  M.  Péan  vit  se  prononcer  de  la  plus  ingénieuse  conception,  qui  placera 
nouveau  l'affection  de  ses  concitoyens ,  qui  le  nom  des  auteurs  en  première  ligne  parmi 
se  réjouirent  en  apprenant  qu'il  venait  les  écrivains  qui  s'occupent  de  lexicogra- 
d'être  nommé  commissaire  du  Directoire  phie. 
exécutif  près  l'administration  cantonnale  de 
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PIERRE  DE  BLOIS,  ainsi  nommé  du  assistance,  eussent  éiO  contraints  d*aban- 
lieu  de  sa  naissance ,  né  vers  le  milieu  du  donner  leurs  études.  Il  avait  fondé  dans  sa 
XII*  siècle.  Il  fut  l'un  des  meilleurs  écri^  maison  des  conférences  particulières  où  ye- 
\ains  de  son  temps;  d*abord  précepteur  de  naît  se  former  toute  la  jeunesse  de  la  magis- 
<juillaume  II,  roi  de  Sicile,  il  devint  ensuite  trature  et  du  barreau,  ainsi  que  celle  de 
son  secrétaire.  Appelé  plus  tard  en  Angle-  TUniversité.  Sur  le  si.^ge,  Polhier  ne  mon- 
lerre  par  Henri  II,  qui  lui  donna  Tarchi-  trait  pas  seulement  une  intégrité  parfaite, 
diaconé  de  Bath,  Pierre  de Blois eut  ensuite  une  fermeté  de  caractère  inébranlable,  un 
celui  de  Londres.  Cet  écrivain,  l'un  des  cri-  coup  d'œil  toujours  sur;  il  laissait  remarquer 
tiques  les  plus  sévères  de  son  temps,  mou-  encore  une  patience  infatigable  dans  les 
rut  en  Angleterre  vers  l'an  lâOO.  La  meil-  affaires  les  plus  minutieuses.  Enfin,  le  ca- 
leure  édition  de  ses  œuvres  est  celle  publiée  binet  de  Polhier,  ouvert  h  tout  le  monde» 
par  Pierre  de  Guassainville,  en  1667.  Ce  était  une  sorte  de  tribunal  privé  d'où  sor- 
recueil  se  compose  de  lettres,  de  traités  par-  laient  des  décisions  presque  toujours  reçues 
ticulierset  de  sermons.  M.  Duplessis,  mem-  à  titre  d'arrêts.  En  jurisprudence,  les  ser- 
bre  de  la  Société  académiaue  de  Blois,  a  vices  que  Polhier  rendit  sont  immenses:  ses 
consigné  dans  les  mémoires  ae  cette  Société  principaux  ouvrages  sont:  Les  l*andecte$ 
une  excellente  notice  sur  Pierre  de  Blois  et  justinienru^  rédigées  dan^  un  nouvel  ordre; 
ses  ouvrages;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  la  Coutume  d'Orléans;  le  Traita  de»  Obli- 
que de  renvoyer  nos  lecteurs  à  cette  notice,  galions  et  celui  des  Contrats;  Trai'és  dês 

différentes  matières   de  droit   civil  applù- 

PILES  (Roger  d«),  peintre  et  littérateur,  quées  à  Vusagfi  du  barr^^au  et  di  la  juris- 

naquit  à  Clamecy  (Nièvre)  en  1685. 11  suivit  prudence  françai'^e.   Le  caractère  distinct  if 

M.  Amelot,  fils  du  président,  dans  plusieurs  de  tous  ces  ouvrages  et  qui  place  l'auteur 

ambassades,  et  montra  une  grande  aptitude  au-dessus  de  tous  les  juristes  venus  avant 

pour  les  affaires.  Comme  peintre.  Piles  se  lui,  c'est  un  amour  dominant  du  bon  et  du 

faisait  remarquer  par  une  grande  intelli-  juste;  une  connaissance  approfondie    des 

gence  du  clair  obscur,  le  sentiment  d^  la  lois  divines  et  naturelles;    une  habitude 

couleur  et  le  talent  de  l'imitation.  Parmi  les  constante  d'en  faire  la  base  de  toute  légis- 

portraits  qu'il  a  laissés  on  remarque  ceux  de  lation  :  aussi  ces  mêmes  ouvrages  sont-ils 

Boileau  et  de  Âf'"<'  Dacier.  Piles  publia  un  devenus  la  source  de  la  nouvelle  législation 

grand  nombre  d'écrits  sur  la  peinture;  ses  donnée  à  la  France;  et  presque  toutes  les 

ouvrages  furent  réunis  et  publiés  en  1767,  expressions  de  ce  vertueux  et  savant  légiste 

sous  le  titre  d'Ofe'uures  divnses  de  M,  de  ont  été  conservées  par  les  rédacteurs  du 

Pi/fs,  5  vol.  in-12.  Ce  peintre  mourut  en  Code  civil,  surtout  dans  la  matière  des con- 

1769.  trats  et  obligations.  De  nombreuses  éditions 

des  ouvrages  de  Pothier  ont  été  imprimées 

POTHIER    (Robert- Joseph),    l'un     des  soit  à  Orléans,  soit. k  Paris  :  la  dernière  et 

plus  illustres  jurisconsultes  que  la  France  la  plus  complète  est  celle  publiée  en  1826, 

ait  produits,  naquit  à  Orléans  en  1699.  La  par  les  soins  de  MM.  Rogron  et  Firbach, 

vocation  de  Pothier  pour  l'étude  du  droit  sous  le  titre  d*OEwrex  de  Pothier,  revues 

se  prononça  de  bonne  heure;  il  s'y  con-  sur  les   anciennt^  éditions,  classées  dans 

sacra  tout  entier.  Il  fut  d'abord  conseiller  au  Vordre  des  matières  du  Code  civil,  pr^^ 

Chatelét  d'Orléans,  puis  conseiller  au  prési-  dées  d'une  discussion  sur  sa  r^te  et  ses  écrits, 

dial.  Pothier  n'avait  pas  l'ambition  de  s'éle-  et  suivies  d'une  table  de  concordance,  Po- 

ver  plus  haut,  lorsque  d'Aguesseau,  digne  thier  mourut  à  Orléans  en  1772;  tous  ses 

appréciateur  du  mérite  de  ce  légiste,  lui  concitoyens  le  suivirent  jusqu'à  sa  dernière 

donna  la  chaire  de  droit  français  à  l'univer-  demeure;  toute  l'Europe  le  regretta, 
site  d'Orléans.  Que  l'on  considère  le  savant 
Orléanais    comme   jurisconsulte,   comme        PONT-CHARTRAIN  (Paul  Phelypeftux^ 

{H'ofesseur,  comme  magistrat,  ou  comme  seigneur  de),  né  à  Blois,  en  1569,  d'une 
lomme  privé ,  on  reconnaît  toujours  en  lui  famille  qui  a  produit  un  grand  nombre  de 
les  plus  nobles  qualités  et  les  vertus  les  plus  magistrats  et  plusieurs  ministres.  Celui-ci 
pures.  Professeur,  Pothier,  ainsi  que  Cujas,  fut  admis  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  dans 
instruisait  ses  élèves  avec  un  zèle  infati-  les  bureaux  de  M.  de  Villeroy,  et  se  fît 
gable  ;  leurs  besoins  mêmes  excitaient  sa  bientôt  remarquer  par  son  habileté  dans  les 
sollicitude,  et  souvent  il  accorda  des  se-  affaires.  Nommé  secrétaire  des  commande- 
cours  aux  plus  nécessiteux,  qui,  sans  son  ments  de  la  reine  Marie  de  Médicls,  il  mé- 
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rita  la  confiance  de  ceUe  princesse,  qui ,  de  la  robe  de  Rabelais.  On  dit  que  cet  usage 
en  16:1  CK  le  6t  nommer  secrélaire  d'Ltat.  existe  encore;  nous  en  douions  toutefois: 
M.  de  Pontchartrain  mourut  en  1621.  Il  à  ufie  robe  trois  fois  séculaire  nous  parait 
laissé  des  Mémoires  sur  les  affaires ,  de  par  trop  fabuleuse.  Rabelais  exerça  la  mé- 
fiance sous  le  règne  de  Marie  de  Médicis  decinç  k  Montpellier  et  à  Lyon,  puis  il  sui- 

e(  le  Journal  des  Conférences  de  Loudun^Lsi    vit  k  Rome  le  cardinal  du  Bellay A  la 

Haye,  4720.  sollicitation  de  ce  prélat,  Rabelais,  qui  finit 

par  comprendre  qu'un  béuéfioe  ecclésiasti- 

POYET  (Guillaume)^  né  dans  la  paroisse  que  était^d! un  exercice  plus  facile  que  la 
de  Saint- Remi-la-Varenne,  en  Anjou ,  vers  médecine,  ob|intde  faire  partie  du  ctiapitre 
1474,  devint  célèbre  par  ses  talents,  ses  de  Saint-Maur-des-Fossés.  Cet  aventurier, 
dignités  et  ses  malheurs.  Après  avoir  exercé  successivement  cordelier,  bénédictin ,  ^ar- 
plusieurs  charges  au  parlement  de  Paris,  il  çon  de  joyeuse  vi^,  médecin  et  chanoine, 
fut  nommé  cliancelier  de  France  en  1538,  unit  par  se  laisser  faire  curé  de  Meudon 
el  privé,  en  1545,  de  cette  dignité,  pour  en  1545.  Celte  cure  fut  l'asile  où  Rabelais 
cause  de  péculat.  «  L'arrêt  le  déclarait  composa  le  Pantagruel ,  ouvrage  qui  fut 
«  inhabile  et  incapable  de  jamais  tenir  ceqsuré  par  la  Sorbonne  et  condamné  par 
«  office  royal ,  le  condamnait  a  cent  mille  le  Parlement.  «  Celte  composition  bouf- 
«  livres  parisis  d'amende  el  k  tenir  prison  «  fonne  et  satirique,  dit  un  biographe 
«  jusqu'k  plein  et  entier  payement  d'icel le  «  moderne,  où  i auteur  décrit  avec  une 
<r  somme.  »  Poyet  se  montra  toujours  cour-  «  gaieté  cynique  les  mp^urs  de  son  siècle; 
tisan  obséquieux  ;  ainsi  que  le  serpent,  il  «  où  il  dévoile  aveq  un  plaisir  honteux  les 
s'éleva  en  rampant.  —  lin  jour  qu  il  avait  «,  turpitudes  de  tous  les  rangs;  où  sont  re- 
dit k  François  1er  qu'il  était  le  maître  de  «  pandus  k  pleines  ïn^ins  l'esprit  et  Téru- 
lous  les  biens  de  ses  sujets,  Duchàtel,  «  dition,  les  traits  piquants  et  les  sottises 
grand  aumônier  de  France,  qui  se  trouvait  «  grossières,  les  ordures  et  les  impiétés,  a 
présent  11  ce  propos,  s'écria  ayec  indigna-  «  eu  des  prùneurs  et  des  détracteurs  égale- 
tion:  n  Portez  aux  Caligula,  aqx  Néron,  «  ment  exclusifs;  mais  les  bons  esprits  se 
n  ces  matximes  tyranniques,  et  si  vous  ne  «  sont  placés  entre  les  deux  extrêmes,  et 
«  vous  respectez  pas  vous  même,  respectez  «  ont  adopté  ce  jugement  de  Labruyère  : 
«  au  moins  un  roi  ami  de  l'humanité,  qui  «  Où  Rabelais  est  mauvais,  il.  passe  bien 
ff  sait  que  le  premier  de  ses  devoirs  est  d  en  «  loin  au  delk  du  pire  :  c'est  le  charme  de 
ff  consacrer  les  droits.  »  «  la  canaille;  où  il  est  bon,  il  \a  jusqu'à 

ft  l'exquis  el  k  l'excellent,  el  il  peut  être  un 

RABELAIS  (François)^  naquit  k  laDevi-  «  mets  des  plus  délicats.  »  Le  Gargantua ^ 

hière,  commune  de  Seuilly,  prèsChinon,  en  plus  particulièrement  dirigé  contre  la  gent 

1480.  Il  prit,  jeune  encore,  1  habit  monasti-  monacale,  k  laquelle  Rabelais  ne  pardon- 

que  chezles  religieux  de  Foritenay-Ie-Comte,  nait  pas  les  sévérités  qu'elle  avait  exercées 

et  reçût   bientôt   les  ordres.  Mais  jamais  contre  lui,  offre  le  même  esprit,  le  même 

caractère  et  humeur  ne  furent  plus  antipa-  c.vnisme  que  Pantagruel^  et  l'on  >  trouve 

Ihiques  k  la  prêtrise  ;  aussi  son  penchant  un  tableau  tout  aussi  iidèle  des  m<purs  du 

k  la  bouffonnerie  ayant  porté  Rabelais  k  temps.  Rabelais  possédait  une  multitude 

commettre  une  faute  grave  contre  l'austé-  de  langues;  il  parlait  avec  facilité,  et  eût 

rite  sacerdotale ,  il  jeta  le  froc  aux  orties ,  pos.sédé  un  talent  remarquable  pour  la  pré- 

et  abusa  largement  de  la  vie  indépendante  dication,  s'il  eût  pu  plier  son  humeur  pas- 

qu'il  avait  ressaisie.  Après  une  existence  quine  aux  matières  graves  de  la  religion, 

vagabonde  de   quelques  années,  Rabelais  La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Rabe- 

étudia  la  médecine  k  Montpellier,  fut  reçu  lais  est  celle  publiée  de  1823  k  1825  par 

docteur,  et  publia  une  édition  latine  de  MM.  Ëloi  Johanneau  et  Esmangart ,  édition 

quelques  écrits  d'Hippocrate.  Un  arrAl  du  variorum^  augmentée  de  pièces  inédites^  de» 

conseil ,  provoqué  par  le  chancelier  Duprat,  Songes  drôlatiqwis  de  Pantagruel  avec  l'ex- 

a^ant  supprimé  la  Faculté  de  médecine  de  plication  en  regard;  des  remarques  de  Ber- 

Monlpellier ,  elle  députa  Rabelais  auprès  de  nier,  Lemotteux ,  l'abbé  de Marsy ,  Voltaire 

ce  chancelier  pour   plaider  sa  cause  ;  il  et  Ginguené;  et  d'un  Commentaire  kistori- 

réussit.  L'Université  fut   rétablie,  et,   en  que  et  philologique  y  8  vol.  in-8°  avec  gra- 

reconnaissance  du  service  rendu  k  ce  corps  vures.  Rabelais  mourut  en  1553. 
savant,  il  décida  que  tout  médecin  appelé 

au  doctorat  se  revêtirait,  pour  le  recevoir,  RACAN    (Honorât   de   Bueil  y  marquis 
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de),  né  k  Saint-Paterne,  en  Touraine,  en  adopter  ses  principes  religieux,   dans  les- 

1589,  d'un  maréchal-de-camp  des  armées  quels    Renée    persévéra.    Clément   Marot 

du  Roi.  Rien  dans  le  jeune  Racan  n'annon-  trouva  aussi  un  asile  à  la  cour  de  Ferrare. 

çait  le  goût  des  lettres,  et  son  aversion  pour  De  retour  en  France ,  après  la  mort  de  son 

la  langue  latine  était  telle,  qu'il  ne  voulut  époux ,  la  fille  de  Louis  XH manifesta  hau- 

jamais  apprendre  le  Confiteor,  Nommé  en  tement  ses  opinions,  prit  en  15601a  défense 

1605  page  de  la  chambre  du  roi,  il  fut  ad-  du  prince  de  Condé ,  et  fit  de  son  château 

mis  dans  la  maison  du  duc  de  Rellegarde ,  de  Montargis  le  refuge  de  tous  les  prote»- 

dont  la  femme  était  sa  parente,  et  là   il  tants  qui  voulurent  s'y  confiner.  Sommée 

r>onnut  Malherbe ,  dont  il  devint  le  disciple  par  le  duc  de  Guise  de  leslivrer ,  et  menacée 

et  l'ami.  Poète  par  circonstance ,  Racan  sui-  d'un  siège  si  elle  résistait ,  Renée  répondit  : 

vit  néanmoins  la  carrière  des  armes,  servit  <«  qu'elle  ne  les  livrerait  pas,  et  que  si  on 

avecdistinctionetdevint maréchal-de-camp,  «  osait  attaquer  son  château,  elle  se  met- 

comme  son  père.  Cet  élève  de  Malherbe, qui  «  trait  la  première  sur  la  brèche  pour  voir 

se  fit  son  historien,  fut  un  des  hommes  les  «  si  l'on  aurait  la  hardiesse  de  tuer  la  fille  de 

plus  aimables  et  les  plus  galants  d'une  cour  «  Louis  XII.  »  Renée  de  France  mourut  en 

formée  k  l'école  d'Henri  IV.  Recherché  par  i575  k  Montargis ,  après  avoir  orné  cette 

les  hommes,  aimé  de  beaucoup  de  femmes,  ville  de  plusieurs  monuments, 
il  faisait  l'ornement  de  tous  les  cercles,  tant 

son  esprit  avait  de  saillies,  tant  il  contait  ROCHETTE   (Raoul),  conservateur   au 

avec  charme,  tant  sa  mémoire  était  ornée  cabinet  des   médailles  k   la  bibliothèque 

d'anecdotes  et  de  bons  mots.  Racan  était  si  royale ,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 

fier  de  son  esprit,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'air  tionset  Bel  les- Let  très ,  secrétaire  perpétuel 

de  s'en  prévaloir,  qu'il  faisait  parade  de  son  de  celle  des  Beaux -Arts,  né  k  Saint- Amand 

ignorance  et  professait  un  profond  mépris  (Cher)  vers  1787.  Fils  d'un  médecin,  M.  Ro- 

pour  la  science.  Toutefois  il  ne  s'en  montra  chette  n'embrassa  point   la  profession  de 

que  plus  empressé  k  solliciter  le  titre  d'aca-  son  père.  Personne  ne  pourrait  parler  plus 

démicien  qu  il  obtint  en  1635,  et  dont  il  se  pertinemment  que  nous  des  premiers  essais 

félicita  comme  d'une  victoire  remportée  par  de  sa  plume,  k  la  propagation  desquels  nous 

le  talent  naturel  sur  l'érudition ,  qu'il  consi-  ne  fûmes  pas  étrangers  ;  maisc'est  une  men- 

dérait  comme  la  parure  des  sots.  Dans  son  tion  que  nous  croyons  devoir  négliger,  afin 

discours  de  réception,  il  se  proclama  brave-  de  ne   pas  faire  trop  ressortir  la  destinée 

ment  l'antagoniste  des  savants,  et  fil  faire  étrange  qui,  d'une  condition  littéraire com- 

la  grimace  k  beaucoup  de  ses  nouveaux  col-  plétement     inaperçue ,    éleva    subitement 

lègues,  qui  n'étaient  riches  que  de  l'esprit    M.  Rochette  au  trône  académique Un 

d'autrui.  Racan  mourut  en  1670.  Il  avait  grand  nombre  d'académiciens,  jugés  parti - 

composé  :  k$  Bergeries,  les  Lettres  diver-  sans  du  gouvernement  impérial,  furent  ex- 

Hs,  Us  sppl  Psaumes  de  la  Pénitence,  des  puisés  de  l'Institut  k  l'origine  de  la  Restau- 

Poésies  diverses,  des  Odes  sacréesf,  des  Mé-  ration  ;  il  fallait  une  fourn^*e  pour  les  rem- 

moires  pour  la  vie  de  Malherbe,  et  ses  placer;  on  la  forma  m  globo,  et  M.  Raoul 

Ornières  Œuvres  et   Poésies  chrétiennes,  Rochette  en  fit  partie.  Il  devint  immortel  k 

Les  œuvres  de  ce  poëte  ont  été  imprimées  titre  d'encouragement.  Après  une  velléité 

plusieurs  fois.  dramatique  aui ,  heureusement  pour  l'en- 
fant des  boras  du  Cher ,  n'eut  que  la  durée 

RENËE  DE  FRANCE ,  duchesse  de  Fer-  d'un  amour  de  coulisse ,  il  s'était  consacré 

rare,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bre-  k  l'enseignement;  mais  M.  Raoul  Rochette, 

tagne,  naquit kBIois  en  1510.  Elle  fut  mariée  récompensé  avant  d'avoir  mérité ,  comprit 

en  1528  k  Hercule  II,  duc  de  Ferrare,  et  lui  qu'il  devait  commencer  cette  réputation 

donna  les  duchés  de  Chartres  et  de  Mon-  qu'on  avait  escomptée.   Les  domaines  de 

targis.  Renée  de  France,  douée  d'un  esprit  1  Université  sont  peu  fertiles;  notre  jeune 

vif,  d'une  âme  forte,  aimait  avec  passion  académicien  voulait  bien  mériter  ce  qu'il 

les  sciences  et  les  lettres,  qu'elle  cultiva  avait  obtenu,  mais  de  manièrekobtenir  en- 

avec  succès.  Elle  était  sans  cesse  entourée  core  :  il  écrivit  dans  \e  Journal  des  Débats. 

d'hommes  célèbres  parle  talent  et  le  génie;  Le  moyen  était  infaillible  :  M.  Raoul  Ro- 

elle  les  comblait  de  bienfaits.  Calvin  trouva  chette  devint  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 

un  asile  k  la  cour  de  cette  princesse,  qui  le  neur,  conservateur  du  cabinet  des  médailles, 

consultait  volontiers  sur  des  matières  de  membre  de  TAcadéraie  des  Beaux-Arts.... 

théologie.  Ce  réformateur  parvint  k  lui  faire  Jamais  plus  de  râteliers  ne  furent  mis  k  la 
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portée  d'un  cumulard  ;  et  Ton  doit  avouer  lité  de  page,  et  passa  ensuite,  dans  le  même 

que  celui-ci  mangea  à  tous  avec  un  robuste  emploi ,  au  service  de  Jacques  Stuart,  roi 

appétit.  d'Ecosse,  qui  venait  d'épouser  Marie  de  Lor- 

Toutefois ,  il  faut  se  hâter  de  dire  que  si  raine.  Ronsard  suivit  ce  souverain  dans  ses 

le*}  capacités  de  M.  Kochelte  n'étaient  pas  Etats,  il  y  resta  trois  ans;  puis,  étant  re- 

d'abord  à  la  hauteur  des  emplois  qu'il  venu  en  France,  il  rentra  au  service  du  duc 

obtint,  ses  études  furent  telles  qu'il  acquit  d'Orléans,  qui  lui  confia  quelques  missions 

promptement  ce  qui  lui  manquait  pour  secrètes.  Ronsard,  ayant  déployé  dans  ces 

occuper  dignement  ses  places.  Professeur  circonstances  une  capacité  peu  commune, 

d'archéologie  k  la  Ribliothèque   royale ,  fut  envoyé  ensuite  avec  Baïf  à  la  diète  de 

M.  Rochette  fait  suivre  son  cours  avec  Spire;  postérieurement  il  suivit  en  Piémont 

beaucoup  d'intérêt  :  son  discours  est  lucide,  M.  de  Longey.  Ronsard  pouvait  fournir  une 

animé,  quelquefois  élégant,  et  ses  aperçus  belle  carrière  diplomatique;  mais  étant  de- 

sont,  sinon  toujours  irréfragables,  au  moms  venu  sourd  subitement,  il  tourna  toute  son 

constamment  ingénieux.  Mais  il  faudrait  ambition  vers  les  succès  littéraires.  11  s'en^ 

que  ce  professeur  se  bornât  à  débiter  ses  ferma  au  collège  de  Cauqueret,  où,  durant 

leçons  :  il  n'est  pas  heureux  à  les  écrire.  Le  cinq  années,  il  suivit  les  leçons  de  Jean 

style  de  M.  Raoul  Rochelle  est  vulgaire,  Daurat  et  d'Adrien   Turnebe.  Dans  cette 

traînant,  embarrassé,  chargé  de  pavots:  suite  d'études  Ronsard  s'éprit  de  la  langue 

pour  la  publication  de  ses  cours ,  nous  lui  grecque  en  amant  passionné  ;  il  traduisit  le 

conseillons  de  s'adjoindre  M.  Prosper  Mé-  fHutus  d'Aristophane  en  vers  français,  et 

rimée.  Le  génie  des  prosateurs  est  peut-être  composa  plusieurs  autres  pièces  de  vers  où 

la  seule  des  puissances  dont  M.  Rochette  les  inspirations  grégeoises  dominaient.  Ces 

s'est  fait  le  courtisan  qui  ne  lui  ait  pas  poésies  eurent  un  immense  succès:  l'Aoa- 

accordé  ses  faveurs.  demie  des  Jeux  floraux  couronna  notre  gen- 

M.  Raoul  Rochette  a  fait  récemment  un  tilhomme  vendêmois;  il  reçut  d'elle  une 

voyage  scientifique  en  Orient  :  il  a  visité  la  Minerve  en  argent  massif,  au  lieu  de  la  mo- 

Grèce ,  l'Asie  mineure ,  et  en  a  rapporté  desle  églantine  ordinairement  décernée  au 

quelques  morceaux  de  pierre  du  temple  de  poète  lauréat.  La  même  Académie,  par  une 

Minerve  et  du  Parlhénon,  quelques  incerti-  hyperbole  toute  gasconne,  proclama  Ron- 

tudes  de  plus  sur  l'emplacement  d'Ilion,  sard  le  poète  français  par  e^cfllence,  et  lui 

quelques  éléments  de  divagations  nouvelles  rendit  un  mauvais  service.  Ebloui  par  cette 

pour  TAcadémie  des  Inscriptions ,  qui  ne  élincelante  qualification ,  il  se  crut  le  légis- 

manquera   pas   d'agiter  longuement  ces  lateur  du  Parnasse ,  voulut  en  refaire  les 

héroïques  rêveries ,  tandis  que  l'archéologie  lois,  et  brouilla  tout  en  voulant  tout  régler, 

nationale,  cette  fidèle  institutrice  de  l'his-  Non-seulement,  comme  le  lui  reproche  Boi- 

toire,  croîtra  aux  portes  de  l'Académie,  grâce  leau,  il  introduisit  avec  une  affectation  ridi> 

à  de  laborieux  navigateurs  que  personne  ne  culedansla  poésie  des  expressions  apparte* 

songe  à  faire  académiciens ,  heureusement  nant  aux  langues  d'Homère  et  de  Cicéron , 
pour  le  progrès  de  la  science.  Cependant  on 

a  placé  dans  nos  musées  les  plâtras  appor-  Et  sa  muse  en  français  paria  grec  et  latin  ; 

tés  de  l'Orient  par  M.  Rochelle ,  et  sur  sa 

poitrine  une  croix  de  la  Légion-d'Honneur...  mais  il  se  rendit  inintelligible  par  un  inex- 
Kous  avons  de  M.  Rochelle  Un  Voyage  en  tricable  fatras  d'érudition.  Ses  conlempo- 
iiuisse ,  qui  se  lit  avec  quelque  intérêt ,  et  rains  ne  le  considérèrent  pas  moins  comme 
une  traduction  du  Théâtre  des  Grecs,  dont  le  roi  des  beaux  esprits  du  siècle:  moins 
le  Père  Brumoy  ,  s'il  vivait  encore,  pour-  on  le  comprenait,  plus  on  l'admirait.  Au- 
rait bien  revendiquer  quelques  parties;  cun  poêle  ne  fui  ni  plus  loué,  ni  mieux 
M.  Rochette  a  en  outre  publié  un  grand  récompensé.  Charles  IX ,  dont  Ronsard 
nombre  de  notices  qui  nous  sont  inconnues,  avait  fait  un  triste  disciple  en  poésie,  ne 
et  a  participé  à  la  rédaction  de  divers  jour-  pouvait  se  passer  de  lui:  il  l'aimait  et  le 
naux,  revues  et  recueils.  caressait  comme  une  maîtresse.  Ce  souve- 
rain ne  voyageait  guère  sans  son  poêle 
RONSARD  (PtVrre  de),  poêle  français,  favori,  qui,  partout,  partageait  son  loge- 
naquit  au  château  de  la  Poissonnière ,  pa-  ment.  Ronsard  avait  embrassé  l'étal  eccJé- 
roisse  de  Couture,  dans  le  Vendômois,  en  siastique  et  obtenu  plusieurs  riches  béné- 
152i.  Il  entra,  jeune  encore,  au  service  du  fices.  Il  mourut  dans  un  de  ses  prieurés, 
duc  d'Orléans,  fils  de  François  l^^j  en  qua^  près  de  Tours,  en  1585. 
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Ce  poëte  était  la  vanilé  incarnée  :  aussi  versité  impériale  fut  établie ,  Saint-Ange , 

fier  de  sa  naissance  que  de  ses  vers,  il  fai-  en  même  temps  que  Larcher  et  Delille,  de- 

sail  lui-même  son  éloge  avec  une  verve  d*a-  vint  professeur  à  l'Académie  de  Paris  ;  plus 

niour-propre  que  ses  plus  ardents  panégy-  tard  (1810)  TAcadéiiiie  française  lui  ouvrit 

ristes  n'auraient  pu  égaler.  11  se  vantait  ses  portes.  Il  mourut  peu  de  temps  après  sa 

aussi  de  ses  bonnes  fortunes  avec  autant  réception.  Le  principal  litre  littéraire  de 

d'impudence   que   d'indiscrétion.    Mais  à  Saint -Ange,  c'est  la  traduction  des*  MéUh- 

peine  cet  astre  littéraire  du  xvi*  siècle  fut-  tnorphosesy  des  Fastes^  de  VArt  d'aimer^ 

Uombé,  que  sa  trace  disparut.  Autant  il  idu  Remède  (Tam'^ur ,  de  quelques  élégies  et 
avait  été  loué  durant  sa  vie,  autant,  par  un  de  quelques  kéroïdes  d'Oride.  Le  poëte  blé- 
triste  retour,  il  fut  critiqué  après  sa  mort,  sois  composa  aussi  une  tragMie^  une  co- 
Dès  les  premières  années  du  régné  de  médie  et  quelques  poésies  diverfes.  Dans 
Louis  XHÎ,  le  poète  par  excellence  des  rè-  toutes  les  productions  de  Saint- Ange,  Ira- 
gnes  de  François  1",  Henri  fl  et  Charles  IX  ductipns  et  œuvres  originales ,  il  règne  une 
tomba  littéralement  dans  le  mépris.  Il  n'a-  mollesse,  une  suavité  qui  ne  sont  pas  sans 
vait  mérité  ni  son  exaltation ,  ni  le  décri  charme;  mais  l'énergie  manque  h  sa  poésie; 
général  qui  lui  succéda;  la  poésie  française  c'est  lé  peintre  du  sentiment,  mais  du  sen- 
lui  dut  même  quelques  innovations  neu-  tjment  sans  élan,  et  la  passion  d'Ovide  se 
reuses  :  le  premier  parmi  nos  poètes,  il  com-  montre  tiède  sous  la  plume  de  son  traduc- 
posa  des  odes,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit  leur.  Les  Œuvres  complètes. de  Saint- Ange, 
l'hymne  et  l'épilhalame  français.  Vaniteux  corrigées  sur  les  manuscrits  de  lauteur, 
comme  il  l'était,  Ronsard  ne  pouvait  man>  ont  été  publiées  k  Paris  par  L.-G.  Michaud, 
juerdêlrelepremieréditeur  de  ses  œuvres:  en  1823^  9  vol.  in-i2. 
il  en  publia  lui-même  une  édition  en  1567, 

4  vol.  in-4";  d'autres  éditions  ont  été  données  SAÏNT-JUST  (yln/otne),  meml^re  de  la 
au  commencement  du  xvii*  siècle  ;  mais  Convention  nationale,  né  à  Decize,  dans  le 
aucune  n'a  été  faite  postérieurement;  et  de  Nivernais,  en  1768.  11  venait  de  terminer 
tant  de  vers,  les  auteurs  des  Annal?s  poéti-  ses  éludes  k  Soissons,  lorsque  la  révolution 
ques  n'ont  pu  recueilltr  que  trois  petites  éclata.  L'imagination  remplie  des  fastes  de 
pièces,  où  bon  nombre  de  vers  pourraient  Sparte,  d'Athènes  et  de  Rome,  au  temps  de 
encore  être  retranchés.  Cependant  l'Acadé-  leur  splendeur  républicaine,  le  jeune  Saint- 
mie  française  vient  de  recevoir  parmi  ses  Just  vil  dans  les  événements  politiques  de 
membres  un  écrivain  qui ,  après  avoir  renié  son  temps  la  réalisation  des  rêves  héroïques 
presque  toutes  nos  gloires  lîtlérairès  des  dont  il  s'était  bercé  sur  les  bancs  de  l'école, 
deux  derniers  siècles,  proposa  Ronsard  Une  telle  exaltation ,  qui ,  du  reste ,  prenait 
pour  modèle  aux  poètes  de  notre  époque,  naissance  dans  le  sentiment  légitime  des 
en  nous  renvoyant  au  ts\*  siècle  pour  re-  droits  imprescriptibles  de  la  multitude  C4)n- 
trouver  le  véritable  type  du  beau.  Sont-ce  tre  l'oppression  de  ceux  qui  la  gouvernent, 
<de  semblables  opinions  que  l'Académie  devait  entraîner  loin  un  jeune  homme  aussi 
française  a  récompensées?  ardent  que  Saint- Just;  en  effet,  son  père, 

ancien  officier  retiré  dans  le  département 

SAINT-ANGE  [Françùis  Farian  de),  né  de   l'Aisne,  ne    put  contenir  cette  lave 

à  Blois  en  1747 ,  montra  de  bonne  heure  patriotique ,  et  le  futur  triumvir  se   fît 

de  grandes  dispositions  pour   la  poésie  ;  remarquer  aux  bords  de  la  Somme  par  ses 

et,  ce  qui  doit  surprendre,  en  raison  de  discours  foudro^^ants contre  la  tyrannie.  En 

cette  direction  de  sa  vocation,  il  obtint  la  1792,  c'est-k-dire  k  l'âge  de  vingt-quatre 

protection  du  ministre  Turgot,  l'homme  le  ans,  Sainl-Just  fut  envoyé  par  les  élec- 

f^lus  positif  de  son  temps.  Ce  fut  donc  avec  leurs  de  l'Aisne  k  la  Convention  nationale, 

'appui  et  dans  les  bureaux  d'un  financier  Tribun  terrible  et   implacable ,  le  jeune 

que  M.  de  Saint-Ange  lit  sa  première  excur-  conventionnel,  se  faisant  un  précédent  de 

sion  au  Parnasse.  Le  poète  blésois  n'adopta  lexemple  d'un  Brutus  sacrifiant  ses  enfants, 

point  les  principes  de  la  révolution;  il  vé-  n'hésita  pas  un  instant,  dès  l'origine  du 

géta  durant  quelques  années  dans  des  em-  procès  de  Louis  XVI,  k  demander  sa  tête, 

plois  inférieurs;  puis  k  l'organisation  des  en  s'écriant  »  qu'il  ne  fallait  pas  luger  ce 

écoles  centrales,  il  fut  employé,  d'abord  "  prince  comme  citoyen,  mais  comme  jre- 

comme  professeur  de  grammaire ,  ensuite  *r  belle ,  c^mme  ennemi.  »  Au  milieu  des 

en  qualité  de  professeur  de  belles-lettres  exagérations  de  son  républicanisme.  Saint» 

dans  une  des  écoles  de  Paris.  Lorsque  l'Uni-  Just  ^vait  cependant  conçu  un  plan  de  gou- 
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vernemenl  qui ,  peul-êire,  convenait  mieux  rilé  de  TAssemblée  s'élevait  contre  cet  autre 
que  tout  autre  à  la  silualion  et  surtout  aux  Sylla;  il  succomba  avec  lui  et  porta  sa  léle 
dangers  deJa  France ,  assaillie  par  les  enne-  orgueilleusement  sur  l'échafaud  le  27  juil- 
misdudehorsetlesconspirations incessantes  let  1794.  Saint-Just,  indépendamment  de 
du  dedans.  Il  voulait  concentrer  le  pouvoir  ses  Rapports  à  l  As^fimblée  nationale,  et  de 
dans  la  Convention  et  imposer  à  l'Europe  ses  Fragments  sur  les  Institutions  répubU- 
parla  terreur.  A  Saint^ust  est  due  l'idée  caines,  saisis  chez  Robespierre,  avait  publié 
de  montrer  des  membres  de  la  Convention  Or^yan^ ,  poëme  en  vingt  chants,  2  volumes, 
à  la  tête  des  armées:  ce  qui  fut  un  des  puis-  in-8°,  1789;  Mes^  Pafise-Ttmp^ ,  ou  Nouvel 
sants  véhicules  des  victoires  de  nos  légions,  Organt,  poëme  lubrique  en  vingt  chants, 
k  l'époque  où  quatorze  armées  marchaient  par  un  député  de  l'Assemblée  nationale, 
contre  elles.  Saint-Just  justifia,  par  sa  pré-  Pour  ce  puétne  lubrique,  Saint-Just  n'avait 
sence  près  des  phalanges  républicaines,  1  in-  pas  dû  manquer  d'épisodes;  h  la  férocité  du 
fluence  de  celte  mesure:  on  le  vit  plus  d'une  tigre  ce  jeune  conventionnel  joignait  la 
fois  saisir  un  mousquet  pour  diriger  une  beauté  et  la  grâce  câline;  les  femmes  le  re- 
charge. Les  écrivains  qui  ont  accusé  de  la-  cherchaient  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
chelé  ce  bouillant  proconsul ,  l'ont  calom-  ment,  qu'il  était  plus  glorieux  pour  elles  de 
nié;  et  s'il  égara  quelquefois  le  courage  l'adoucir  et  de  le  dominer.  Mais  cette  do- 
des  soldats  de  la  république ,  il  ne  manqua  mination  de  la  beauté  sur  lui ,  ainsi  que  sur 
jamais  de  leur  montrer  le  chemin  de  la  Napoléon  ,  n'avait  que  la  durée  d'un  pa- 
gloire.  U  ne  faut,  k  cet  égard,  s'en  rappor-  roxysme  d'amour, 
terni  aux  historienscontrc-révolutionnaires, 

ni  aux  annalistes  militaires:  les  premiers  SAUSSAYË  (Louis  de  la),  littérateur  dis- 
n'accordentauxrépublicainsquedescrimes;  tingué  et  membre  de  l'Institut  de  France, 
les  seconds  ne  \eulenl  accorder  aucune  né  k  Blois  vers  1800.  Le  court  article  que 
vertu  guerrière  k  qui  ne  porta  pas  des  nous  consacrons  k  M.  de  la  Saussaye  est  un 
épaulettes.  Si,  du  reste,  Salnl^ust  hasarda  juste  hommage  rendu  k  ce  Blésois,  dont 
beaucoup  dans  les  champs  de  la  guerre,  lui  le  nom  absent  eût  fait  lacune  dans  notre 
dont  la  guerre  n'était  pas  le  métier,  il  eut  biographie.  Mais  nous  ne  pouvons  offrir 
en  cela  beaucoup  d'émulés  parmi  ceux  qui ,  cet  article  qu'incomplet  :  des  circonstances, 
par  état,  devaient  savoir  la  faire.  Toute-  qui  seraient  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs, 
fois,  nous  ne  prétendons  pas  justifier  de  ne  nous  ont  pas  permis  d'avoir  sur  la  car- 
tous  points  la  mission  de  Saint-Just  et  de  ricre  de  notre  savant  compatriote  des  ren- 
Lebas  aux  armées  :  ces  représentants  com-  seignements  que  nous  n'aurions  pu  obtenir 
mirent  des  cruautés  auxquelles  Robespierre  que  de  lui-même.  Le  plus  important  des 
accorda  trop  d'utilité  dans  le  rapport  a  l'As-  ouvrages  connus  de  M.  de  la  Saussaie, 

'semblée,  où  il  disait  :  «  Sainl-Just  a  rendu  est,  jusqu'à  ce  jour,  la  Numismatique  de  la 

«  les  services  les  plus  éminenls,  en  créant  Gauli  fiarbonnaisn ,  1   volume  in-4°  avec 

«  une  commission  populaire  qui  s'est  éle-  atlas.  Nous  devons  citer  ensuite  le  volume 

*  «  vée  k  la  hauteur  des  circonstances,  en  que  M  de  la  Saussaye  a  trop  modestement 

«  en\oyantk  l'échafaud  tous  les  aristocrates  intitulé:  le  Château  de  Blois  :  composition 

»  municipaux ,  judiciaires  et  militaires.  Ces  fort  remarquable ,  sous  le  double  rapport  de 

*t  opérations   patriotiques   ont   réveillé  la  la  conception  historique  et  du  style,  que 

«  force  de  la  révolution.  »  Saint-Just  avait  son  auteur  aurait  pu,  sans  ambition,  inti- 

eu  une  grande  part  au  mouvement  qui  ren-  tuler  :  Histoire  de  la  ville  de  Blois.  Ce  titre 

versa  le  parti  girondin;  ce  fut  encore  lui  n'eut  point  empêché  M.  de  la  Saussaye  de 

qui,  le  premier,  attaqua  les  cordeliers  de  borner  sa  tâche  k  l'histoire  du  Blois  féodal , 

Danton...  »  Osez,  s'écriait-il  un  jour  dans  comme  il  paraissait  en  avoir  formé  le  des- 

ti  un  rapport  qu'il  faisait  au  nom  du  comité  sein,  ne  concevant  pas  que  nos  provinces 

«  de  salut  public...  osez,  ce  mot  renferme  puissent  avoir  une  histoire  depuis  qu'elles 

«  toute  la  politique  de  notre  révolution...  ne  sont  plus  gouvernées  par  des  ducs  ou  des 

«  Ceux  qui  font  des  révolutions  k  moitié,  comtes.  Pour  nous,  qui  voyons  les  choses 

«  ne  font  que  creuser  des  tombeaux.  »  un  peu  différemment,  et  qui  croyons  sur- 

Saint-Just  arrivait  d'une  seconde  et  ter-  tout  que  l'histoire  générale  du  pays  ne  sera 

rible  mission  k  l'armée  du  Nord,  lorsque  complète  que  lorsque  la  province  aura  été 

l'orage  du  9  thermidor  se  forma  au-dessus  explorée  par  des  écrivains  laborieux ,  sur 

de  la  montagne  ;  presque  seul ,  il  défendit  toutes  ses  faces ,  parce  que  toutes  ses  faces 

Hobcspierre  à  la  tribune,  lorsque  la  majo-  appartiennent  k  Thistoire,  nous  regrettons 
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vivement  que  M.  de  la  Saussaye  n*ait  pas  et  lui  demanda  la  permission  de  se  retirer 

continué  son  livre  jusqu'à  nos  jours.  On  dnil  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre  :  «  Sire,  ajou- 

au  même  écrivain  une  bonne  notice  sur  le  ce  la-t-elle,  c'est  ce  monarque  sans  doute 

château  de  Chambord ,  qui  a  été  réimpri-  <  que  regarde  la  prédiction ,  puisque  vous 

mée  plusieurs  fois,  ainsi  que  le  château  de  «  allez  perdre  votre  couronne  et  que  Henri 

Bhifi,  D'autres  notices  sur  divers  sujets,  «  va  la  réunir  à  la  sienne.»  S'il  faut  admet- 

insérées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  tre  cet  épisode ,  sauf  quelques  détails ,  on 

académique  de  Blois,  font  beaucoup  d'hon-  ne  peut  le  faire  rapporter  k  l'année  1431 , 

neuraulalentd'écrivaindeM.delaSaussaye,  puisque,  depuis  1428,   Charles  VII  était 

en  témoignant  de  ses  études  consciencieuses  réellement  sorti  de  cette  léthargie  qu'on  lui 

et  de  son  érudition.  Il  rédige,  en  collabora-  reproche  ici,  et  qu'à  partir  de  son  sacre  k 

tion  avec  M.  Cartier,  d'Amboise,  la  Revue  Reims,  en  1429,  il  ne  retomba  plus  dans 

numismatique  j  publication  destinée  à  ré-  cette  vie  insoucieuse  de  sa  gloire,  (juanl  au 

pandre  un  grand  jour  sur  plusieurs  points  discours  d'Agnès,  nous  prendrons  la  liberté 

ignorés'ou  contestés  :  le  sein  de  la  terre  sera  de  le  révoquer  en  doute  :  il  n'exista  jamais 

longtemps  encore  les  archives  les  plus  sûres  une  femme  assez  simple  pour  dire  à  son 

que  Ton  puisse  consulter.  Enfin  ,  M.  de  la  amant  :  «  Je  vais  aller  me  donner  à  un  autre 

Saussaye  publie  seul  un  ouvrage  intitulé  :  que  vous,  »  parce  que  c'est  l'A  B  C  de  toute 

la  Sologne  celtique  tt  romaine,  dont  plu-  femme  galante  de  soutenir  qu'elle  n'a  et  ne 

sieurs  livraisons  ont  paru ,  et  qui,  comme  peut  avoir  d'affection  que  pour  celui  qu'elle 

toutes  les  compositions  de  son  auteur,  se  favorise  maintenant.  Ajoutons  que  Bran- 

recommande  par  des  recherches  curieuses  tome,  dont   la   chronologie   est   toujours 

et  des  aperçus  ingénieux.  suspecte,  a  pu  abuser  les  biographes  qui  lui 

ont   emprunté  l'anecdote    précédente.   Si 

SOREL  ou  SOREAU  (i4^nfi«),  dame  ce-  Agnès  Sorel    excita  des    sentiments  hé- 

lèbre  du  xv«* siècle,  naquit  au  château  de  roîques  dans  le  cœur  de  son  amant,  ce  ne 

Fromenteau,  en  Touraine,  vers  l'an  1409,  fut  guère  qu'en  1436,  et  pour  le  décider  à 

selon  les  biographes,  et  quelques  années  se  porter  lui-même  au  siège  de  Montereau; 

plus  tôt,  à  en  juger  par  les  probabilités,  alors  seulement  la  dame  de  Fromenteau 

Elle  était  fille  d'un  gentilhomme  attaché  à  arma  son  royal   amant  de  ses  blanches 

la  maison  du  comte  de  Clermont,  et,  dès  mains  qui  jusque  alors  n'avaient  effeuillé 

Fàge  de  Quinze  ans,  elle  fut  placée  en  qua-  que  des  myrtes  sur  son  front.  Agnès  Sorel 

lité  de  fille  d'honneur  près  d'Isabeau  de  n'abusa  jamais  de  son  crédit,  qui  était  im- 

Lorraine,   duchesse  d'Anjou.  Suivant  les  mense,  et  adoucit  autant  qu'elle  put  les 

auteurs    de     la     Biographie    universelle,  chagrins  de  la  reine  Marie  d  Anjou ,  qu'elle 

Agnès  accompagna  cette  princesse  à  la  avait  causés,  et  dont  cette  dernière  ne  lui 

cour  de  France  en  1431 ,  lorsqu'elle  y  vint  reprocha  jamais  l'amertume.  En  butte  aux 

solliciter  la  liberté  de  son  mari ,  fait  pri-  mauvais    procédés    du    dauphin  ,    depuis 

sonnier  à  la  journée  de  Bullegneville;  et  Louis  XI,  Agnès  se  retira  en  1445  au  chà- 

ce  fut  alors  que  Charles  VII  devint  éper-  teau  de  Loches,  ou  plutôt  à  celui  de  Beau- 

dument  amoureux  de  la  jeune  fille  d'hon-  lieu ,  que  Charles  VII  avait  fait  bâtir  pour 

neur.  Mais  il  ne  faut  que  parcourir  les  elle.  Durant  cinq  années  elle  s'abstint  de 

mémoires  et   les  journaux  de  ce  règne  paraître  à  la  cour;  mais  le  roi  fît  de  fré- 

pour  reconnaître  qu'Agnès  était  déjà  près  qu«nts  voyages  en  Touraine  pour  la  voir, 

de  Charles  VII  lorsque  Jeanne  d'Arc  vint  Vers  la  fin  de  1449,  la  dame  d9  Beauté 

le  trouver  à  Chinon  en  1428.  Ce  qui  suit,  reparut  à  cette  cour  où  déjà  les  courtisans 

emprunté  aux  biographes  mêmes,  vient  à  l'avaienl  oubliée;  elle  se  rendit  ensuite  en 

l'appui  de  notre  opinion  :  «  Les  Anglais  Normandie,  tandis  que  le  roi  combattait 

possédaient  la  moitié  de  la  France,  et  le  victorieusement  les  Anglais  dans  ceUe  pro- 

roi  oubliait  à  Loches  et  à  Chinon,  dans  le  vince,  et,  s'étant  établie  à  l'abbaye  de  Ju- 

sein  des  plaisirs ,  qu'il  lui  fallait  reconqué-  miéges,  elle  y  mourut,  empoisonnée,  dit-on, 

rir  son  royaume.  Un  astrologue  s'étant  un  le  9  février  1450. 
jour  présenté  à  la  cour,  fut  consulté  par  le 

roi  en  présence  d'Agnès,  qui  voulut  con-        SOUVESTRE  (Emile),  littérateur  distin- 

naîlre  aussi  sa  destinée.  Le  devin  lui  ayant  gué,  né  à  Nantes  à  une  énoque  que  nous 

prédit   qu'elle  devait  fixer  longtemps  le  ne  pouvons  préciser,  mais  dans  les  premiè- 

cœur  d'un  grand  roi ,  Agnès  saisit  cette  res  années  de  ce  siècle.  Après  avoir  publié 

occasion  pour  tirer  Charles  de  sa  léthargie ,  à  Nantes  plusieurs  ouvrages  désignés  dans 
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notre  résumé  sur  le  département  de  la  mesures  à  prendre  contre  la  coalition  ds 

Loire-Inférieure,  et  avoir  parliripé  k  la  ré-  18i5.  M.  Tnierry  avail  été  trop  assidu  aux 

daction   de  diverses  publications  périodi-  leçons  de  M.  Ko^er-Collard  pour  croire  à  la 

ques  en    Bretagne,    M.    Emile   Souvestre  réforme  absolue  de  la  sociabilité  actuelle 

vint  k  Paris  s'inscrire  parmi  celte  myriade  de  l'Europe;  mais  il  y  a^ait  de  bonnes  vues 

d'écrivains  qui  s'y  pressent,  s'y  heurtent,  dans  les  mesures  proposées  cx)ntre  la  coa- 

s'y  déchirent.  Son  nom  ressortit  bientôt  lition.   Les  jeunes    réputations  qui  s'en- 

avec  éclat  de  cette  liste  incessamment  crois-  lent  sur  les  vieilles  agissent  toiy^^urs  dans 

santé  :  l'écrivain  nantais  se  fit  remarquer  leurs  intérêts,  et  M.  Augustin  Thierry  l'a- 

en  même  temps  par  des  romans  agréables,  vail  judicieusement  pensé.  Aussi  publiait- 

par  des  compositions  dramaliaues  d'une  il  seul  avec  un  grand  succès,  en  181H,  un 

certaine  portée ,  et  par  des  articles  de  cri-  troisième  écrit  sous  le  titre  :  Des  natiom 

tique  littéraire  empreints  d'un  mérite  bien  et  de  leurs  rapports  mutuelsi  en   ceci  le 

rare  ai^ourd'hui,  la  justice  et  Timpartialilé.  publiciste,  le  moraliste  commençait  k  rêvé* 

Sous  ce  rapport,  M.  Souvestre  prit  un  rang  1er  l'historien.  Par  le  succès  de  c«tte  bro- 

bonorable  parmi  les  rédacteurs  du  Natio-  chure,  son  auteur  put,  sans  vanité,  recon* 

na/,  journal  où  la  critique  littéraire  semble  naître  qu'il  avail  pu  dire  de  la  vogue  des 

s'élre  réfugiée  ei^clusivemenl.  deux  précédentes  :  et  quorum  pars  magna 

fui;  et  celle  idée  légitime  lui  vint  au  mo- 

THAUMAS  DE  LA  THAUMASSIÈRE  (Gaa-  ment  où  sa  liaison  avec  Saint-Simon  deve- 
pard,  sieur  de  Puyfcrrand  ) ,  né  dans  le  nait  moins  intime.  Les  deux  amis  s'étaient 
Berry  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  On  a  de  divisés  sur  une  question  grave  :  le  prophète, 
lui  une  Hisloim  du  Berry  et  du  diocèse  de  ancien  gentilhomme,  disait  :  Je  ne  connais 
Bourges  y  histoire  presque  exclusivement  pas  d*association  sans  le  gouvernement  de 
héraldique ,  et  qui  n'apprend  que  fort  peu  quelqu*un,  —  L'enfant  du  peuple  répon- 
de chose  sur  les  destinées  de  1  une  de  nos  dail  :  Je  ne  connais  pas  d'association  ntans 
provinces le^  plus  historiques.  Ce  livre  pa-  liberté,..  Nous  désirons  ardemment  que 
rut  en  1689.,  1  vol.  in-folio.  La  Thaumas-  l'opinion  de  11.  Thierry  n'ail  pas  varié,  ce 
sière  a  encore  publié  des  Notes  sur  la  cou-  sera  un  grand  principe  posé  pour  base  k 
tumede  Berry,  1711 ,  in-folio,  et  un  Traité  ï Histoire  du  peuple  français,  dont  il  s'oc- 
du  franc  alleu  de  Berry,  1701,  in-folio.  La  cupe,  dit-on,  au  moilTent  où  nous  écrivons. 
Thaumassière  mourut  en  1712.  De  1817  k  1820,  M.  Augustin  Thierry 

.  participa  k  la  rédaction  du  Censeur  euro- 

THIERRY    (Augwtin),    l'un    des    plus  ^téen,  publié  par  MM.  Comte  et  Dunoyer  : 

célèbres  historiens  de  notre  temps,  né  k  il  mséra  dans  le  livre,  puis  dans  le  journal 

Blois  en  1795,  d'une  famille  peu  favorisée  de  ce  nom,  un  grand  nombre  d'arlicles  po- 

de   la  fortune.  M.  Thierry   ht  ses  éludes  liliques  ou  littéraires;  il  y  inséra  aussi  ses 

avec  une  rare  distinction   au   collège  de  premiers  essais  en  histoire.   Le    Censeur 

Blois,  sous  la  direction  de  M.  Godeau,  of-  ayant  cessé  de  paraître,  l'écrivain  blésois 

licier  de  l'Université,  auquel  la  jeunesse  passa  au  Courrier  français,  dans  lequel  il 

blésoise  des  premières  années  de  ce  siècle  publia  avec  un  succès  éclatant,  ^en  1820, 

est  redevable  d'une  bonne  instruction,  qui,  dix  lettres  sur  l'Histitire   de  France  :    ce 

k  cette  époque,  n'était  pas  généralement  fut  le  noyau  du  livre  qu'il  donna  plus  tard 

réf)andue.  En  1811,   le  jeune  professeur  sous  ce  titre.  De  1821   k  1824,  M.  Au- 

fut  admis  k  l'école  normale,  d'où  il  sortit  gustin  Thierry  composa  son  excellente  His- 

deux  ans  plus  tard  pour  aller  professer  en  toire  de  la  Conquête  de   V Angleterre  par 

province.   En   1814,   le  jeune  professeur  les  Normands,  Déjà,  lorsque  cet  ouvrage 

quitta  l'Université  et  se  lia  intimement  parut,  la  vue  de  son  auteur  élail  très-allai- 

avec  le  fameux  Saint-Simon,  ce  rêveur  que  blie;  l'année  suivante  sa  cécité  fut  com- 

nolre  époque  vit  apparaître  comme  une  dé-  plèle.    Cel  immense  malheur  ne  ralentit 

rision  vertueuse  k  travers  ses  corruptions,  point  le  zèle  du  courageux  historien  :  en 

Nous  devons  nous  hâter  de  dire   que  le  1827,  il  lit  paraître  ses  Uttres  sur  VHis- 

jeune  écrivain  blésois  avail  trop  de  raison  toire  de  France,  dont  le  succès  égala  celui 

et  de  logique  pour  croire  candidement  au  de  sa  précédente  publication, 

prophète  du  xixe  siècle;  il  associa  toutefois  En  1828,  les  symptômes  d'une  grave  per- 

son  nom  au  sien  dans  deux  brochures  in li-  lurbalion   nerveuse  vinrent  s'ajouter  aux 

tulées  :   De  la  réorganisa tùm  de  la  société  maux  physiques  du  célèbre  historien  ;  les 

européenne  y  et  l'autre:   Opinion  sur  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  voyager  dans 
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le  midi  de  la  France  :  prescription  banale  un  peu  ridicule, el  une  tache  de  vanité  im- 

dont  la  faculté  s'avise  toujours  pour  dégui-  primée  au  beau  diamant  de  sa  réputation, 
ser  son  impuissance.  Durant  ce  voyage .  au 

moins,  la  gloire  consola  M.  Thierry  des  THIERRY  { A médée-Simon- Dominique), 
afflictions  que  lui  imposait  la  nature  :  il  fut  frère  du  précédent,  né  à  Blois  en  1797. 
nommé  en  même  temps  chevalier  de  la  Lé-  M.  Amédée,  élevé  comme  son  frère  au  rol- 
gion  d'honneur  (  il  devint  plus  tard  ofiicler  lége  deRlois,y  obtint  les  mêmes  succès  que 
de  Tordre)  et  membre  de  l'Académie  des  lui.  Il  se  livra  aussi  durant  quelques  années 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  En  1834,  à  l'enseignement  ;  mais  il  abandonna  cette 
M.  Thierry  épousa  M"*  Julie  de  Quérangal,  carrière  aride  pour  se  jeter  dans  celle, 
fille  du  contre-amiral  de  ce  nom  :  femme  aussi  peu  productive, des  lettres.  M.  Amédée 
d'une  exquise  bonté  et  d'un  esprit  supé-  Thierry  écrivit  d'abord  dans  la  Aavue £ficj/- 
rieur,  dont  la  perte  récente  a  mis  le  comble  cl^pédique,  puis  dans  le  Globe;  peu  de 
aux  souffrances  de  son  mari.  De  4831  à  temps  après,  il  publia  le  résumé  de  TtftV 
1835,  M.  Augustin  Thierry  séjourna  près  toire  df*  la  Guienne.  qui  obtint  et  qui  mé- 
d'Amédée,  son  frère,  alors  préfet  do  la  ritait  un  succès  honorable.  Ce  livre  parut 
Haute-Saône.  C'est  là  qu'il  réunit  en  un  vol.,  en  1826;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1828  que 
Dix  ans  d'Etudes  historiques;  il  adressa  M.  Amédée  Thierry  mit  en  lumière  son  A/w- 
aussi  de  Vesoul ,  k  la  Revue  des  DeujyMon-  toire  des  Gaulois,  en  3  \ol.  in-8°.  Ce  livre 
<i«'S,  ses  Nouvelles  Lettres  sur  l'Histoire  de  offre  une  histoire  originaire  sous  un  point 
France ,  et  ses  Premiers  Récits  des  temps  de  vue  aussi  nouveau  qu'ingénieux.  Les 
Mérovingiens ,  ouvrage  qu'il  a  complété  de-  monuments  romains  y  sont  mis  en  harmo- 
puis,  et  fait  précéder  de  considérations  sur  nie  avec  les  traditions  celtiques,  avec  les 
V Histoire  de  France.  M.  Augustin  Thierry  origines  anglaises  et  bretonnes.  L'auteur, 
s'est  surtout  attaché  à  faire  surgir  de  l'his-  ayant  pris  pour  ba.se  l'idée  de  la  perma- 
toire  das  aperçus  nouveaux,  à  éclairer  des  nence  des  types  moraux  dans  les  races  hu- 
faits  ou  douteux,  ou  mal  appréciés,  etkren-  maines,  compare  les  Gaulois  aux  différen- 
dre  à  l'histoire  cette  marche  indépendante  les  époques  de  leur  histoire ,  et  arrive  k  celle 
qu'elle  eut  si  rarement.  Peut-être  cet  habile  conclusion  essentiellement  systématique, 
annaliste,  que  l'on  peut  compter  parmi  nos  que  l'identité  de  leur  caractère  s'est  con- 
plusélégantsécrivains,a-t-il  trop  recherché,  servée  au  milieu  de  tous  les  changements 
vers  l'origine  de  notre  histoire ,  l'orlhogra-  survenus  depuis  l'antiquité ,  et  que  Ton  re- 
plie véritable  des  noms  historiques  dès  long-  trouve  ce  caractère  sans  altération  dans  les 
temps  francisés  par  ses  prédécesseurs  :  en  Français  de  nos  jours.  Il  y  a  1k,  sans  doute, 
jonchant  ainsi  ses  récils  de  noms  hérissés  une  pensée  noblement  patriotique;  mais  qui 
de  germanismes,  il  n'a  ajouté  qu'un  bien  pourra  accueillir  l'opinion  de  M.  Amédée 
petit  mérite  k  ses  brillantes  qualités,  et  a  Thierry,  en  songeant  aux  nombreux  croise- 
jeté  une  certaine  perturbation  dans  les  étu-  ments  de  races  produits  par  les  invasions 
des  élémentaires.  romaine,  visigolhe,  germaine,  bourgui- 
Malheureusement,  M.  Augustin  Thierry,  gnon  ne  ,  bretonne,  saxonne,  qui  se  sont 
aveugle  comme  Millon,  impotent  comme  succédé  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
Scarron,  en  jouissant  de  toute  la  plénitude  -monarchie.  Sous  le  ministère  Martignac, 
de  son  talent,  est  privé  par  ses  infirmités  de  M.  Amédée  Thierry  obtint  la  chaire  d'his- 
cet  exercice  du  corps  qui  est  la  salutaire  toire  k  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon; 
récréation  de  l'esprit;  et  nous  avons  pu  mais  son  enseignement,  quoique  modéré, 
nous  apercevoir  que  l'urbanité  de  son  ca-  parut  trop  libéral.  Sous  le  ministère  Po- 
ractère  en  est  quelquefois  altérée.  Nous  lignac,  il  fut  révoqué.  Porté  par  la  révo- 
avions,  il  y  a  deux  hus,  une  question  de  lit-  lut  ion  de  1830  k  la  préfecture  de  la  Haute- 
térature  légale  k  soumettre  k  l'une  des  lu-  Saône,  M.  Amédée  Thierry  a  laissé  dans 
mières  de  notre  époque;  nous  songeâmes  k  ce  département  la  réputation  d'un  admi- 
M.  Augustin  Thierry.  Le  célèbre  aveugle,  nislrateur  éclairé,  bienveillant,  intègre, 
étendu  sur  son  lit,  se  drapant  de  sa  dignité  Durant  sa  gestion,  cette  partie  de  la 
académique,  reçut  assez  cavalièrement  le  Franche -Comté  a  pris  un  essor  progressif 
compatriote,  l'officier  supérieur  de  l'em-  très-marqué.  Remplacé  en  1838,  M.Thierry 
pire ,  le  littérateur  qui  venait  humblement  fut  attaché  au  conseil  d'État  en  qualité  de 
s'éclairer.  Nous  nous  retirâmes  fâché,  pour  maître  des  requêtes;  il  reprit  alors  sa 
la  gloire  de  M.  Thierry,  d'avoir  vu  son  lit  carrière  littéraire,  et,  deux  ans  plus  tard, 
de  douleur  se  cha/iger  en  une  sorte  de  trône  il  publia  le  premier  volume  de  VHisUnre 
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de  la  Gaule  rous  Vadministration  romaine ,  où  Sa  Majesté,  frappée  des  charmes  de  sa 

faisant  suite  h   V Histoire  des  Gavlois;'\e  belle-scpur ,  se  rendait  souvent ,  disent  les 

second  \olame  du  premier  de  ces  ouvrages  chroniques  du  temps,  dans  des  intentions 

ne  parut  qu'en  1842.   Ainsi,  M.  Âmédée  peu  charitables  pour  le  duc  d'Orléans,  son 

Thierry  a  complété  l'histoire  de  nos  ori-  frère.  Or,  un  beau  jour,  Louis,  s'étantar- 

gines  celtiques  et  romaines,   tandis  que  rêté  un  peu  pIusMongtemps que  de  coutume 

son  frère  et  M.  Guizot  donnaient  l'histoire  dans  les  salons  qui  précédaient  le  boudoir 

de  nos  origines  germaniques.  Ce  qui  dis-  de  sa  belle-sœur,  s'épril  des  charmantes  se- 

tingue  surtout  les  ouvrages  de  M.  Amédée  ductions  de  Louise  deLa  Vallière,  et  laGlIe 

Thierry,  c'est  une  haute  portée  philosophi-  d'honneur,  par   un   bonheur  providentiel 

que ,  qui  égare  quelquefois ,  peut-être,  ses  pour  Monsieur  y  détourna  l'orage  de  son 

déductions,  mais  dont  la  tendance  esl  tou-  front  sérénissime.  La  fille  d'honneur  était 

jours  noble  et  généreuse.  parvenue  à  cet  âge  où  Ton  se  défend  géné- 
ralement mal  contre  les  traits  de  l'amour; 

TRIBOULET,  fou  en  litre  d'office  de  que  pouvait-elle  faire,  hélas!  lorsque  ces 
Louis  Xil  et  de  François  I*',  né  à  Blois  vers  traits  lui  étaient  décochés  par  un  amour  cou- 
la fin  du  XV*  siècle.  Ce  prétendu  fou,  à  en  ronné?...  chacun  sait  ce  qui  arriva  :  mille 
iuger  par  quelques-unes  des  saillies  qu'on  histoires  ont  redit  les  remords  de  M"«delA 
lui  prête,  était  plus  sage  que  beaucoup  des  Vallière,  empoisonnant  les  beaux  jours  de 
conseillers  des  deux  rois,  il  mourut  en  sa  faveur;  ses  projets  de  retraite,  l'appel 
1530.  fervent  qu'elle  fit  à  la  religion,  lorsque  la 

religion  ne  pouvait  plus  lui  offrir  que  la 

TRAVERS  (Nicolas),  prêtre  du  diocèse  pénitence;  il  n'est  pas  un  petit  barbouilleur 

de  Nantes.  Né  dans  cette  ville  en  168(5.  Ses  de  toile  qui  n'ait  essayé  de  peindre  la  belle 

premiers  écrits  portèrent  sur  des  matières  repentante,  entourant  de  ses  bras  d'albâtre 

religieuses.  Il  établit,  dans  un  livre  publié  la  croix  du  cimetière  au  couvent  de  Chail- 

en  173i,  et  qui  fut  vivement  censuré  par  lot,  pour  échapper  à  son  royal  conquérant, 

l'Église,  que  tout  prêtre,  sans  le   secours  tout  en  brûlant  du  désir  de  se  laisser  recon- 

d'aucun  évêque,  peut  absoudre  validement  quérir.  Tous  les  mémoires  du  temps  ont 

et  souvent  même  licitement.   Cet  écrivain  décrit  les   fêles  de  Vile  enchantée,   dont 

religieux  composa  encore  d'autres  ouvrages  M"«  de  La  Vallière  fut  l'héroïne  k  Versail- 

sur  des  sujels  théologiques,  qui  sont  juste-  les,  et  celles  données  à  Paris  sous  le  nom 

ment  oubliés  depuis  longtemps;  mais  Ton  de  Carrousel,  et  qui  ont  laissé  leur  nom  à 

consulte  toujours  avec  fruit  son  livre  inli-  la  place  où  elles  furent  célébrées.  Nous 

tulé  :   Catalogue  des  princes  et  coudes  sei-  n'admettons  point,  avec  le  trop  malicieux 

gneurs  de  i\anle8,  depuis  les  Romains  jus-  Bussy-Rabulin  ,  qu'après  avoir  méprisé  les 

9ii'etil750.  Travers  mourut  dans  cette  même  propositions  déshonnêtes  du  surintendant 

année.  Fouquet,  M"«  de  La  Vallière  ait  senti  fai- 
blir sa  vertu  en  faveur  du  fameux  Lauzun , 

VALLIËRE  {  Louise  -  Françoise  de  La  dont  tant  de  femmes  titrées  se  disputaient 
Baume  Le  Blanc  de  L/i),  née  au  chàieau  le  cœur.  Louise  de  La  Baume  donna  quatre 
de  La  Vallière,  près  Tours,  en  l(î4i,  d'une  enfants  au  roi  :  deux  seulement  vécurent, 
famille  originaire  du  Bourbonnais,  établie  M'i^de  Blois,  depuis  princesse  de  Conti,  et 
en  Touraine.  Elle  fut  élevée  k  la  cour  de  le  duc  de  Vermandois,  qui  mourut  jeune, 
(îaston  ,  duc  d'Orléans ,  où  M.  de  Saint-  d'une  manière  mystérieuse.  L'un  et  l'autre 
Rémy ,  second  mari  de  sa  mère,  exerçait  la  furent  légitimés  en  1667.  Louis  XIV  érigea 
charge  de  premier  maître  d'hôlel.  Louise  de  en  duché-pairie  la  terre  deVatyour  et  deux 
La  Baume,  très-jeune  encore,  passa  en  qua-  baronnies,  en  faveur  de  la  mère  et  de  ses 
lilé  de  fille  d'honneur  au  service  d'Hen-  enfants.  En  1071 ,  la  duchesse  de  La  Val- 
rietle  d'Angleterre,  femme  du  duc  d'Or-  lière,  voyant  s'alanguir  la  tendresse  du 
léans  ,  frère  de  Louis  XIV.  Celte  jeune  de-  grand  roi,  se  retira  une  seconde  foisau  cou- 
moiseile  s'était  déjà  fait  distinguer  de  tonte  vent  de  Chaillot;  cette  retraite  produisit 
la  cour  par  sa  douceur  et  sa  modestie  pu-  l'effet  que  peut-être  elle  en  attendait  : 
dique,  lorsqu'elle  connut  le  monarque  au-  l'amour  du  monarque  se  ranima;  mais  ce 
quel  elle  donna  son  cœur.  Ce  ne  fut  point  k  fut  un  feu  de  paille  sur  lequel  souffla  bien- 
Fontainebleau  ,  comme  le  prétendent  les  tôt  la  belle  et  lascive  marquise  de  Montes- 
biographes,  que  le  roi  distingua  M''^  de  La  pan...  La  tendre  Louise  vit  s'éteindre  a\ec 
Vallière ,  mais  au  château  de  Saint-Cloud ,  une  progression  rapide  cet  amour  qu'appe- 
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lait  encore  de  toute  sa  puissance  celui  que  s'est  surtout  livré  à  Tétude  de  ceux  de  son 

Tinfidèle  Louis  lui  inspirait  ;  pendant  deux  pc^s*  qu'il  &  exploré  dans  toutes  ses  parties 

anselleluUa  héroïquement  contre  le  chagrin  avec  autant  de  zèle  que  de  sagacité.   Les 

quilatuail  ;  enfin,  vo,vanl  qu'elle  allait  y  suc-  principaux  ouvrages  de  cet  auteur  sont  : 

coinber,  elle  songea  à  se  retirer  du  monde,  V Histoire  de   la  viile  d'Orléans,  un  fort 

afin  de  mourir  au  moins  dans  la  pénitence,  volume  in-12  qui,  en  1830,  avait  eu  déjà 

sinon  dans  le  sein  de  la  miséricorde  divine,  deux  éditions;  yAU)um  du  département  du 

Lorsque  la  duchesse,  décidée  à  se  retirer  Lotre(,    recueil   de  notices    historiques, 

aux  Carmélites  de  la  rue  Saint -Jacques,  avec  lithographies;  Noticn  historique  $ur 

>i ni  faire  ses  adieux  k  Tingrat  qu'elle  ado-  l'ancien   grand  Cimeiière  et  sur  les  dm»- 

rail  encore,  il  la  vil  partir  d'un  œil  sec,  et  tières  actuels  de  la  ville  d'Orléans;  le  Ifo- 

prit  congé  de  cette  femme  si  tendre ,  si  dé-  nuel  du  Veneur;  une  Notice  sur  le  château 

vouée,  avec  la  plus  froide  résignation.  M"**  de  Chambord;   Orléans   et   ses  environs^ 

de  J^Vallière  entra  au  couvent  qu'elle  avait  guide  historique;  VArchéologie  du  dépar- 

choisiaumoisd'avriH674,etle3juinl675  tement  du   Loiret;  Notice  historique  sur 

elle  y  re<,'ut  le  voile  de  la  main  de  la  reine,  l'église  cathédrale  d*Orléans,  et  une  mul- 

Ainsi  la  pénitence  lui  était  doucement  im-  titude  d'autres  notices  et  mémoires  sur  di- 

posée  par  celle-là  même  qu'elle  avait  outra-  vers  objets.  M.  Vergnaud  -  Romagnési  pos- 

gée,  sans  le  vouloir,  mais  aussi  sans  avoir  sède  un  cabinet  curieux  dans  lequel  nous 

pu  s'en  défendre...  La  brillante  favorite,  avons  remarqué  des  objets  appartenant  au 

devenue  sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  moyen  âge,  et  d'une  valeur  historique  fort 

vécut  trente-cinq  ans  aux  Carmélites ,  de  recommandable.  M.  Vergnaud  se  fait  un 

la  vie  la  plus  austère,  la  plus  repentante,  plaisir  de  partager  avec  les  écrivains  qui  le 

ayant  oublié  les  affections  du  monde  jusau'k  consultent  les  richesses  archéologiques  qu'il 

n'être  plus  qu'une  mère  sans  entrailles,  a  recueillies  laborieusement,  et  l'auteur  de 

Car ,  lorsqu'on  lui  apprit  la  fin  prématurée  la  Loirn  historique  considère  comme  un 

du  duc  de  Vermandois,  son  fils,  elle  dit  :  devoir  de  lui  exprimer  ici  sa  reconnaissance 

«  C'est  bien  plutôt  sa  vie  que  sa  mort  que  pour  les  communications  qu'il  lui  doit. 
«  je  dois  pleurer.  »>  La  mère  Louise  de  la 

Miséricorde  mourut,  en  4710,  k  lage  de  VIGNY  (le  comte  Alfred  de),  l'un  des 
soixante  -  douze  ans.  Plusieurs  histoires  de  litléraleurslesplus  distingués  de  notre  épo- 
la  duchesse  de  La  Vallière  ont  été  publiées  :  que  et  celui  d'entre  eux  qui,  peut-être,  pié- 
la  plus  intéressante  et  celle  qui  approclte  riterait  le  mieux  le  nom  de  poêle  si  la 
le  plus  de  la  vérité  a  été  mise  au  jour,  en  poésie  naissait  du  sentiment  plus  que  de 
1823,  par  M.  Qualremère  de  Roissy,  sous  le  l'esprit,  ce  qui ,  par  malheur,  n'a  pas  lieu, 
titre  d'Histoire  de  if"«  de  La  Vallière ,  du-  M.  de  Vigny  appartient  k  une  famille  ori- 
chi'sse  et  carmélite,  M'"«  de  Genlis  a  publié  ginairede  la  Beauce ,  et  dès  longtemps  en- 
un  roman  prétendu  historique  intitulé  la  gagéedans  la  carrière  des  armes.  Son  père, 
Duchesse  de  La  Vallière;  le  même  auteur  a  capitaine  de  cavalerie  avant  la  révolution, 
donné  une  nouvelle  édition  des  Béflexions  épousa,  en  Touraine,  lorsqu'elle  eut  éirlalé, 
sur  la  miséricorde  d".  Dieu  par  une  f^éni-  M>i«  de  Baraudin,  fille  d'un  ancien  officier 
tente,  sous  le  nom  de  M'"»  de  La  Vallière;  général  de  la  marine.  Alors  les  débris  du 
mais  on  croit  que  cet  ouvrage  n'est  pas  grand  corps  brisé  de  la  noblesse  se  cher- 
d'elle.  chai  en  l  pour  se  réunir  et  réagir,  s'ils  le 

pouvaient,  contre  le  tiers  état;  mais  leco- 

VERGNAUD  -  ROMAGNÉSI    (  £.  -  F.  )  ,  losse  tombé  ne  put  se  relever.  M.  et  M-»*  de 

membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  Vigny  se  trouvaient  k  Loches   k  la  fin  du 

de  France  et  de  beaucoup  d'autres  sociétés  dernier  siècle;  c'est  Ik  que  noire  poêle  na- 

savantes,  né  h   Orléans  k  la  fin  du  siècle  quil,  le  27  marsl797.Son  enfance  s'écoula 

dernier.  M.  Verj^naud- Romagnési  a  consa-  dans  le  château  de  Tronchet,  en  Beauce; 

cré  une  partie  de  sa  \ie  k  la  recherche  et  k  M.  de  Vigny  en  raconte  aiiisi  les  premières 

l'explication  des  monuments  historiques,  k  émotions,  les  premiers  élans  :  «  Quand j'é- 

l'élude  de  la  numismatique,  enfin,  a  une  «  tais  tout  enfant,  je  pris  de  bonne  heure 

laborieuse  et  consciencieuse  invesligalion  «  ce  goût  (c^lui  des  armes)  sur  les  genoux 

dans  les  domaines  de  l'archéologie ,  de  la  «  blessés  de  mon  vieux  père.  Il  me  nourrit 

philologie  et  de  l'histoire.  Écrivain  dévoué  «  d'abord  de  l'histoire  de  ses  campagnes; 

au  progrès  des  connaissances  sur  l'antiquité  «  et,  sur  ses  genoux,  je  trouvais  la  guerre 

des  monuments  nationaux ,  cet  Orléanais  «  assise  k  côté  de  moi.  Il  me  montra  la 
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«  guerre  dans  ses  blessures,  la  guerre  dans  parages  que  les  palnaes  de  la  gloire  HUé- 
<c  les  parchemins  et  le  blason  de  ses  pères  ;  raire  :  car  dès  lors  ses  vers  étaient  beaux^ 
«  la  guerre  dans  leurs  grands  portraits  cui-  ils  étaient  doux  surtout.  A  une  époque  où 
«  rassés,  appendus  au  mur  du  chàleau.  Je  les  esprits  se  laissaient  déjà  entraîner  dans 
«  vis  dans  la  noblesse  une  grande  famille  les  voies  de  l'idéalisme,  notre  poëte  ne  se 
«  de  soldats  héréditaires,  et  je  ne  songeai  défendit  point  de  cet  entraînement:  sa  ma- 
ff  plus  qu'à  m'élever  à  la  taille  d'un  sol-  nière  tient  de  la  mélancolie  habituelle  de 
«  dal.  »  Vers  la  On  de  l'empire,  le  jeune  Lamartine  et  d'André  Chénier,  avec  quel- 
de  Vigny  entra  au  l^ycée:  «  Lk,  dit-il ,  je  que  chose  de  plus  laborieusement  négligé, 
«  fus  un  lycéen  distrait.  La  guerre  était  de-  quelque  chose  qui  laisse  apercevoir  la  re- 
«  bout  dans  le  lycée  ;  le  tambour  étouffait  cherche  d'un  vague  ambitieux  d'étrangeté. 
ff  à  nos  oreilles  la  voix  des  maîtres,  et  la  M.  de  Vigny,  sans  avoir  abusé  la  critique 
«  voix  mystérieuse  des  livres  ne  nous  par-  sérieuse  sur  cette  mollesse  étudiée ,  sur  cette 
«  lait  qu'un  langage  froid  et  pédantesque.  suavité  trop  exquise  pour  élre  née  de  l'a- 
R  Les  logarithmes  et  les  Iropes  n'étaient  à  bandon,  berce  doucement  les  âmes,  émeut 
<t  nos  yeux  que  des  degrés  pour  monter  à  les  cœurs  et  captive  l'imagination.  Il  faut 
«  l'étoile  de  la  Légion  d'honneur,  la  plus  distinguer  toutefois  dans  les  compositions 
«  belle  étoile  des  cieux  pour  les  enfants...»  de  ce  poëte,  dont  l'ordre  d'apparition  nous 
même  de  soixante  ans,  eût  pu  ajouter  M.  de  est  mal  connu,  celles  oui  ne  sont  que  déli- 
Vigny...  Déjà  bercé  par  la  noble  pensée  de  cates,  exquises,  de  celles  où  l'on  reconnaît 
la  gloire,  il  fut  soldat  à  Tàge  de  seize  ans  ;  l'œuvre  achevée.  Parmi  les  premières  on 
mais  il  fit  partie  de  ces  mousquetaires  qui,  doit  classer  Syinetha ,  la  Dryade ,  U  Baiti, 
durant  quelques  mois,  furent  l'onéreuse  et  la  Somnambule^  la  Neige ^  le  Cur^  et  quel- 
inutile  parure  du  trône  de  Louis  XVIII.  La  ques autres.  Les  dernières,  plus  nombreu- 
poésie  guerrière  dut  alors  décroître  sensi-  ses,  sont  Afotse,  Héléna,  le  Déluge,  Dolo- 
Elément  dans  la  pensée  du  jeune  officier,  rida^  la  Fempie  adultère ,  laFHlede  Jephié^ 
Les  compagnies  rouges  ayant  été  suppri-  et  surtout  Éloa.  Dans  ces  morceaux,  le 
mées  en  181 6,  il  passa  dans  l'infanterie  delà  drame  se  présente  avec  toutes  ses  condi - 
garde  royale.  L'état  militaire  se  révéla  alors  lions,  tantôt  noble  et  grand,  tantôt  terri- 
à  lui  d'un  côté  plus  sérieux...  trop  sérieux  ble,  tantôt  suave  et  touchant:  noble  et 
même.  Ces  jours  alignés  comme  des  soldats  grand  dans  le  Déluge,  dans  Mutse,  il  est 
à  la  parade,  celte  discipline  jouant  sur  la  terrible  dans  Dolorida.  C'est  une  Espa- 
vie  comme  les  ressorts  d'une  mécanique,  lui  gnole  ardente  et  jalouse ,  que  son  époux  a 
semblèrent  encore  plus  prosaïques  que  la  trompée...  Elle  le  sait ,  et  s'est  déjà  vengée 
carrière  d'opéra-  comique  des  mousque-  quand  il  vient  à  ses  pieds  implorer  un  par- 
laires.  Il  s'était  donné  une  perspective  de  don  que  la  jalousie  castillane  n'accorde 
sièges,  d'assauts,  de  batteries  enlevées,  point.  «  Oh!  parle,  lui  dit-il, 
de  drapeaux  conquis;  et  la  réalité  lui  of- 
frait ,  au  lieu  des  mâles  accents  du  canon ,  ^  .  ^         v-  ?'*'"«  JJ  **"î.lî"^i!** 

.       »  ^     \-    ,  A.    ^u  ^  Qann  regard..  ..niÉis  quel  est  ce  blanchâtre  breotage 

des  messes  en  musique,  au  heu  du  champ  Quetuboi.àlongstraiteetdunatrinsenaé? 

d'honneur,  le   Champ-de-Mars  à  Paris ,  au  —  Le  reste  da  poison  qu'hier  je  t'ai  Tersé. 

lieu  des  banquets  de  la  >ictoire,  la  carte 

d'un  restaurateur.  L'imagination  du  poëte  Tous  les  tons,  toutes  les  souples  trans- 
lourangeau  étouffait ,  pressée  par  cette  at-  formations  de  la  muse  du  poëte  se  produisent 
mosphère  épaisse  de  posilivité.  Il  se  félicita  dans  le  poëme  d'A7oo,  avec  une  donnée 
lorsque,  passé  dans  la  ligne  en  1825,  avec  aussi  neuve  qu'ingénieuse,  aussi  hardie 
le  gradede  capitaine,  il  crut  qu'il  allait  trou-  qu'habilement  conduite  pour  ne  pas  trop  ex- 
ver  enfln ,  au  sein  de  la  romanesque  Espa-  citer  les  susceptibilités  dévotes.  —  A  la  vue 
gne,  des  émotions  selon  son  goût.  Trompé  du  cadavre  de  Lazare,  Jésus  laisse  tomber 
encore  dans  cette  attente,  il  ne  lui  échut  une  larme,  elle  est  recueillie  par  les  sera - 
qu'un  cantonnement  au  pied  des  Pyrénées,  phins  dans  une  urne  de  diamant ,  et  appur- 
où  ,  du  moins,  il  vit  des  sites  inspirateurs,  tée  aux  pieds  de  l'Éternel,  qui  la  féconde  par 
C'est  là,  peut-  être  en  vue  des  rochers  qui  un  regard.  Une  forme  blanche  s'élève  alor» 
roulèrent  à  Roncexaux  sur  le  pnux  Ho-  de  l'urne  :  c'est  E^oa,  c'est  une  vierge  si 
land  et  ses  compagnons,  que  AL  de  Vigny  belle  que  tous  les  habitants  du  céleste  sé- 
composa  ses  poëmes  de  Do'OTitla  et  du  Dé-  jour,  pourvus  ici  des  passions  de  )a  terre, 
luyf,  11  avait  cru  moissonner  en  Espagne  se  pressent  pour  admirer  celle  beauté.  SOe 
des  lauriers  sanglants;  il  ne  rapporta  de  ces  d'une  larme  de  la  pitié  divine,  Eloa  vit 
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pour  aimer,  consoler  et  bénir  ;  un  jour  on  Toutefois  ,  il  n'y  a  pas  que  des  Éloges  k 
lui  raconte  la  chute  de  l'archange  Lucifer;  donner  à  ces  ouvrages,  où  Ton  ne  peut 
on  le  lui  montre  précipité  au  fond  des  abî-  louer  sans  restriction  que  le  style  Descendu 
mes ,  gémissant  sans  cesse...  aimé ,  jamais,  des  sublimités  de  la  poësie  dans  les  régions 
Une  larme  se  balance  aux  cils  d'Éloa:  c'est  de  l'histoire,  M.  de  Vigny  a  conservé  trop 
une  larme  de  pitié.  Satan,  dans  les  pro-  de  l'invention  du  poêle;  et  malheureuse- 
fondeurs  infernales,  a  fait  entendre  son  rire  ment  sa  fabulation,  qu'on  nous  pardonne 
de  joie,  son  rire  qui  salue  la  conquête  le  mot,  a  souvent  rapetissé  des  choses 
prochaine  d'une  àme...  Cependant,  pen-  grandes,  des  hommes  magnanimes.  Ainsi 
sive,  attristée  par  la  pensée  qu'une  souf-  dans  Servitude  et  grandeur  militaires, 
france  qu'elle  ne  peut  adoucir  se  traîne  k  l'épisode  du  capitaine  Henaud  reproduit  la 
travers  l'éternité,  Éloa  souffre  elle-même  fameuse  entrevue  de  l'empereur  et  du  pape 
de  son  impuissance;  la  vierge- archange  Pie  VII  à  Fontainebleau,  sous  un  jour  com- 
égare  quelquefois  son  vol  et  sa  rêverie  dans  plétement  faux ,  et  nous  sommes  fâché 
les  régions  lointaines.  Un  soir,  qu'elle  qu'un  homme  de  la  portée  de  M.  de  Vigny 
plane  au-dessus  des  abîmes,  elle  voit  un  ait  assez  peu  étudié  le  caractère  de  Napo- 
bel  adolescent  couché  sur  un  lit  de  vapeurs,  léon  pour  l'avoir  peint  sous  l'aspect  d  un 
et  qui,  d'une  voix  douce  et  triste,  appelle  coupe-jarret,  tantôt  grossier,  tantôt  sardo- 
sur  lui  l'attention  d'Éloa...  Effrayée  d'à-  nique,  tantôt  abatlujusqu'à  la  lâcheté.  Les 
bord,  mais  émue,  elle  veut  s'éloigner;  affections  ou  les  aversions  personnelles  sont 
mais ,  ainsi  que  l'oiseau  fasciné  par  le  ser-  libres;  mais  lorsqu'on  se  pose  en  hislo- 
penl  monstre  ,  elle  se  rapproclie  malgré  rien ,  il  faut  savoir  les  dommer.  M.  de  Vi- 
elle de  celui  dont  la  voix  désolée,  sup-  gny  s'est  plu  aussi  à  rapetisser  ridiculement 
pliante,  brisée  de  sanglots,  implore  sa  pi-  les  trop  fameux  triumvirs  qu'abattit  le  9 
tié...  Elle  attend  incertaine  entre  l'espoir  thermidor:  si  l'on  voulait  en  croire  l'auteur 
de  consoler  et  la  crainte  d'un  danger  in-  de  Stello,  ce  furent  des  pygmées  qui  firent 
connu,  Éloa  descend,  remonte,  hésite,  alors  trembler  la  France  et  la  décimèrent  : 
rougit  et  pleure.  Enfin,  le  tentateur  Iriom-  le  jugement  n'est  pas  flatteur  pour  elle, 
phe;  la  pudeur  est  vaincue...  la  vierge  ce-  L'épisode  du  Jeu  de  la  guillotine  dans  la 
leste  laisse  échapper  ces  mots  avec  un  long  prison  de  Saint -Lazare,  celte  récréation 
soupir  :  d'une  philosophie  insoucieuse  que  Ton  eût 
,.,,.,  pu  croire  \raisemblable,  en  l'attribuant  à 

Je  t  aime  et  je  descend.  ;  mai.  que  diront  le.  cieni.  ^^elqucs  gentilshommes  ayant  porté  l'épée, 

El  la  pauvre  Éloa  tombe  dans  les  bras  du  advient  une  absurde  dérision  en  la  faisant 

ravisseur,  qui,  élevant  soudain  une  voix  partagera  des  femmes  de  la  cour.  Nous 

triomphante,  cruelle,  infernale,  s'écrie  :  concevons  parfaitement  que  plusieurs  d  en- 
tre elles ,  en  songeant  k  leur  blason ,  aient 

j'enièTemon  esclave  et  je  tiens  ma  Tictime marché  au  supplice  avec  Une  héroïque  ré- 

=  L"rS7»  treÙx'î'iu' mJiiV^:iI;7o'i?.ïï^^^  «ipalion  ;  mais  qu'elles  aient  joué  à  ,«ou- 

—  piusiristeque  jamais.— Qui  donc  es- ta?— Satan.  Tir  entre  deux  guichets,  nous  le  répétons, 

c'est  une  absurdité. 
On  ne  peut  exprimer  avec  quelle  variété  sa-  Dans  Cinq-Mars,  la  vérité,  souvent  élu- 
vante  d'imageselde  nuances  ce  petit  poème  dée,  n'a  pas,  au  moins,  reçu  les  outrages  que 
est  composé;  combien  la  touche  en  est  déli-  nous  venons  de  signaler.  Les  personnages 
cale;  avec  quel  charme  le  poêle  y  peint  la  historiques  mis  en  scène  dans  la  composi- 
femme  dans  la  plus  exquise  expression  de  lion  de  ce  roman  y  conservent,  h  quelques 
son  caractère,  l'abnégation  el  le  dévoue-  altérations  artistiques  près,  leur  véritable 
ment.  Éloa  est,  selon  nous,  le  clief-d'œu-  caractère;  mais,  pour  me  servir  de  l'ex- 
vre  poétique  de  M.  de  Vigny;  et  cependant  pression  d'un  biographe,  M.  de  Vigny  fait 
plusieurs  des  autres  poëmes  de  l'auteur  encore  ici  trop  bon  marché  de  la  réalité, 
peuvent  être  placés  au  niveau  de  ce  que  La-  pour  peu  nu'ellc  contrarie  ses  penchants, 
martineel  Victor  Hugo  ont  composé  de  plus  Le  grand  aéfîiut  du  roman  de  Cinq-Mars 
beau.  L'opinion  et  même  la.  critique  ont  est  de  présenter  déplacés  et  altérés  des  faits 
refusé  ce  rang  k  l'auteur  d^Éloa;  et  peut-  trop  connus  pour  être  atteints  dans  leur  na- 
êlre  devons-nous  k  ce  déni  de  justice  l'un  ture  el  dans  leur  chronologie  :  l'épisode, du 
de  nos  prosateurs  les  plus  élégants:  l'auteur  reste  admirablement  peint,  d'Urbain  Gran- 
de StfUo,  de  Grandeur  et  servitude  mili-  dier,  rendu  contemporain  du  siège  de  Per- 
taires  et  de  Vinq-Mars.  pignan,  le  père  Joseph  agissant  quatre  ans 
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après  sa  morl,  et  plusieurs  autres  person-  peare,  joué  au  Théâtre-Français,  et  dont  le 

nages  tirés  de  la  tombe  pour  Ggurer  dans  le  succès  fut  vivement  disputé*  en  1829;  la 

drame  de  M.  de  Vi^y,  constituent,  selon  Afar^c^a/e  dMncre,  représentée  Tannée sui- 

nous ,  des  licences  intolérables  et  d'autant  vante  à  TOdéon  ,  avec  une  réussite  plus 

plus  dangereuses,  qu'appartenant   k  une  calme  et  qui  fut  moins  éphémère;  enfin, 

composition  supérieure,  on  les  environne  en  1835,  M.  de  Vigny  donna  au  Théàtre- 

de  plus  de  conliance.  Le  caractère  de  Riche-  Français  Chatterton ,  qui  peut-être  ne  se  fût 

lieu ,  dans  quelques-unes  des  actions  et  des  pas  élevé  plus  haut  sans  le  jeu  passionné  de 

paroles  que  lui  prête  l'auteur  de  Cinq-Mars^  M"*  Dorval.  Celle  célèbre  actrice  détermina 

nous  a  paru  tenir  de  la  subtilité  de  Mazarin ,  le  succès  immense  de  ce  drame ,  dont  la 

plutôt  gue  de  l'habileté  oseuse  du  ministre  valeur  intrinsèque  ne  méritait  pas  moins, 

de  Louis  XIII  ;  et  nous  n'avons  vu  dans  le  Chatterton  paraissait  au  moment  où  nos 

Ï)ère  Joseph  dessiné  oar  M.  de  Vigny,  que  émotions  commençaient  k  se  saturer  de 

'humilité  habituelle  de  ce  capucin  envers  toutes  ces  passions  frénétiques  qu'on  a  de- 

le  cardinal,  sans  rencontrer  ces  éclairs  puis  appelées  des  excentricités;  cette  pi^ce 

d'humeur  farouche  et  même  impérieuse,  fit  tout  k  coup  surgir  le  naturel  de  cet  amas  * 

3u'il  prenait  impunément  avec  cet  homme  de  monstruosités  qui  t'étouffaient ,  et  pro- 
'Etat ,  lorsqu'il  savait  ses  services  indis-  jeta  sa  pure  et  vive  lumière  k  travers  la  fan- 
pensables.  Comme  œuvre  d'imagination  ,  tasmagorie  scénique  que  l'on  prenait  depuis 
Cinq-Mars  est  une  composition  du  premier  quelques  années  pour  de  1  intérêt.  Cette 
ordre;  comme  roman  historique,  on  vou-  réaction  devait  ameuter  contre  M.  de  Vigny 
drait  y  trouver  plus  de  fidélité ,  plus  de  con-  une  autre  espèce  d'intérêt  qui  s'alimentait 
science ,  et  des  sacrifices  moins  grands  aux  du  genre  terrible ,  l'intérêt  matériel ,  la  spé- 
exigences  de  la  poésie ,  qu'on  aime  assez  culation.  Il  va  sans  dire  que  la  presse  fut 
dans  le  roman,  mais  seulement  k  titre  de  hostile  au  novateur;  mais  Chatterton  sortit 
parure.  victorieux  de  l'attaque  des  concurrences ,  et 
M.  de  Vigny  s'est  fait  connaître  au  théà-  son  auteur  compta  k  sa  couronne  littéraire 
tre  par  trois  drames  :  VOtheUo  de  Shakes-  un  fleuron  de  plus. 
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CONCLUSION 


En  terminant  un  ouvrage  auquel  Fauteur  a  consacré  cinq  années  de  sa  vie , 
il  éprouve  le  besoin  d'exprimer  sa  vive  gratitude  aux  nombreuses  personnes 
qui ,  pour  raccomplissement  de  cette  tâche  immense ,  Tout  aidé  de  leur  concours 
bienveillant  et  empressé.  L'expérience  qu'il  a  aoiuise  dans  une  longue  pér^ri- 
nation  à  travers  les  plus  belles ,  les  plus  riches  contrées  de  la  France ,  Tout 
convaincu  d'une  vérité  glorieuse ,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  moins  opulenles 
dlntelligences  que  de  produits  matériels,  et  que  l'étude  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts  y  fructifie  comme  la  culture  des  terres,  comme  les  efforts 
éclairés  de  Tindustrie. 

Partout  les  habitants  du  territoire  que  nous  venons  de  parcourir  ont  compris 
la  mission  que  noire  patriotisme  ardent  s'était  imposée  :  ils  ont  vu  poindre 
Tavantage  qu^ou  devait  espérer  d'une  composition  dont  Tauteur  se  proposait 
évidemment  de  faire  connaître  le  pays  exploré  sur  toutes  ses  faces,  dans  toutes 
ses  destinées  accomplies  ou  actuelles,  dans  toutes  ses  nécessités  et  ses  ^n- 
dances ,  enfin  avec  toutes  ses  ressources  naturelles ,  avec  toutes  les  puissances 
d'intellectualilé  qui  peuvent  concourir  aux  améliorations  que  les  contrées  res- 
pectives attendent.  Ceci  bien  constaté,  les  hommes  de  pensée  et  de  savoir  que 
nous  avons  rencontrés  dans  les  départements  qu'arrose  la  Loire,  ont  comparé 
ce  que  nous  voulions  faire  à  ce  qui  avait  été  fait  précédemment;  et,  dans  le 
vide  de  résultais  que  le  passé  leur  a  offert,  ils  ont  remis  en  nos  mains  les  élé- 
ments de  travail  qu'ils  avaient  rassemblés  et  commentés,  souvent  avec  supério- 
rité, mais  presque  toujours  sans  succès,  tant  a  de  pouvoir  ce  vieux  préjugé  : 
On  n'est  jamais  prophète  dans  son  pays. 
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Il  est  peu  de  villes,  peu  de  provinces  qui  n'aient  pas  eu  leur  historien;  peu 
de  localités  sont  restées  vierges  d'études  géologiques,  archéologiques,  statis- 
tiques ;  et  cependant  l'histoire  générale  est  encore  d'une  désespérante  pauvreté 
de  faits  locaux,  tandis  que  les  géographes  réimpriment  perpétuellement  les 
mêmes  erreurs.  Cest  que  jamais,  jusqu'à  ce  jour,  la  presse  départementale 
n'a  reçu  ni  encouragements,  ni  publicité;  nous  avons  trouvé  partout  d'excel- 
lents ouvrages  dus  à  des  écrivains  indigènes;  mais,  partout  aussi,  il  a  fallu  les , 
exhumer  de  la  poudre  des  librairies,  où  les  éditions  presque  entières  étaient 
eqsevelies.  Ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  bien  connaître  les  départements  de  la 
Loire,  c'était  donc  de  recueillir,  au  profit  de  l'histoire,  ce  que  de  laborieux 
explorateurs  du  pays  avaient  réuni  ;  c'était  d'interroger,  sur  tout  ce  qui  n'avait 
pas  encore  été  écrit,  les  hommes  qu'une  longue  expérience  a  rendus  les  cicé- 
rones compétents  de  leur  patrie  ;  c'était  enfin  de  juger  du  tout  par  le  contrôle 
et  la  comparaison  des  autorités.  Voilà  ce  que  nous  avons  fait;  voilà  ce  qu'il 
faudrait  faire  dans  toutes  les  divisions  du  royaume,  pour  leur  faire  payera 
Thistoire  générale  les  tributs  de  faits  intéressants  qu'elles  lui  doivent  à  peu  près 
intégralement ,  comme  Ta  fort  bien  dit  quelque  part  Augustin  Thierry.  Ce  n'est 
que  par  un  semblable  moyen  que  Ton  pourra  savoir  avec  quelque  précision  ce 
que  vaut  la  terre ,  ce  que  valent  les  hommes  dans  les  diverses  régions  de  notre 
belle  France.  Nous  pouvons  l'affirmer,  le  gouvernement,  qui  a  si  grand  besoin 
d'être  instruit  à  ce  sujet,  ne  le  sera  jamais  par  le  système  administratif,  ce 
mécanisme  qui  soulève  du  même  levier,  qui  pèse  dans  la  même  balance  des 
choses  essentiellement  diverses. 

Nous  ne  nous  expliquerons  point  ici  sur  les  publications  dont  la  nôtre  a  donné 
l'idée  à  quelques  libraires  de  Paris  :  publications  où  la  matière  doit  venir  s'en- 
claver dans  un  cadre  irrévocablement  mesuré  d'avance  ;  nous  laissons  au  public 
le  soiu  de  discerner  Tœuvre  consciencieuse  de  la  spéculation.  Mais  qu'il  nous 
soit  permis  de  réclamer,  en  faveur  de  nos  éditeurs,  le  juste  éloge  qui  leur  est 
dû  pour  u'avoir  assigné  de  limites  à  des  sacrifices  énormes,  qu'au  terme  des 
exigences  légitimes  du  sujet  traité,  et  dont  nous  voulions  développer  toute 
l'utilité  en  même  temps  que  tout  l'intérêt. 

Cette  double  condition  ne  nous  laissait  pas  le  choix  d'im  plan  :  il  fallait  que 
tous  les  éléments  de  notre  composition  marchassent  ensemble  dans  Tordre 
chronologique;  car,  à  l'époque  de  sensations  fatiguées  où  nous  vivons,  l'utile 
aurait  bien  peu  de  succès  sans  le  condiment  de  ce  qui  charme  l'imagination, 
de  ce  qui  amuse  l'esprit.  Nous  avons  cru  prudent  de  donner  pour  escorte  à 
rhistoire  la  chronique  vivement  nuancée,  et  même  la  légende,  cette  fable 
des  vieilles  superstitions.  Les  descriptions  géologiques  et  topographiques  ont 
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du  se  parer,  sous  notre  plume,  des  teintes  pittoresques  que  recherche  la  géné- 
ration contemporaine;  car  pour  lui  faire  aimer  la  nature,  il  faut  la  lui  montrer 
constamment  en  habit  de  fête.  Enfin,  grâce  à  Farchéologie,  qui  de  nos  jours 
est  devenue  une  muse,  nous  avons  essayé  de  revêtir  les  monuments  historiques 
d'un  reflet  de  poésie. 

Au  milieu  de  toutes  ces  nécessités,  qu'est  devenue  la  méthode? nous  avouons 
avec  candeur  qu'elle  ne  nous  a  nullement  préoccupé.  On  Ta  si  souvent  trouvée 
sous  l'escorte  de  l'ennui,  et  si  rarement  accompagnée  de  l'intérêt,  qu'elle 
veut  toujours  garrotter  !  D*ailleurs ,  l'ouvrage  que  nous  offrons  au  public  est  un 
voyage  historique  ;  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  instant  l'intention  d*y  attacher 
le  grave  titre  d* histoire;  mais,  nous  l'espérons,  Thistoire  peut  en  sortir.  Dans 
tout  ce  que  nous  avoQS  écrit,  Timpartialité  a  été  notre  loi  suprême;  sans  que 
nous  croyions  devoir,  après  mille  écrivains ,  attacher  à  ce  livre  l'étiquette  de 
bonne  foi  que  Montaigne  attacha  à  ses  Essais,  nous  pouvons  affirmer  que  nos 
lecteurs  y  trouveront  cette  qualité  essentielle  de  tout  écrit,  et  c'est  sur  leur 
jugement  qu'il  nous  sera  doux  de  nous  en  prévaloir. 
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